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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR. 

JlLn  offrant  au  public  un  nouveau  Dictionnaire  uni-- 
versel  des  Synonymes  de  la  langue  française  ,  je  ne  pré- 
tends pas  nier  le  mérite  de  Taucien:  deux  éditions 
attestent  son  utilité.  Je  n'ai  eu  pour  but  que  de  per- 
fectionner le  travail  de  mes  prédécesseurs ,  en  y  ap- 
portant plus  de  soin  et  en  y  faisant  des  additions 
considérables. 

Quels  qu'aient  été  mes  efforts  ,  je  suis  loin  de  re- 
garder ce  nouvel  ouvrage  comme  complet;  je  ne 
crois  pas  qu'un  Dictionnaire  des  Synonymes  puisse 
jamais  l'être  ;  mais  il  fallait  se  borner.  De  plus  de 
cent  cinquante  articles  ajoutés  à  ceux  que  contient 
l'ancien  recueil  ,  quelques-uns  avaient  déjà  été 
publiés  ailleurs  ;  les  autres  sont  de  moi  :  j'ai  choisi 
les  mots  qui  m'ont  paru  le  plus  véritablement 
synonymes  ,  ceux  dont  il  est  plus  aisé  de  confon- 
dre, et  par  conséquent  plus  utile  de  distinguer  les 
nuances.  • 

Quelque  justesse  que  je  me  sois  appliqué  à  mettre 

dans  ces  nouveaux  synonymes ,  ce  n'est  assurément 

pas  sur  cette  partie  de  mon  travail  que .  je  fonde 

l'opinion  que  je  puis  avoir  des  avantages  du  Dictîon- 
l.  a 
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naire  que  je  publie  ;  m^îs  je  crois  qu'il  peut  m  être 
permis  d'insister  sur  le  soin  et  l'exactitude  que  j'ai 
apportés  dans  sa  composition  générale. 

Parmi  les  articles  dont  il  est  formé ,  ceux  de  Rou- 
baud  exïgeai^îlt  des  retraiMîhemens  considérables  : 
déFeJpppés  avec  une  sorte  de  diffusion  et  de  pro- 
lij|i:ité ,  surchargés  d'étymologies  ;  la  plupart  hasar- 
dées et  inutiles ,  ils  enveloppent  trop  souvent  d'une 
abondance  superflue  les  idées  heureuses  qui  en  font 
la  base. 

Les  éditeurs  <}e  l'aucien  Dictionnaire  avaient  senti 
h  nécessité  d'élaguer  ce  luxe  embarrassant  d'explica- 
tions et  d'exemplf^s  ;  mais  il  fallsiît  un  choix ,  et 
c'est  ce  choix  qui  ne  m'a  pas  paru  dicté  par  le  goût 
convenable.  J'ai  donc  refait  en  totalité  et  sur  un 
nouveau  plan  cette  partie  du  Dictionnaire.  J'ai  re- 
gretté de  ne  pouvoir  conserver  les  étymologies  ,  dont 
quelques-unes  au  moins  pouvaient  présenter  une 
utilité  grammaticale  ;  mais  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre  ,  ce  qui  n'est  pas  d'un  intérêt  général  est 
déplacé  ;  je  n'ai  donc  inséré ^'entre  les  étymologies 
de  Roubaud  que  celles  qui  étaient  absolument  né- 
cessaires au  développement  de  ses  idées  ;  et  quant 
à  ses  recherches  ,  souvent  ingénieuses,  quelquefois 
hasardées ,  sur  les  terminaisons  des  mots ,  l'Intro- 
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doction»  ou  je  les  ai  réunies  ,  suppléera  aux  retian- 
chemens  que  j'ai  été  obligé  de  faire  dans  le  corps  de 
l'ourrage. 

Quant  aux  synonymes  de  Tabbé  Girard  »  les  édi- 
teurs de  l'ancien  Dictiondaire  en  avaient  supprimé 
quelques-uns  ;  j'ai  cru  devoir  les  insérer  tous.  J'ai 
rétabli  presque  toiis  les  passages  qui  avaient  été 
omis  :  si  j'ai  laissé  subsister  quelques-uns  des  an- 
ciens retranchemens  ,  c'est  dans  un  très-petit  nombre 
d'articles- 

Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  ajouter  sur  ce  Recueil  : 
quelque  mérite  qu'aient  à  mes  yeux  les  auteurs  dont 
les  travaux  sont  ici  rassemblés ,  je  ne  partage  pas 
toutes  leurs  opinions  ;  les  distinctions  qu'ils  assignent 
entre  les  mots  me  paraissent  quelquefois  inutiles , 
hasardées  ou  même  fausses.  Mais  j'ai  prétendu  faire 
un  Dictionnaire  des  synonymes ,  et  non  pas  un  ou- 
vrage sur  les  synonymes;  chaque  auteur  répond  ici 
de  son  travail,  et  chacun  est  désigné  par  la  majuscule 
initiative  de  son  nom  :   ainsi 

La  lettre  G.  désigne  Girard. 

R.  Roubaud. 

B.  Beauzée. 

d'Al.  d'Alembert. 

F.  G.    .  E.Guizot,  éditeur. 

Anon.  Anonyme ,  etc. 
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ÏJ Introduction  dont  J'ai  fait  précéder  le  Diction- 
naire n'est  qu'un  Essai  fort  court ,  ou  j'ai  essayé  de  ^ 
développer  rapidement  la  théorie  des  synonymes  : 
s'il  petit  offirîr  quelque  utilité  à  ceux  qui  s'occupent 
de  cette  intéressante  partie  de  la  langue  î^  mon  but 
sera  entièrement  rempli. 

L'ÉDITEUR- 
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Cje  n'esk  pas  d'après  le  nombre  des  mots  qu'H  dut  calculer 
la  richesse  d'une  langue  »  mais  d'après  celui  de  leurs  valeurs 
et  des  idées  qu'ils  expriment.  Cette  vérité  vulgaire  suffit 
pour  faire  sentir  l'importance  de  l'étude  des  synonymes. 

Le  caractère  de  la  langue  française  donne  encore  pour 
nous  un  degré  de  plus  à  cette  importance.  Peu  riche  par 
le  nombre  des  mots ,  notre  Dictionnaire  doit  suppléer  à  cette 
indigence  par  la  variété  des  significations.  Un  mot  suscep- 
tible de  trois  acceptions,  est  l'équivalent  de  trois  mots  ;  'A 
ne  s'agit  que  de  déterminer  positivement  la  différence  \  de 
ces  acceptions  ;  cette  détermination  ajoute  aux  ressources 
de  la  langue  par  des  distinctions  fines ,  mais  toujours  vraies. 

Les  synonymes  »  d'après  une  étymologie  rigoureuse ,  sont 
des  termes  qui  ont  le  même  sens  :  on  a  modiué  cette  accep- 
tion ,  et  on  appelle  sjnor^mes  les  termes  dont  le  sen&  a  de 
grands  rapports,  et  des  différences  légères,  mais  rédles. 

Les  rapports  frappent  au  premier  coup-d'œil;  c'est  à 
saisir  les  différences  qu'il  faut  s  appliquer. 

Le  premier  pas.  à  &ire  vers  ce  but ,  est  de  fixer  avec 
exactitude  le  sens  propre  de  chaque  mot ,  considéré  d'une 
manière  absolue  et  indépendante  :  il  sera  facile  ensuite 
d'assigner  les  modifications  que  ce  sens  peut  recevoir  ;  il 
ne  restera  plus  alors  qu'à  comparer  le  sens  propre-  des  mots 
et  leurs  modifications  pour  découvrir  clairement  la  diversité 
de  leurs  significations  primitives  et  accessoires. 

Pour  déterminer  le  sens  propre  d'un  mot,  il  faut  le 
considérer  sous  deux  points  de  vue;  l'un  logique,  l'antre 

rmmatical  :  quant  au  {iremier ,  l'analyse  des  idées  dont 
sens  du  mot  se  compose  est  le  guide  qu'il  &ut  suivre  ; 
pour  le  second ,  l'exaîmen  de  son  étymologie  est  le  principal 
moyen  à  employer, 

L'analysp  des  idée^conistitutives  d'un  mot  a  pour  résultat 
une  bonne  définition;  c'est  donc  par  cette  définitio9  que 
doivent  commencer  tous  les  synonymes  :  die  se  fait  en 
rassemblant  les  diverses  acceptions  dont  le  mot  est  suscep- 
tible, dans  la  langue  9  en  voyant  ce  qu'elles  ont  entre  elles 
de  commun  »  et  en  prenant  1  idée  qui  se  retrouve  dans  toutes 
pour  le  sçns  propre  du  mot, 
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«  Définissons  les  termes  ,  dit  Fabbé  Roubaud  »  tirons  de^ 
leurs   définitions  leurs    différences,    et    justifions --les   par 
'  Tusage.  • 

L'étyoï^logie  apprend  aussi  à  connaître  le  sens  primitif, 
et  par  Conséquent  le  sens  propre  des  termes.  Je  ne  répé- 
terai pas  que  si  les  erreurs  où  sont  tombés  quelques  sayans 
en  s'occopant  de  ce  genre  de  recherches ,  si  les  yains  sys^ 
'  témes  qu'ils  ont  rêvés,  ont  pa  décrier  l'étymologie  auprès 
de  ceux  qui  sont  plus  iGrappés  d'un  tour  ée  force  ridicule 
que,  de  c^it  vérités  découvertes  ,  il  b'en  est  pas  moins  vrai 
qa*el)e  est  le  seul  flambeau  à  la  lumière  duquel  on  puisse 
étudier  les  langues»  et  surtout  les  rapports  de  synonymie 
qni  existent  entre  les  mots*  Si  Tabbé  Roubaud ,  qui  en  avait 
senti  l'importance ,  s'est  laissé  aller  quelquefois  à  des  hypo- 
thèses .sans  fbndemens,  c'est  qu'il  voulait,  comme  phisieurs 
Philologues ,  trouver  tout  dans  les  débris  du  Gehe ,  et  tirer 
du  langage  d'une  peuplade  toutes  les  langues  modernes  : 
son  exemple  montre  im  écueil  à  éviter,  et  ne  Atit  aucun 
tort  à  l'étymologie  en  général ,  dont  il  a  d'ailleurs  profité 
souvent  avec  finesse  et  vérité. 

Il  est  une  espèce  d'étymologie  phis  claire  et  moins  in- 
certaine que  les  autres ,  dont  on  se  sert  avec  succès  dans 
Tétude  des  synonymes  ;  je  veux  parier  de  celle  des  ono- 
matopées. , 

Les  onomatopées  sont  des  mots  qui  rapp^lent  par  leurs 
sons  Tobjet  ou  l'action  qu'ils  désignent.  Les  langues ,  dans 
leur  origine,  n'ont  A(k  être  composées  que  d'onomato- 
pées, et  il  en  reste  encore  plus  qu'on  ne  le  croit  vulgai- 
rement. Celte  qualité  seule  ,  reconnue  dans  un  mot ,  ne 
laisse  aucun  doute  sm* .  son  sens  propre  ;  elle  lui  donne  , 
pour  ainsi  dire ,  un  corps ,  en  l'unissant  d'une  manière 
inséparable  avec  soft  objet  :  le  signe  devient  l'kEiage  fidèle 
du  signifié,  et  se  trouve  distingué  par  lui-même  de  ses 
synonymes. 

Parmi  les  autres  moyens  que  l'on  peut  employer  pour 
reconnaître  la  signification  primitive  ws  mots  ,  le  plus 
remarquable  est  celui  que  fournit  leur  terminais^m. 

CcMome  les  langues  se  sont  forméeâ  avec  plus  de  régu- 
larité qn'on  n'est  d'abord  tenté  de  le  croire,  il  est  aisé  de 
voir  que  les  mots  (les  noms,  par  exemple)  sont  suscep- 
tibles d^Ôtre  rangés ,  d'après  leur  terminaison ,  sens  diverses 
classes  essentieUement  distinctea  :-  ainsi  la  terminaison  eur 
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désîgtie  en  général  celai  qui  Agit  ,  compéîiUur ,  agricul- 
teur ,  etc.  ;  la  terminaison  ùm  iaéUfaa  Factbn  de  MtB  , 
suspension  ,  sédition,  etc.  ;  la  terififfiaiâM  téatarune  Tétai 
où  se  trente  celai  qui  agit,  h'ifiamian ,  par  exetnpie  ,  est 
l'acte  de  ne  rien  hite  ^  de  #^te^  mactif ,  tatfdis  qcfê  Voisl- 
veiéeêt  Tétat  de  <^tei  qui  n6  fait  rien.  Ces  distinctions  uht 
fois  établies ,  détermiiienl  sÉr  lé  cbainj) ,  du  siohië  sous 
certains  rapports,  le  sens^ropre  des  fitiots.  (i) 

La  comparaison  de  m)Ufe  langue  avec  le  latin  doÀt  eHè 
dérive  >  et  avec  les  langues  vivante» ,  stii<-lout  avec  celles 
t|ui ,  nées  de  la  même  source  ,  ont  smvi  h  ^ii  fths  la  même 
marche  dans  lenrs  progrès  ,  peut  encore  ne  pas  être  inutile. 
Comme  il  arrive  souvent  que  de  deux  mots  synonydies  , 
le  premier  est  emprunté  à  une  langue ,  le  second  à  une 
autre  i  il  importe  (te  connaître  leur  sens  dans  la  laDgée  ort- 

|;tnaire  »  afin  de  savoir  quelle  est  leut  acception  propre  dans 
a  nôtre  :  je  prendrai  pour  exemple  les  synonymes  bannir  \ 
exiler.  Le  premier  •  vient  de  l'ancien  mot  allemand  bann, 
qui  s^iGa  d'abord  ce  qài  gênait  la  liberté  d'un  homme , 
aésigna  dans  la  suite  l'acte  de  l'autorité  judiciaire  par  lequel 
un  homme  était  privé  de  sa  liberté  ,  exchi  d'une  cotomonaulé 
civile  ou  religieuse ,  et  s'appliqua  enfin  à  cette  exelusioù 
même  qui  était  toujours  le  résultat  d'une  condamnation  juri- 
dique (2).  Exiler  vient  du  latin  exsitittm  (  exsilire,  qiiiyeui 
dire  simplement  sauter  dehors).  ExsiUufn,  dît  Cicéron  ^  non 
supplieium  est,  sedperfugium  p/ortusque  supplieii  :  t  L'exil 
n'est  pas  une  condamnation  ,  mais  un  refuge ,  un  port  contre 
elle.  »  (Orm.  pro  CcBcina ,  1 00.  34*  )  ^  Ta  vérité ,  les  Latins 
connaissaient  aussi  i'e%il  judiciaire;  maïs,  dans  son  sens 
primitif,  VexiU  était' ^impteiâent  celui  qui  se  trouvait  con- 
traint, f>arnn  motif  quelconque  ,  de  vivre  loin  de  sa  patrie; 
tel  est  aussi  le  sens  dans  lequel  nous  avons  emprunté  ce 
mot  du  latin  ,  et  c'est  sur  cette  différence  d'origine  qoe  repose 
la  distinction  établie  par  l'abbé  Ronbatid  entre  eosiler  et 
bannir.  «  Le  bannissement ,  dit-it ,  est  la  peine  infanïaûte 
d'un  délit  jugé  par  les  tribimaux  ;  Vexit  est  une  disgrâce 
encoui^e  sans  déshonneur ,  pour  avoir  déplu  :  Vexit  vous 

(1)  Je  ne  fais  ici  qu'indiquer  Tutililé  de  ce  travail  ,  dont  çn 
trouvera  plus  loin  le  développement, 
(li)  Voyez  le  Dictionnaire  d'Âdelung. 
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éloigne  deTotre  patrie  ,  de  votre  domicile  ;  le  hanniaemefU 
V0U3  en  chasse  ignominieusement..^.  Ainsi  on  ne  se  bannit 
pas ,  on  s*exile  soi-même»  etc.  t 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  que  Ton  peuC^  souvent 
avec  fruit  ,  appeler  à  son  secours  la  connaissance  des  langues 
étrangères  ;  mais  c'est  un  moyen  dont  il  ne  faut  user 
qu'avec  circonspection.  En  passant  d'une  langue  à  une 
autre  ,  les  mots  changent,  pour  ainsi  dire  ,  de  patrie  ;  leur 
ancienne  ligure  ,  leur  première  signification  s'altèrent  et 
se  décomposent  :  ce  serait  donc  à  tort  qu'on  voudrait  tirer 
de  leur  origine  dès  inductions  positives  ;  c'est  un  guide 
qu'on  peut  consulter  »  mais  qu'on  ne  doit  pas  toujours 
êuivre. 

Ajouterai-je  enfin  que  pour  déterminer  avec  justesse 
le  sens  propre  des  termes  ',  il  faut  connaître  l'histoire  des 
mœurs  ,  des  usages  de  la  nation  qui  les  emploie  »  et  de 
celle  à  qui  ils  ont  été  empruntés?  La  langue  est  intime* 
ment  liée  avec  les  habitudes  ,  les  principes  de  ceux  qui  la 
parlent;  elle  en  dépend  comme  l'image  dépend  de  l'objet» 
comme  le  signe  dépend  du  signifié  :  cette  liaison,  moins 
sensible  lorsque  la  grammaire  formée  et  perlectionnée  s'est 
mise  en  quelque  sorte  à  l'abri  de  la  variation  des  opinions , 
ne  laisse  pas  d'avoir  toujours  une  influence  réelle.  Que  l'on 
suive  l'histoire  de  la  langue  française  depuis  François  I^ 
jusqu'à  nos  jours ,  en  la  comparant  avec  celte  de  nos  mœurs 
et  ae  nos  coutumes  ,  on  sera  frappé  de  leur  conformité  : 
nous  verrons  notre  lang^e ,  revêtue  d'abord  d'un  caractère 
de  franchise  et  de  naïveté  chevaleresque  ,  perdre  de  sa 
simplicité  à  mesure  que  disparaissait  celle  de  nos  idées  , 
pour  gagner  en  urbanité  et  en  sagesse  proportionnément 
aux  progrès  de  la  civilisation.  Hérissée ,  sous  Louis  XIII  • 
des  pointes  et  des  jeux  d'esprit  qui  faisaient  les  délices  de 
ce  temps ,  elle  prit  une  tournure  pleine  de  prétention  et  de 
subtilité ,  qu'elle  échangea  bientôt ,  sous  Louis  XIV  ,  contre 
un  caractère  de  noblesse  ,  d'élégance  et  d'ostentation  con* 
Ibrme  à  celui  de  ce  siècle.  Le  siècle  suivant  lui  donna  plus 
de  clarté  :  elle  était  formée,  il  la  fixa  ,  mais  en  laissant 
encore  sur  elle  l'empreinte  de  l'esprit  qm  régnait  alors.  «  Ce 
serait ,  a-t-on  dit,  une  chose  assez  curieuse  à  savoir ,  pour 
l'histoire  des  mœurs ,  que  l'histoire  des  mots  t  :  il  n'est  pas  - 
moins  curieux  pour  l'histoire  des  mots  de  connaître  celle 
des  mœurs.    Cette  influence  réciproque^  des  usages  et  des 
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opinions  sur  le  langage,  et  du  kngàge  sur  la  direction  et 
le  progrès  des  connaissances ,  s'étend  plus  loin  qu'on  ne  le 
suppose  au  premier  coup-d'œil.  r 

Elle  n'est  donc  pas  à  dédaigner  pour  la  détermination 
du  sens  propre  des  synonymes  ;  mille  exemples  le  prouvent. 
Ainsi  le  mot  libertin  ne  désigna  probablement  d'abord  que 
ceux  qui  faisaient  Usage  de  leur  liberté.  Pendant  le  siècle 
de  Louis  XIV  >  on  Tappliqua  aux  hommes  trop  libres  dans 
leurs  opinions  politiques  et  relideuses.  M("c.  de  Motteviile  » 
dans  ses  Mémoires»  se  plaint  des  esprits  libertins  qui  dé- 
crient le  gouvernement.  Orgon ,  dans  le  Tartuffe ,  dit  en 
pariant  de  Valère  : 

Je  le  soupçonne  encor  d*être  un  peu  Uhertin  ; 
Je  ne  remarque  pas  qu'il  hànte  les  églises. 

il  était  donc  à  peu  près  synonyme  i^esprit  fort ,  incrédule , 
noms  d'invention  plus  récente.  ^  . 

Lorsque ,  sous  la  régence ,  la  corruption  des  mœurs  fut 
devenue  le  caractère  de  la  société  ,  on  n'appela  plus  liber- 
tins  que  ceux  qui  se  piquaient  de  penser  librement  sur  les 
devoirs  à  observer  dans  le  commerce  des  femmes  «  et  ce 
mot  devint  synonyme  de  licencieux,  débauché,  etc.  Ce 
dernier  sens  lui  reste  aujourd'hui ,  mais  on  yoit  quels  chan- 

Emens  lui  a  fait  subir  l'altération  progressive  des  principes, 
ï  mot  preude  a  éprouvé  le  même  sort  :  preude  femme  signi- 
fiait autrefois  une  femme  vertueuse  et  prudente,  comme 
f^reud'homme  signifiait  un  homme  sage  et  vertueux.  Quand 
es  mœurs  se  relâchent,  la  vertu  est  souvent  traitée  d'hy- 
pocrisie :  aussi ,  dans  les  temps  modernes  »  le  mot  prude 
n'a-tr-il  plus  désigné  qu'une  sagesse ,  une  vertu  affectée  ;  il 
a  cessé  d'être  un  titre  honorable  et  s'est  trouvé  lié  par  des 
rapports  de  synonymie  avec  des  termes  dont  jadis  il  était 
bien  éloigné. 

On  voit ,  d'après  cela ,  quelles  ressources  peut  fournir  la 
connaissance  deé  mœurs  et  des  habitudes  de  la  nation  aux 
diverses  époques  de  son  histoire  :  on  en  profitera  d'abord 
pour  établir  le  sens  propre  des  mots,  et  ensuite  pour  dé- 
couvrir les  modifications  qu'ils  ont  subies.  Ce  second  travail 
n'est  pas  le  n;ioins  essentiel  :  chaque  modification  met  un 
mot  en  contact  avec  de  nouveaux  synonymes ,  et  lors  même 
qu'eUe  tombe  -en  désuétude ,  le  mot  en  conserve  l'empreinte  ; 
quelque  positif  que  soit  le  sens  qui  lui  est  définitivement 
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assigné,  il  lui  reste  toujours  quelque  chose  des  diverses 
acceptioDS  qu'il  a  reçues  ;  ce  sont  des  nuances  que  l'on  ne 
doit  jamais  négliger  :  on  apprendra  à  les  connaître  dans 
deux  sources  principales  ^  l'usage  écrit  et  l'usage  parlé. 

L'usage  écrit  se  détermine  d'après  l'emploi  qu'ont  fait 
des  termes  les  auteurs  classiques  de  la  langue.  On  n'a  pas 
assez  fait  sentir  encore  la  nécessité  d'appuyer  les  distinc- 
tions établies  entre  les  mot^  synonymes  sur  des  exemples 
tirés  des  srands  écrivains  ;  c'est  le  seul  moyen  d'assurer 
une  autorité  reconnue  à  des  distinctions  précaires  tant 
qu'elles  ne  sont  fondées  que  sur  un  avis  isolé.  Non  seule- 
n^nt  celui  qui  suivra  cette  marche  donnera  dé  la  so- 
lidité à  son  travail ,  il  découvrira  de  plus  une  infinité  de 
modifications  à  travers  lesquelles  ont  passé  les  termes  dans 
les  ouvrages  de  différons  genres  et  de  divers  temps.  Les  bons 
auteurs'  sont  les  témoins  irrécusables  des  variations  de  la 
lan^e;  ils  lui  en  font  subir  eux-mêmes  que  leur  nom 
seiM  bit  adopter  ;  eux  seuls  peuvent  nous  apprendre  à  les 
connaître. 

Cette  étude  est  d'autant  plus  importante  «  que  nous  voyons 
quelquefois  le  même  mot  employé  par  certains  auteurs  dans 
une  acception  différente  de  celle  qui  lui  a  été  doUnée  par 
d'autres,  et  lié  ainsi  à  diverses  familles  de  synonymes  :v 
cela  est  arrivé  surtout  à  l'époque  où  ta  lau^e  s'eit  fixée. 
L'expression  d^hofinête  homm^  nous  en  oi&ûra  un  exemple 
frappant  :  dans  Saint-Evremond ,  elle  est  constamment  syno-- 
nyme  de  celle  d^karmnexle  bon  ton,  de  bonne  compagnie  : 
dans  ce  sens  ,  û  appelle  Pétrone  un  des  olus  honnêtes  hom-^ 
mes  du  monde;  c'était  même  ainsi  quon  renten4ait  dans 
la  société.  Cependant  B<n1^u  a  pris  honnête  homm^e  pour 
synonyme  d'homme  vertueux  »  lor^u'il  a  dit  que  Lucilius , 
dans  ses  satires  : 

Vengea  l'humble  vertu  de  la  richesse  altîère  , 
Et  Vhonnête  homme  à  pied  du  faquin  en  litière. 

Aujourd'hui  l'expression  d'honnête,  homme  n'est  suscep- 
tible que  de  réception  adoptée  par  Boileau  ;  celle  d'homnhe 
honnête  ne  semble  pas  éloîgoée  au  sens  oue  Saint-Evremond 
donnait  à  la  première  v  et  cependant  ceUe-ci  doit  avoir  con- 
servé quelque  chose  de  son  ancienue  signification ,  puisque 
l'abbé  IWubaud  a  considéré  honnête  homme  et  homme  hon-^ 
néte  comme  étant  eft^ore  synonymes. 
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J^ai  inrfsté  sur  cet  exemple ,  pour  montrer  la  nécessité  d'é^ 
tudier  chez  nos  auteurs  eux-mêmes  ,-  seuls  régulateurs  et 
seuls  juges  de  l'usage  écrit ,  ks  modifications  ,  soit  simulta- 
nées, soit  successifes,  que  le  sens  propre  des  mots  a  pu  ou 
peut  encore  admettre.  ' 

Qojoit  à  Fusaffe  parié ,  on  vient  de  voir  qu'il  n'est  pas 
ion)(Hirs  d'accord  arec  l'usage  écrit;  c'est  une  raison  de 
plus  pour  ne  pas  le  négliger.  Il  est  d'ailleurs  une  infinité 
de  mots  qui  sont  plutôt  du  ressort  de  la  conversation  que  de 
celui  du  style ,  et  dont  les  modifications  nous  sont  connues 
uniquement  par  la*  tradition  ,  de  quelque  manière  qu'elle 
arrive  jusqu'à  nous.  Cet  usage ,  plus  arbitraire  et  plus  pas- 
sager qiifô  l'usage  écrit  »  parce  que  cekû-ci  devient  une  règle 
dès  qu'il  est  consacré  dms  les  livres  classiques ,  est  plus  diffi- 
cile à  reconnaître  ;  il  faut  en  chercher  les  traces  chez  les 
poètes  comiques ,  dans  les  correspondances  et  dans  les  mé- 
moires des  contemporains^ 

On  dïservera  que  je  n'ai  encore  parlé  que  de  l'usage  des 
temps  antérieurs  au  nôtre  ;  ceiui^  cependant  ne  parait  p£is 
devoir  être  oublié  :  peut-on  s'en  servir  avec  fruit  dans  l'étude 
des  synonymes? 

'  Il  est  aisé  de  sentir  que  nous  n&  pouvons  avoir  d'usage  écrit 
moderne;  il  n'ap})artieni  qu'aux  auteurs  classiques  de  le 
former  ,  et  1^  auteurs  ne  devi^anent  classiques  dans  la  langue 
que  lorsque  la  postérité  le»  a  honorés  de  ce  titre  ;  elle  a  le 
droit  de  juger  ceux  deot  les  exemples  dotv^it  faire  règle 
pour  elle.  Quel  que  soit  donc  le  mérite  de  nos  contempo- 
rains, il  ne  faut  user  de  leur  autorilé  qu'avec  une  grande 
circonspection  ,  dussions  -  nous  d'ailleurs  les  prendre  pour 
moddes  dans  nos  propres  ouvrages. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'usage  parlé  :  incertain  et  fugitif, 
il  n'a  sur  la  postérité  aueuBe  nsHnence  poâtive  ;  l'histoire  dé 
la  langue  est  le  seul  rapport  sous  hcfael  il  puisse  l'intéresser* 
Formé  presque  au  hasard,  ibndé  souvent  sur  des  motifs 
de  peu  de  vafeur,  il  n'oblige  que  les  contemporains,  qui 
eux-mêmes  en  sont  plutôt  les  témoins  que  les  juges;  c'est 
à  eux  de  transmettre-  aux  générations  à  venir  les  modi- 
fications qu'il  feit  subir  aux  mots,  puisqu'elles  sont  des 
règles  pour  eux,  et  ne  seront  peut-être  pour  elles  que  des 
laits  isolés  et  sans  pouvoir.  Celui  qui  s'occupe  de  la  syno- 
nymie des  mots  doit  donc  y  avoir  égard;  et  cette  précau- 
tion est  d'autant  plus  nécessaire  ,  que ,  ne  pouvant  prévoir 
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les  variation»  que  subira  la  langue,  il  écrit  essentiellement 
pour  ses  contemporains. 

Tek  sont  les  principaux  moyens  à  prendre  pour  détermi- 
ner la  signification  propre  des  mots  et  les  modifications  dont 
elle  est  susceptible»  en  examinant  chacun  d'eux  d'une  ma« 
DÎère  indépendante  ,  abstraction  faite  de  tout  synonyme 
et  de  toute  comparaison.  C'est  par-là  que  doit  commencer 
notre  travail.  Après  l'avoir  considéré  sous  ce  premier  point 
de  vue  ,  j'arrive  au  moment  où  finissent  ces  opérations  préli- 
minaires ;  le  sens  propre  des  divers  synonymes  est  fixé;  leur 
histoire  ,  leurs  alternatives  sont,  connues ,  il  ne. reste  plus  qu'à' 
les  rapprocher ,  à  les  comparer ,  à  les  adapter ,  pour  ainsi 
dire  »  les  uns  aux  autres  »  afin  de  voir  par  quels  points  ils 
ne  se  touchent  pas,  quelles  nuances  les  distinguent  ,  et 
quelles  conséquences  en  résultent  pour  l'emploi  qu'on  peut 
en  faire. 

La  question  la  plus  importante  qui  se  présente  dans  l'exa- 
men des  principes  généraux  qui  doivent  présider  à  ce  travail , 
est  celle  de  savoir  quelles  sont  les  conditions  nécessaires 
pour  que  des  mots  soient  synonymes  ?  La  plupart  de  nos  au- 
teurs ont  attaché  à  ces  conditions  peu  d'importance  ;  ils  les 
ont  laissées  dans  le  vague  ;  l'usage  seul  leur  a  servi  de  guide 
et  souvent  même  ils  l'ont  abandonné  pour  établir  des  rapports 
de  synonymie  et  des  distinctions  entre  des  mots  si  difiérens , 
que  personne  ne  se  serait  avisé  de  les  confondre.  Les  uns 
n'ont  cherché  qu'à  faire  briller  leur  esprit ,  les  autreè  ont 
voulu  déveippper  des  étymoloffies  favorites.  Le  moindre  in- 
convénient qui  résulte  de  Ik  est  U  perte  d'un  travail  sans  iruit , 
puisqu'il  est  sans  nécessité* 

Nous  avons  appelé  synonymes  les  termes  dont  le  sens  a  de 
grands  rapports  et  des  différences  légères  mab  réelles.  Les  sy- 
nonymes les  plus  parfaits  seront  ceux  qui  auront  entre  eux  les 
rapports  les  plus  grands  et  les  différences  les  plus  légères.  C'est 
d'après  ceux-là' que  nous  devons  raisonner  pour  résoudre  d'une 
manière  rigoureuse  la  question  que  nous  nous  sommes  pro* 
posée  :  il  faut  donc  tracer  la  limite  qui  sépare  la  plus  grande 
ressemblance  possible  d'une  parfaite  similitude  ;  tous  les  mots 
qui  se  trouveront  sur  cette  limite  seront  synonymes. 

Les  idées  exprimées  par  des  mots  synonymes  ,  sont  ou 
subordonnées  ou  coordonnées.  Les  idées  subordonnées  à 
une  ai^tre  idée  sont  celles  qui  reproduisent  cette  idée  mère  , 
avec  de  certaines  modifications.  Ainsi  les  idées  de  reproche , 


Digitized  by 


Google 


s    INTRODUCTION.  xiij 

hlàme ,  cenêure  ^  etc.  so&t  des  idées  subordonnées  à  celle 
de  désapprobation  »  parce  que  celle-ci  se  trouve  dans  cha* 
cune  d'elles,  quoique  diversement  modifiée.  J'appelle  idé€ê 
coordonnées  celles  qui  contiennent  la  même  idée  mère  avec 
des  modifications  dijBTérentes  ;  ainsi  lès  idées  de^  reproche , 
blâme  >  censure ,  etc. ,  sont  des  idées  coordonnées  entre  elles. 
Les  termes  qui  expriment  les  idées  ^subordonnées  ou  des 
idées  coordonnées  peuvent  seuls  être  considérés  comme 
synonyme^. 

La  synonymie  des  premiers  c'est-à-dire  celle  des  mots  qui 
expriment  les  idées   subordonnées    avec  celui  qui  exprime 
ridée  mère  ,  a  été  révoqu,ée  en  doute  par  quelques  philo- 
logues ,  entre  autres   p^r  l'allemand  Fischer ,  mais  à  tort. 
Examinons,  en  effet ,  quel  est  le  vrai  caractère  des  synonymes. 
Les  synonymes  ne  peuvent  être  des  noms  propres:  (pro- 
pria)  ils  doivent  être  des  noms  génériques  (  appellativa  ). 
Il  n'y  a  point'  de  synonymie  entre  les  mots  qui  désignent 
des  choses  individuelles;  \\%  sont  distincts  par  leur  nature 
même;   ils  n'oi&ent  aucune   nuance  à  saisir,  car  du  mo- 
ment oji  il  en  y  aurait  une ,  ils  n'exprimeraient  plus   le 
même  objet  individuel.  Pour  que  des   mots   puissent  être 
synonymes,  il  faut  donc  qu'ils  expriment  des  choses  générales. 
Il  suit  de  là  qu'une  idée  générique  commune  est  néces- 
saire -aux  mots  synonymes  :  plus  oette  idée  générique  qui 
Élit  leur  rapport  sera  voisine  de  l'idée  particulière  qui  fait 
leur   différence  ,  plus  la  synonymie  sera  grande  :  si  les  mots 
n'ont  en  commun  qu'un   idée  générique  très-éloisnée ,   ils 
ne    seront  pas   vrpiment  synonymes  ,  car  alors  leur  sens 
propre  et  leurs  caractères  distincti&  seront  aisés  à  assigner. 
Ainsi  les  mots  mer  et  fleuve  ne  soAt  pas 'synonymes  ,  parce 
qu'ils  n'ont  en  commun  que  l'idée  générique  'éloignée  a  eau  , 
tandis  que  les  mots  fleuve  et  rivière  peuvent  être  considé- 
rés comme  tels ,  parce  qu'ils  ont  en  commun  lldée  géné^ 
rique  très-rapprochée  d'eau  courante. 

Or  ,  les  mots  qui  expriment  les  idées  subordonnées  ont 
en  commun  avec  celui  qui  exprime  l'idée  mère ,  cette  idée 
elle-même,  et  ils  peuvent  en  être  peu  éloignés;  rien  ne 
s'oppose  donc  à  leur  synonymie.  Les  mots  déserteur  et  trarus- 
.  fusé  me  serviront  d'exemple.  Déserteur  contient  l'idée  inère,; 
ildésisne  un  soldat^' qui  abandonne ,  sans  congé,  le  service 
auquel  il  est  engagé  :  transfuge  exprime  une  idée  subor- 
donnée ,  car  il   ajoute  au  sens  propre  de  déserteur*  Vidée    " 
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accessoire  de  passer  au  service  des  ennemis  ;  cependant  ces 
ëeux  mot»  sont  de  rrais  synonymes  ,  et  Beauzée  les  a  traités 
comme  teb. 

A  la  vérité  ,  les  synonymes  de  ce  genre  sont  moins  par- 
faits que  ceux  qui  ont  pour  objet  des .  mots  représentatifs 
d'idées  coordonnées.  II  est  plus  aisé  àS  voir  ce  que  l'idée 
subordonnée  ajoute  à  l'idée  mère ,  que  d'assigner  les  nuances 
différentes  par  lesquelles  des  idées  coordonnées  se  distinguent 
entre  elles  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  premières  ne 
soient  aussi  du  domaine  de  l'étude  qui  nous  occupe ,  domaine 
qu'une  rigueur  extrême  rendrait  trop  borné. 

Il  arrive  parfois  qu'un  mot  a  deux  sisniiications  ,  dont 
l'une  correspond  à  une  idée  principale ,  1  autre  à  une  idée 
particulière  ;  celle-ci  peut  avoir  des  idées  coordonnées  , 
celle-là  des  idées  subordonnées  ;  en  sorte  que  le  mot  se 
trouve  lié  à  des  synonymes  des  deux  genres.  Ainsi  le  mot 
poids  désigne  arbitrairement  la  qualité  qui  fait  tendre  les  ^ 
corps  vers  le  centre.de  la  terre  ;  sous  ce  rapport  il  exprime 
une  idée  coordonnée  à  celle  dés  mots  gravité ,  pesanteur  , 
avec  lesquels  il  est  synonyme ,  mais  H  est  de  plus  lié  par 
des  rapports  de  synonymie  avec  les  mots  charge,  faix, 
fardeau,  qui  exprioyient  des  idées  subordonnées  à  celle  de 
poids,  à  laquelle  ils  ajoutent  l'id.ée  accessoire  de  porter.  Une 
charge ,  un  faix,  un  fardeau ,  sont  des  poids  que  V<m  porte  : 
on  dit  figurémént  soutenir  le  poids  des  affaires  ,  comme  on 
dirait ,  soutenir  le  fardeau  des  affaires. 

C'est  pour  avoir  négligé  de  uistinguer  la  synonymie  oui 
résulte  oe  la  subordination  des  idées  à  une  autre,  de  celle 
qui  résulte  de  leur  coordination  entre  elles  ,  que  l'abbé 
Girard  a  soutenu  contre  l'Encyclopédie  que  le  mot  poids 
n'était  pas  synonyme  des  mots  charge  ,  fardeau,  faix  ,  mais 
seulement  des  mots  gravité  £t  pesanteur. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire  pour  qu'un  mot  se  rattache 
à  différentes  familles  de  synonymes  »  qu'il  ait  avec  les  unes 
des  rapports  de  subordination ,  et  avec  les  autres  des  rap- 
ports de  coordination  ;  il  suffit  qu'il  soit  susceptible  de 
différens  sens.  Le  mot  imputer  ,  par  exemple  ,  est  dans  une 
acception  synonyme  de  déduire,  retrancher;  et  dans  une 
autre  ,  il  est  synonyme  à'a^icuser ,  inculper ,  quoiqu'il  n'a(it 
avec  ces  deux  iamilles  de  mots  que  des  rapports  de  coor- 
dination :  cette  multiplicité  de  sens  ayant  presque  toujours 
pour  cause  le  nombre  des  idées  simples  qui  forment  l'idée 
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composée  que  le  mot  exprime ,  Tanalyse  de  ces  idées  simples 
est  la  voie  la  plus  sûre  pour  découyrir  les  divers  sens  du  mot , 
et  par  conséquent  ses  diverses 'branches  de  synonymie. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  joindre  à  ces  réflexions  un  tableau 
de  synonymes  successifs  qui  puisse  offirir  une  application  claire 
et  complète  de  la  théorie  que  je  viens  d^exposer. 

(Idéemëre.) 

Désapprouver.    ^     ^ 


(Synonymes  entre  eux  par  coordination) 
Censurer  —  blâmer — condamner. 


(Synonymes  entre  eux  par  coordination.  ) 
Reprendre ,  reprocher ,  réprimander. 


(Synonymes  entre  eux  par  coordination.) 
Chapitrer,  gronder,  quereller,  etc. 
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On  Toit ,  par  ce  seul  exemple ,  à  cembien  de  «rnonymes 
un  mot  peut  se  trouver  associé  par  des  rapports  éloigoés  sans 
doute  ,  mais  réels ,  quoique  incapables  d'établir  entre  ce  mot 
et  les  derniers  de  ceux  qui  s'y  attachent  une  synonymie  pro- 
prement dite.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  tableau  pour 
reconnaître  la  nécessité  des  deux  conditions  sans  lesquelles , 
comme  nous  l'avons  dit,  les  mots  ne  sauraient  être  syno- 
nymes. 1*^.  Ils  doivent  être  Jiés  par  une  idée  générique  com- 
mune; 2*.  et  différenciés  par  des  idées  particulières  assez  peu 
distantes ,  sôit  de  l'idée  générique ,  soit  entre  elles  y  pour 
qu'une  analyse  fine  puisse  seule  les  distinguer. 

Gardons-nous  de  croire  cependant  que  tous  les  mots  où  ces 
conditions  sont  réunies  soient  synonymes  :  ils  peuvent  avoir  des 
propriétés  qui  s'y  opposent.  Je  vais  en  indiquer  quelques-unes. 

i"".  Les  termes  dont  le  sens  propre  peut  être  saisi  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  c'est-k-dire  dont  la  composition  i^st  telle 
qu'elle  indique  clairement  ce  qu'il  y  a  de  commun  et  de  par- 
ticulier dans  les  idées  qu'ils  expriment ,  ne  sauraient  être  sy« 
nonymes.  C'est  à  tort  que  MM.  Piozzi  ont  fait  entrer  dans 
leur  synonymie  ,anglaise  ,  les  expressions  chien  de  chasse, 
chien  coucliant ,  chien  basset,  etc.  elles  ont,  à  la  vérité  , 
une  idée  générique  commune  et  une  idée  particulière  qui  les* 
différencie  ;  mais  cette  dernière ,  énoncée  d'une  manière  po- 
sitive ,  les  distingue  trop  spécialement  pour  qu'une  analyse 
quelconque  soit  nécessaire. 

2\  Les  mots,  qui  expriment  des  objets  physiques ,  suscep- 
tibles de  tomber  individuellement  sous  les  sens  ,  ne  pejuvent 
être  traités  comme  synonymes ,  parce  que  la  seule  inspection 
de  l'objet  suffit  pour  faire  connaître  leurs  caractères  distinc- 
ti&  ;  tels  sont  un  grand  nombre  de  mots  qui  désignent  des 
ouvrages  de  l'art  ou  des  productions  de  la  nature.  Un  chêne, 
un  tilleul ,  sont  dé  grands  arbres  ;  une  tasse  ,  un  verre  sont 
des  vases  à  boire  ;  un  palais  et  une  cabane  sont  des  habita- 
tion^  ,  et  cependant  ces  mots  ne  seront  jamais  dits  synony- 
mes ,  car  la  simple  représentation  de  l'objet  les  distingue 
clairement 

n  y  a  ici  une  exception  à  faire.  Les  objets  qui  sont  du  do- 
maine des  sens  appartiennent  quelquefois  à  diverses  classes 
de  choses;  ils  sont  liés  avec  chacune  de  ces  classes  par 
différons  rapports ,  et  diversement  modifiés  par  chacun  de 
ces  rapports;  ils  tirent  souvent  leur  nom  de  ces  modifi- 
cations mêmes.  Ainsi  la  copie  faite  par  un  peintre  de  la 
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tête  d'une  personne  quelconque  s'appelle  une  image  et  un 
portrait;  elle  est  tmag^e  en  tant  qu'elle  offre  la  ressem^ 
biance  de  l'original  ,  et  portrait  en  tant  qu'elle  est  peinte  ;- 
image  peinte.  En  voyant  cette  copie  ,  je  vois  en  même- 
temps  une  image  et  un  portrait;  mais  cette  vue  ne  m'ap^ 
prend  rien  de  ce  qui  distingue  le  portrait  de  Vim^ge;  elle 
ne  me  découvre  pas  leurs  caractères  particuliers;  il  faut 
donc  avoir  recours  à  l'analyse  des  synonymes. 

Ce  cas  se  présente  toutes  les  fois  que  les  mots  repré- 
sentatifs des  objets  physiques  n$  les  désignent  pas  d  une 
manière  positive  et  spéciale. 

i/^  Eniin  ,  les  termes  techniques  ou  scientifiques  dont  la 
signification  propre  est  fixée  daâs  la  science  ou  dans  l'art 
auquel  ils  appartiennent  et  hors  duquel  il  ne  se  présentent 
pas  ordinairement  »  ne  sauraient  être  synonymes  ;  ainsi  une 
houe  n'est  pas  synonyme  d'un  hoyau ,  quoiqu'on  les  con- 
fonde souvent ,  parce  qu'en  agriculture  un  noyau  est  une 
houe  à  deux  tranchans. 

Il  est  des  mots  qui ,  bien  qu'appartenant  à  une  science  , 
se  reproduisent  fréquemment  hors  de  son  domaine ,  et  sonfr 
d'un  grand  usage  ,  soit  dans  la  prose ,  soit  dans  la  poésie  ; 
sous  ce  dernier  point  de  vue ,  on  peut  ,  je  pense  ,  les  con- 
sidérer comme  synonymes  ,  bien  qu'ils  ne  le  soient  pas 
dans  la  science  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  ainsi  les  mots 
fleuve  et  rivière  ne  sont  pas  synonymes  pour  un  géographe , 
qui  n'appelle  fleuve,  que  la  rivière  qui  a  son  embouchure 
dans  la  mer ,  mais  ils  peuvent  l'être  pour  le  poète  qui  »  sans 
doute-,  n'est  pas  obligé  à  une  exactitude  plus  minutieuse 
que  celle  du  Dictionnaire  de  l'Académie ,  où  l'on  ne  met  entre 
fleuve  et  rivière  d'autre  différence  que  celle  de  la  grandeur. 

Je  range  dans  la  classe  des  termes  techniques  les  noms 
des  jeux  ,  des  danses ,  etc. ,  qui  sont  distincts  par  leur  na- 
ture même,  et  ne  sauraient  être  confondus  par  ceux  qui 
les  connaissent  ,  quelques  rapports  qu'ils  aient  d'ailleurs 
entre  eux.  Maintenant  que  les  condilions  nécessaires  pour 
rendre  des  mots  vraiment  synonymes  sont  assignées,  nous 
n'aurons  plus  qu'à  roir  si^  elles  se  trouvent  dans  ceux  qui 
font  l'objet  de  notre  travail  :  nous  connaissons  leur  sens 
propre  et  leurs  modifications  ;  la  comparaison  qui  reste 
à  faire  est  &cile ,  et  doit  avoir  pour  résultat  la  détermination 
des  caractères  distinctifs  de  chaaite  mot. 

Pour  donner  à  ce  résultat  plus  d'évidence,  il,  est  essen- 
I.  6     . 
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tiel  de  placer  le»  synonyme^,'  chacim  d*après  son  sens  pat** 
ttculier ,  dans  des  phrases  qui  fassent  ressortir  les  nuances, 
qui  les  séparent  J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avait  de  grands  avan- 
tages à  citer  h  cet  e£fel  les  écrivains  dont  le  nom  seul  ^t 
une  autorité.  Ao  défaut  de  ces  citations  ,  des  exemple^  sont 
nécessaires  »  niais  il  feut  prendre  garde  surtout  à  ne  pas 
choquer  l'usage  ou  la  tangue,  en  s'efibrçant  de  les  ramener 
aux  distinctions  que  l'on  a  étahlies  d'avance. 

Gomme  rien  n'est  plus  propre  à  répandre  du  jour  sur 
une  théorie  que  son  application»  je  vais  développer  ici  un 
synonyme  d'après  les  principes  que  je  viens  d'exposer  ;  et , 
pour  né  pas  nuire  à  la  simpKcité  par  un  trop  grand  nombre 
de  termes  ,  je  me  bornerai  aox  deux  mots  peuple  ,  nation. 

PEUPLE  ,    NATION. 

Définitions. 

Un  peuple  est  une  multitude  d'hommes»  vivant  dans  le 
même  pays  et  sous  les  mêmes  lois. 

Une  nation  est  une  mukitude  d'hommes  ,  ayant  la  même 
origine  ,  vivant  dans  le  même  Etat  et  sous  les  mêmes  lois. 
Idée  générique  commune. 

Assemblage  d'honmies  vivant  dans  le  même  pays  et  sous 
les  mêmes  lois. 

Idées  particulières  qui  forment  la  différence. 

Peuple  vient  du  latin  populus,  qui  vient  lui-même  du 
grec  w#At;f  plusieurs  >  par  réduplication  populus  ,  comme 
on  le  trouve  dans  la  loi  des  Douze  Tables  ,  et  dans  la  suite 
populus.  Il  rappelle  donc  essentiellement  l'idée  de  nombre , 
de  multitude. 

Nation  vient  du  latin  natio  (  de  nascor ,  natus  )  naissance , 
origine;  il  rappelle  donc  d'abord  l'idée  d'origine  commune. 
Nationem^.A...  Cinciusgenushominum  quinonaliundé  verte-- 
runt  sed  ibi  nati  sunt ,  significare  ait  :  «  Cincius  dit  que  na- 
^ûm^gnifie  uneraced'honamesquinesontpas  venus  d'ailleurs , 
mais  sont  nés  dans  le  pays  même.  >  Fid.  S.  P.  Fest.  de 
verL  signif. 

Ainsi ,  être  de  la  même  nation  ne  désignait  pas  seule- 
ment chez  les  Romains  être  de  la  même  origine,  mais  encore 
être  nés  dans  le  même  lieu.  C'est  dans  ce  sens  que  Cicé- 
roq  a  dit  :  «  Societas  propior  est  ejjisdem^  gentis,   natio- 
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nis ,  llnguai  ;  nne  aittance  plqs  intime  est  celle  qui  mit  les 
homoies  de  la  même  race,  de  la  même  noeton,  parlant 
la  même  langue ,  ele.  Nous  av^ns  négligé  ce  dernier  sens  ,  et 
Dous  traduisons  indiffîremment  par  le  mot  de  nation ,  celui 
de  gens  eX  cehii  de  nafio  y  quoique  les  Latiqs  lussent  loin  de  les 
confondre. 

De  cette  diversité  d'étymologie  proviennent  toutes  les 
nuances  que  Ton  peut' établir  entre  peuple  et  nation.  Comme 
on  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  le  synonyme  de  l'abbé 
Roubaud  sur  ce  sujet ,  je  ne  donnerai  ici  que  peu  d'exemples 
des  caractères  distincti&  de  ces  deux  mots. 

La  nation  fait  corps  ;  le  peuple  fait  nombre  ;  aussi  dit-on 
^le  droit  des  nation»  ,  l'émigration  des  peuple^ 

La  nation  est  la  masse  des  citoyens;  le  peuple  est  celle 
des  habitans.  De  peuple  ca  a  fait  populace  ,  parce  qu'une 
multitude  peut  inspirer  le  mépris  ;  on  ne  tirerait  pas  de  nation 
un  mot  avilissant ,  parce  qu'une  société  organisée  est  toujours 
respectabib. 

On  se  sert  du  mot  peuple  lorsqu'on  veut  porter  fes  idées 
sur  les  individus eux-inémes  ,  leur  nombre»  etc.  C'est  ainsi 
que  fiacine  »  en  parlant  de  l'apparition  de  Dieu  sur  le  mont 
Sioai ,  a  dit  :  (  f^oyez  Athalu  ,  act.  t  ;  scène  4*  ) 

Il  venait  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  Taîmer  d'une  amour  éternelle. 

Il  n*eut  pu  employer  k  mot  de  nation;  tandis  que 
Bossuet ,  voulant  peindre  la  rapidité  de  l'existence  d'un  corps 
social ,  a  dit  :  «  La  vie  des  na^ton^  s'écoule  conmie  celle  des 
individus.  » 

J'aurais  pu  donner  beaucoup^  d'étendue  au  développe- 
ment de  cet  exemple ,  en  faisant  suivre  pas  à  pas  l'applica- 
tion de  la  théorie ,  mais  les  lecteurs  feront  aisément  euxnaiêmes 
un  travail  aussi  simple;  je  passe  aux  autres  questions  que 
présente  mon  sujet. 

Les  philologues  se  sont  demandé  souvent  s'il  pouvait 
exister  des  synonymes  parfaits?  D'après  la  définition  que  nous 
avons  adoptée  du  mot  synonyme  ^  cette  question  nous  est 
étrangère ,  puisque  nous  avons  donné  ce  nom  aux  termes  qui 
ont  entre  eux  de  grands  rapports  et  des  différences  légères  : 
ceux  -  là  seulement  peuvent  faire  l'objet  de  notre  étude  , 
puisqu'eux  seuls  offrent  des  nuances  à  assisiner  ;  mais  en 
rendant   au  mot  son   acception  rigoureuse,  l'abbé  Girard, 


b 


* 


Digitized  by 


Google 


XX  INTRODUCTION. 

DumarsaU  et  autres,  ont  répondu  qu'il  n'y  avait  point  de 
vrais  synonymes ,  «  Parce  que,  dit  le  dernier,  s'il  y  avait 
des  synonymes  parfaits  ,  il  y  aurait  deux  langues  dans  une 
même  langue.  Quand  on  a  trouvé  le  signe  exact  d'une  idée  , 
on  n'en  cherche  pas  un  autre.  »  (  Voyez  Duii.  Traité  des 
Tropes ,  5^  fart.  art.   12.) 

Si  la  langue  s'était- formée  d'après  une  délibération  ré- 
fléchie, une  convention  reconnue  de  tous  ceux  qui  de- 
vaient la  parler,  ces  philologues  affirmeraient  avec  raison 
qu'elle  ne  peut  contenir  de  vrais  synonymes;  les  inven- 
teurs auraient  évité  tout  double  emploi,  c  Mais  la  signifi- 
cation des  mots ,  dit  Dumarsais  lui-même  ,  ne  leur  a  pas 
été  donnée  dan^  une  assemblée  générale  de  chaque  peuple  , 
dont  le  résultat  ait  été  signifié  à  chaque  particulier  qui  est 
venu  au  monde.  9  La  langue  est  un  composé  aes  divers  langages 
des  hordes  épacses  qui ,  dans  l'origine ,  constituaient  la  nation  ; 
des  hordes  ayant  très-peu  de  rapports  entre  elles  ,  les  mots 
n'étaient  connus  d'abord  que  dans  un  cercle  fort  étroit  ; 
dans  un  autre  cercle  on  en  inventait  d'autres  pour  désir- 
gner  les  mêmes  choses  ,  faute  de  savoir  qu'il  en  existait 
déjà  :  il  se  trouva  donc  nécessairement ,  lors  de  la  réunion 
des  hordes  et  des  langages,  plusieurs  mots  représentatife 
des  mêmes  objets ,  c'est-à-dire  parfaitement  synonymes.  C'est 
sur  les  mots  représentatifs  des  objets  physiques  ,  des  premiers 
besoins  de  l'homme ,  des  productions  les  plus  communes  de 
la  sature ,  que  cette  synonymie  dut  sur-tout  tomber  :  aussi  a-t-il 
fallu  que  les  naturalistes  créassent  une  langue  scientifique  en 
définisssant  soigneusement  les  mots  ,  et  qu'ils  indiquassent  If  s 
dénominations  synonymes  des  divers  dialectes.  La  Botanique 
en  offre  un  exemple  frappant. 

A  la  vérité ,  ces  mots  ,  par  leur  nature  même  ,  n'ont  pour 
nous  aucun  intérêt  ;  mais  ils  n'en  font  pas  moins  partie  de  la 
langue ,  et  o'est  pour  avoir  trop  généralisé  une  vérité  particu- 
lière ,  pour  avoir  négligé  l'analyse  exact  et  complète  du  lan- 
gage ,  que  nos  philologues  ont  nié  l'existence  des  synony- 
mes parfaits. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qp'à  l'époque  où  les  progrès 
de  la  civilisation  ont  rapproché  les  peuplades  et  formé  de 
leurs  dialectes  piarticuliers  une  langue  commune ,  on  a  dû 
s'apercevoir  de  l'inutilité  des  synonymes,  et  ne  conserver 
qu  un  seul  mot  pour  chaque  objet.  Plus  les  langues  se  sont 
perfectionnées  ,    plus     le    double     emploi   a    dû    devenir 
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rare  ,  .et  Ton  a^  raison  d^affirmer  qu*ane  langue  parfaite 
n'aurait  point  de  vrais  synonymes  ;  c'est  le  seul  cas  où 
l'on  puisse  répondre  affinnativement  ainsi  que  Dumarsais 
et-  l'abbé  Girard  :  mais  comme  aucune  langue  ne  peut 
se. glorifier  d'avoir  atteint  une  perfection  qui  probable- 
ment ne  sera  jamais  que  théorique  ,  gardims  -  nous  de 
croire  qu'il  ne  peut  exister  des  synonymes  parfaits  :  bor- 
nons-nous à  dire  que  ceux  qui  existent  n'ont  aucun  intérêt 
pour  nous^  et  que  ce  sont  d'ailleurs  '  presque  toujours  des 
mots  représentatif  d'objets  physiques  el  individuels.  Quant 
aux  autres  mots  qui ,  dans  l'origine  ,  ont  pu  être  vraiment 
synonymes,  l'usage  établit  graduellement  entre  eux  des 
nuances  qu'il  faut  saisir ,  auxquelles  on  peut  même  ajouter  » 
et  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  nombreuses^ou  plus 
frappantes. 

Dumarsais  lui-même  parait  avoir  le  sentiment  de  cette 
vérité  lorsqu'il  ajoute  :  c  Les  mots  anciens  et  les  mots  nou- 
veaux d'une  langue  sont  synonymes  :  maints  est  synonyme 
de  plusieurs ,  mais  le  premier  n'est  plus  en  usage.  C'est  la 
CTande  ressemblance  de  signification  qui  est  cause  que 
l'usage  n'a  conservé  que  l'un  ae  ces  termes  et  qu'il  a  rejeté 
l'autre  comme  inutile.  »  Ce  n'est  donc  qu'en  considérant  la 
langue  française  comme  parfaite ,  comme  arrivée  à  ce 
point  où  les  langues  peuvent  mourir ,  mais  ne  vieillissent 
plus ,  qu'il  a  pu  dire  qu'elle  ne  contenait  point  4e  vrais 
synonymes. 

Maintenant,  dira-t-on  ,  comment  les  synonymes  (nous 
revenons  au  sens  que  notre  définition  donne  à  ce  mot  )  se 
sont-ils  introduits  dans  la  langue?  les  causes  de  leur  ori- 
gine sont  si  multipliées  que  je  me  bornerai  à  indiquer ^  les 
principales. 

1*  X-a  diversité  des  dialectes.  Toutes  les  peuplades  d'une 
grande  nation ,  presque  indépendantes  les  unes  des  autres  , 
avaient  chacune  leur  dialecte  particulier.  Lorsque  le  dia- 
'  lecte  de  l'une  d'elles  a  prévalu  et  est  devenu  la  langue  com- 
mune ,  il  a  été  contraint  de  s'associer  en  quelque  sorte  les 
autres  dialectes;  de  là  une  infinité  de  synonymes  qui  se 
sont  distingués  insensiblement ,  s'ils  ne  l'étaient  pas  déjà 
à  cause  de  la  marche  différente  qu'avaient  suivie  les  diverses 
peuplades  dans  la  formation  des  mots.  ^ 

«•  La  variété  des  sources  étymobgiques.  Ce  n'est  pas  du^ 
latin    seulement   que  le   français    dérive  ;   plusieurs    autres 
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kngties  ont  concouru  à  sa  fermation  ;  h$  Phéniciens  et  les 
Grecs  ayant  foi^é  des  colomes  le  long  des  côtiBs  de  la  mer 
Méditerranée ,  y  laissèrent  des  traces  de  lenr  ko^ge  et  de, 
lem^  mœurs.  Les  Francs  ,  lors  de  leur  invasion  dans  les 
Gaules  y  apportèrent  le  Teutonique  ,  qui  s'associa  bientôt  au 
Gaulois  ;.on  en  trouve  desx  exemples  dans  la  Préfece  que 
Borel  a  mise  en  tête  de  son  Dictionnaire  du  vieiix  français. 
Avant  les  Fraâcs  étaient  venus  ies  Romains,  dont  là  do- 
mination s'était  établie  dans  utie  partie  des  Gaules,  et 
dont  la  langue  conitituait  l'ancien  Èomant  q«n*  a  servi  de 
base  au  français  actuel.  Les  irruptions  des  Anglais  en 
'  Bretagne  ,  4a  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume ,  don- 
nèrent Ken  à  de  nouveaux  «éknges  ,  et  cette  mnkipfictté 
de  Isffigues  qui  $e  réunirent  pour  fermer  le  français  ,  a  été 
la  source  d'un  grand  nombre  de  synonymes.  On  en  a  déjà 
vu  une  preuve  dans  les  mots  bannir ,  exiler.  Je  poun^is 
en  citer  beaucoup  d'autres  ;  je  mfe  bornerai  à  une  ^miè  , 
tirée   des  mots  guerrier ,  beÛiffuefix. 

Belliqueux  a  été  formé  du  latin  beHum  :  guerrier  est 
Tadjectif du  substantif g:tterre,  dérivé  du  vieux  mottioisfi) 
werra ,  qui  signifiait  sédition  ,  guerre  intestine ,  et  qui  se 
retrônve  -dans  les  Capitulaires  de  €bai4es  le  Chauve 
(tit.  23,  chap.  i5),  amsi  que  dans  TÉpitre  de  l'empereur 
Henri.  (  Voyez  les  Ankalks  du  moine  Geoffroy ,  Star  l'an 
1195.  )  C'est  originairement  ie  teutonique  tretAreii^  garder  , 

farantir ; sieh  bewahren,  se  défendre,  setenirsurses  gardes , 
'où  les  Anglais  ont  tiré  les  mots  war ,  guerre  ;  tô  ward , 
gard^,  etc.  La  filiation  de  ce  mot  est  susceptible  de 
grands  développemens ,  mais  il  me  suffît  de  montrer  par 
cet  exemple  quelle  infinité  de  s3rnonymes  ont  dà  naître  de 
la  variété  des  langues  qui  ont  concouru  à  la  formation  de 
la  nôtre. 

S""  La  âicHité  que  les  savaiis  avaient ,  dans  rot4gin^  ,  fM>ur 
former  de  nouveaux,  mots  par  des  alliances  ^ymologÎ€(iièS  , 
sonvent  obscures  et  bizarres  ,  jfiat  wne  noùvîdte  source  de 
synonymes  ;  elle  y  contribua  encore  indirectement  en  ré- 
pandant Sur   le  sens  propre   des  mots  une  indétermination 


(1)  On  appelle  iangue  tioise  celle  qni  se  forma  du  mélànçe 
derallemand  et  au  gaulois  9  lorS  de  l'établissement  des  Prancs 
dans  les  Gaules  :  on  Tappellc  aussi  theuth-frdnc  ou  ffru/nc-theiuh. 
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qae  le  petit  nombre  des .  gens  kUrés  et  des  lÎTfes  ëiait  peu 
propre  à  dissiper.  Nous  savons  que  l^orthographe  a  demeuré 
long-temps  inoertaifte;  sous  Louis  XIV  m^e  la  plupart 
des  gens  de  la  cour  en  ignoraient  les  règles  ;  c  est  le  siècle 
de  LoQts  XY  cpii  Ta  rendue  Tukaire  ,  et  cependant  une  in- 
correction qui:  Messe  à  la  fois  t  œil  et  Tentendement  devait 
^re  piiis  facile  à  écarter  ,  que  Tindécinon  du  sens  des  mots  ^ 
dont  l'entendement  seul  est  ofSxnsé.  Or ,  eette  indécision ,  est 
comme  nous  Tarons  ^u ,  ce  qui  s'oj^pese  le  plus  à  la  distinc- 
tion des  synonymes. 

4^  Le  passage  des  mots  de  Ieiu>  sens  propre  à  un  sens 
figuré  n'a  pas  peu  contribué  à  augmenter  le  nombre  des 
synonymes,  c  Les  langues  les  plus  riches ,  dit  Dumarsais , 
n'ont  point  un  assez  grand  nombre  de  mots  pour  expri- 
mer chaque  idée  particuKère  par  un  terme  qui  ne  éoit  que 
le  signe  propre  de  cette  idée;  ^insi  l'on  est  souvent  obUçé 
d'empruntpr  le  mot  propre  de  quelque  autre  idée  qui  a  le 
ehis  de  rapport  à  celle  qu'on  veut  exprimer.  »  De  nouveaux 
tiens  de  synonymie  ont  ainsi  associé  dès  moté  Jusque  là 
Soignés  les  uns  des  autres.  L^influeoce  de  tous  les  tropes 
s'est  fmt  plus  ou  moins  sentir.  La  métaphore ,  en  trans- 
portant la  signification  propre  des  mots  à  une  significa- 
tion qui  ne  peut  leur  convenir  qu'en  vertu  d'une  compa^ 
raison  que  l'esprit  a  conçue;  la  métonymie,  en  prenant 
le  signe  pour  h  signifié  »  l'effet  pour  la  cause ,  le  contenant 
pour  le  contenu  ;  la  synecdocfae  »  ^i  généraUsant  ou  particu- 
larisant le  sens  propre  des  mote;  plusieurs  autres  tropes 
enfin  ont  fait  naitre  de  nouveaux  rapports  de  synonymie. 
Ans^  c'est  par  métaphore  que  le  mot  lujmdère,  qui  ne  dési- 
gnait d'abord  que  la  clarté,  le  jour,  est  devenu  au  pluriel 
symmyme  des  moto  cannaissanoes^  sciences,  etc.  C'est 
par  synecdoche  que  l'expression  ies  mortels,  qui  comprend 
à  la  rigueur  tous  les  animaux  sujets  à  la  mort  comme  nous  , 
est  synonyme  des  expressions  les  kwfnains ,  les  hommes^ 
etc.  La  fécondité  de  cette  cause  est  trop  évidente  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  de  plus  longs  développe- 
mens. 

*  5*.  Les  termes ,  en  passant  de  l'une  des  parties  du  dis- 
cours èi  une  autre ,  n'ont  pas  toujours  gardé  le  même  sens. 
Les  verbes  formés  d'un  substantif  se  sont  écartés  de  leur 
origine  ;  les  adverbes* ,  les  adjectifs ,  ont  suivi  une  marche 
aussi   irrégulière.    Voltaire  a   même    remarqué   que   «  les 
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mots  en  passant  du  substantif  au  rerbe  ont  rarement  la  mêiùe 
signification.  »  Ainsi  le  substantif  félicité  est  synonyme  de 
bonheur  ;  le  rerbe  féliciter  qui  en  dérive  est  synonyme  de 
congratuler  ;  l'adjectif  ptoâani  s'est  formé  du  verbe  plaire , 
et  a  désigné  d'abord  ce  qui  plaît ^  .ce  qui  charme;  ce  sens 
s'est  altéré  dans  la  suite  ,  U  est  devenu  synonyme  de  comi- 
que ,  facétieux»  ridicule;  ^ifin  il  a  formé  lui-même  le 
verbe  plaisanter ,  tandis  que  son  ccmtraire  déplaisant  a  gardé 
S9i  première  signification  ;.  nouvelle  source  d'une  infinité  de 
synonymes. 

Telles  sont  les  principales  causes  qui  ont  étendu  la  synony- 
mie des  mots  ;  je  n'en  indiquerai  pas  un  plus  grand  nombre  ; 
ceux  qui  s'appliqueront  avec  soin  à  cotte  partie  4^  la  gram- 
maire pourront  s'occuper  à  les  rechercher;  ils  verront  bientôt 
que  cette  recherche  répand  un  grand  jour,  non  seulement 
'  sur  l'histoire  des  synonymes  »  mais  entore  sur  celle  de  la  lan- 
gue »  et  que  cette  branche  des  travaux  du  philologue ,  quelque 
particulière  qu'elle  paraisse  d'abord  ,  porte  des  fruits  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner. 

Cette   utilité  gagnera   autant  en  ét^idue  qu'en  impor- 
tance,  si  l'on   considère   l'étude   des  synonymes   sous   un 
point  de  vue  plus  général  :  elle  exerce  la  sagacité  de  Tes* 
prit  en  l'accoutumant  à   distinguer  ce  qu'il  serait  aisé  de 
confondre  ;  en  déterminant  le  sens  propre  des  termesi ,  elle 
prévient  les  disputes  de  mots  dont  une  équivoque ,  un  mal- 
entendu ,  sont  presque  toujours  la  cause  ;  elle  fixe  l'usage 
dont  elle,  devient  le  témoin  et  l'interprète  ;  elle  recueille  , 
pour  ainsi  dire,  les  feuilles  éparses  où  sont  contenus  les 
oracles  de  cette  impérieuse  Sibylle  ;  elle  peut  même  les  sup- 
pléer en  s'aidant  des  ressources  que  l'analyse  logique  et  gram- 
maticale lui  fournit  ;  elle  £dt  acquérir  au  style  cette  propriété 
d'expression,    cette  précision ,  pierre  de  touche  des  grands  écri- 
vains ;  enfin  elle  enrichit  la  langue  de  tous  les  termes  qu'elle 
distingue  d'une  manière  positive  :  ,ce  n'est  pas  la  répétition 
des   mêmes    sons ,   mais  celle  dq^  mêmes  idées  qui*  ûitigue 
le   lecteur  ;  l'esprit  se  lasse  plus  aisément  que  l'oreille  ;  la 
preuve  en  est  dans  cette  multitude  de  particules ,  de  con- 
jonctions 9  etc.  y  dont  le  retour  continuel  n'est  pas  pénible 
à  l'entendement ,  parce  qu'elles  amènent  ou  remplacent  'de 
nouvelles  idées  :  la  variété  des  idées  est  donc  plus  essen- 
tielle   à  la  richesse  Je  la  langue  que  celle  des  sons;  rien 
ne  contribue  aussi  efficacement  à  Taugmenter»  que  l'étude 
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des  synonymes  ;  elle  rend  aux  divers  mots  d'une  niême 
famille  leur  physionomie  propre  et  leur  caractère  original  ; 
elle  sépare ,  en  quelque  soi^,  les  rameaux  d'un  même  tronc, 
et  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  clarté  des  expressions ,  s'é- 
tend aux  idées  même  qui  acquiè^rent  par  elle  une  netteté 
plus  grande. 

L'importance  de  cette  étude  est  donc  incontestable  ;  aussi 
a-t<-elle  été  sentie  dans  les  temps  anciens  comme  de  nos  jours. 
Cicéron  et  Quintilien  ,  peut-être  les  deux  juges  les  plus 
compétens  que  l'antiquité  puisse  ofliûr  sur  cette  matière , 
ont  parlé  positivement  de  la  nécessité  de  distinguer  les  sy- 
nonymes :  t  Quamquam  enîm  ^oeabula ,  dit  le  premier  , 
propè  idemvalere  videantuT ,  tamen  quia  res  differebarU  ^ 
nomina  rerum  distare  voluerunt.  Car ,  bien  que  les  mots 
paraissent  avoir  à  peu  près  le  même  sens  ,  il  existe  tou- 
jours entre  eux  une  différence  due  à  celle  qui  existe  entre 
les  objets  qu'ils  sont  destinés  à  représenter  »  (  Fid*  Cic. 
Top.  c.  8  >  §  34.  J  Quintilien  dit  aussi  :  t  Pluribus  autem 
nominibus  in  eâdem  re  vulgd  utimtir,  qui  tamen,  si  de- 
duças,  suam  propriam  quamdam  vint  ostendsnt.  Inst. 
or.  VI ,  5  ,  17.  Nous  nous  servons  souvent  de  plusieurs  mots 
pour  exprimer  la  même  chose  ;  mais  si  vous  les  analysez 
avec  soin  ,  vous  verrez  qu'ils  ont  chacun  leur  propriété  par  - 
ticulière.  » 

Les  anciens  ont  dû  par  conséquent  s'occuper  de  cette 
étude  :  l'histoire  de  leurs  travaux  et  de  ceux  des  grammai- 
riens modernes  ,  tant  nationaux  qu'étrangers ,  est  assez  peu 
connue  pour  que  les  lecteurs  attentifs  y  trouvent  de  l'intérêt  : 
j'entrerai  dans  quelques  détails  sur  les  ouvrages  les  plus  im- 
portans  par  leur  réputation  ou  par  leur  mérite. 

Le  plus  ancien  des  auteurs  connus  sur  cette  matière ,  est 
le  .grammairien  Ammonius  /  qui  florissait  au  commen- 
cement du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  qui  a 
écrit  en  grec  un  traité  sur  la  différence  de&  mots  syno- 
ny^nes ,  -aîpi  o/tcôiatv  x,ctï  ^tt^o^ut  ^f|fivy.  On  ne  connaissait 

Î;uère  ni  l'ouvrage  ni  l'auteur  avant  l'édition  que  le  cé- 
èbre  Valckenaer  en  donna  à  Leyde  en  1 739  ;  le  nom  même 
d' Ammonius ,  l'époque  où  il  vivait ,  le  texte  de  son  livre , 
étaient  des  sujets  de  discussion  et  de  doute.  Les  uns  attri- 
buaient ce  Traité  à  un  certain  Herennius  Philo  ,  prédé- 
cesseur d' Ammonius  ;  les  autres  lui  donnaient  pour  auteur  un 
Ammonius  plus  moderne;  dont  l'historien  Socrate  fait  mcn- 
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tîon  ,  et  qui  se  réfugia  à  Alexandrie  ,  Fan  de  Christ  Z8g ,  lors- 
que l  empereur  Tbéodose  fit  renverser,  les  temples  des  idolâ- 
tres. Vaickenaer ,  après  avoir  réfuté  ces  diverses  opinions  et 
solidement  établi  la  sienne  »  a  défendi>  Touvrage  même  con- 
tre Henri  Etienne  ,  qui ,  tout  en  en  faisant  un  appendi?^  à  son 
Trésor  de  la  langue  grecque ,  s'était  exprimé  défavorablement 
sur  le  compte  de  Tauteur  ;  il  a  montré  que,  précieux  par  son 
antiquité  et  par  la  nature  de  son  sujet ,  le  livre  d'Àmmonius 
avait  en  outre  le  mérite  de  aous  conserver  plusieurs  passages 
dos  auteurs  anciens  »  qui  seraient  perdus  sans  lui  ;  enfin , 
il  s'est  appuyé  de  l'autorité  de  Jos.  Scaliger  et  de  Tib.  Hems- 
terhuis,  qui  nomment  Ammonius  un  des  écrivains  les  plus 
utiles  et  des  grammairiens  les  plus  sa  vans  :  scrtptorem  utiUs- 

êimurn eruditissirnutngrarnnhaticufn,  Vaickenaer  a  ajouté 

au  texte  d'Atnmonius  un  commentaire  aussi  instructif  que 
détaillé. 

Nous  avons  sur  la  synonymie  latine  un  plus  grand  nombre 
d'ouvrages,  quoiqu'il  ne  nous  reste  des  Latins  eux-mêmes 
aucun  traité  classique  ,  comme  l'est ,  dans  la  littérature  grec- 

3ue,  celui  d' Ammonius.  On  rencontre  des  synonymes  épars 
ans  Cicéron  et  dans  Quintilien ,  même  dans  Sénèque.  D'A- 
'  lembert  a  cité  celai  à'œ^itudo  ,  angor  ,  mœror  s  luctus  , 
etc.  ,  tiré  du  4'»  livre  des  Tusculanes  ,  ch.  7. 

Varron  ,  Festus ,  Aulu  -  Celle ,  s'étaient  occupés  de  ce 
genre  de  recherch'es;  ceux  de  leurs  écrits  qui  nous  sont 
parvenus  en  contiennent  des  fragmens  ;  mais  nous  ne  trou- 
vons des  recueils  de  synonymes  que  chez  les  latinistes 
modernes.  En  joignant  ici  la  liste  des  principaux  »  je  ne 
m^arrêterai  qu'à  ceux  sur  lesquels  je  puis  donner  quelques 
détails. 

1*.  De  formulis  et  sotemnibusPopttU  romani  ver  bis.  lab.  8. 
De  verboruffh  qaœ  ad  jus  pertinent  signi/lcatiane.  Lib*  19, 
Halœ,  1751  et  1743.  Auctare  Bamabâ  Brissonio. 

Des  formules  et  des  mots  solennels  du  Peuple  romain. 
Du  sens  des  Termes  de  droit,  à  Halle  ,  1731  et  1743»  par 
Barnabas    Brisson,    né   en  1 55 1    à    Fontenai    en   Poitou, 

E résident  du  parlement  de  Paris ,  et  envoyé  à  Londres  sous 
[enri  HL  Ces  deux  ouvrages  ,  quoique  spécialement  des- 
tinés à  l'étude  du  droit,  contiennent  un  grand  nombre 
de  synonymes  et  sont  nécessaires  pour  FintelUgence  des  clas- 
siques. 

u*».  Auciores  linguœ  latinœ  in  unum  redacti  corpus ,  adr 
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jectts^  n&tis  JUohysii  Gvthafredi ,  jur,  c,  sti,  Editio  pc^tre- 
ma  emendatior  et  nonnuUis  auctior.  Coloniœ  Allobrogum, 

Les  grammairiens  latins»  réunis  en  un  recueil,  avec  des 
notes  '  de  Denis  Godefroi  ,  jurisconsulte.  Dernière  édition , 
revue  et  augmentée.  A  Genève  ,  1622 ,  4"- 

5°.  Atuonii  Popmœ ,  Frisii,  de  dtfferentiis  verborum , 
Kbrt  4»  Item  de  usu  antiquœ  locuiionis  libri  ^  2 ,  jam  de^ 
nuds  insigniter  aûcti  ab  Adam  Daniel  Richtero,  Lipsiœ  et 
Dresdœ  ,  1781  ,  în-8. 

Traité  des  dîfiré,rences  qui  existent  entre  les  mots ,  en  4  livres  ; 
Traité  des  anciennes  locutions  latines ,  en  2  livres ,  réaugmen- 
tés par  Àd.  pan.  Richter.  A  Leipsic  et  à  Dresde  ,1781,  in-8°. 

Afi9one  Popma  ,  né  à  AIst ,  en  Frise  y  d'une  famille  noble , 
flortssait  vers  Tais  1 6f  o  ;  c'était  un  jurisconsulte  distingué.  S(m 
eavra^  est  devenu  classique  pour  les  latinistes  modernes. 

4^  Les  synonymes  ladns  et  leurs  différentes  significations , 
avec  des  exém^nes  tirés  des  meilleurs  auteurs,  par  Gardin 
Dumesnil ,  proïessfeur  de  rhétorique  en  l'université  de  Paris. 
A  Paris,  1777. 

Get  ouvrage ,  plus  répandu  que  les  précédens  ,  est  aussi 
plus  ^écial  et  plus  t^omplel ,  tnais  l'auteur  qui  s'était  proposé 
de  feire  en  latin  ce  que  l'abbé  Girard  avait  fait  en  français  • 
s'est  souvent  laissé  guider  par  la  synonymie  française  plutôt 
que  par  tme  pure  latinité. 

Je  passe  sous  silence  plusieuirs  ouvrages  des  philologues  al- 
lemands sur  la  même  matière,  tels  que  celui  de  Heinrich 
Braian^  autres. 

Quelles  que  soient  les  recherches  des  savans  sur  la  syno- 
nymie des  langues  avortes ,  on  devine  aisément  qu'elles  laissent 
après  elles  beaucoup  d'incertftade  et  de  kcunés.  La  synony- 
me des  langues  modernes  peut  seu)e  être  traitée  avec  justesse 
et  ^exactitude  ;  encore  faut-il  qu'elle  le  soit  par  des  écrivains 
Bittioniiux. 

Ge  sont  tes  ^mmairiens  français  qui  ont  ëomfnencé  à  s'en 
occupa:;  mais  comtoe  l'analyse  de  leurs  travaux  est  celle  à 
laqudb  je  donnerai  le  phis  d'étendue ,  je  crois  devoir  placer 
d'abord  ici  quelques  renseignemens  sur  les  Allemands  et  les 
Anglais. 

Les  premiers  sont  en  grand  nombre  :  le  phis  complet  et 
fe  ^kis  récent  est  J.  Aug.  Eberhard  ,  professeur  à  Halle  » 
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qui  a  publié  un  Dictionnaire  critique  des  Synonymes,  pré- 
cédé d'un  Essai  sur  la  théorie  de  la  synonymie  allemande. 
Un  étranger  *}>eut  diiCcilement  juger  par  lui-même  du  mé- 
rite de  cet  ouvrage  ;  mais  Tauteur ,  aussi  distingué  par  sa 
profondeur  philosophique  que  par  la  pureté  et  l'élégance  de 
son  style  ,  est  mis  en  AUemague  au  nombre  de  ces  écrivains 
classiques  qui  ont  le  mérite  d'avoir  fixé  et  même  créé  la  lan- 
gue :  ce  titre  seul  est,  pour  son  Dictionnaire  des  Synonymes, 
le  plus  bel  éloge  et  la  plus  puissante  recommandation.  Quant 
à  l'essai ,  malgré  un  peu  de  prolixité  et  de  diffusion  ,  il  con- 
tient d'excellentes  choses,  et  j'en  ai  emprunté  presque  litté- 
ralement tout  ce  qui  m'a  paru  d^une  vérité  indépendante  des 
applications  particulières;  fe  dois  entre  autres  à  M.  Eber- 
hard  plusieurs  des  idées  qui  concourent  à  la  solution  de  cette 
question  :  Quelles  conditions  sont  nécessaires  pour  que  des 
mots  soient  synonymes?  Les  Allemands  ,  nation  éminem-\ 
ment  douée  de  l'esprit  philosophique ,  se  font  reconnaître  par- 
tent à  la  sagacité  et  à  la  profondeur  de  leurs  vues  ;  ils  ont 
porté  spécialement  dans  leurs  recherches  philolo^ques  une 
solidité  ,  une  sagesse ,  une  étendue  dans  les  idées  ,  qui  font 
de  leurs  livres  des  mines  inépuisables ,  jer  n'ai  que  le  regret  de. 
n'en  avoir  pas  tiré  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  me  fournir^  Le 
célèbre  Adelung  entre  autres  a  écrit  sur  la  théorie  des. syno- 
nymes plusieurs  morceaux  où  l'on  retrouve  son  érudition  et 
son  génie. 

Stosch ,  Fischer ,  Teller  ^  Schliiter ,  etc. ,  occupent  un  rang 
distingué  parmi  les  Ecrivains  de  leur  nation  qui  se  sont  occu- 
pés de  l'étude  des  synonymes. 

Les  Anglais  ne  semblent  pas  s'être  autant  appliqués  à  ce 
genre  d^étude  que  les  Allemands  et  les  Français  :  du  moins 
je  ne  connais  sur  cette  matière ,  dans  leur  littérature ,  que 
les  Essais  du  docteur  Hugh  Blair ,  dans  son  Cours  de  Rhé- 
torique et  de  Belles  Lettres;  la  Synonymie  anglaise,  pu- 
bliée à  Londres  par  MM.  Piozzi  ,^et  un  recueil  en  2  volumes  , 
intitulé  :  Synonyme  anglais ,  ou  différences  entre  les  mots 
réputés  synonymes  dans  Ut  langue  anglaise,  traduit  en 
français  en  i8o3,  par  M.  P.  L.  Ce  dernier  ouvrage  m'a 
paru  iocomplet  et  souvent  inexact  :  celui  de  MM.  Piozzi  est 
peu  estimé. 

Venons-en  aux  auteurs  français  ;  les  seuls  dont  les  tra- 
vaux nous  appartiennent  en  propre  et  dont  nous  puissions 
ju|;er  le  mérite.   L'abbé  Girard  est  le  premier  qui  ait  fait 
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des  synonymes  une  étude  particulière ,  qudqu'ayant  lui 
Ménage  et  le  Père  Bouhours  s'en  fussent  occupés.  Les 
observations  de  Tun  sur  la  langue  française ,  et  les  remar- 
ques critiques  de  l'autre ,  contiennent  un  grand  nombre 
ée  synonymes  ;  mais  les  cfaangemens  qu'a  subis  la  langue^ 
les  ?ariations  qu'à  essuyées  le  sens  des  mots ,  rendent  la 
plupart  des  ob^rvations  de  ces  deux  savans  plus  curieuses 
qu^utiles.  Ce  qui  m'en  a  le  plus  frappé  ,  ce  qui  doit  servir 
de  leçon  et  d'exemple  aux  grammairiens  modernes  »  c'est 
la  scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle  Ménage  étaie  tou- 
jours son  opinion  de  l'autorité  des  écrivains  célèbres  de 
son  temps.  , 

c  Dès  que  l'ouvrage  de  l'abbé.  Girard  parut ,  dit  Beauzée , 
il  fixa  l'attention  des  savans  et  les  suffrages  du  public.  La- 
motte  jugea  d'après  cet  écrit ,  et  sans  en  connaître  l'auteur  ^ 
que  l'Académie  française  ne  pourrait  se  dispenser  de  l'ad- 
mettre dans  son  sanctuaire  ,  s'il  s'y  présentait  avec  un  tel 
ouvrage.  Il  subskltera ,  dit  M.  de  Voltaire ,  aut£^nt  que  la  lan- 
gue  ,  et  il  servira  même  à  la  iàire  subsister.  » 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  éloges  ;  je  me  bornerai  à  faire  ob- 
server que  l'abbé  Girard  n'a  presque  jamais  consulté  en  écri- 
vant que  l'usage  et  ^sa  sagacité  naturelle  :  il  a  bien  connu 
l'un  et  a  ^\é  heureusement  servi  par  l'autre  ;  mois  l'absence 
de  toute  éty^iologie  »  de  toute  citation ,  de  toute  analyse 
grammaticale  et  rigoureuse ,  prive  Souvent  son  ouvrage  de  ce 
caractère  de  solidité  si  essentiel  dans  les  recherches  sur  la 
synonymie  des  mots  ,  où  la  fiiiessef  peut  si  aisément  séduire , 
où  l'agrément  des  détails  fait  oublier  tant  de  fois  la  faiblesse 
des  raisonnemens.  L'abbé  Girard  ne  manque  ni  de  sagacité 
ni  de  justesse  ;  il  possède  surtout  le  talent  d'encadrer  les  sy- 
nonymes dans  des  exemples  propres  à  en  faire  ressortir  les 
nuances;  miTis  le  désir  de  briller  Fengage  parfois  dans  des 
dissertations  sans  intérêt  et  sans  but.  Plusieurs  de  ses  syno- 
nymes servent  moins  à  distinguer  les  termes  qu'à. amener  des 
phrases  spirituelles  :  on  peut  voir  entre  autres  le  long  syno- 
nyme qu  il  a  fait  sur  amour  et  galanterie  ;  ces  deux  mots 
sont  trop  différons  pour  avoir  besoin  d'être  distingués  ^  et  il  a 
rempli  cinq  pages  de  nuances  souvent  recherchées  »  et  tout 
au  moins  déplacées. 

C'est  là  peut-être  ce  qui  rend  son  ouvrage  plus  agréable 
pour  les  gens  du  monde  qu'utile  pour  ceux  qui  étudient 
l'art  d'écrire  :   il  paraît  même, ,   d'après  la   préface  ,   que 
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c'était  là  le  dessein  de  Tauteur.  Malgré  ces  défauts,  ce  n'en 
est  pas  moins  un  ouvrage  classique  ,  digne ,  à  plusieurs  égards , 
de  la  réputation  qu'il  a  obtenue ,  et  des  éloges  que  Yohaire 
kii  a  donnés. 

•  Après  Girard ,  Beauzée  s'occupa  avec  soin  de  l'étude  des 
synonymes.   Logicien  plus  sûr  que  son  prédécesseur ,  mais 
doué  de  moins  de  finesse ,  Beauzée  éta^t  plus  capable  de  clas^ 
ser  dans  une  grammaire  les  principes  de  la  langue  »  que  d'assi- 
gner les  nuances  distinctives  des  mots  :  les  synonymes  qu'il 
a  ajoutés  à  ceux  de  Girard,  quoique  pleins  de  solidité  et  de 
justesse ,  oM  rarement  tout  le  développement  dont  ils  sont 
susceptibles.  Une  possède  ni  la  précision  nécessaire  ,  ni  l'arl 
de  choisir  ses  applications  :  en  revanche ,   il  cite  à  propos  ; 
et  l'usage   qu'il   fait  des  classiques  anciens  et  modernes  » 
prouve  que  dans  ce  genre  de  recherches,  comme  par -tout 
ailleurs ,  les  c(»inaissances  positives  sont  d'un  puissant  se- 
cours. 

D'Alembert,  INderot  et  plusieurs  autr^,  ont  parcouru 
la  même  carrière  avec  plus  ou  moins  de  succès.    Quelque 
mérite  qu'aient  leurs  travaux,   comme  ils  ne  forment  pas 
un    corps   d'ouvrage ,   je   ne   fais  que  les   indiquer  ,  «fin 
de  donner   plus   d'étendue  à  l'analyse  de  ceux  d'un  Ecri- 
vain aussi  laborieux  que  distingué;  je  veux  parler» de  l'abbé 
Roubaud.  •^ 

Frappé  de  l'irrégularité  de  la  marche^  qu'avaient  suivie 
ses  prédécesseurs  ,  et  de  la  légèreté  avec  laquelle  ils  négli- 
geai^it   la   preuve    de    leurs    assertions  ,    l'abbé    Roubaud 
sentit  la   nécessité  de  donner  à  cette  marche   moins  d'in- 
certitude ,  à  cette  preuve  plus  de  solidité  et  de  développe- 
ment. «  Nos  synonymistes ,  dit-il  lui-même ,   en   déployant 
dans  ce  travail  leur  génie  et  leur  sagacité ,  n'ont  presque  rien 
fait  pour  l'instruction  du  public  et  pour  les  progrès  de  la 
langue,  ils  ont  assigné  aux  termes  synonymes  des  dilTérences 
distinctives  ,  mais  les  ont-ils  justifiée^  ?  Et  pourquoi  ne  pas 
les  justifier,   s'ils   i^vaiept  des  motifs  capables   de  dissiper 
nos  doutes  et  nos  craintes  ?.  Destituées  de  preuves ,  leurs 
décisions  ne  sont  que  d js  opinions  qui ,  par  l'autorité  seule 
de  ce»  écrivains,    forment   bien  des  préjugés    dans   mon 
esprit,  mais  ^ n'y   portent  point  la   lumière......  Voilà  ce 

dont  j'ai  voulu  me  défendre  :  au  lieu  de  deviner,  j'ai 
voulu  découvrir  ;  convaincu  qu'on  ne  sait  pas  la  vérité 
tant  qu'on  ne  se  la  prouve  pas  à  soi-même  ,  et  qu'on  croit 
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en  ram  \à  teinr ,  si  Ton  n'a  fait  que  l'embrasser  comme  on 
emtNrasse  si  sourent  Terreur  ;  j'ai  donecherché  les  difiërences 
des  mois  synonymes  dans  leur  valeur  matérielle  ou  dans  leurs 
élémens  constitutifs  ,  par  l'analyse ,  par  l'ëtymologie  et  par  les 
rapports  sensibles ,  tant  de  son  que  de  sens ,  qu  ils  ont  avec 
des  mots  de  différentes  langues.  » 

Composé  d'après  cette  méthode  ,  l'ouvrage  de  l'abbé  Rou- 
baud  doit  être  considéré  sous  trois  points  de  vue  principaux  : 
1*.  l'étymologie  ;  2".  la  classification  d'un  grand  nomb^  de 
mots  d  après  leur  terminaison;  5^  la  synonymie  proprement 
dite. 

C'est  à  ses  recherches  étymologiques  que  l'abbé  Rou- 
baud  parait  avoir  mis  le  plus  d'importance  ;  on  peut 
même  dire  qu'il  leur  doit  presque  entièrement  ses  succès  : 
son  érudition  »  la  npuveauté  de  l'application  qu'il  e^n  sut 
faire ,  d'heureuses  rencontres  ,  ont  fait  regarder  cette  partie 
comme  la  meilleure,  la  plus  solide  de  son  ouvrage  :  je 
ne  crains  pas  de  dire  que  c'est  la  plus  faible,  la  plus 
hasardée,  et  qu'elle  aurait  obtenu  moins  d'éloges,  si  le 
pubKc  avait  été  un  peu  plus  familiarisé  avec  les  connais- 
sances  philologiques.  £lè?e  de  Court  de  Gébelin ,  l'abbé 
Roii^ua,  grand  admirateur  des  idées  et  des  travaux  de 
son  maître,  avait  adopté  sa  méthode,  la  plupart  de  ses 
principes ,  et  entre  autres  cette  hypothèse  ,  si  souvent  re- 
nouvelée depuis ,  qui  fait  du  Celtique  la  source  de  toutes  les 
langues  européennes ,  anciennes  ou  modernes ,  et  même  de 

fkisieufs  langues  de  l'Asie  occidentale.  C'est  là  la  base , 
ame  ,  pour  ainsi  dire ,  de  toutes  ses  recherches  étymologi- 
ques. Il  serait  inutile  de  donner  ici  à  la  discussion  de  ce 
système  un  giand  développement;  je  me  bornerai  à  quelques 
observations  qui  en  feront  sentir  la  &iblesse  et  Tinconsé- 
quence. 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  confondre  les  langues 
dont  la  grammaire  est  entièrement  différente:  c'est  vou- 
loir ôter  à  la  philologie  le  seul  guide  sûr  qu'elle  puisse 
avoir ,  c'est  éteindre  le  seul  flambeau  qui  puisse,  l'éclairer 
dans  sa  marche  :  c'est  cependant  ce  qu  ont  fait  les  parti- 
sans de  Court  de  Gébelin ,  et  parmi  eux  Fabbé  Roubaud. 
Avec  de  l'adresse  ,  des  tours  de  forcç  et  des  assertions ,  on 
établit  un  système  ;  mais  si ,  au  lieu  de  contribvei:)  aux 
progrès  de  la  science ,  il  ne  tend  qu'à  la  plonger  dans  l'in- 
certitude et  dans   le  vague  ,  s'il  ne  s'appuie  que  sur  des 
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conjectures  et  sur  des  supposition» ,  quelle  autorité  peut-il 
avoir  aux  yeux  de  ceux  qui  pensent  avec  raison  que  la  phi- 
lologie, comme  l'histoire,  ne  doit  avancer  qu'à  la  lumière 
des  faits? 

L'erreur  de  ces  étymologistes  a  sa  source  dans  une  mé- 
prise de  mots.  «  Les  Grecs ,  dit  Schlozer  dans  son  Histoire 
universelle  du  Nord  ,  divisaient  tout  le  genre  humain  en' 
Grecs  et  Barbares ,  et  ces  derniers  en  quatre  grands  corps  ; 
les  Celtes ,  les  Scythes ,  les  Indiens  et'  les  Ethiopiens.  La 
Celtique,  comprenait  ainsi  toute  l'Europe  septentrionale  et 
occidentale  ;  mais  il  est  ridicule  de  prendre,  comme  l'avaient 
déjà  fait  quelques  auteurs  anciens,  ce  nom  purement ^géo> 
graphique  de  Celtiaue  pour  un  nom  historique  ,  et  d'inven- 
ter ,  d'après  cela ,  les  migrations  de  peuples  les  plus  extraor- 
dinaires..... C'est  raisonner  comme  le  ferait  un  Turc  (  dans 
la  langue  duquel  tous  les  Européens  se  nomment  Francs  )  , 
qui  dirait  que  ,  dans  le'  seizième  siècle ,  les  Francs  de  la  race 
de  Clovis  ont  envoyé  des  colonies  à  Sumatra;  dans  le  dix- 
septième  ,  aux  rives  de  l'Orénoque  ,  etc.  Le  fait  est  que  des  ' 
Francs ,  c'est-à-dire  4es  Européens ,  ont  fondé  ces  colonies  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  des  Francs  de  la  race  de  Clovis  :  c'est 
là  cependant  ce  qui  est  arrivé  pour  la  plupart  des  prétendues 
colonies  celtiques  ,  etc.  » 

L'histoire  des  langues  a  été  sujette  à  la  même  méprise 
que  celle  des  laits  ;  de  là  tant  d'étymologies  prétendues  , 
de  raisonnemens  spécieux  ,  d'hypothèses  hasardées ,  aux- 
quelles se  sont  livrés  Court  de  Gébelin  et  ses  sectateurs. 
Les  philologues  les  plus  distingués ,  tels  qu'Adelung  -,  Gat- 
terer ,  Whiter  ,  etc. ,  ont  signalé  cet  écueil ,  en  rejetant  tout 
ce  qui  pouvait  y  conduire.  Gatterer  ,  dans  sa  classification 
des  langues  européennes,  ne  reconnaît  que  le  biscaïen  , 
^  la  langue  erse,  le  finnois  et  le  dialecte'  de  la  Bretagne  et 
du  pays  de  Galles  ,  que  l'on  puisse  considérer  comme 
sortant  du  même  tronc.  Adelung  restreint  encore  plus  les  ra- 
mifications du  celtique.  De  pareilles  autorités  sont  décisives  ; 
et  pour  nietire  dans  une  plus  grande  évidence  le  peu  de  soli- 
dité du  système  étymologique  de  l'abbé  Roubaud  ,  je  citerai 
quelques-unes  des  applications  qu'il  en  a  faites. 

1**.  «  Adoucir,  dit-il ,  vient  du  latin  edulcare  (de  dulctsj , 
rendre  (bux;  racine  celte,  dol,  toi,  qui  signifie  raboter, 
aplanir,  polir,  adoucir,  »  Je  me  contenterai  d'opposer  à 
cette  prétendue  étymologîe  celle   que   Vossius ,   dans   son 
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JBtymologicon  Unguœ  latinœ,  donne  du  mot  dulcii.  tiDuldSs 
dît-il ,  vient  de  delicere,  charmer  /  attirer.  On  dut  dire  d'a- 
bord delicisy  par  syncope  delcts;  de  delcis  on  fit  ensuite 
dolcisj  copime  d'Aemo  on  avait  Êiit  hamo,  etc. ,  et  enfin 
dulcis.  Ce  mot  peut  venir  aussi  du  grec  yXvxii^  dont  on  tira 
gulcisy  par  métathèse ,  et  enfin  duflcis,  » 

2°.  Selon  l'abbé  Roubaud ,  t  le  mot  garant  est  le  celte  où 
tudesque  wakren  y  war,  garder.  »  Pourquoi  confondre  le 
celte  et  le  tudesque ,  qui  n'ont  aucun  rapport  ?  le  mot 
tvahren  est  d'origine  teutonique  ;  on  en  retrouve  la  racine 
dans  OtMed ,  le  plus  ancien  traducteur  des  Evangiles  ;  on 
peut  en  voir  la  filiation  dans  les  Racines  germaniques  de 
Fulda.      ,     .      . 

Il  serait  inutile  de  relever  un  plus  grand  nombre  des 
erreurs  où  l'abbé  Roubaud  a  été  entraîné  par  son  système  ; 
il  me  suffit  d'en  avoir  fait  sentir  l'importance.  La  partie 
étymologique  de  son  ouvrage ,  fondée  sur  de  pareils  prin- 
cipes ^  est  très -souvent  fausse  ou  hypothétique  :  l'auteur 
n'est  même  guère  plus  heureux  lorsqu'il  se  borne  à  des 
origines  plus  simples  et  moins  reculées  ;  on  sent  alors  que 
l'attention  particulière  qu'il  a  donnée  \  tout  ce  qui  pouvslit 
étayer  ses  idées  favorites  ,  lui  a  fait  négliger  la  connais- 
sance positive  des  autres  langues.  Ainsi  ,  en  faisant  venir 
le  latin  austerus ,  austère,  du  grec  «vV«^«; ,  qui  a  le  même 
sens,  il  donne  pour  racine  de  ce  dernier  mot  ster,  a-n^loi , 
qui  désigne  la  ferm&té,  la  dureté ,  etc.  ;  tandis  qu'en  consul- 
tant Vossius ,  il  eût  trouvé  que  «wV»jp«V  s'est  formé  d\oçh  , 
3 ui  vient  d'«t;»,  sîcco,  je  sèche ,  comme  severus  s'est  formé 
e  sœvus,  etc.  (  Voyez  encore  l'étymologie  de  populus,  t.  3  / 
pag.  260.  ) 

Si  j'ai  insisté  sur  cette  partie  des  travaux  de  notre  écri- 
vain ,  c'est  qu'il  était  d'autant  plus  important  d'en  montrer 
la  faiblesse,  qu'elle  a  été  louée  par  beaucoup  de  gens  dé 
lettres  ,  dont  les  uns  partageaient  les  opinions  de  l'auteur  » 
tandis  que  les  autres  ne  les  avaient  point  examinées. 

n  est  un  autre  genre  d'observations  plus  claires ,  plus 
sûres  ,  qui  donnent  à  l'ouvrage  de  i'abbé  Roubaud  un  intérêt 
et  un  mérite  très-réels  ;  je  veux  parler  de  celles  qu'il  a  faites 
sur  la  terminaison  des  mots  et  les  classifications  distinctives 
que  l'on  en  pouvait  déduire.  J'ai  déjà  indiqué  l'utilité  de 
ce  travail ,  quelques  exemples  mettront  le  lecteur  à  portée 
d'en  juger. 

1.  c 
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l^  Explication  des  teraiinaisoiis  eabstantiVes  ment  et  ion, 
(Voyez  sjnonjrmes  do  Roubâud  ,  édition  de  1796,  t.  I. 
p.  145.)       ' 

«  La  terminaison  substantive  ment  signifie  la  chose ,  ce 

3ui  fktt,  la  cause  ^  ou  ce  qui  fait  qu'une  chose  est  ou  est 
e  \a  sorte;  m>onumsnt  veut  dire  la  chose,  le  signe  qui 
avertit;  ce  par  quoi  on  est  averti-;  ornement,  ce  qui  orne, 
ce  par  quoi  on  est  orné  ;  instrument ,  ce  qui  sert  à  faire , 
à  former  ;/....  raisonnement ,  le  discours  qui  établit  une 
raison ,  etc. 

«Xa  terminaison  substantive  ion  annonce  Faction  et  son 
effet  ou  son  habitude  ,  Faction  qu'on  imprime  et  celle  qu'on 
reçoit ,  l'actif  et  le  passif  :  ainsi ,  confession  c'est  l'acte  ou 
l'action  de  confesser;  destruction,  c'est  l'action  de  détruire, 
profanation  ,  l'action  de  profaner ,  etc. 

«  En  appliquant  ce  principe  aux  synonymes  assujettisse- 
ment, sujétion,  \e  moi dssujettissement  se  distingue  par  un 
'  rapport  pai^culier  à  la  cause ,  à  la  puissance  qui  nous  assujet- 
tit dans  un  tel  état , et  celui  de  sujétion  ,  par  un  rap- 
port spécial ,  h  l'action ,  à  la  gêne  , à  la  soumission  dans 

laquelle  nous  sommes  |enus ,  etc.  » 

2**.  Explication  des  terminaisons  adjectives  al,  eux,  ier, 
(  'Voyez  Synonymes  de  j^pubaud  ,  même  édit.  ,  t.  III , 
p.  182.) 

La  terminaisoh  al  indique  les  appartenances ,  les  dépen- 
dances, les  circonstances  de  la  cnose  ,  comme  on  le  voit 
dans  local,  ce  qui  est  propre  au  lieu;  amical,  ce  qui  est 
propre  à  l'amitié;  conjectural ,  ce  qui  n'est  que  conjec- 
ture ,  etc. 

«  La  terminaison  eux  désigné  l'abondance  ,  la  propriété  , 
la  plénitude ,  la  force  :  . .  .  .  aiosi ,  radieux ,  abcmdant  en 
rayons  ;  vertueux ,  plein  de  vertu  ,  etc.  »  {  Foyez  tome  IV , 
pag.  16.) 

«  La  terminaison  ier  indique  très-communément  l'habi- 
tude ,  l'attachement ,  le  mé^er  même;  comme  dans  ouvrier, 
jardinier,  cordier,  etc. 

c  Ainsi ,  l'adjectif  matinal  signifie  ce  qui  est  du  matin , 
propre  au  matin  ,   comme  l'aube  matinale  ,  la  roséç  ma-  - 
finale.    Cette  épithète    est   propre    aux   choses  ;   les  per- 
sonnes ne  sont  pas  des  circonstances  du  matin.  Matineux 
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déÛ£Qe  Tacte  de  m  lerer  de  grand  matin.  Virgile  applique  à 
son  héros  l'épithète  de  vfuUutinui  ,  matineux. 
^  Nôc  minns  Mneoê  $e  matutinus  agebat, 

Mn.,  lib.  YIÎIjT.  465. 

Au-devant  de  ses  pas,  du  Heu  de  son  repos , 
Avec  la  même  ardeur  s'avance  le  héros. 

Trad.  de  M.  Delille. 

€  Matinier,  enfin  »  exprime  l'habitude  de  se  lever  de  grand 
matin.  L'homme  matinwr  a  Thahitude  ,  fait  profession  de  se 
lever  matin ,  etc.  »  (  i) 

L'abhé  Roubeau  a  lait  le  même  travail  sur  un  grand  nom^ 
bre  de  terminaisons  suhstantives ,  adjectives  et  autres  :  U  serait 
trop  long  de  développer  ici  les  résultats  de  ses  recherches  ;  je 
me  contenterai  d'en  joindre  un  tableau  abrégé  aux  exemples 
détaillés  que  je  viens  de  citer. 

TERMINAISONS    SUBSTANTIYES. 

La  X  terminaison  ode  désigne  Tactioa  de  faire  telle  chose 

marqi^ ,  ou  telle  genre  d'ac- 
tion ,  OH  un  concours ,  un  en- 
semble f  une  suite  d'actions 
ou  de  choses  d'un  tel  genre  : 
bravade ,  l'action  de  faire  le 
brave  ;  canonnade ,  l'action  de 
^canonner ,  etc. 
oir,  ou  cire.  •  .k  destination  propre  des  cho- 
ses »  le  lieu  disposé ,  un  moye;i 
préparé  pour  tel  dessein  ,  tel 
^  objet  :  dortoir,  Ueu  où  l'on  se 
retire  pour  dormir  ;  observa- 
toire, Ueu  élevé,  pour  obser- 
ver; mouchoir,  linge  pour  se 
moucher ,  etc. 

(i)  L'usage,  plus  impérieux  que  les  règles,  semble  avoir  fait 
passer  Fépithète  de  matinal  aux  personnes ,  et  borné  celle  de 
tnatinier  à  l'expression  d'étoile  marinière.  C'est  ainsi  du  moins 
que  le  prononce  le  Dictionnaire  de  TAcadémle. 
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La  termin.  âge  désigne  les  actions ,  les  choses  d'un  tel  genre , 
ou  le  résultat ,  le  produit  de  ces  ac- 
tions ou  de  ces  choses ,  ou  leur  en- 
semble, leur  tout  :  ouvrage^  l'action 
^  faite  ou  le  tr^yail  fait  :  passage  , 

l'action  de  passer ,  etc. 
erte.  ...  un  genre  ou  une  espèce  particulière 
de  choses ,  d'action ,  de  destination, 
ou  les  choses  d^un  tel  genre ,  d'une 
telle  espèce.  Ainsi  nous  appelons 
diiTérentes  sortes  d'arts ,  tmprtme- 
rte  ,  orfèvrerie ,  etc. 

•p     r  Lainage.^  Synan, ,  t.  III ,  p.  9 ,  p.  Voyez  aussi  t,  IV, 
\  Lainerie.  j     p.  96  et  97. 

aille, .  .  la  grandeur ,  la  force ,  l'assemblage, 
la  multjtude ,  la  pollection  :  bataille^ 
grand  combat  ;  volaille ,  canaille  , 
mots  Collectifs ,  etc. 

"  ^'  {  Muraille.  î  ^y^'  >  *•  "^  •  P-  *^5- 

at,  •  •   1*^.  un  office ,  consulat  ;  2°  une  per- 
'  sonne  pourvue  d'un  office  ,  prélat  ; 

5*  une  espèce  particulière  d'action 
ou  son  résultat.  Attentat ,  etc. 
Exemple  :  Aérostat.  {Voyez  t.  I ,  pag.  44o  »  ^  1^  note.) 

ée.  •  .  l  ^semblage ,  la  réunion ,  un  corps. 
Armée ,  réunion  de  troupes  ;  nuée. 
amas  de  nuages ,  etc. 
f  Nom.  1  * 

Ex.  <  Renom.  S  Synon,  ,  t.  III,  p.  291. 
\  Renonmiée.) 
ence,  ance.  •  •  l'existence  ,  la  durée ,  la  possession 
d'être  ,  l'état  de  subsister  ,  du  mot 
ens^  être ,  qui  est  :  espérance,  dis- 
position habituelle  de  l'ame  à  l'es- 
poir ;  concurrence ,  état  libre  et  ha- 
bituel ,  de  concours  ,  etc. 


itiontntion.  "j 
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La  termm.  ille  désigne  la  quantité  de  petites  choses  d'une 
n^me  espèce  :  charmille ,  de'  petits 
charmes ,  etc. 

ité,  tA  .  .  la  qualité  s  l'état  des  choses  ou  des 
personnes  :  proximité ,  état  de  rap- 

Erochement;  habileté,  qualité  d'un 
omme  habile ,  etc. 

oie  ,  àje;  aie ,  ay^e.  En  matière  de  plantations ,  ces 
terminaisons  désignent  le  }ieu ,  le  ter- 
rain planté^,  couvert  de  telle  ou  telle, 
espèce  d'arbres  :  Si^ussa^ye  ,  lieu 
planté  de  saules  ;  cerisaie ,  lieu  planté 
de  cerisiers ,  etc. 

^*-  {  SSie.  I  ^y"^'  .  t.  I .  p.  319. 

ude,  . .  l'existencei,  l'état,  la  manière  propre 
d'être  ;  habitude  ,  existence  habi- 
tuelle ;  sollicitude ,  état  d'un  homme 
inquiet»  etc. 
ure.  .  .  l'effet,  le  résultat  de  l'action, ou  du 
•  travail  ;  créature ,  effet  de  la  créa- 

tion; rancissure  ,  effet  éprouvé  par 
un  corps  ranci ,  etc. 

^'•fcw•)*»^■.'•'v.^/»• 

yau.  .  .  .  Terminaison  dimînutive  :  Jioyau , 
petite  noix  ;  joyau  ,  pplit  ornement 
précieux ,  etc. 

TERMINAISONS   ADJECTIVES. 

La  termin.  ain  désigne  des  relations  extérieures  ou  appa- 
rentes de  lieu,  de  temps ,  d'office ,  etc. 
Romain ,  né  à  Rome  ;  franciscain , 
qui  est  dol'ordre  de  S.  \  rançoîs  ,etc. 
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La  termin.  ier  désigne  la  force,  k  valeur ,  la  puissance,  ou 
l'action  de  cette  puissance  ,  l'habi^ 
tude,etc. 

al, ,  .  ce  qui  concerne  ou  regarde  ,  ce  qui 
appartient  ou  convient  à  :  moral ,  ce 
qui  regarde  les  '  mœurs  ;   brutal ,  ce 
qui  convient  à  une  b^ute ,  etc. 
ifiie  ,  .  .'  très  ,  entièrement,  parfaitement ,  à 
fond  :  unanime ,  ce  qui  est  d'un  par- 
fait accord  :  sublimée ,  fort  élevé ,  etc. 
(dulatin  fmti^). 
1      i^  «  .  .  le  participe  passé  du  verbe  ,  ce  qui 
est  déjà  ,  ce  qui  est  fait ,  devenu  : 
maudit  /  maudite  j  ce  qui  est  ou  a 
été  maudit ,  etc. 
C  Légal.      j 
Ex.  <  Légitime. >  Synon. ,  t.  III ,  p.  4î * 
(  Licite.      ) 
ant,  enU  .  .  terminaison    du    participe  présent  , 
signifie  ce  qui  est  actuel ,  ce  qui  se 
fait ,  ce  qi?i  arrive  ,  etc. 
eux,  .  .  la  propriété,   l'abondance,  la  pléni- 
tude ,  la  force  ,  etc. 

^'•(S:5rr"-sv«......>v.F..t 

,  ]  la  plénitude  du  défaut ,  l'excès  de 

^**    {  .    .   .    J  grossièreté    :  badaud  ,  nigaud, 
*^^^  )  ruUre  ,  etc. 

if.  .  .  ce  qui  est  actif,  qui  fait,  qui  réduit 
en  acte  :  oppressifs  qui  opprime;  né- 
gatif, qui  nie ,  etc.  ' 

eur.  •  •  .  celui  qui  a  coutume  de  faire  ,  qui 
fait  métier  ou  profession  d'une  chose  : 
voleur ,  qui  vole  ;  séducteur ,  qui  sé- 
duit, etc. 
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La  lei^m.  ard.   désigne  l'ardeur,   la  passion  immodérée, 

l'excès  :  babilla^rd  ,  qui  a  la  fureur 
du  babil;  hagard,  tout  égaré  ,  etc. 

I  Patelin.        1 
Patelineur.  J  Synon.  ,  t.  III ,  p.    44o- 
Papelard.    ) 

eivù  ....  la  cause  ,  l'efficacité ,  ce  qui  fait 
qu'une  chose  a  tel  ou  tel  effet  :  illu- 
soire ,  qui  est  &it  pour  faire  illusion  ; 
péremptoire ,  qui  décide  ,  etc. 

Sjnan. ,  t.  III ,  p..  142. 


TERMINAISON   DES   SERBES. 

c  En  général ,  les  verbes  composés  tirent  leur  terminaison 
de  quelque  simple ,  dont  ils  prennent  le  sens  ;  tels  qu'être  , 
avoir  [habere)  ,  faire  ou  a^ir  {facere  ou  agei'e)  ,  aller 
(ire)  ,  etc.  :  ainsi ,  d'être  on  mit  connaître  ou  être  connais- 
sant ;  paraître  ouêtre  apparent ,  etc.  D'tVe  ,  ir,  aller,  on  fait 
sortir,  aller  dehors;  secourir ,  siler  em  secours,  etc.  «  Cette 
seule  idée  peut  donner  la  clef  de  la  composition  et  du  sens 
d'un  grand  nombre  de  verbes.  (  Voyez  Synonymes  de 
Roubaud ,  t.  IV ,  p.  470.  ) 

TERMINAISONS  ADVERBIALES.        ^ 

La  term.  ment  désigne  la  qualité  d'une  action  :  prudem- 
ment ,  «vec  prudence ,  etc.  C'est 
selon  Court  de  Gébelin ,  le  vieux  mot 
m>ant,  b^ucoup,  qui  fit  l'italien  et 
le  provençal  ,  manto,  l'itaKen  to» 
menées,  si  grapd,  etnotremotmatW, 
par  lequel  n0us  désignons  un  grand 
nombre.  (  Ployez  la  préface  de 
l'abbé  Roubaud  ,  p.  43.  ) 

Un  grand  nombre  de  ces  explicarions  sont  hasardées  , 
vagues,  particulières,  susceptibles  d'exceptions  nombreuses, 
mais  elles  offrent  dans  leur  ensemble  un  travail  utile  ,  dont 
Tabbé  I\oubau4  doit  avoir  l'honneur  coû^me  il  en  a  le  mérite. 
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J'ai  dit  que  la  synonymie  proprement  dite  faisajt  la  troi- 
sième partie  de  son  ouvrage  ;  elle  en  est  peut-être  la  meil- 
leure. Logicien  sûr  »  habile  dialecticien ,  Tabbé  Roubaud 
n'écrit  ni  pour  plaire  ni  pour  amuser  ,  mais  pour  trouver  la 
vérité  et  pour  instruire  ;  il  choisit  »  non  les  applications  les 
plus  propres  à  le  faire  briller  ,  mais  celles  qui  présentent  les 
principes  avec  le  plus  de  clarté  et  d'évidence;  il  ne  perd 
jamais  de  vue  cette  analyse  rigoureuse  qui  doit  servir  de  fil 
conducteur  dans  la  découverte  des  nuances  distinctives  du 
sens  des  mots  ;  il  sait  mettre  dans  ses  dissertations  de  la  va- 
riété et  de  la  chaleur;  enfin  ,  on  voit  en  lui  un  homme  nourri 
de  la  lecture  des  classiques  anciens  et  modernes ,  qui  sait 
puiser  chez  eux  ses  exemples ,  et  qui  cherche  toujours  à 
donner  au  développement  de  ses  idées  un  intérêt  propre, 
tiré  du  sujet  même.  (  Voyez  entre  autres  le  développement 
des  synonymes  balancer,  hésiter,  Syn.  de  Roubaud,  t.  I, 
p.  216.  ) 

Ces  qualités  assurent  à  l'abbé  Roubaud  un  rang  distingué 
parmi  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  l'étude  des  synonymes  : 
il  est,  dans  mon  opinion,  supérieur  à  tous  ses  rivaux, 
quoique  son  ouvrage  ne  soit  ni  aussi  agréable  à  lire  ,  ni  aussi 
facile  à  juger  que  celui  de  l'abbé  Girard. 

Je  terminerai  ici  cet  Essai  sur  la  théorie  des  synonymes  ; 
il  aurait  été  susceptible  de  plus  grands  développemens  , 
mais  j'ai  dû  me  borner  aux  principes  les  plus  essentiels  , 
et  je  n'ai  eu  d'autre  ambition  que  celle  d'indiquer  la  route. 
En  général,  on  cherche  peu,  en  France,  à  donner  aux 
études  une  direction  philosophique  :  les  théories  générales 
nous  sont  peu  familières;  on  dirait  que  la  contention  d'es- 
prit et  l'examen  qu'elles  nécessitent  nous  font  peur  ;  elles 
seules  ^cependant  peuvent  contenir  de  grandes  vues  et  des 
règles  positives  ;  elles  seules  peuvent  mettre  de  l'ensemble 
dans  nos  idées  et  dans  nos  opinions  ;  je  vois  entre  ces  théo- 
ries et  les  recherches  particulières  la  même  différence 
qu'entre  les  livres  faits  pour  des  hommes  et  les  livres  faits 
pour  des  enfans  ;  ceux-ci  doivent  précéder  les  autres  ,  ils 
doivent  être  placés  à  l'entrée  de  notre  carrière  d'instruction 
et  de  travail  ;  mais  ne  pas  aller  au-  delà ,  ne  pas  s'avancer 
jusqu'aux  principes  généraux  dont  ils  contiennent  l'ap- 
plication ,  c'est  perdre  le  fruit  des  lumières  acquises  et  des 
matériaux  amassés. 
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I.    ABAISSEMENT,   BASSESSE. 

XJnb  Idée  de  dégradation,  comtnunq  à  ces  deux  terme«  , 
en  fonde  la  synonymie  ;  mais  ils  ont  des  différences  bien 
marquées. 

»Sî  on  les  applique  à  l'âme,  Vatadssemen^  volontaire  où  elle 
se  tient  est  un  acte  de  yertu  ;  Vaôaissemetit  où  on  la  lient  est 
une  humiliation  passagère  qu'on  oppose  à  sa  fierté,  afin  de  la 
réprimer  ;  mais  la  bassesse  est  une  disposition  ou  une  action 
incompatible  avec  l'honneur,  et  qui  entraîne  le  mépris. 

Si  on  applique  ces  termes  à  la  fortune,  à  la  condition  des 
hommes,  Vabaissement  est  l'effet  d'un  érénemeht  qui  a  dégra^dé 
le  premier  état  ;  la  éassessô  est  le  deçré  le  plus  bas ,  le  plus 
éloigné  de  toute  considération^  Vaio/issem^ent  de  la  fortune 
n'ôte  pas  pour  cela  la  considération  qui  peut  être  due  à  la 
personne;  mais  la  bassesse  l'exclut  entièrement  :  ainsi  les 
raendians  sont  au-dessous  des  esclares  ;  car  ceux-ci  ne  sont  que 
dans  Vabaissement  y  et  ceux-là  sont  dans  la  bassesse. 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes  k  la -manière  de 
s'exprimer,  et  la  même  nuance  les  différencie  toujours»  Vabais- 
êement  du  ton  le  rend  moins  élevé,  moins  vif,  plus  soumis  ;  la 
bassesse  du  style  le  rend  populaire ,  trivial,  ignoble.  (B.) 

2.  ABAISSEB,  RABAISSER,  EAVAf.£R  ,  ATILIR  ,  HCMIUER» 

Abaisser  vient  de  bas^  mot  celtique,  opposé  k  haut  y  tant 
au  physique  qu'au  tnoral  :  il  signi^ê,  à  la  lettre,  pousser  en 

I.  l 
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bas,  mettre  plus  bas^  au-dessous  ;  diminuer  la  hauteur  d'uqe 
chose^  et,  par  extension,  sa  râleur,  sou  prix,  sa  digaité,  son 
mérite,  Topinion  qu'on  en  a.  Porsenna,  protecteur  de  Tarquin, 
abaisse  sa  hauteur  devant  le  sénat  de  Kome,  eu  demandant, 
par  un  ambassadeur,  à  traiter  arec  lui ,  dit  Voltaire. 

Rabaisser ,  c*est  abaisser  encore  davantage ,  de  plus  en  plus , 
avec  effort  ou  redoublement  d'action.  L'envie,  ditBoileau,  ne 
pouvant  s'élever  jusqu'au  mérite,  pour  s'égalera  lui,  tâche  à 
le  rabaisser. 

Ravaler  est  formé  de  vai^  qui  descend,  par  opposition  kbat, 
qui  monte  :  aval  est  le  contraire  d'amont. 

Avilir  est  également  tiré  du  eelte  woei^  vil,  abject,  mépri- 
sable, opposé  i  btl^  grand,  noble,  beau  :  il  signifie  jeter  dans 
une  abjection  honteuse  ,  rendre  vil  et  méprisable ,  couvrir 
de  honte ,  d'opprobre ,  d'infamie. 

Hwniiier  vient  du  latin  humus  y  terre  :  il  signifie  abaisser 
jusqu'à  terre,  prosterner,  jeter  dans  un  état  de  confusion. 

Le  sens -propre  de  ces  mots  est  asses  déterminé  par  les  expli- 
cations précédentes  :  nous  ne  les  considérons  ici  qu  au  figuré. 

Abaisser  exprime  une  action  modérée  :  il  convient  sur- 
tout pour  désigner  un  médiocre  abaissement.  Il  faut  bien  que 
TOUS  yous  abaissiez  jusqu'à  ceux  qui  ne  peuvent  s'élever  jus- 
qu'à vous. 

L'action  de  rabaisser  est  plus  forte,  et  son  effet  plus  grand  : 
on  rabaisse  ce  qui  est  beaucoup  trop  élevé,  ou  on  rabaisse 
ce  q\x*on  aéaisse  trop.  En  parlant  de  l'orgueil,  de  l'arro- 
gance ,  de  la  présomption ,  des  vices  qui  prétendent  à  une 
hauteur  démesurée^  on  dît  plutôt ,  par  cette  raison,  rabaisser 
qn^abaisser. 

L'action  de  ravaler  produit,  par  un  abaissement  profond,  un 
changement  ou  plutôt  une  opposition  de  situation,  d'état,  de 
condition  ;  elle  met  entre  la  hauteur  dont  l'objet  déchoit  et  la 
sorte  de  bassesse  dans  laquelle  il  tombe ,  un  grand  intervaiie  : 
ce  qui  suppose  nécessairement  qu'il  était  dans  une  assez  grande 
élévation. 

L'action  à*aviiir  répand  le  mépris,  attire  la  honte»  imprime 
la  flétrissure;  elle  fait  plus  que  ravaler  et  humiiier.  Le  grand 
homme  peut  être  humtUéf  ravalé 9  mais  non  pas  avili  :  sa  gloire 
le  suit  dans  Vhumiliationf  sa  grandeur  le  relève  quand  on  le 
ravale,  sa  vertu  le  défend  de  V avilissement.  De  grands  motifs 
nous  engaffeilt  à  nous  humilier,  à  nous  ravaler  même^  aucun 
à  nous  àvtliri 

On  est  abaissé  par  la  détraction ,  rabaissé  par  le  mépris , 
ravalé  par  la  dégradation,  avili  par  l'opprobre. 

L'homme  modeste  s'abaisse,  le  simple  $c  rabaisse 9  le  faible 
se  ravale,  le  lûche  s'avilit,  le  pénitent  s'humilie.  (R.) 
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3.    ABANDONNEMENT ,    ABDICATION ,     RENONCIATION, 
DÉMISSION,    DÉ8I8TBMENT. 

h^a^andonnetnenty  Vahdication  et  la  renonciation  se  font, 
le  désistement  se  donne ,  k  démission  se  fait  et  se  donne. 

On  fait  un  ahandonnement  de  ses  biens,  une  abdication  de 
sa  dignité  et  de  son  pouvoir,  une  renonciation  à  ses  droits  et  à 
ses  prétentions,  une  démission  de  ses  charges ,  emplois  et  bé- 
néfices ;  et  Ton  donne  un  désistement  de  les  poursuites. 

Il  vaut  mieux  faire  un  abandoîinenient  a*une  partie  de  ses 
rerenus  à  ses  créanciers ,  que  de  laisser  saisir  et  Tendre  le  fond 
de  son  bîeii.  Quelques  poUtiqUes  regardent  V abdication  d*une 
couronne  comme  un  effet  du  caprice  ou  de  la  faiblesse  dé  l'esprit, 
plutôt  que  comme  une  grandeur  d'âme.  Les  lois  et  U  justiod 
maintiennent  les  r&n(mciations  des  particuliers  ;  mais  celles 
des  Princes  n'ont  lieu  qu'autant  que  leur  situation  et  leurs 
intérêts  les  empêchent  d'en  appeler  à  la  force  des  armes.  L'amour 
du  repos  n'est  pas  toujours  le  motif  des  démissions^  le  mécon- 
tentement ou  le  soin  de  sa  famille  en  est  souTent  la  cause. 
Certains  plaideurs  de  profession  ne  se  mêlent  des  procès  et  n'y 
interviennent ,  que  pour  faire  acheter  leur  désistement. 

Il  ne  faut  abandonner  que  ce  qu'on  ne  saurait  retenir,  abdi- 
fuer  que  lorsqu'on  n'est  plus  en  état  de  gouTerner,  refwncer 
que  pour  avoir  quelque  chose  de  melUeur,  se  démettre  que  quand 
il  n'est  plus  permis  de  remplir  ses  devoirs  a?ec  honneur,  et  se 
i/^lmler  que  lorsque  ses  poursuites  sont  injustes  ou  inutiles,  ou 
plus  fatigantes  qu'avantageuses.  (G.) 

4*    ABANDONNER  ,    DÉLAISSER. 

é 

Abandonnent  se  djt  des  choses  et  des  personnes  ;  détaièser  ne 
se  dit  que  des  personnes. 

Nous  abandonnons  les  choses  dont  nous  n'avons  pad  soin  ;  nous 
détaissons  les  malheureux  à  qui  nous  ne  donnons  aucun  secours. 

On  se  sert  plus  communément  du  mot  d'abandonner  que  de 
eelui  ée  délaisser.  Le  premier  est  également  bien  employé  à 
Tactif  et  au  passif;  le  dernier  a  meilleure  grâce  au  participe  qu'à 
ses  autres  modes,  et  il  a  par  lui  seul  une  énergie  d'universalité 
qu'on  ne  donne  au  fH'emier  qu'en  y  joignant  quelque  terme  qui  la 
marque  précisément  :  ainsi  Ton  dit,  c^est  un  pauvre  délaissé,  il 
est  généralement  abandonné  de  tout  le  monde. 

On  est  abandonné  de  ceux  qui  doivent  être  dans  nos.intérêts  ; 
on  est  délaissé  de  tous  ceux  qui  peuvent  nous  secourir. 

Souvent  nos  parens  nous  aband&ivnent  plutôt  que  nos  amis , 
Dieu  permet  quelquefois  que  les  hommes  nous  délaissent  y  pour 
nous  obliger  à  avoir  recours  à  lui. 
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Quand  on  a  été  atandonné  dans  Tinfortune ,  on  ne  connaît 
plus  d'amis  dans  le  bonheur;  on  ne  compte  que  sur  sa  propre 
conduite  y  et  Ton  ne  congratule  que  soi-même  de  tous  les  ser- 
rices  que  Ton  reçoit  alors  de  la  part  des  hommes.  Une  personne 
qui  se  voit  délaissée  dans  sa  misère ,  ne  regarde  la  charité  que 
comme  un  paradoxe  qui  occupé  inutilement  une  quantité  de 
tains  discoureurs. 

Il  à  été  heureux  pour  certaines  personnes  d'être  abandmv- 
nées  de  leurs  proches;  c'est  par  là  qu'a  commencé  la  chaîne 
des  événemens  qui  les  ont  conduites  à  la  fortune.  Il  y  a  des 
gens  dont  le  mérite  et  le  courage  ont  besoin  d'être  soutenus, 
et  d'autres  qui  ne  les  font  valoir  que  lorsqu'ils  se  voient 
délaissés.  (G.)      • 

5.    ABATTUE  ,   DÉMOtIR  ,    RENVEllSER  ,    RUINER  ,    DÉTRUIRE. 

Abattre  veut  dire  mettre,  jeter  à  bas  ce  qui  était  élevé. 

Démolir  veut  dire  abattre  les  différentes  parties  d'un  édi- 
fice, jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  rien  sur  pied,  ou  qu'il  ne 
reste  que  les  matériaux  de  la  masse  :  il  ne  se  dit  que  dans  ce 
sens-là. 

Renverser  est  le  composé  de  verser ,  pris  dans  le  sens  de  faire 
tomber  sur  le  côté  une  charette ,  un  carrosse ,  des  blés ,  etc.  :  il 
veut  dire  jeter  par  terre,  changer  entièrement  la  situation  d'une 
chose ,  mettre  le  haut  en  bas. 

Ruiner.  Ce  verbe  signifie  à  la  lettre,  aller,  choir  enrou- 
lant, en  se  précipitant,  tomber  en  ruines,  en  pièces,  en  mor- 
ceaux. L'actif  ruiner  n'est  guère  employé  que  dans  le  sens  de 
désoler,  dévaster,  ravager,  ou  de  causer  la  perte  d'une  chose 
dans  un  sens  figuré. 

Détruire  veut  dire  rompre,  anéantir  les  rapports,  les  formes, 
l'arrangement  des  parties,  la  construction  d'une  chose,  jusqu'à 
la  ruine  totale  de  l'ouvrage  ou  à  la  perte  entière  de  la  chose. 

Résumons.  L'idée  propre  d'abattre  est  celle  de  jeter  à  bas  :  on 
abat  ce  qui  est  élevé ,  haut.  Celle  de  démolir  est  de  rompre  la 
liaison  d'une  masse  construite  ;  on  ne  démolit  que  ce  qui  est 
bâti.  Celle  derenverseï^  est  de  coucher  par  terre  ce  qui  était  sur 
pied  :  on  renverse  ce  qui  peut  changer  de  sens  ou  de  direction. 
Celle  de  ruiner  est  de  faire  tomber  par  morceaux  :  on  ruine  ce 
qui  se  divise  et  se.  dégrade.  Celle  de  détruire  est  de  dissiper 
entièrement  l'apparence  et  l'ordre  des  choses. 

L'action  d^abattre,  volontaire  ou  nécessaire,  est  plus  ou  moins 
vive  et  forte  ;  elle  se  réduit  quelquefois  à  un  seul  acte  :  vous 
abattez  Mïx  arbre  à  coups  de  hache,  et  un  oiseau  d'un  coup  de 
fusil.  L'action  de  démolir,  fondée  sur  des  convenanees,  est  pro- 
portionnée à  la  résistance  et  successive  :  vous  démolissez  avec 
des  instrumens  les  étages  d'nnc  maison  l'un  après  l'autre,  et 
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enfin  ses  fondations.  L'action  de  r/onverser^  tantôt  Tolontaîre, 
.tantôt  inTolontaire  I  est  toujours  forte  et  violente  :  on  rwhverso 
une  table  sans  le  youloir ,  en  la  heurtant  rudement ,  et  un  rempart 
à  coups  de  canon.  L'action  de  détruire,  libre  ou  nécessaire /est 
puissante  et  opiniâtre.  Le  temps  détruit  tout;  mais  il  se  sert 
plutôt  de  la  lime  que  de  la  faulx.  (  R.  ) 

6.  ABDIQUER  >  SE  DÉMETTBE. 

C'est  on  général  quitter  un  emploi  y  une  charge.  Ahdiquer  ne 
se  dit  guère  que  des  postes  considérables,  et  suppose  de  plus 
un  abandon  Tolontaire;  au  lieu  que  se  démettre  peut  être  forcé, 
et  peut  s'appliquer  plus  aux  petites  places  qu'aux  grandes. 

Christine  5  reine  de  Suède,  aéc^t^t^  la  couronne.  Edouard II, 
roi  d'Angleterre,  fut  forcé  ksedéfnettre  de  la  royauté.  Philippe  V, 
roi  d'Espagne,  ^en  démit  yolontairement  en  fayeur  du  prince 
Louis,  son  fils.  (B.) 

7.    ABHORRER,  DÉTESTER. 

Ces  deux  mots  ne  sont  guère  d'usage  qu'au  présent ,  et  marquent 
également  des  sentimens  d'aversion,  dont  l'un  est  l'effet  du  goût 
naturel  ou  du  penchant  du  cceur,  et  l'autre,  l'effet  de  la  raison 
et  du  jugement. 

On  abhorre  ce  qu'on  ne  peut  souffrir,  et  tout  ce  qui  est  l'objet 
de  l'antipathie.  On  déteste  ce  qu'on  désaprouve  et  ce  que  l'on 
condamne. 

Le  malade  abhorre  les  ^remèdes.  Le  malheureux  déteste  le 
jour  de  sa  naissance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  serait  avantageux  d'aimer; 
et  l'on  déteste  ce  qu'on  estimerait,  si  on  le  connaissait  mieux. 

Une  ame  bien  placée  a4)horre  tout  ce  qui  est  bassesse  et 
lâcheté.  Une  personne  vertueuse  déteste  tout  ce  qui  est  crime 
et  injustice.  (G.) 

8.    ABJECTION,    BASSESSE. 

Vaifjection  se  trouve  dans  l'obscurité  où  nous  nous  envelop- 
pons de  notre  propre  mouvement;  dans  le  peu  d'estime  qu'on 
a  pour  nous;  dans  lo  rebut  qu'on  en  fait,  et  dans  les  situations 
humiliantes  où  l'on  nous  réduit.  La  bassesse  se  trouve  dans  le 
peu  de  naissance,  de  inèrîte ,  de  fortune  et  de  condition^ 

La  nature  a  placé  des  êtres  dans  l'élévation  et  d'autres  dans 
la  ba>ssesse;msà^ti\t  ne  place  persoime  àdiVL'&V  abjection  :  l'homme 
s!y  jette  de  son  choix  ou  y  est  plongé  par  la  dureté  d'autrui. 
.  La  piété  diminue  les  amertumes  de  l'état  à' abjection.  La  stu- 
pidité empêche  de  sentir  tous  les  dèsagrèmens  de  la  bassesse  de 
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rétat.  Il  tmt  tâcher  de  $e  retirer  de  là  ^u$$eê$e  :  Ton  n'en  ?ient 
pas  h  bout  sans  trarail  et  sans  bonheur.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  tomber  dans  Vatjection.  Le  sage  usage  de  sa  fortune 
et  de  son  crédit  en  est  le  plus  sûr  moyen. 

Les  secrets  ressorts  de  l'amour  propre  jouent  sourent  dans 
une  abjection  Tolontaire  y  et  j  font  quelquefois  trouver  de  la 
satisfaction  :  mais  11  n*y  a  que  la  yertu  la  plus  pure  qui  puisse 
faire  goûter  i  une  ame  noble  la  6a4se»eé  de  Tétat.  (G.) 

9.    ABOLIR,    ABROWR. 

jtfHpUr  se  dit  plutôt  k  l'égard  des  coutumes,  et  Abroger ^  ft 
l'égard  des  lois.  Le  non  usage  suffît  pour  l'oia^^t^n/  mais  il 
faqt  un  acte  positif  pour  Vàin^ogatiim' 

Le  changement  de  goût,  aidé  de  la  politique^a  aéçU  en  France 
les  îoûtes,  les  tournois  et  les  autres  di?ertissemens  brillana.  De 
grandes  raisons  d'intérêt,  et  peut-être  même  de  bonne  disci- 
pline, Ont  été  cause  que  la  Pragmatique  Sanction  a  été  abrogée 
par  le  Concordat 

Les  nouyelles  pratiques  font  que  les  anciennes  s*a6QÎissent,  La 
puissance  despotique  abroge  soxirent  ce  que  l'équité  avait  établi. 

On  voit  l'intéi^êt  particulier  travailler  avec  ardeur  à  duboiir 
la  mémoire  de  certains  faits  honteux  ;  mais  le  temps  seul  vient 
à  bout  de  tout  aboiir,  et  la  gloire  et  le  déshonneur.  Le  peuple 
romain  a  quelquefois  abrogé,  par  pure  haine  personneUe,  ce 
que  ses  magistrats  avaient  ordonné  de  bon  et  d'avantageux  à 
la  république.  Vabotition  d'une  religion  coûte  toujours  du  sang, 
et  la  victoire  peut  n*être  pas  attachée ,  en*  cette  occasioa,  à 
celui  qui  le  répand^  le  persécuté  y  triomphant  quelquefois  du 
persécuteur;  c'est  ainsi  que  le  Christianisme  a  triomphé  du  Pa- 
ganisme par  lemartvre  des  premiers  ûdèhs.Vabrogation  d'une 
loi  fondamentale  est  souvent  la  cause  de  la  mine  dû  prince  ou 
du  peuple ,  et  quelquefois  de  tous  les  deux.  (G.) 

10.    ABOMINABLE,    DIÏTESTABLE ,   EXiCRABLE. 

L'idée  primitive  et  positive  de  ces  mots  -est  une  qualiiScatîon 
du  mauvais  au  suprême  degré.  Exprimant  par  .eux-mêmes  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort,  ils  excKient  tous  les  modifioatifa  dont  on 
peut  faire  accompagner  la  plupart  des  autres  épithétes. 

La  chose  abofninaéie  excite  l'aversion  :  lu  chose  détesiabie, 
k  haine,  le  soulèvement:  la  chose  exéeroMe,  l'indignation^ 
rhorrenr. 

Ces  sentimens  s'expriment,  contre  la  chose  abominabie ,  far 
des  cris  d'alarme,  des  conjurations;  contre  la  chose  déUstaMe, 
par  Tanimadversion ,  la  réprobation  ;  contre  là  chose  eœécrabie, 
par  des  imprécations,  des  anathèmes. 
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Ces  trois  mots  servent^  dans  un  sens  moins  strict^  à  marquer 
simplement  les  divers  degrés  d'excès  d'une  chose  très-mauyaise; 
de  îaiçonqu^ abominai  le  dit  plus  i{nQ  détestable^  exécreùiie  ^lus 
qu'ahominaéie.  Cette  gradation  est  observée  dans  l'exemple 
suivant  : 

Denis  le  tyran  9  informé  qu'une  femme  très-âgée  priait  les 
Dieux  chaque  jour  de  conserver  k  vie  à  son  prince ,  et  fort 
étonné  qu'un  de  ses  sujets  daignât  s'intéresser  h  soa  salut ,  in* 
terrogea  cetie  femme  sur  les  motifs  de  sa  bienveillance,  a  Dans 
mon  enfance 9  dit-elle,  j'ai  vu  régner  un  prince  détestabie;  ]t 
souhaitais  sa  mort  ;  il  péril  :  mais  un'  tyran  abommoMe,  pire 
que  lui,  lui  succéda;  je  fis  contre  celui-Qi  les  mêmes  vœux^ 
ils  furent  remplis  :  mais  nous  eûmes  un  tyran  pire  que  lui 
encore;  ce  monstre  eccécrabie,  c'est  toi.  S'il  est  possible  qu'il 
y  en  ait  un  plus  méchant ,  je  craindrais  qu'il  ne  te  rempte^t  > 
et  je  demande  au  ciel  de  ne  pas  te  survivre.  » 

L'exagération  emploie  assez  indifféremment  ces  termes  pour 
désigner  une  chose  très -mauvaise,  mais  en  enchérissant  sur 
une  de  ses  qualifications  par  l'autre  ^  suivant  ta  m^dation 
précédente.  Ainsi  détestable  sera  comme  le  sup^^tif  de 
mauvais;  abominable  celui  de  détestable;  exécrable,  celui 
d'abominable. 

En  matière  de  goût,  d'art,  de  littérature,  on  se  sert  encore 
de  ces  termes,  mais  souvent  hors  de  sens,  et  par  une  exagé- 
ration ridicule.  Ce  langage  outré  et  boursouflé  semble  tenir 
à  la  frivolité  de  nos  mœurs,  qui  se  fait  de  grandes  aJQTaires 
dés  petites  choses.  (R.)       < 

II.    ABRÉGÉ,    SOMMAIEE,    ÉPITOME. 

V abrégé  est  un  ouvrage,  mais  la  réduction  d'un  plus  grand 
à  ud  moindre  volume  :  s'il  est  bien  fait,  son  original  court 
risque  d'être  négligé.  Le  som,maire  n'est  point  un  ouvrage  ;  il 
ne  fait  simplement  qu'indiquer  en  peu  de  mots  les  principale» 
choses  conteDuei  dans  l'ouvrage  :  on  le  place  ordinairement  è 
la  tête  de  chaque  chapitre  ou  divisien ,  comme  une  espèce  de 
préparatoire.  Véjntoms  est^  ainsi  que  V abrégé,  un  ouvrage , 
mais  plus  succinct.:  ce  mot  d'ailleurs  est  purement  grec,  et 
n'est  employé  que  par  les  gens  de  lettres  pour  le  titre  de  certains 
ouvrages. 

On  ne  doit  et  l'oi^  ne  peut  traiter  l'histoire  générale  qu'en 
abrégé.  J'ai  vu  des  livres  dont  beaucoup  de  chapitres  n'étaient 
pas  plus  longs  que  leurs  somm,air es.  Il  n'est  peut-être  pas 
d'épttoms  mieuxf  ait  que  celui  de  l'histoire  romaine  par  Eu-* 
trope  (G.) 


Digitized  by 


Google 


8  A  B  S  . 

12.   ABSOLU,   iMPillIEIJX. 

Un  homme  impérieux  commande  areo  empire;  un  homme 
aisoiu  Teut'  être  ohéi  arec  exactitude.  L'un  peut  n'exiger 
que  de  la  déférence  ;  Tautre  veut  de  la  soumission.  Le  carac- 
tère impérieux  ne  se  manifeste  guère  que  lorsqu'il  est  irrité 
par  la  contradiction  :  ainsi  on  est  impérieux  avec  emporte- 
ment ;  on  peut  être  absolu  en  conservant  de  la  douceur  dans 
les  formes. 

Un  monarque  impérieux  est  celui  qui  commande  avec 
hauteur  à  ceux  qui  l'entourent;  un  monarque  absolu  é$X  celui 
qui  règne  en  despote  sur  tous  ses. sujets.  Etre  impérieux 
tient  à  l'orgueil;  être  absolu  tient  à  la  roideur  du  caractère. 
Aussi  on  peut  être  impérieux  et  faible  :  sans  fermeté  on  n'edt 
pas  absolu. 

On  n'est  impérieux  que  par  moment  :  un  caractère  absolu 
se  fait  sentir  sans  interruption.  Aussi  une  femme  qui  a  un  mari 
impéréfux  n'B'UeWe  besoin  que  de  douceur;  8*i\  est  absolu j^ 
il  lui  faut  de  la  docilité.  On  peut  se  soustraire  aux  volontés  d'un 
homme  im,périeux,  il  û*y  a  qu'à  éluder.  Il  faut  suivre  celles 
d'un  homme  absolu,  elles  sont  immuables.  Une  femme  {m- 
périetise  a  des  caprices;  une  femme  absolue  ne  permet  pas  aux 
autres  d'en  avoir. 

On  dit  la  voix  impérieuse  des  circonstances»  l'empire  absolu 
du  devoir.  Les  circonstances  n'ont  qu'une  influence  momen- 
tanée; le  devoir  ne  cesse  jamais  d'être  im^périeux;  c'est  là  ce 
qui  I«.rend  absolu.  (F.  G.) 

l3.    ABSOLUTION,    PARDON,   RÉMISSION. 

Le  pardon  est  en  conséquence  de  l'offense,  et  regarde  prin- 
cipalement la  personne  qui  l'a  faite  :  il  dépend  de  celle  qui  est 
Dffénséc,  et  il  produit  la  réconciliation  quand  il  est  sincèrement 
accordé  et  sincèrement  demandé. 

La  rém^ission  est  en  conséquence  du  crime ,  et  a  un  rapport 
particulier  à  la  peine  dont  il  mérite  d'être  puni  :  elle  est  accordée 
par  le  prince  pu  f>ar  le  magistrat ,  et  elle  arrête  l'exécution  de 
lajpstîce. 

Vabsolutîon  est  en  conséquence  de  la  faute  ou  du  péché  , 
et  concerne  proprement  l'état  du  coupable  :  elle  est  prononcée 
par  le  juge  civil  ou  par  le  ministre  ecclésiastique  ;  elle  rétablit 
l'accusé  ou  le  pénitent  dans  les  droits  de  rinaocencc.  (G.) 
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l4*    ABSORBER  ,    ENGIQUTIR. 

Qui  conDaît  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  totalité  et  l'inté- 
gralité 9  doit  sentir  celle  qui  se  trouve  ici.  Absorber  exprime, 
à  la  yérité  9  une  action  générale 9  maiB  successiTC,  qui,  ein  ne 
commençant  que  par  une  partie  du  sujet  9  continue  ensuite  , 
s'étend  sur  le  tout.  Engloutir  marque  une  action  dont  la  géné- 
ralité est  rapide  et  intégrale  9  saisissant  le  tout  à  la  fois  9  sans  le 
détailler  par  parties. 

Le  premier  a  un  rapport  particulier  à  la  consommation  et  à 
la  destruction.  Le  second  dit  proprement  quelque  chose  qui  en- 
yeloppe,  emporte  et  fait  disparaître  tout  d'un  coup.  Ainsi  le  feu 
absorbe^  et  l'eau  engloutit. 

C'est  9  scion  cette  même  analogie  9  qu'on  dit  dans  un  sens  û-- 
giiré  9  Etre  absorbé  en  Dieu 9  ou  dans  la  contemplation  de  quel- 
que sujet  9  lorsqu'on  y  livre  la  totalité  de  ses  pensées  9  sans  se  per- 
mettre la  moindre  distraction.  Je  ne  crois  pas  qii^Engtoutir  soit 
d'usage  au  figuré.  (G). 

l5.    ABSTRAIT,    DISTRAIT. 

Ces  deux  mots  emportent  dans  leur  signification  9  l'idée 
d'un  défaut  d'attention;  mais  avec  celte  différence  que  ce  sont 
nos  propres  idées  intérieures  qui  nous  rendent  abstraits  9  en 
nous  occupant  si  fortement  qu'elles  nous  empêchent  d'être 
attentifs  à  autre  chose  qu'à  ce  qu'exiles  nous  représentent  ;  au 
lieu  que  c'est  un  nouvel  objet  extérieur  qui  nous  rend  distraits 
en  attirant  notre  attention  de  façon  qu'il  la  détourne  de  cplui  à 
qui  nous  l'avons  d'abord  donnée ,  ou  à  qui  nous  devons  la  don- 
ner. Si  ces  défauts  sont  d'habitude  9  ils  sont  graves  dans  le  com- 
merce du  «monde. 

On  est  abstrait  f  lorsqu'on  ne  pense  à  aucun  objet  présent  9 
ni  à  rien  de  ce  qu'on  dit.  On  est  distrait,  lorsqu'on  regarde  un 
autre  objet  que  celui  qu'on  nous  propose  9  ou  qu'on  écoute  d'au- 
tres discours  que  ceux  qu'on  nous  adresse. 

Les  personnes  qui  font  de  profondes  études  9  et  celles  qui  ont 
de  grandes  affaires  ou  de  fortes  passions  9  sont  plus  sujettes  que 
les  autres  à  avoir  des  abstractions;  leurs  idées  ou  leurs  desseins 
les  frappent  si  vivement ,  qu'ils  leur  sont  toujours  présens.  Les 
distractions  sont  le  partage  ordinaire  des  jeunes  gens  ;  un  rien 
les  détourne  et  les  amuse. 

La  rêverie  produit  des  abstractions ,  et  la  curiosité  cause  des 
distractions. 

Un  honmie  €t6strait  n'a  point  l'esprit  où  il  est  ;  rien  de  ce 
ijpii  l'environne  ne  le  frappe  :  il  est  souvent  à  Rome  au  milieu 
de  Paris  ;  et  quelquefoi3  il  pénâe  politique  ou  géométrie,  dans 
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le  temps  que  la  conversation  roule  sur  la  galanterie.  Un  homme 
dUtrait  veut  avoir  Tesprit  à  tout  ce  qui  lui  est  présent;  il  est 
frappé  de  tout  ce  qui  est  autour  de  lui ,  et  cesse  d'être  attentif  à 
une  chose  pour  le  vouloir  être  à  Tautre;  en  écoutant  tout  ce^ 
qu'on  dit  k  droite  et  ^  gauche  »  souvent  il  n'entend  rien,  ou 
n'entend  qu'à  demi ,  et  se  met  au  hasard  de  prendre  les  chose» 
de  travers. 

Yies  gens  aAêtraits  se  soucient  peu  de  la  conversation  :  les  dis-- 
traits  en  perdent  le  fruit.  Lorsqu'on  se  trouve  avec  les  premiers, 
il  faut  de  son  côté  se  livrer  à  soi-même  et  méditer;  avec  les  se- 
conds f  il  faut  attendre  h  leur  parler,  que  tout  autre  objet  soit 
écarté  de  leur  présence. 

Une  nouvelle  passion ,  si  elle  est  forte  ne  manque  guère 
de  nous  rendre  abstraits.  Il  est  bien  difficile  de  n'être  pas 
distraits  y  quand  on  nous  tient  àes  discours  ennuyeux,  et  que 
nous  entendons  dire  d'un  autre  côté  quelque  chose  d'intéres- 
sant. (G). 

16.    ACADÉMICIEN  ,    AGADÉMISTE. 

Ces  deux  personnages  sont  l'un  et  l'autre  membres  d'une 
société  qui  porte  le  nom  d'a^càdémief  et  qui  a  pour  objet  des 
matières  qui  demandent  de  l'étude  et  de  l'application.  Mais 
les  sciences  et  le  bel  esprit  sont  le  partage  de  Vacadémiden  ; 
et  les  exercices  du  corps ,  sQit  d'adresse  ou  de  talens ,  sont 
du  ressort  de  Vaùadémiste  :  l'un  travaille  et  compose  des  ou- 
vrages pour  la  perfection  de  la  littérature  ;  l'autre  étudie  et 
s'e^cerce  dans  la  science  du  cheval,  de  la  danse,  de  l'escrime  et 
des  autres  qualités  personnelles  :  on  peut  être  en  même  temps 
académicien  et  a^adémiste,  (G). 

17.    ACCABLEMENT,    ABATTEMENT,    DECOURAGEMENT. 

AccaMement  vient  du  corps  et  de  Tesprît.  Vaecabîement 
du  corps  vient  de  maladie  ou  de  fatigue  :  Vaccaéiement  de 
l'esprit  est  un  état  de  l'ame  qui  succombe  sous  le  poids  de 
ses  peines. 

Cet  état  dégrade  l'homme  ,  et  laisse  voir  sa  faiblesse.  Il 
n'est  point  de  maux  ni  de  situation  dans  la  vie  auxquels  il 
n'y  ait  du  remède  ;  et  quand  même  il  n'y  en  aurait  pas  ,  ce 
serait  toujours  une  folle  de  s'en  affliger  ^  puisque  cela  ne  ser- 
virait à  rien. 

Vadnittement ,  qui  n'est  qu'une  langueur  que  Tame  éprouve 
à  la  vue  d'un  mal  qui  lui  arrive  ,  nous  conduit  quelquefois 
jusqu'à  VaecaMernsnt  y  qui  produit  toujours  le cit^coura^emenl. 
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Le  découragement  est  aussi  une  faiblesse  de  Tamc ,  qui 
cède  aux  diilîcultés»  et  qui  nous  fait  abandonner  une  entre- 
prise coramencée ,  en  nous  Otant  le  courage  nécessaire  pour  la 
finir.  (  Dict.  Ph.  ) 

18.    ACCABLER,    OPPUIMER  ,    OPPRESSER. 

Aceaifler  est  celui  des  trois  roots  qui  exprime  Tidée  la  plus 
générale  ;  il  reut  dire  simplement  9  faire  succomber  sous  le 
poids  :  il  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part ,  accabler  de 
chngrms ,  accaéier  de  bienfaits.  Opprimer  signifie  accQbier 
par  force  ,  par  yiolenee  ;  il  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part  : 
le  faible  est  toujours  opprimé.  Oppresêtr  n'indique  qu'une  ac- 
tion physique  ;  il  vetit  dif*e ,  presser  fortement.  Une  respiration 
gênée  est  oppressée. 

Un  peuple  accaidé  d'impôts  est  opprimé  par  son  souverain  ; 
on  ne  dit  pus  que  Voppressewr  est  celui  qui  oppresse  9  c'est  ce- 
lui qui  opprima* 

Les  choses  a4}cahlent  aussi  bien  que  les  personnes;  il  n'y  a 
que  les  personnes  qui  oppriment  ;  qu9nd  on  dit ,  la  douleur 
nCoppresse,  c'est  pour  dire^  elle  me  suffoque,  elle  m'ôte  la 
respiration. 

Quand  a,ceabteT  exprime  une  agtioa  physique ,  la  cause  de 
l'accablement  peut  être  visible ,  apparente.  Tatius  et  les  Sabins 
a^ecaéièrent  Tarpéia  sops  le  poids  de  leurs  boucliers  :  on  peut 
voir  les  boucliers.  Une  personne  oppressée  Test  sans  que  la 
cause  de  son  oppression  soit  visible ,  extérieure  ;  l'asthme 
oppresse ,  mais  on  ne  voit  pas  l'asthme ,  il  ne  se  manifeste  que 
par  ses  effets.  Opprimer  ne  désigne  jamais  une  action  phy- 
sique immédiate  ;  Voppression  des  peuples  est  le  résultat  du 
despotisme  du  souveram. 

Ce  qui  aceabie  ôte  les  forcer;  celui  (jui  opprime  écrase;  ce 
qui  oppresse  suffbque. 

Le  malheur  n^oc^caé/e  jamais  les  caractères  îetmes\Voppres^ 
sion  avilit  les  âmes  faibles. 

Uaccabiement  physique  se  fait  sentir  dans  tous  les  membres; 
Voppression  ne  porte  que  sur  la  poitrine  ou  sur  l'estomac. 

On  peut  être  accablé  sans  que  personne  y  contribue  volon- 
tairement ;  de^  chagrins  imaginaires  suffisent  On  n'est  opprimé 
que  par  des  causes  réelles ,  nées  de  la  volonté  des  supérieurs. 
Il  faut  distraire  un  homme  accablé  de  mélancolie.  On  doit 
prendre  la  défense  de  Vopprimé.   (  F.  G.  ) 

19.    AVOIR  ACCÈS»   ABDRDER,    APPROCHER. 

On  a  accès  où  l'on  entre.  On  aborde  les  personnes  à  qui 
l'on  veut  parler.  On  approche  celles  avec  qui  Ton  est  souvent. 
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Les  princes  donnent  accès  ;  iU  se  laissent  abcrdet  y  et  ils 
permettent  qu'on  les  apptocne.  Vaoois  en  est  faefle  ou  diffi- 
cile ;  Vaôord  en  est  rude  ou  gracieux ,  Vapproche  en  est  Utile 
ou  dangereuse. 

Qui  a  beaucoup  de  connaissance^  peut  avoir  accès  en  beau- 
coup d'endroits.  Qui  a  de  la  hardiesse  ahorde  sans  peine  tout 
le  monde.  Qui  joint  à  la  hardiesse  un  esprit  souple  et  flat- 
teur ,  peut  approcher  les  grands  arec  plus  de  sucoès  que 
d'autres. 

Lo;*.squ'on  veut  être  connu  des  gens  5  on  cherche  Tes  moyens 
à^avoir  accès  auprès  d'eux  :  quand  on  a  quelque  chose  à  leur 
dire ,  on  tâche  de  les  aborder  :  lorsqu'on  à  dessein  de  s'insi* 
nuer  dans  leurs  bonnes  grâces,  on  essaie  de  les  approcher. 

Il  est  souvent  plus  difficile  d'avoir  accès  dans  les  maisons 
bourgeoises  que  dans  les  palais  des  rois.  Il  sied  bien  aux 
madstrats  et  à  toute  personne  constituée  en  dignité  d'avoir 
Vaéord  grave  5  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  fierté  mêlée. 
Ceux  qui  approchent  le^voXm^Xve^'  de  près»  sentent  bien  que 
le  public  ne  leur  rend  presque  famais  justice  »  ni  sur  le  bien  y 
ni  sur  le  mal. 

Il  est  noble  de  donner  un  libre  accès  aux  honnêtes  gens  ; 
mais  il  est  dangereux  de  le  donner  aux  étourdis.  Lq  belle 
éducation  fait  qu'on  n*a6orde  jamais  les  dames  qu'avec  un  air 
de  respect,  et  qu'on  en  approche  toujours  avec  une  sorte  de 
hardietse  assaisonnée  d'égards.  (  G.  } 

20.    ACCIDENTELLEMENT  9    FORTUITEMENT. 

Accidenteiiementf  par  accident  Fortuitement ,  par  fortune 
on  cas  fortuit,  l^accuient  est  plus  malheureux  qu'jieureux  ; 
accident  seul ,  signifie  malheureux  :  fortime  se  jprend  plutôt 
dans  le  sens  contraire  ;  vous  direz  quelquefois  fortune  pour 
bonheur  :  ainsi,  acci€tenteUement  sera  plus  convenable  à  l'égard 
d'un  événement  fâcheux  :  fortuitement  à  l'égard  d'un  événe- 
ment favorable. 

Dans  tous  les  cas ,  ce  qui  arrive  accidentellement  est  un 
événement  qui  survient  contre  votre  attente.  Ce  qui  arrive 
fortuitem^ent  est  un  événement  extraordinaire,  qui  paraît  être 
au-dessus  de  toute  prévoyance ,  parce  qu'il  tienf  à  des  causes 
absolument  inconnues.  (  H.  ) 

21.    ACCOMPAGNER  ,    ESCORTER. 

On  accompagne  par  égard,  pfbr  faire  honneur,  ou  par  amitié, 

pour  le  plaisir  d'aller  ensemble.  On  escorte  par  précaution ,  pour 

.  empêcher  les  accidead  qui  pourraient  arriver,  ou  pour  mettre 
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A  couvert  da  l'insulte  d'un  ennemi  qu'on  peut  renoontrer  dans 
sa  marche.  ^ 

C'est  le  desîr  de  plaire  ou  de  «e.  procurer  quelque  agrément, 
qui  fait  agir  dans  le  premier  cas  ;  et  c'est  la  crainte  du  danger, 
qui  détermine  dans  le  second.  ^ 

On  dit,  airoir  ayec  soi  une  nombreuse  compagnie,  et  une 
forte  escorte. 

Escorte  s'entend  toujours  d'un  nombre  de  personnes.  Un 
homme  seul  accompagne,  et  n'escorte  pas.  (G). 

22.    ACCOMPLI,    PAîlFAlT. 

Ces  êpithètes,  dit  l'abbé  Girard,  expriment  l'assemblage  ftl 
le  concours  de  toutes  les  qualités  convenables  au  sujet,  de  façon 
qu'elles  marquent  ses  qualifications  au  suprême  degré,  et  par 
conséquent  n'admettent  point  dans  leur  cortège  les  modifica- 
tions augmentalîves.  Mais  a^icompli  ne  se  dit  qu'à  l'égard  des 
personnes  et  toujours  en  bonne  part,  pour  leur  attribuer  un 
inérite  distingué;  au  lieu  que  parfait  s'applique  non  seulement 
aux  personnes,  mais  encore  aux  puvrages,  et  à  toutes  les  autres 
choses,  lorsque  l'occasion  le  requiert.  De  plus,  il  s'emploie  en 
mauvaise  part,  comme  modification  augmentât! ve,  pour  grossir 
une  qualité  désavantageuse. 

ïoutes  ces  assertions  5ont  fausses,  ainsi  que  M.  Beauzée  l'a 
fort  bien  observé.  «Quoi  qu'en  dise  l'A.  G.,  accompit  se  dit 
également  des  personnes  et  des  choses  :  comme  on  dit  un  homme 
a^ccom/piiyune  femme  accomplie^  on  dit  aussi  une  femme  d'une 
beauté  a^com>piie^un  ouYra^e accompli  :  ces  exemples  se  tro  u vent 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  édition  de  1762. 

Il  me  semble  aussi  que  l'auteur  n'a  pas  saisi  les  voritables 
différences  des  deux  êpithètes.  Fixons  d'abord  la  valeur  précise 
des  deux  termes. 

Les  mots  complet,  complément,  pîein,  remplir ^  etc. ,  nous 
indiquent  le  sens  d'accompli;  c'est  celui  d'une  cnose  complète, 
d'une  mesure  comble,  de  l'assemblage  entier ,  de  la  plénitude. 
Ainsi  l'idée  d'assemblage  est  propre  au  mot  accompli;  et  rasf- 
semblage  qu'il  annonce  est  complet,  plein,  entier. 

Pa/rfait  est  le  participe  de  parfaire;,  composé  du  verbe  faire 
etde  la  préposition  par,  signifiant  à  travers ,  d'un  bout  à  l'autre , 
entièrement.  L'idée  de  ce  mot  est  donc  celle  d'une  chose  entiè- 
rement achevée,  bien  faite  d'un  bout  à  l'autre,  consommée. 
Nous  disons  qu'un  ouvrage  est  fait  et  parfait. 

Il  n'j  a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  est  a,ccompli,  il  n'y  a  rien  A 
faire  à  ce  qui  est  parfait.  Un  tout  est  parfait,  lorsqu'il  a  toutes 
ses  parties,  toutes  régulières,  toutes  exactement  accordées  les 
unes  avec  lés  autres.  Un  tout  est  accompli,  lorsqu'il  est  lion  seu- 
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lement  parfait ,  mais  fini  et  travaillé  avec  le  plus  grand  soin 
jusque  dans  les  plus  petits  détails,  si  plein  ou  si  complet ,  qu'il 
n'en  comporte  pas  davantage. 

L'ouvrage  parfait  est  donc  celui  qui  réunit  toutes  Ic^s  perfec- 
tions qu'il  doit  avoir  :  l'ouvrage  a^compii  est  celui  qui  réunit 
toutes  celles  qu'il  peut  avoir ,  par  la  raison  que  le  mot  aecompli 
exige  une  multitude^  un  assemblage  de  choses»  de  rapports > 
de  qualités  et  de  perfections.  (K). 

23.    ACCORDER,    CONCILIER. 
\ 

Accorder,  dit  l'abbé  Girard,  suppose  la  contestation  ou  la 
contrariété.  ConcHier  ne  suppose  que  l'éloignement  ou  la 
diversité. 

«  On  accorde  les  différens ,  on  concilie  les  esprits. 

«  Il  parait  imposible  d*accorder  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane avec  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  :  il  faut  néces- 
sairement que  tôt  où  tard  les  unes  ruinent  les  autreà  ;  car  il  sera 
toujours  très-âifficile  de  coficiiier  les  maximes  de  nos  Parlemens 
avec  les  préjugés  du  Consistoire. 

«  On  emploie  le  mot  accorder  pour  les  opinions  qui  se  con- 
trarient, et  lé  mot  eoneHier  pour  les  passage^  qui  sembtent  se 
contredire. 

«  Le  défaut  de  justesse  dans  l'esprit  est  pour  l'ordinaire  ce 
qui  empêche  les  docteurs  de  l'école  de  s*àccorder  dans  leurs 
disputes.  La  connaissance  exacte  de  la  valeur  de  chaque  mot , 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  peut  être  employé  ,  sert 
beaucoup  à  conciUer  les  autres.  » 

Accorder  marque,  comme  son  effet  caractéristique,  l'union 
étroite,  des  rapports  intimes,  de  fortes  convenances,  une  con- 
formité particulière  ,  Isl  correspondance ,  le  consentement , 
^  l'unanimité,  etc.  Concilier  n'annonce  qu'une  simple  liaison, 
la  compatibilité ,  le  rapprochement ,  l'attrait  d'une  chose  vert 
l'autre ,  une  disposition  favorable ,  une  sorte  d'intelligence. 
Vous  avez  concilié  deux  passages,  dès  que  vous  avez  prouvé 
qu'ils  ne  se  contredisent  pas  ;  mais  pour  accorder  deux  opinions, 
il  faut  au  moins  les  faire  rentrer,  pour  ainsi  dire  ç  l'une  dans 
'  l'autre,  de  manière  qu'elles  semblent  tenir  au  inême  principe, 
ou  aboutir  aux  mêmes  conséquences. 

Deux  choses  qui  s'accordent ,  vont  bien  ensemble ,  cadrent 
l'une  avec  l'autre ,  s'ajustent ,  s'assortissent ,  se  marient  fort  bien. 
Deux  choses  qui  se  concilient  subsistent^eulement  ensemble , 
ne  se  repoussent  pas,  s'attirent  peut-être  l'une  l'autre,  s'allient 
même  ensemble  par  de  nouveaux  moyens,  h- accord  exclut 
toute  oppositfon  et  produit  l'harmonie  :  la  conciliation  exclut 
la  contradiction  ou  l'incompatibilité ,  et  dispose  à  Vaccord  par 
des  moyens  doux  et  insinuans. 
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ConcUiez  d'abotd  les  esprits,  si  vous  voulez  qu'ils  s'accordent 
dans  leurs  délibérations. 

On  se  concilie  les  oœurs  par  des  paroles  et  des  manières  flat- 
teuses ;  Tuniformité  de  sentimens  les  accorde  :  dans  le  premier 
cas,  ils  ne  sont  que  disposés  favorablement;  dans  le  second,  ils 
sont  étroitement  unis.    (R.) 

24.  ACCORDER,    RACCOMMODER,    RÉCONCILIER. 

On  accorde  les  personnes  qui  sont  en  dispute  pour  des  pré* 
tentions  ou  pour  des  opinions.  On  raccommode  les  gens  qui  se 
querellent,  ou  qui  ont  des  diâcrends  personnels.  On  réconcilie 
ceux  que  les  mauvais  services  ont  rendus  ennemis.  Ce  sont  trois 
actes  de  médiation.  Dans  l'un,  on  a  pour  but  de  faire  cesser  les 
contestations,  et  pour  y  parvenir  on  a  recours  aux  règles  de 
l'équité  ou  aux  maximes  de  la  politesse  ;  dans  l'autre  ,  on  ti-a- 
vaille  à  arrêter  l'emportement  et  à  appaiser  la  colère  ;  on  se 
sert  pour  cela  de  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  les  avantages  de  la 
paix  et  de  l'union  ;  dans  le  dernier,  on  a  en  vue  de  déraciner 
la  haine,  et  d'empêcher  les  elSets  de  la  vengeance.  On  est 
souvent  obligé  de  faire  jouer  les  autres  passions  pour  vaincre 
l'obstination  de  celle-ci. 

Accorder  et  raccommoder  peuvent  s'appliquer  aux  choses 
ainsi  qu'aux  personnes  ;  mais  ils  ne  sont  traités  ici  que  par  rapport 
à  cette  dernière  application,  qui  est  la  seule  que  puisse  avoir  le 
mot  de  réconciUer.  Leur  signification  générale  et  commune 
consiste  donc  à  marquer  l'action  par  laquelle  on  tAche  de  remé- 
dier aux  brouilleries  qiii  surviennent  dans  la  société. 

L'action  d'accorder  travaille  proprement  sur  les  manières, 
soit  celles  de  la  conduite,  soit  celles  du  discours,  pour  ramener 
des,  esprits  aigris.  L'action  qu'exprime  lé  mot  de  raccommoder 
agit  directement  contre  la  passion  et  l'animosité,  pour  calmer 
des  esprits  irrités.  L'action  de  réconcilier  attaque  lés  projets  de 
la  rancune  ,  pour  guérir  des  cœurs  ulcérés. 

Quoique  les  hommes  soient  plus  fortement  affectés  par  l'amour 
de  lai  fortune  que  par  celui  de  la  vérité ,  Vaccord  en  est  pour- 
tant plus  aisé  à  faire  dans  les  altercations  qui  proviennent  de 
l'intérêt,  que  dans  celles  qui  naissent  des  points  de  croyance.  Ce 
n'est  qu'après  que  le  premier  feu  est  passé,  qu'on  peut  opérer  un 
raceamnnod^ntent  enift  des  personnes  vivement  piquées.  La  pa- 
renté rend,  dans  les  inimitiés,  la  réconciliation  plus  difficile.  (G.) 

25.  ACCUSATEUR,    DÉNONCIATEUR,    DÉLATEUR. 

'Vacctisateur  y  intéressé  comme  partie,  ou  comme  protecteur 
de  la  société  civile  ,  poursuit  le  criminel  devant  le  tribunal  de  la 
justice,  pour  le  faire  punir.  Le  dénonciateur ^  zélé  pour  la 
loi ,  révèle  aux  supérieurs  la  faute  cachée ,   et  leur  fait  cou- 
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naître  le  coupable  :  il  Q*e$t  point  obligé  à  1»  preure ,  c'est  ùt 
ceux-là  à  faire  c^ qu'Us  jugent  à  propos ,  soit  pour  s'assurer  de  la 
yérité  9  soit  pour  remédier  au  mal.  Le  délateur ,  dangereux 
ennemi  des  particuliers ,  rapporte  tout  ce  qu'ils  laissent  échap-» 
për,  dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  actions,  de  non  con- 
forme aux  ordres  ou  à  l'esprit  du  ministère  public  :  il  se  masque 
souvent  d'un  faux  air  de  confiance. 

Il  faut  9  pour  se  porter  accusateur ,  être  très-assuré  du 
fait  9  en  ayoir  des  preuves  suffisantes ,  et  prendre  un  grand 
intérêt  à  la  punition.  Dès  qu'on  a  la  moindre  connaissance 
d'une  conspiration  contre  l'Etat  ou  contre  le  prince ,  on  doit  en 
être  le  dénonciateur  ;  autrement  on  en  devient  le  complice. 
On  regarde  toujours  le  délateur  comme  un  odieux  personnage , 
sujet  à  donner  une  tournure  de  crime  aux  choses  innocentes  : 
les  gens  de  cette  espèce  ne  sont  guère  en  crédit  qbe  dans  les 
gouvememens  soupçonneux  et  tyranniqaes. 

Un  sentiment  d'honneur ,  ou  un  mouvement  raisonnable  de 
vengeance  ou  de  quelque  autre  passion ,  semble  être  le  motif 
de  Vaccusateur  ;  l'attachement  sévère  à  la  loi ,  celui  du  dé^ 
nonciateur  ;  un  dévouement  bas  5  mercenaire  et  sérvile ,  ou 
*  une^méchanceté  qui  se  plah  à  faire  le  mal  sans  qu'il  en  revienne 
aucun  bien ,  celui  du  délateur ,  On  est  poYt^  à  croire  qui  l'oo- 
ct^a^etir  est  un  homme  irrité;  le  dénonciateur,  un  homme 
indigné  ;  le  délateur  ^  un  homme  vendu. 

Quoique  ces  trois  personnages  soient  également  odieux  aux 
yeux  du  peuple  9  Jl  est  des  occasions  où  le  philosophe  ne  peut 
s'empêcher  d'approuver  Vacctisatcur  et  de  louer  le  dénon^ 
dateur  ;  mais  le  délateur  lui  parait  méprisable  dans  toutes. 

Il  faudrait  que  Vaccusateur  vainquît  sa  passion ,  et  quelque- 
fois le  préjugé,  pour  ne  point  accuser;  au  contraire,  il  a  fallu 
que*  le  dénonciateur  surmontât  le  préjugé  pour  dénoncer.  On 
n*est  point  délateur  tant  qu'on  a  dans  l'âme  une  ombre  d'élé- 
vation, d'honnêteté,  de  dignité.  (G.) 

C'est  i\  la  justice  que  Vaccusateur  s'adresse  ;  c'est  une  juste  et 
l^jhime  vengeance  qu'il  sollicite,  c'est  une  action  particulière. 
^Délateur ,  du  latin  délator ,  qui  cherche ,  qui  découvre  et 
défère  ou  rapporte  secrètement  ce  qu'il  croit  avoir  vu,  et  sou- 
vent ce  qu'il  est  intéressé  à  faire *croire. 

Le  dénonciateur  f  du  lailn  dénunciator  y  est  celui  qui  an- 
nonce ,  qui  manifeste ,  qui  rend  un  fait  public  ;  c'est  celui  qui 
défère  à' la  justice,  à  la  sl)ciété  un  crime,  un  complot,  qui  in- 
téresse la  sûreté  publique  ;  c'est  l'élan  sublime  de  Cicéron 
contre  Verres  et  Catilina  ;  c'est  l'action  du  ministère  public  > 
qui  veille  au  salut  de  la  patrie^  Le  délateur  épie  et  dépose 
sourdement  ;  le  dénonciateur  se  découvre  :  le  premier  est  un 
lâche  assassin  qui  profite  de  son  crime;  le  second  est  un  çham* 
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pion  généreux,  qui  tour!  les  risques  d'un  combat ^  à  la  suite 
duquel  est  la  peine  infiigée>  nux  caiomniatèttrs. 
,  La  loi  qui  encouragerait  la  délation  par  des  récompenses  est 
immorale  ;  celle  qui  proscrirait  la  dénonciation  serait  impo- 
litique* (R). 

26.    ACHEVER ,    FINIK  ,   TERMINER. 

On  achivù  ce  qui  est  commencé^  en  continuant  à  y  travaîl«- 
ler.  On  finit  ce  qui  est  atancé,  en  y  mettant  la  dernière  main. 
On  termine  Qe  q\ù  ne  doit  pas  durer,  en  le  faisant  discontinuer. 
De  aorte  que  l'idée  caractéristique  d'achever  est  la  conduite  de 
la  chose  jusqu'à  son  dernier  période;  celle  de  finir  est  l'arrivée 
de  ce  période;  et  celle  de  terminer  ^si  la  cessation  de  la  cho^e. 

Achever  n'a  proprement  rapport  qu'à  l'ouvrage  permanent , 
soit  de  la  main,  sort  de  Tespril.  On  désire  qu'i!  soîtacftevé, 
par  la  mirîosité  qu'on  a  dfe  le  voir  dans  son  entier.  Finir  se 
place  particulièrement  à  l'égard  de  Foccupatîon  passagère;  on 
souiiaile  qu'elle  soit  finie,  par  l'envié  de  s'en  donner  une  autre  , 
ou  par  l^eamui  d'être  toujours  appliqué  à  la  même.  Terminer 
ne  se  dit  guère  que  pour  les  discussions,  les  différends  et  les 
courses.  , .  ....-■ 

Les  esprits  légers  commencent  beaucoup  de  choses  sans  en 
achever*  aucune.  Les  personnel  extrêmement  prévenues  en  leur 
faveur  ne  donnent  guère  dé  louanges  aux  autres  sans  finir  par 
un  correctif  satirique.  Ne  peut-on  pas  douter  de  la  siagesse  de 
ces  lois  qui,  au  lieu  dfe  terrhvner  les  procès,  ne  servent  qu'à 
ks  prolonger  ?  (G),  *      , 

37.    A. COUVERT^    A   t^ABRIi 

A:  couvert i  désigne <{U«|que  chose  qui  cache;  à  €airi,  quel- 
que diose  qui  défend.  Voilà  pourquoi  l'on  dit,  être  à  eouverfdxi 
soleil,  à  i'ubri'Aa  maurals  Hèmps  ;  èttt' â  couvert  des  pour- 
suites de  ses  cpémtç'ièts ,  à€' àêri  ûi^s  tnmltei  de*ses  ennemi?.' 
On  a  beau  s'enfoncer  dîtn^  l'obscurité,  rien  ne  met  à  câuvert' 
des  poursuites  de  la  méchanceté  ;  nen  ne  met  à  Vabri  dès  traits 
de  iWie.  (G).  :'     • 

,     28.  Atl^ulTTi,  q;^ittev  \ 

On  s'est  aiùifmtté  quand  oA  a  payé'tout  ce  que  l'on  doit  pour 
le  mom.eni^  on  est  g^wttte' quand  on  ne  doit  plus  rien  du  tout., 
On  a  acquitté  différents  billets  à  terme,  mais  on  n'est  quitte 
que  quand  le  dernier  est  payé* 

C'est  ici  le  lieu  d'établir  une  distinction  entre  les  participes 
des  verbes  récipi*ôques  et  les  adjectifs  correspondans.  Les  pre- 
miers expriment  l'action  ou  la  rappellent;  les  seconds  expriment 
le  résultat   de  cette  action^    l'état  où   se  trouve  celui  qui  l'a 
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faîte.  I,»^r3qu'ôn  i'ç»t  acquitti  djB  tou^  ç^  que J>a  devait,  oq  est 
quitte,  Od  À'est  a<;9u^^^.fl!i^a.einplj^i  tauf  jfju'^Oii  l'a  exercé;  on. 
n\Ti  est  q;^^  que.qiund  on  neTexeroe  ptus^  On  a'eat.a^^^mft^ 
d'une  cominisjiQn ,  fiajjs'êirç  quitta  â^odlleh  fu'on  pou«ftû»oiri 
à  faire  dans  la 'suite.  On  s*  acquitte  mal,  en  général  ,.def  Aos€Si 
dont  on  désire  ôtre  bientôt  quitte.  On  a  beau  s'être  acquitté 
journellement  de  ses  devoirs,  oiî  h'en  eit  jamais  quitte, 

S'êtrf  acquittiÂ^MXïw  dette,  c'est  Tavoir  payée;  en  être  mdUcj 
c'est  en'^tre  libéré  d'une  manière  qoelcoàque,  par  un  échange, 

f)ar  le dpn do. (créancier ,  etc.  S'acquitter  em^^êx^j  en  général,- 
'idée  de  paielt^nt;  être  qUitU  ne  su{)pi»6e  que  celle  dé  V^xky 
ration.  (F.  G.)  . 

39.    ACRE,    APRE. 

Ces  deux  termes,  s'appliquent  aux'friftit»,  ainsi  qii'A.d-autre»^ 
alimens  :  ils  marquent  dans  le  goQt  un^sfinisa^on.  désagréable, 
et  enchérissent  l'tfn  sur  l'auitre,  4^'fa(^09  qjue.  le  .palais j de  là^ 
bouche  est  plus  Tiven^i^t  a|p»cté  par  ce  qqi  estil^tf  qttc.pa»^ 
ce  qui  tsi  Apre,  Le  premlerrfaijt  uoe  ImprêufoD  ipi^vante^  qoi 
peut  provemf ,  de  la  quantité  ^içe^)?e  d€«  sels ^ie.  second  dit 
quelque  chose  de  ru  Je  dans  sa  composition,  et  se  trouve  cbina) 
i;n  défaut  de.maturité.  ,  . 

4P^^  ^®  ^^f  *M  figVf^^  P®^^.  iparquief  4*exiJè»  d'ardeur  oUi 
d^'avidité  qi)e  l^on,  a  poi^r  qe^t^ip^,  cho^3^  Ooitto  d!lia)joa0ur^ 
qu'il  est  <2^rev  au  ;  gaiû,  ai|  j^ui       ,   ».  :  >   .1  :  ::  ' 

,Apre  s'emploie  aus^i  rfîgur^ip^t^^ern  pdiiUiltd'upe.pertefnB«) 
dont  les  manières  sonj  clioquantes  et  rudes.  (GJ.' ,  ♦.  .  ,^     m»  .«  .>! 

Acrimonie  est  un.  terme  sc)enti£q^^caKpriià&n|  un^^quaHlé 
active  et  mordiç^te  qui  ]ne  s'apfilîqu0. guère. qu'alnx  hmneonr 
qui  circulent^  dju^l'êtce.  animé  m  e;t  dofMl  la:  naitur€^sft  manileste^^ 
plutôt  par  leâ.  effets  qu'4^^prp<i(ui^>dai)S.l«8>pM'tnos  qui  jen  9ohU 
ajOTectées^  que  .par,  a«^c)^De  sepfaUon  bien^  distinctlve.  Jereïé  e$i' 
d'un,  usage  conamun^  par  çpççéquQntplud  fréquent.  Il  convient 
aussi  à  plusieurs  sortes  de  choses  :  c'est  non  sculeipe^tunequa-i 
lité  piquante ,  capable  ,  ainsi  que  Vacriffionie:,  d'être  une  cause 
active  d'altération  dans  lèk  parties  vltantés  du  corps  animal; 
c'est  encore  une  sorte  dfî  ,&ayeuBque.lc  goût  distingue  eidémiDle 
des  autres  par  une  sensation  propre  et  partic^liéire  i^iie:  pnoidiiiif 
Iç  sujet  affecté  de  cette  qualjt^.  (G). 

5l.    ACTE  ,    ACTION- 

Action^  dit  l'abbé  Girard,  se  dit  indifféremment  de  tout  ce. 
qu'on  fait,  commun  ou  extraordinaire;  acte  se  ditseulem^t 

dé  ce  qui  est  remarquable.  ..    J 
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«  Ç^est  plus  parles  aetion$  que  par  ses  paroles  qu'on  déoouTre  les 
sentimens  de  son  cœur.  C^est  un  acU  héi^oîque  que  de  paif'donner 
à  son  ennei^i  lorsqu'on  est  en  état  de  s'en  yenger.  • 

«Le  sag^e  se  propose,  dans  toutes  ses  actions  t  une  fin  hon- 
nête. Les  princes  doivent  marquer  les  dÎTerses  époques  d«  leur 
vie  par  des  actes  de  vertu  et  de  grandeur.  On  dit  une  action 
vertueuse  9  et  une  banne  ou  mauvaise  action  ;  mais  on  dit  un 
acte  de  vertu  et  un  nçtl^  de  bonté.  > 

«  On  fait  une  bonne  a^ition  en  cachant  les  défauts  de  son  pro- 
chain ;  c'est  Vacte  de  charité  le  plus  rare  parmi  les  hommes.  » 

«  Tout  le  mérite  de  nos  agitions  vient  du  motif  qui  les  produit , 
et  de  leur  conformité  à  la  loi  éternelle  ;  mais  toute  leur  gloire 
est  due  aux  circonstances  avantageuses  qui  les  accompagnent,  et 
à  la  faveur  qu'elles  trouvent  dans  les  préventions  humaines* 
Quelques  empereurs  se  sont  imaginé  faire  des  actes  d'une  insigne 
piété  en  persécutant  ceux  de  leurs  sujets  qui  étaient  d'une  reli- 
gion différente  de  la  leur;  d'autres  ont  cru  faire  seulement  par  là 
des  a^^tes  d'une  politique  indispensable  ;  mais  ils  ne  passent  tous 
que  pour  avoir  foit  en  cela  des  actes  de  cruauté.  » 

«  Un  petit  accessoire  de  sens  physique  ou  historique  distingue 
encore  ces  deux  mots  ;  celui  à^a>ction  ayant  plus  de  rapport  à  la 
puissance  qui  agit,  et  celui  d'oc^  ^n  ayant  davantage  à  l'effet  pro*  : 
duît  par  cette  puissance  ;  ce  qui  rend  1  un  propre  à  devenir  attribut 
de  l'autre  :  de  façon  qu'on  parierait  avec  justesse  en  disant  que  nous 
devons  conserver  dans  nos  açtionsl^  présence  d'esprit,  et  faire  en 
sorte  qu'elles  soient  toutes  des  a^tes  de  bonté  ou  d'équité,  m 

Vacte  est  le  produit  de  Y  action  d'une  puissance.  €'esl  par 
V action  qu'une  puissante  fait,  actue^  effectue. 

On  marque  les  de^réfli  de  V action  qui  annoncent  l'énergie  ;  on 
marque  le  nombre  des  actes  ^  qui  forme  l'babijtude.  On  dît  une 
oc^io^  vive,  véhémente,  impétueuse  ;  le  feu,  la  chaleur  de  Vac-* 
lion.  Une  puissatice  qui  reste  sans  influence^  sans  moutement  9 
a  perdu  son  action.  On  dit  un  a^te^  divers  actes  d'une  telle 
espèce.  Là  répétition  des  actes  d'avarice  décèle  l'avare.  Nous 
appelons  fou  celui  qdi  fait  plusieurs  actes  de  folie. 

Va^^  émané  donc  de  la  puissance  :  ainsi  vous  dites  un  a4ite  de 
vertu,  dé  générosité  ,  d'équité,  dé  magnanimité.  V action  tst 
le  mode  de  la  puissance  :  ainsi  vous  dites  une  action  vertueuse  , 
généreuse,  équitable,  magnanime.  "L'action  vertueuse  a  telle 
qualité;  Tacte  de  vertu  appartient  à  telle  cause. 

Vactioh  marque  mieux  l'intention,  le  desseîtt,  et  reçoit  les 
quaHfications  morales  plutôt  que  Vacte,  Nous  faisons  des  actes 
de  foi ,  d'espérance ,  de  cfharitè  ;  ces  actes  ne  sont  que  dès.  émis- 
sions, des  déclarations,  des  aveux  de  nos  sentimens,  et  non  pas 
des  cu^tionsm  Nous  péchons  par  pensée ,  par  paroles ,  par  action, 
La  pensée  n'est  quVrt  acte,  «t  Vaction  est  une  œuvre.  (R.) 
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\  Sa.    ACTEUR  /  COMÉDIEN. 

Dans  le  sens  propre,  on  nomme  ainsi  ceux  qui  jouent  Isi 
comédie  sur  un  théâtre  ;  mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme  le  dit  le 
P.  Bonhours,  que,  dans  ce  sens,  ces  deux  mots  aient  absolument 
la  même  signification. 

Acteur  est  relatif  au  personnage  que  représente  celui  dont  on 

Earle  :  combien  est  relatif  à  sa  profession.  Des  amis ,  ras^em-' 
lus  pour  s'amuser  entre  eux,  jouent  sur  un  théâtre  domestique 
un  drame  dont  ils  se  partagent  les  l'oies  :  iU  sont  acteurs,  puîs- 
/}u'iis  ont  chacun  un  personnage  à  représenter;  mais  ils  ne  sont 
pas  comédiens,  puisque  ce  n'est  pour  eux  qu'un  amusement 
momentané ,  et  non  pas  une  profession  consacrée  à  l'amusement 
du  public.  Les  jeunejs  gens  qu'une  institution  un  peu  plus  que 
gothique  fait  monter  sur  les  théâtres  de  collège,  sont  acteurs^  et 
ne  sont  pas  comédiens  ;  maïs  quelques-uns,  qui  sans  cela  seraient 
peut-être  devenus  d'habiles  avocats,  de  bons  médecins,  de  pieux 
ecclésiastiques  ,  sont  devenus  de  mauvais  comédiens  ,  pour 
avoir  été  au  collège  de  pitoyables  acteurs,  encouragés  par  des 
applaudissemens  imbéciles. 

Dans  le  sens  figuré,  ces  deux  termes  conservent  encore  la 
même  distinction  à  beaucoup  d'égards. 

Acteur  fSit  ait  de  celui  qui  a  part  dans  la  conduite,  dans  l'exé- 
cution d'une  affaire ,  dans  une  partie  de  jeu  ou  de  plaisir  :  comé" 
c/ten,  de  celui  qui  feint  bien  des  passions,  des  sentimens  quil  n'a 
point,  dont  la  conduite  est  dissimulée  et  artificieuse.  Le  premier* 
terme  se  prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  selon  la  nature  de  . 
l'affaire  où  l'on  est  acteur  :  le  second  ne^se  prend  jamais  qu^en  - 
mauvaise  part,  parce  que  la  dissimulation,  qui  (aille con^lien , 
est  toujours  une  chose  odieuse.  (B.) 

33.    ADHÉRENT^   ATTACHÉ,   ANNEXÉ. 

tJne  chose  est  adhérente  par  l'union  que  produit  la  nature  ^ ,, 
ou  par  celle  qui  vient  du  tissu  et  de  la  continuité  de  la  matière. 
Elle  est  attachée  par  des  liens  arbitraires ,  mais  réels ,  avec  les- 
iquels  on  la  fixe  dans  la  place  pu  dans  la  situation  où  l'on  veut..^ 
qu'elle  demeure.  Elle  est  annexée  par  une  simple  jonction  mo-« 
raie,  effet  de  la  volonté  et  de  l'Institution  humaines. 

Les  branches  sont  adhérentes  au  tronc,  et  la  statue  l'est  à 
son  piédestal,  Ic^rsque  le  tout  est^'un  seul  morceau.  Les  voiles 
sont  attachées  *au  mât ,  et  les  tapisseries  aux  murs.  Il  y  a  des  ^ 
emplois  ^  des  bénéfices  annexés  à  d'autre^  pour  les  rendre  plus 
considérables. 

Adhérent  est  du  ressort  de  la  physique,  par  conséquent  tou-  , 
jours  pris  dans  le  sens  littéral,  ^ffacfrié  est  totalement  de  l'usage 
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ordinaire  ;  il  s'emploie  assez  communément  et  fréquemment 
dans  le  sens  figuré.  Annexé  tient  un  peu  du  style  législatif^  et 
passe  quelquefois  du  littéral  au  figuré. 

Les  excroissances  qui  se  forment  sur  les  parties  du  corpà 
animal  sont  plus  ou  moins  adhérentes  j  selon  la  profondeur  de 
leurs  racines.  Il  n'est  pas  encore  décidé  que  l'on  soit  plus  for- 
tement attaché  par  les  liens  de  l'amitié  que  par  ceux  de  l'in- 
térêt 5  les  inconstans  n'étant  pas  moins  rares  que  les  ingrats.  Il 
semble  que  l'air  fanfaron  soit  annexé  à  la  fausse  bravoure^  et 
la  modestie  au  vrai  mérite.   (  B.  ) 

54.    ADMETTRE,    RECEVOIR. 

On  admet  quelqu'un  dans  une  société  particulière  :  on  le 
reçoit  à  une  charge. 

Le  premier  est  une  fareu raccordée  parles  personnes  qui  com- 
posent la  société  ^  en  conséquence  de  ce  qu'elles  vous  jugent 
propre  à  participer  à  leurs  desseins  9  à  goûter  leurs  bccupations 
et  à  augmenter  leur  amusement  et  leur  plaisir.  Le  second  est 
une  opération  par  laquelle  on  achèvede  vous  donner  une  entière 
possession,  et  de  vous  installer  dans  la  place  que  vous  devez 
occuper  ,  en  conséquence  d'un  droit  acquis,  soit  par  bienfaits  , 
soit  par  stipulation.  v  ? 

Ces  deux  mots  ont  encore ,  dans  un  u^age  plus  ordinaire,  une 
idée  commune  qui  les  rend  synonymes,  et  dont  la  difiëreiice 
consiste,  alors  en  ce  \\\i^ admettre  semble  supposer  un  objet  plus 
intime  et  plus  de  choix  ,  et  que  recevoir  paraît  exprimer  quel- 
que chose  de  plus  extérieur,  et  où  il  faut  moins  de  précaution. 

Ainsi  on  admet  dans  sa  familiarité  et  dans  sa  confidence  ceux 
qu'on  en  juge  dignes  :  on  reçoit  dans  les  maisons  et  dans  les 
cercles  ceux  qu'on  y  présente. 

Les  ministres  étrangers  sont  admis  à  l'audience  du  prince,  et 
reçiis  à  sa  cour. 

Mieux  les  sociétés  sont  composées ,  plus  elles  doivent  avoir 
attention  à  n'admettre  que  de  bons  sujets.  Quoique  la  probité  , 
la  sagesse  et  la  science  nous  fassent  estimer,  elles  ne  nous  font  pas 
néanmoins  recevoir  dans  le  monde  :  cette  prérogative  es*,  de- 
volue  aux  talens  et  à  l'esprit  d'amusement.   (  G.  ) 

35.     ADORER  ,    HONORER  ,    RÉVÉRER. 

Ces  trois  mots  s'emploient  également  pour  le  culte  de  religion 
et  pour  le  Culte  civil.  Dans  le  premier  emploi ,  on  adore  Dieu, 
on  honore  les  saints,  on  révère  les  reliques  et  les  inuiges.  Dans 
le  second,  on  adore  une  maîtresse,  onhonore  leshonnetesgens, 
on  révère  les  personnes  illustres  et  celles  d'i^a  mérite  distingué. 

En  fait  de  religion,  adorer ^  c'est  rendre  à  l'Etre  suprême  un 
culte  de  dépendance  et  d'obéissance  ;  honorer  ,  c'est  rendre  aux 
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êtres  subalternes,  mais  spirituels,  un  culte: i^inioxiSitioïï'^  révérer^ 
c*est  rendre  un  culte  extérieur  de  respect  et  de  soin  à  des  êtres 
matériels  ,  relativement  aux  êtres  spirituels  «  qui  ils  ont  appar- 
tenu. V 

Dans  le  style  profane  ,  on  adore  en  se  dévouant  totalement 
au  service  de  ce  qu'on  aime,  et  en  admirant  jusqu'à  ses  défauts; 
on  honore  fSLT  les  attentions,  les  égards  et  les  politesses  :  on  ré^ 
vire  en  donpant  des  marques  d'une  haute  estime ,  ou  d'une  con- 
sidération au-dessus  du  commun. 

La  manière  à^adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit  famais  s'écarter  de 
la"  raison  ^  parce  qu'il  en  est  Tauteur,  et  qu'elle  n'a  été  donnée  à 
rhomme  qtte  pour  qu'il  en  fasse,  un  usage  continuel.  On  n^horuh 
fait  pas  les  saints,  ni  on  ne  révérait  leurs  images  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  parce  que  l'aversion  qu'on  avait  pour 
l'idolâtrie ,  alors  régnante  ,  reiidait  circonspect  sur  un  culte 
dont  le  précepte  n'était  pas  assez  formel  pour  ne  point  éviter  le 
scandale  et  la  méprise  qull  pouvait  occasionner  dans  ces  temps* 
là.   (G.) 

36.    ADOtCIK,    HITIGER,    HODl&MR,   TEMPÉRER* 

le  propre  d*adotieir  est  de  corriger  toute  qualité  désagréable 
au  goût;  celui  de  mitiger ,  est  de  corriger  l'austérité  ou  autre 
qualité  analogue;  celui  de  modérer  ^  est  de  corriger,  où  plutôt 
de  supprimer  l'excès;  celui  de  tempérer ,  est  de  corriger  ou  de 
diminuer  là  force  pour  affaiblir  l'effet. 

Tous  les  moyens  contraires  à  la  qualité  rlclense  ddotidssent ; 
les  modifications,  les  amendemens,  la  réforme  miti^ent  ;  le 
firein,  la  règle,  la  puissance,  le  temps,  modèrent  ;  les  contraires, 
leur  mélange,  les  contre-poids,  les  contre-forces,  tempèrent. 

Vous  adoucissez  l'amertume  de  la  douleur  par  l'e;cpression 
naïve  de  cette  sensibilité  vraie ,  que  le  cœur  du  malheureux 
préfère  au  secours  même.  Vous  mitigez  l'austérité  d'un  Institut 

Îar  des  dispenses  qui  le  mettent  plus  à  la  portée  de  l'humanité, 
ous  modérez  la  passion  d'un  homme  aveuglé  par  une  attention 
délicate  à  lui  montrer  l'objet  tel  qu'il  est,  tout  autre  qu'il  ne  le 
voit.  \ouBtemj)érez  l'éclat  de  la  gloire  par  la  modestie  qui  la  fait 
supporter. 

L'abbé  Girard  a  comparé  ensemb^  adoucir  et  tmtigeTi  mais 
appliqués  seulement  aux  règles  religieuses,  et  sans  nous  en 
donner  des  notions  générales  qui  conviennent  aux  différentes 
manières  de  les  employer. 

Selon  lui,  adoucir ,  c'est  diminuer  la  rigueur  de  la  règle,  par 
des  dispenses  ou  des  tolérances,  dans  des  choses  passagères  et 
particulières ,  effet  de  la  bonté  et  de  la  facilité  du  supérieur  ; 
et  mitiger,  la  diminuer  par  la  réforme  des  points  rudes  ou  trop 
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éiffiôiles  y  au  Hsoyeti  d^une  oon«ikiitiba  ë^^ïiétânlé  ^  èl  on  yerlu 
d'une  conTention  de  tous  les  membres  du  Cofjps.  Ce 'qui  est 
^fmi ,  cjèst  fûyniB  régie  s^adùûàvt  par  toute  eé^èèc  de  fnodéra- 
tionetée  ^li^p^fvi^m^^,(|uellè  qu'en ^x>it  (aeâus^;  etqu^'elle 
est  mitigée^  lorsqu'elle  est  adoudef  suivant  les^  fofhîes'ré^iilîères, 
par  Tautorh^  cohipétënte.  Àidsl  Tôto  a{>pelle  oréttes  initiés , 
ettex,  dont  là  régie  primitive  a  été  adoueù  par  une  règle  nou- 
velfe.  (R.)  .     °      i 

57.     ADRESSE  ,'  SOUPXESSE,    FINESSE  ,    RUSE  ,    ARTIPïCE- 

-  Vadtos9û  «st  Tart  de  eoRdaiire  ses  êutrèpri^s  d'^ne  manière 
propre  à  j  réu9stf.  hà  ^ê&fipU$se^  «^  une  dfsposlllën  à  s'ap-> 
çommoder  aux  conjonetures  et  aux  éfériémens  imprévus.  La 
fin^séô  es^t'  one 'façon  d'agir  ^ck'iiti)  «t  cachée.  La  ruse  èstirne 
voie  déguisée  pour  aller  4  ses  ans.  Vartiûcc  est  un  moyen 
recherché  et  peu  naturel  pour  l'ejcécotion  de  ses  desseins.  Les 
tfob  pi'emiers  mots  se  prennent  plus  souvent  en  bonne  part 
que  les  deux  autres.  ^ 

V adresse  emploie  les^QHxyens^  elle  demande  de  l*intdllgence. 
loL  éovÈplesse  évite  les  obstacles^  elle  Yeut  de  la  docilité.  La 
finesse  insinue  d'une  façoa  insensible  ;  elle  suppose  de  la  péné^ 
tratfon.  h^rwe  trompe;  •elle  a  besï^iti  d'une  imagination  infgé- 
nîeuse.  Vartifice  surprend  ;  il  se  ^ert  d'une  dissimulati  «n  pré-^ 
parée. 

Il  faut  qu'un  négociant  soit  adroit  ;  qu'un  courtisan  soit 
SdWpte;  qu'un  pofiti^ue  soît  fin;  qu'àa  espion  ^o\X russe;  qu'un 
Bèntenant-orîminei  soit  ûrtificieux  dans  ses  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réussissent  raremmit  ,  si  elles  ue  Sont 
traitées  avee  beaucoup  û'^adresse.  Il  est  impossible  de  se  main- 
tenir long- temps  dans  iU  faveur,  sans  être  doué  d'une  grande 
soupiesse.  Si  l'on  n'est  pas  extrêmement  fin  ,  l'on  est  bientôt 
pénétré  à  là  cour  jusqu'au  folid  de  Tame.  Il  n'est  pas  d'un  galant 
hodrime  de  se  servir  de  ruisi^  ,  excepté  en  cas  de  représailles  et 
en  fait  de  guerre.  On  est  quelquefois  obligé  d'user  (^artifice, 

rit  ménager  les  gens  épineux ,  ou  pour  ramener  au  point  de 
vérité  des  personnes  foHement  prévenues.  (  Voyci  rarticle 
finesse^  ruse.  )  (  G.  )  * 

38'.     ADROIT,    HABUE,    ENTENDU. 
Habile  se  dit  de  la  conduite  ;  entendu ,   des  lumières  de 
Tesprît;  et  adroit^  des  grâces  de  Taction.  Adroit  ^  dans  \g  dis-- 
Cours   malin  •    se  prend  quelquefois  pour  un  bonntte  fripon. 
(  Dict.  Ph.  ) 

39.     ADROIT  ,    INDUSTRIEUX  ,     INCiNIEUX. 
Un  homme  ingénietix  imagine  ;  un  homme  industrietax: 
trouve  le|  moyens  d'exécuter  ;  un  homme  tidroit  exécute,  lîo 
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dernier  met  en  pratique  les  ioTentioDS  du  premier  et  les  IhécH 
ries  du  second. 

Etre  adroit  ne  désigne  qu'un  acte  des  mains.  Pour  être  ingé' 
nieux  il  faut  de  Timagination.  £tre  iWi^tmmD  ne  suppose 
que  de  la  fécondité  dans  les  ressources. 

Un  homme  ingéniei^  est  priginal ,  ses  idées  sont  neuTes* 
tJn  bomme  iiidustrie^ux  n'est  jamais  embarrassé  ;  il  découvre 
d'un  coup  d'oeil  tous  les  jnoyens  de  se  tirer  d'afifairc ,'  mais  il 
ne  s'occupe  pas  de  leur  nouyeauté.  Un  homme  adroit  ne  gâte 
rien  de  ce  qu'il  fait,  ne  casse  rien  de  ce  qu'il  touche. 

On  peut  être  à  la  fois  ingénieux  et  indolent.  Pour  être  in^ 
dmirietix  il  faut  être  actif.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  ez« 
péditif  pour  être  adroit. 

On  nait  ingénieux  et  adroit.  On  peut  devenir  industrieux; 
la  nécessité,  dit-on  ,  est  la  mère  de  l'industrie.  Le  mot  indus^ 
trieux  semble  indiquer  un  besoin ,  une  obligation  d'appliquer 
^on  industrie  à  un  objet  quelconque.^  Ingénieux  et  adroit  ne 
désignent  qu'une  disposition  naturelle  qui  se  manifeste  en  tout, 
inais  qui  peut  n'avoir  jamais  d'application  directe. 

Déd?ile  fut  ingé/nieux  en  inventant  les  aîles  pour  sortir  de  sa 
prison;  industrieux  ^  en  pensant  à  les  attacher  avec  de  la( 
cire  ,  et  adroit  en  se  tenant  toujours  à  une  distance  convena^ 
ble  du  soleil.  (  F.  G.  ) 

4^'    AFFECTATION  ,    AFFÉTERIE. 

Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à  la  manière  extérieure 
de  se  comporter,  et  consistent  également  dans  l'éioignement 
du  naturel  :  avec  cette  différence,  que  V affectation  a  pour  objet 
les  pensées ,  les  sentimens  et  le  goût  dont  on  veut  faire  parade  ; 
et  que  V afféterie  ne  regarde  que  les  petites  manières  par  les- 
quelles on  croit  plaire. 

V affectation  est  souvent  contraire  à  la  sincérité  :  alors  elle 
•  travaille  à  décevoir  ;  et ,  quand  elle  n'est  pas  hors  du  vrai ,  elle 
ne  déplaît  pas  moins  que  la  trop  grande  attention  à  faire  parai-» 
^  tre  ou  remarquer  la  chose.  Vafféterie  est  toujours  opposée  au 
eimple  et  au  naïf  ;  elle  a  quelque  chose  de  recherché  ,  qu^  dé- 
plaît surtout  à  ceux  qui  aiment  l'air  de  la  franchise  :  on  la  passe 
plus  aisément  aux, femmes  qu'aux  hommes. 

*  On  tombe  dans  V affectation  ^  en  courant  après  l'esprit;  et 
dans  Vafféterie  9  en  recherchant  les  grâces.  V affectation  eiV a f* 
féterie  sont  deux  défauts  que  certains  caractères  bien  tournés 
ne  peuvent  jamais  prendre,  et  que  ceux  qui  les  ont  pris  ne 
peuvent  presque  jamais  perdre.  Il  n'y  a  guères  de  petits- 
maîtres  sans  affectation,  ni  de  petites*maîtpesses  sans  afféterie^ 
(  Enoyct  /,  157,  ) 
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.      4l-^^^ECTER,    SE   PIQUER. 

S^Ion  M.  Tabbé  Girard  ^  afftcter  se  dit  des  habitudes  du 
corps,  telles  que  la  manière  de  parler,  de  marcher,  de  s'ha- 
■biller  ,  le  ton,  les^  airs  et  les  façons  :  se  piquer  se^  dit  des 
qualités  de  Fâme,  soit  celles  de  r«sprit  ou  du  cœur,  aitisi  que 
des  talen%  naturels  ou  acquis,  tels  que  Fesprit,  le  goût,  l'équité^ 
l'adresse ,  la  beauté ,  le  chant. 

Dans  Tune  et  l'autre  acception,  affecter  n*est  point  le  syno- 
nyme de  se  piquer.  ÀToir  fort  à  cœur  une  prétention  ,  c'est  se 
piquer  :  manifester  ou  déceler  la  prétention  par  des  manières 
recherchées ,  étudiées ,  singulières  ,  habituelles  ,  choquantes  ^ 
c'est  affecter.  On  se  pique  en  soi  ;  on  affecte  au  dehors.  Celur 
qui  se  pique  d'avoir  une  qualité,  a  jtelle  opinion  de  lui-même  ; 
celui  qui  V affecte^  Teut  tous  donner  de  lui  telle  opinion.  Le 
premier  croit  être  tel;  le  second  veut  le  paraître. 

Il  arrive  sans  doute  que  ces  deux  sentimens  se  trouvent  réunis  , 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  différens. 

Vous  vous  piquez  d'être  homme  d'honneur,  et  vous  ne 
Vaffectez  pas ,  vous  ne  l'ailichez  pas ,  vous  n'en  faites  pas  gloire. 
L'hypocrite  affecte  les  vertus  de  l'homme  de  bien  ;  et  certes^  il 
ne  se  piqu^  pas  de  les  avoir ,  à  moins  qu'abusivement  on  ne 
veuille  dire  qu*îl  a  l'air  de  s'en  piquer  ^  ou  qu'il  agit  comme  s'il 
f  en  piquait.  -      ' 

On  voit  et  on  dit  qu'un  homme  se  piqtie  d'une  chose,  lors- 
qu'il est  si  sensible,  si  susceptible,  si  délicat  sur  cet. article, 
qu'il  se  pique  même  dû  mot,  du  trait  le  plus  léger  qui  lui 
fait  soupçonner,  imaginer  qu'on  n'a  pas  de  lui  la  même  opi- 
nion. (R.)  , 

43.    AFFECTION,    DÉVOUEMENT. 

Ce  deux  mots  présentent  l'idée^  de  la  bienveillance  et  de 
l'amitié. 

Affection  9  latin  affectio  ^  action  d'aimer.  La  syllabe  a/f*, 
dans  les  mots  français,  indique  ordinairement  un  redouble- 
ment de  l'action  du  simple  dont  il  est  dérivé  :  ainsi,  affamé, 
avoir  plus  de  faim  ;  affinité ,  plus  de  relation  ;  affiner ,  rendre 
plus  fin  ;  afficher,  rendre  plus  public;  affectation^  soin  plus 
particulier ,  etc. 

Affection,  dérivé  à!afficere^  toucher,  faire  impression,  sert 
au  physique  et  au  ntoral.  C'est  une  sorte  d'action  continue  y 
un  sentiment  profondément  gravé ,  qui  vous  rend  sujet ,  vous 
attache.  C'est  une  passion  douce,  toujours  en  activité;  sa  ter- 
minaison l'annonce. 

Dévouement  ^  latin  devotio^  est  une  sorte  de  consécration  , 
c'est  l'oubli  de  soi-même. 
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Vaffection  a  ses  degrés  >  le  dévouement  absolu  n'eo  a  pas. 
Vaffhction  est  soiiTeirt  ardeote  ,  Impétueuse  ;  eUe  prend  le 
caractère  de  passion  ;  elle  ne  raisonne  pas^  3*«st' rameur. 

Le  dévatACment  est  tou)ours!e  résultai  d'uo  amour  ardent  ^ 
mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  qu'il  soit  toujours  une  consé- 
quence nécesaaire  de  cet  amour. 

^n  abusant  >  b\  Ton  ?  eut ,  de  rèxprefsion  ^  la  presse  et 
Tusage  nous  comblent  d'assurances  d'affhctwnf  alors  que  nrous 
sommes  au  inoîas  indifférens.  On  nous  assure  d'an  dévouement 
absolu^  lor»  même  qu'on  nous  refuse  ui^  diose  qui  est  justes 
mais  ne  proscrivons  pas  ces  formules  9  c'est  un  hommage  conti- 
nuel qu'on  rend  au  sentiment  qui  doit  unir  les  hommes.  (K.) 

43.    AFFBRMBR  9   LOUER. 

Ces  deux  mots  signifient  l'action  par  laquelle  le  propriétaire 
d'une  chose  en  ûède  à  on  autre  la  jouissance  et  l'usufruit,  au 
mojen  d'une  soowe  par  an. 

Mais  affermsT  ne  se  dit  que  des  bien?  ruraux  1  et  iouer  est 
destiné  aux logemcQs,  ustensiles,  animaux.  (G.) 

44*    AFFLICTION,   CHAGRIN,    PEINE. 

Vaffliction  est  au  chagrin  ce  que  l'habitude  est  à  l'acte.  La 
mort  d'un  père  nous  affligày  la  perte  d'un  procès  nous  donne  du 
chagrin^  le  malheur  d'une  personne  de  connaissance  nous 
cause  de  la  peine.  Vaffliction  abat,  le  chagrin  donne  de  rhu- 
me ur,  \ik  peine  attriste  pour  un  moment. 

Les  affligés  ont  besoin  d'amis  qui  les  consolent  en  s'affligeant 
airec  eux  ;  les  personnes  chagrines  y  de  personnes  gaies  qui  leur 
donnent  des  distractions  ;  et  ceux  qui  ont  de  la  peinte ,  d'une 
occupation ,  quelle  qu'elle  soit ,  qui  détourne  leurs  yeux  de  ce 
qui  les  attriste,  sur  un  autre  obj^t.  {Encyci.  I.  16.  ) 

45.    AFFLIGÉ  1   l^ACHi  ,    ATTRISTÉ  ,    CONTRISTÉ  ,    MORTIFIÉ. 

Leur  serfice  conraïun  étant  de  présenter  le  déplaisir  dont 
l'âme  est  affectée ,'  ils  tirent  leurs  différences  de  celles  des  évé- 
nemens  qui  causent  ce  déplaisir. 

Les  deux  premiers  sont  l'effet  d'un  mal  particulier,  soit 
qu'il  nous  touche  directement,  soit  qull  ne  nous  regarde  qu'in- 
directement dans  la  personne  de  nos  amis  :  mais  le  terme 
d'affligé  exprime  plus  de  sensibilité ,  et  suppose  un  mal  plu» 
grand  que  ne  fait  celui  de  fâché.  Il  me  semble  aussi  Toir , 
dans  une  personne  affligée  ,  un  cœur  réellement  pénétré  de 
douleur,  ayant  un  motif  fort,  et  Tenant  d'une  chose  à  laquelle 
il  ne  parait  point  y  avoir  de  remède  :  au  lieu  que  dans  une 
personne  fâchée,  il  n'y  a  souvent  que  du  simple  mécontentc- 
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ment  9  produit  par  queb^e  chose  de  Tolontaîre ,  et  qu'oa 
pouvait  empêcher.  Ou  est  affligé  de  la  perte  de  ce  qu*on  aime , 
d'une  maladie  dangereuse  ^  d'un  bouleyersement  de  fortune  : 
on  est  fâché  d'une  perte  au  jeu  9  d'une  partie  manquèe,  d'un 
eontre- temps  sunrenu,  d'une  indisposition.  Ge  qui  afflige , 
ruine  les  fondomons  de  la  félicité  9  en  attaquant  les  objets  de 
l'attachement  :  ce  qui  fâche,  ne  fait  que  troubler  un  peu  la 
satisfaction ,  en  contrariant  le  goût  ou  k  système  qu'on  s'est  foit. 

Attristé  et  centriste  ont  leur  cause  dans  des  maux  plus  éloi- 
gnés et  moins  personnels,  que  ceux  qui  produisent  les  deux 
précédentes  situations.  Ils  paraissent  s'opposer  plutôt  è  la  gaieté 
et  à  la  joie,  qu'à  la  satisfaction  particulière  et  intérieure.  La 
différence  qu'il  7  a  entre  eux  ne  consiste  qu'en  ce  que  l'un 
enchérit  sur  l'autre.  Attristé  désigne  un  déplaisir  plus  apparent 
que  profond,  et  qui  ne  fait  qu'effleurer  le  cœur.  Centriste 
marque  une  personne  plus  touchée,  et  des  maux  plus  grands- 
eu  plus  prochains.  On  est  attristé  d'une  maladie  populaire , 
d'une  continuation  de  mauvais  temps,  des  accidens  qui  arrivent 
sous  nos  yeux,  quoiqu'à  des  personnes  indifférentes  :  on  est 
cantristé  d'une  calamité  générale,  des  ravages  que  fait  autour 
^e  nous  une  maladie  contagieyse,  de  voir  ses  projets  manques, 
et  toutes  ses  espérances  évanouies. 

Mortifié  indique  un  déplaisir  qui  a  sa  source ,  ou  dans  les 
fautes  qu'on  fait,  ou  dans  les  mépris,  les  airs  de  hauteur  et 
les  ironies  qu'on  essuie ,  ou  dans  les  succès  d'un  concurrent  : 
l'amour  propre  y  est  directement  attaqué*  Un  auteur  est  tou- 
jours mortifié  dç  la  critique  qu'on  fait  de  son  ouvrage ,  sur-tout 
quand  elle  est  juste.    . 

liCS  personnes  sensibles  s*affligent  plus  facilement  que  les 
Indifférentes.  Les  petits  esprits  sont  fâchés  de  peu  de  chose. 
Ceux  qui  ont  du  penchant  à  la  mélancolie  s'attristent  aisément 
L'ardeur  de  la  passion  et  la  vivacité  du  désir,  font  qu'on  est 
contristé  quand  on  ne  réussit  pas.  Plus  on  a  de  vanité ,  plus 
on  a  occasion  d'être  vfuyrtifié*  (G). 

46.    AFFLUENCE,    CONCOURS,    FOULE,   MULTITUDE. 

Le  concours  d'une  grande  multitude  produit  une  afflucnee 
d'où  résulte  ordinairement  la /im/e.  Le  coîicours , exprime  Tac- 
tion  simultanée  de  plusieurs  personnes  qui  se  rendent  au  même 
endroit  ;  concurrere  y  courir  ensemble,  h^  multitude  exprime 
la  quantité  de  ces  personnes.  Vaffluence  désigne  le  nombreux 
rassemblement  qui  s'ensuit  ;  la  foute  indique  la  gône  que  pro- 
duit leur  réunion  dans  un  même  lieu. 

Il  n'y  a  foule  qu'à  l'endroit  où  l'on  est  pressé ,  foule.  L'a/- 
fhtence  est  par-tout  où  l'un  arrive  en  grand  nombre ,  où  Ton 
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aflitie.  Pour  le  concoure ,  il  suffit  que  plusieurs  personnes  eourent 
ensemble  au  même  endroit  :  la  multitude  peut  s'étendre  sur 
tout  espace  capable  de  contenir  un  grand  nombre  d'indiyidus , 
rapprochés  ou  séparés.  Ainsi  il  y  a  fouie  à  la  porte  d*un  spec- 
tacle; une  Tille  reçoit  une  grande  affluence  d'étrangers;  une 
foire  attire  un«grand  concours;  la  terre  est  couyerte  d'une  mul- 
titude  d'habitans. 

Multitude  n'exprimant  que  le  nombre  des  objets  ,  n'a  point 
de  sens  figuré  et  s'emploie  toujours  au  propre ,  qu'il  s'applique 
soit  aux  personnes  soit  aux  chose9  :.  ainsi  on  dit  également  et 
au  propre  9  une  multitude  d'individus ,  une  multitude  d'objets , 
une  mailtitude  de  sensations.  A.  l'idée  de  la  quantité  9  foulé  joint 
celle  de  l'état;  aussi  s'emploie- 1' il  dans  le  sens  moral;  une 
foule  de  sentimens  ;  dans  le  sens  physique  »  il  se  prend  hyper- 
,  boliquement  pour  multitude;  l'Italie  renferme  une  foule  de 
monumens  antiques.  Concours  9  pris  même  figurément  9  exprime 
Faction ,  et  il  s'applique  aussi  aux  choses  :  le  concours  des  mar- 
chandises 9  le  concours  des  lumières.  Ajfluence  dans  le  sens  où 
nous  l'employons  est  figuré ,  son  sens  propre  désignant  le  mou- 
Tement  et  l'abondance  des  fluides. 

Foule  et  multitude  ne  nécessitent  ni  l'idée  de  mouvement , 
ni  celle  de  repos;  affluence  et  concours  emportent  l'idée  de 
mouvement.  (F.  G.)  , 

47.    AFFRANCHIR   DÉLIVRBK. 

«  On  affranchit,  dit  l'abbé  Girard,  un  esclave  (Juî  est  à  soi  : 
on  délivre  un  esclave  qu'on  tire  des  mains  dé  l'ennemi.  Dans 
le  sens  figuré,  ajoute-t-il,  on  ^^ affranchit  des  servitudes  du 
cérémonial 9  des  craintes  puériles  9  des  préjugés  populaires  ;  on 
se  délivre  des  incommodes  9  des  curieux  9  ^es  censeurs.  » 

11  est  dit  dans  l'Encyclopédie  9  qu'affranchir  marque  plus 
d'efforts  que  d'adresse  ;  et  délivrer,  plus  d'adresse  que  d'efforts. 
Sur  quel  fondement  ? 

Ne  nous  bornons  pas  à  de  simples  allégations  9  qui  n'Instruisent 
point  tant  qu'elles  ne  sont  pas  justifiées. 

Affranchir  est 9  à  la  lettre,  donner  la  franchise;  et  délivrer, 
rendre  la  liberté. 

On  affranchit  une  terre  d'une  redevance  ,  d'une  charge  9  de 
toute  servitude  dont  elle  était  grevée.  On  délivre  un  pays  d'en- 
nemis, de  brigands  ,  dé  tout  ce  qui  lui  est  nuisible. 

On  affra/nchit  d'une  sujétion,  d'un  devoir,  d'un  droit,,  d'un 
tribut,  d'un  engagement,  espèce  de  servitude  qui  nous  ôte  une 
liberté  :  on  délivre  d'un  poids,  d'un  fardeau ,  d'une  charge,  d'un 
embarras,  d'une  çnlrave,  d'un  travail 9  autant  de  gênes  qui 
nuisent  à  la  liberté  naturelle. 
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Le  mot  d^affranchir  désigne  un  aete  d'autorité,  de  puis- 
sance, etc.  ;  car  il  faut  une  puissance  pour  briser  ^e  joug  que  lu 
puissance  impose.  Délivrer  ne  demande  qu'une  voie  de  fait, 
un  acte  tel  quel,  sans  idée  accessoire;  car  on  £^/ii;re  par  toutes 
sortes  de  moyens; 

C'est  pourquoi  vous  affranchissez  TOtre  esclare  ;  il  était  à 
tous;  YoCis  étiez  le  maître  de  retenir  sa  liberté  ou  de  la  lui  re- 
mettre :  et  c^est  pourquoi  tous  délivrez  l'esclaye  d'autrui  ;  il  a 
son  maître ,  il  faut  l'enlever  ou  le  racheter.  i    ; 

Le  baptême  nous  affranchit  du  premier  lien  du  péché  :  la 
grâce  nous  délivre  de  la  tentation.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a- 
â^angement  de  condition ,  et  dans  le  secoiûi ,  changement  de 
situation.  (  R.  ) 

48.     AFFREUX  ,    HORRIBLE  »   BFFROYABLE  ,    ÉPOUVANTABLE. 

Ces  épîthètes  sont  du  nombre  de  celles  qui ,  portant  la  quali- 
fication jusqu'à  l'excès^  ne  sontguères  employées  avec  les  adver- 
bes de  quantité  qui  forment  des  degrés  de  comparaison.  Elles 
qualifient  toutes  les  quatre  en  mal,  mais  en  mal  provenant  d'une 
conformation  laide,  ou  d'un  aspect  déplaisant 

Les  deux  premières  semblent  avoir  un  rapport  plus  précis  à  la 
difformité,  et  les  deux  dernières  en  ont  plus  particulièrement  à 
l'énormité. 

Ce  qui  est  affreux  inspire  le  dégoût  ou  l'éloîgnement  ;  l'on  a 
peine  à  en  soutenir  la  vue.  Une  chose  ftorH&€e excite  l'aversion  ; 
on  ne  peut  s'empêcher  de  la  condamner,  h'effroyahle  est  capa- 
ble de  faire  peur  ;'  on  n'ose  rapprocher.  VépouvantaMe  cause 
l'étonnement  et  quelquefois  laT  terreur  :  on  le  fuît  ;*fet  si^on  le  re- 
garde ,  c'est  avec  surprise.  .        ' 

Ces  mots ,  souvent  employés  au  figuré  en  ce  qui  regarde  les 
mœurs  et  la  conduite,  le.  sont  aussi  à  l'yard  des ^uvrages'^de 
l'çsprit  dans  la  critique  qu'on  en  a  faite.   (  G^  ) 

49.    AFFRONT,    INSULTE,    OUTRAGE,    AYANIE.  •/' 

L'affront  est  un  trait  de  reproche  ou  de  mépris  îân^  en  face 
de  témoins  ;  il  pique  et  mortifie  ceux  qui  sont  sensibles  à 
l'honneur.  V insuite  est  une  attaque  faite  avec  insolence  ; ,  on 
la.  repopsise  ordinairftment  avec  vivacité.  L'outrage,  ajoute  à 
Vin^uUc  un  excès  de  violence  qui  irrite.  L'avame  est  un  trai-  . 
tement  humiliant ,  qui  e;xposç  au  mépris  et  à  la  moquerie  du 
public.  . 

Ce  n'est  pas  réparer  son  honneyr  que  de  plaider  pour  un  " 
affront  repu.    Les  honnêtes*  gens  ne  font  jamais  à'insulte  à 
personne.    Il  est  difficile  de  décider  en  quelle  occasion  Vou-' 
trage  est  le  plus  grand ,   ou  de  javir  aux  dames  par  violence 
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ce  qu'elles  refasent,  oa  de  rejeter  oyeû  dédain  ce  qu'eHcs  of- 
frent. Quand' on  est  en  butte  au  peH{>?e}  il  faut  s'attendre  aux 
avanies ,  ou  ne  se  point  montrer.  (  G.  ) 

5o.    AGITATION  ,    TOURMENT. 

ToutmaH  ^  dans  un  sens  tnoral ,  est  uIy  malaise  dont  la  cause 
est  déterminée»  Agitation  est  une  in<|uiétude  de  Tamc  qui  yçut 
être  mkux  et  qui  n^est  jamais  bien.  La  vie  des  gens  du  monde 
est  agitée  par  la  recherche  des  plabirs  ;  œlle  de  rhomme  en-' 
-vieux  est  tofiitméntée  d^s  plaisirs  d'autrui  :  il  n*y  a  pas  plus  de 
remède  à  i'unqu'A  Taiitre. 

On  n'est  qa*agiU  par  la  crsasota  ou  respérance  quand  Tobjel 
n'en  est  pas  fort  important  :  on  est  véritablçment  ^ourmen^  s'il 
intéresse  davantag^e.  En  général ,  l'incertitude  est  toujours  près 
du  tourment  9  et  Vagitation  fest  toujours  loin  du  bonheur. 

Le  mot  d*agitatiùn  est  impropre,  lorsqu'on  parle  d'un  homme 
passionné  :  les  passions  ne  connaissent  guère  que  les  Ummuns 
et  les  transports.  Dire  d'un  amant  qui  attend  un  rendez- tous 
sans  sayoîr  si  l'on  viendra  ou  si  l'on  ne  Tiendra  pas ,  qu'il  est 
dans  Vagitation:^  c'est  n'avoir  jamais  connu  le  fcmrm^nt  d'aimer. 

Les  âmes  ûiibles  ,*  près  de  qui  tous  les  objets  passent  rapi- 
dement sans  laisser  de  traces  bien  distinctes^  peuvent  être  dans 
Va>gitatiàn  :  c'est  tin  simple  ébranlement  qui  ne  Ta  pas  jusqu'à 
la  secousse.  Les  âmes  fortes  sont  réservées  aux  tourmens  , 
comme  les  tempéramens  robustes  sont  &its  pour  les  grandes 
maladies. 

Les  esprits  médiocres  sont  agité»,  d'idées  communes  qui  ne  : 
leur  coûtent  guère  qu^  la  peine  de  Se  ressouTcnir.  Le  génie  est 
tourmenté  de  sa  pensée  jusqu'au  moment  où  ce  qu'il  produit 
lui  paraît  au;niTea^u  de- ce  qu'il  a  conçu.  (  Anon.  ) 

5l.     AGITÉ  ,   ÉHt>  ,   TROCtii. 

Être  ému 9  c'est  éprouTcr  un  m'ouTement;  être  agitée  c'est 
éprouTer  une  succession  rapide  de  .n^ouTemens  produits  en  dif- 
férens  sens  et  réagissant  les  uns  sur  les  autres.  Être  trouMé,  c'est 
être  mîîi  en  désordre'  par  un  mouvértient  quelconque. 

VcC^itation  est  le  résultat  de  Vêmoti&a;  le  «roupie  est  celut 
dé  Vagitation.  ,  r 

La  mer  est  ^tmie  tïuaàd  le  vent  s'élèVe,  agitée  quand  la  tem-» 
pête  bôulCTcrse  ^es  flots,  trouéile  quand  le  tnouTement  des  t»-  * 
gne^  a  fait  remonter  le  limon  à  la  surface.  ' 

L^ame  est  émue  par  un  sentiment  isolé  ,  comme  la  colère  ,  i 
rûtteiidrissemenlt ,  la  joie  ,  etc.  ;  elle  est  <tgitée  par  une  rariété 
dé  scntîmens  dîflérens  et  quelquefois*contraires^,  con^mè  Tespé*  ■ 
rancc  roulée  de  Crainte  ;  elle  est  troublée  par  le  désordre  que 
ces  sentimens  apportent  dans  ses  facultés. 
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VémotiûH^esi  â^v^  oii  péi^itle^  selon. le  sentiment  qni  la 
produit  ;  Vagitation  est  toujours  désagréable;  le  trouMe,  quel? 
quefpis  criiei,  pewt  quelipiefois  être. enchanteur. 

V  4metion  o'jndique  qu'un  mouyement  de  Tante  ;  Veigitation 
eiil,raine  ViAf^  d'îi^ertitude ,  de  déchireoiient  ;  le  trouéie  exf^ 
prtine'.eeltç  4e'4é$of^e« 

On  dira  Vagiïatiûn  d'HippoIyte  près  de  déclarer  sa  flamme 
à- Aricie;  V émotion  d'Aride,  ea  Técoutant;  le  trouve  de  Phèdre 
à  la  vue  cTjEIippoljte»     , 

Dans  le  ddule  mortel  dont  je  suis  agité , 
Je  commence  à' rougir  de  mon  Oisiveté. 

.    HippOL.à  Tb^Eb.,  «été  i;<o^  1. 
Un  tTOvUtU  s'éleva  diins  mon  Ai^e  éperdue.  , 

la  raison  peut  être  tf  oublié;  le  cœur  peut  être  ému;  le  corps 
partage  quelquefois  Vagitation  de  l'ame. 

Un  homme  ému  agît  et  s'exprime  arec  chaleur;  un  homme 
agité  parie  ou  agit  ayec  rapidité  et  sans  but  :  un  homme  tr^mé/^ 
ne  sait  ce  qu'il  dit  ni  ce  qufU  fait. 

Vémotion  semble  n'exprimer  jilus  souyent  que  le  mouve- 
ment d'une  partie  ;  ^agitation,  le  mojrfyemcnt  de  plusieurs 
parties  :  \étroubte"ne^eiit  être  jeté  que  dans  l'ensemble.  Ainsi, 
q^and  les  hommes    sont  émtis  de  passions  j  la  multitude  est. 
agitée,  et  c'est  l'État  qui  est  trouùié.  (  F.  G.  ) 

52.    AGRAW0IR ,   At€!iMÊNtE«-  - 

On  se  sert  d'ogranrfir  lorsqu'il  es;t  question  d'étendue;  et 
lorsqu'il  s'agît  de  nombre j,  d^éléyation  ou  d'abondance,  on  se 
sert  d'augmenter.  On  agfr  afk/<if  une  y  ille,  nne  cour,  un  jardin». 
On  ofugmènte  le  nombre  des  citoyens ^  la  dépense,  les  revenus. 
Le  prenrier  reg^de ,  particvii^eiiient  la  quantité  yaàté  et  spa- 
cieuse :  le  second  a  plus  de  rapport  à  la  quantité  grosse  e| 
multipliée.  Ainsi,  l'on  dit  qu'on  agrandit  la  maison  quî^nd  oi;i 
lui  donne  plus  d'étendue  par  la  jonction  de  quelqui^d  bâdmens 
faits  sur  leîs  cCtés  :  mais  on  dii  qu'on  Vaugmente  d'un  étage  w 
de  plusieurs  chambres.    ,  "  ,  ... 

En  agrandissant  son  terrain  5  pn  augmente  son  bien. 

Les  princes  s'a^grandissent  en  reculant  les  bornes  de  leur^ 
Etats,  et  croient  par  là  augmenter  leur  puissance;  mais  souvent 
iîs  se  trompent;  car  cet  agra^idissement  ne  produit  qu'une  aug^" 
mcntation  de  soin,    et  quelquefois  môme  c'est  la  première:' 
cause  de  la  décadence  d'une  Monarchie. 

Il  n''est  pas  de  plus  incommode  voisin  qi^e  celui  qui  ne  pense., 
qu'à  s'agrandir.  Un  roi  qui  s'occupe  plus  à  augmenter  son  auto- 
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rîté  qu'à  faire  un  bon  usage  de  celle  que  les  loisItUi  qnt  donnée  ^ 
est  Un  maître  fâcheux  pour  ses  sujets. 

Toutes  les  choses  de  ce  monde  se  font  aux  dépens  les  unes* 
des  autres  :  le  riche  n'agrandit  ses  domaines  qu'en  resserrant 
ceux  du  pauvre  ;  le  pouvoir  ï\'*augnwnU  jamais  que  car  la  dî-f 
minutîon  de  la  liberté  ;  et  je  croirais  presque  que  la  nature  n'& 
foit  des  gens  d'esprit  qu'aux  dépens  des  sots. 

Le  désir  de  Vagra/ndissentent  cai^e,  dans  la  politique  ^  la 
circulation  des  Etats;  dans  la  police  y  celle  des  concûtioûs;- 
dans  la  morale ,  celle  des  vertus  et  des  vices  ;  et  dans  la  phy- 
sique, celle  des  corps  :  c'est  le  ressort  qui  fi^ît  jouer  la  machine 
universelle,  et  qui  nous  eh  représente  tQutes  \^  parties  dans 
une  vicissitude  perpétuelle,  ou  d^  augmentation  y  ou  de  dimi- 
nution. Mais  il  y  a  pour  chaque  chose,  de  quelqlie  espèce 
qu'elle  soit ,  un  'point  marqué  ^jusqu'où  il  est  permis  de  s'a— 
grandir;  son  arrivée  à  ce  point  est  le  signal  fatal  qui  aveiSit 
ses  adversaires  de  redoubler  leurs  efforts  et  d'augmenter  leurs 
forces  pour  se  mettre  en  état  de  profiter  de  ce  qu'elle  va 
perdre.  (  G.  ) 

55.    AGRÉABLE^   BlitECTABLE. 

!^jfr|^a£/e  convient^  non  seulement  pour  toutes  les  sensations 
dont  l'âme  est  susceptible,  mais  encore  poiir  ce  qui  peut  satis-^ 
faire  la  volonté,  ou  plaide  à  l'esprit;  au  lieu  que  aéiectahlù^ 
ne  se  dit  proprement  que  de  ce  qui  regarde  la  sensation  dii 
goût,  ou  de  ce  qui  flatte  la  mollesse  :  ce  dernier,  moins 
étendu  par  l'objet,  est  plus  énergique  pour,  l'expression  du 
plaisir. 

L'art  du  philosophe  consiste  à  se  rendre,  totts  les  objets. 
ogréaMes,  par  la  manière  de  les  considérer.  La  bonne  chère' 
n^est délectavie,  qu'autant  que  la  santé  fournit  de  l'appétit.  (G.  ), 

54-    AGRICULTEUR ,   CULTIVATEUR  ,    COLON.  ■ 

Le  mot  agriculteur  a  un  sens  plus  étendu;  c'est  un  pro-, 
priétaire  qui  fait  valoir  par  lui-même  et  en  grand.  Celui  de 
cultivateur  di  uni  sens  plus  borné;  c'est  un  amateur  ,d'fi- 
grîciilture  qui  s'adonne  à  un  genre  de  culture  particulier  > 
comme  les  arbres,  ou  les  fleurs,  ou  les  plantes  médicinales.  On 
appelle  *co{o9i^  ceux  qui  vont  s'établir  dans  un  pays  étranger ^ 
et  y  fonder  une  colonie. 

Ainsi,  suivant  la  valeur  propre  des  termes,  V agriculteur  cul- 
tive l'agriculture;  le  euttitateur y  la  terre  ;  le  colon ^  le  pays. 
Le  premier  professe  l'art  çn  amateur,  c'est  son  goût  et  son  talent; 
le  second  l'exerce  en  entrepreneur,  c'est  son  travail  et  son  éta!t; 
le  dernier  le  pratique  en  homme  de  la  glèbe ,  c'est  sa  vie.  Vagri- 
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a^leut  edt  attaché  à  Tart;  le  cuttivatmr,  à  ufi  domaine^  à  un 
geore  de  culture  ;  le  colon  9  aux  champsi     - 

L'économie  politique  distingue  les  peuples  agriculteurs  des 
peuples  ou  chasseurs  ou  pasteurs. 

L^économie  ciyile  distingue  la  classe  des  cultivateurs  de  celle 
des  propriétaires  et  de  la  classe  industrieuse.  Les  riches  culti- 
vateurs font  Sieuls  les  riches  états^ 

L'économie  rurale  distingue  les  simples  colons  des  fbrts  culti- 
vateurs ,  et  'elle  les  yoît  à  regret  fourmiller ,  dans  la  décadence 
de»  empires^  sur  les  ruines  de  ces  derniers.  Les  pauvres  cotons, 
sans  avances >  sans  lumières >  sans  ressources,  foxit  les  états  pau- 
vres (R).. 

55.    AIDE,   SECOURS,   ÀPPtî. 

Un  aide  nous  sert  dans  les  trayàux  ;  un  secours,  contre  les 
dangers;  un  appui,  danfs  tous  les  temps. 

Un  appui  est  ce  que  demande  l^^tre  trop  faible  pour  la  situation 
t)û  il  est  placé  ;  un  secours  ^  ce  qu^împloi^  Pêtre  trop  faible  contre 
Tennemi  qui  l'attaque  ;  un  didie,  ce  que  réclame  Têtre  trop  faible , 
relativem.ent  à  la  tâche  dont  il  est  chargé.  L'homme ,  dans  sa 
faiblesse,  a  recours  à  la  religion  pour  lui  servir  d'appui  dans 
les  traverses  de  la  vie ,  de  secours  contré  les  passions ,  à*aidô 
dans  ses  efforts  pour  parvenir  à  la  vertu. 

Le  besoin  d^iin  appui  n'indique  que  la  faiblesse  ;  le  besoin  d'un 
tUde^  y  joint  l'idée  de  l'action  ;  le  besoin  d'un  secours  emporte 
celle  de  la  crainte.  Un  porte-faix  cherche  un  appui  lorsqu'il  ne 
peut  plus  soutenir  le  fardeau  dont  il  est  chargé  ;  il  a  besoin  d'un 
aide  pour  le  déposer  au  lieu  où  il  doit  être;  mais  il  ne  demande 
du  secours  que  lorsqu'il  se  voit  en  danger  de  le  laisser  tomber. 

Vappui  ne  sert  pas  toujours ,  mais  doit  toi^jours  être  prêt  au 
besoin;  Vaide  ne  doit  pas  se  relâcher  d'activité  tant  que  dure 
l'action  qui  le  nécessite  ;  le  secours  peut  n'être  que  momentané. 
Ainsi  Vappui  que  l'on  prête  au  faible  consiste  à  le  soutenir  dès 
que  l'occasion  se  pijésente  ;  on  aide  habituellement  le  malheu- 
,  reux  à  qui  son  travail  ne  suffit  pas  pour  gagner  sa  vie  ;  on  secourt 
en  passant  Pindigeot  près  de  mourir  de  faim 

L'appui  n'indiquant  que  la  faiblesse ,  soit  au  physique  ;  soit 
au  moral,  peut  s'appliquer  aux  choses  inanimées;  Vaide 9  né- 
cessitant l'action,  ne  se  dit  que  des  êtres  agissans;  le  secours, 
qui  suppose  le  danger ,  s'applique  à  toutes  choses  susceptibles  d'y 
succomber.  Ainsi  l'on  vient  à  Vappui  d'une  assertion,  à  Vaide 
d'un  homme,  au  ^e^aur^  d'un  empire.  (F.  G.) 

56.    AIMER,    CHÉRIR. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plaît,  soit  personnes, 
soit  toutes  les  autres  choses  ;  mais  nous  ne  chérissons  que  les 

1.  3 


Digitized  by 


Google 


54  AIR 

personnes,  ou  ce  qui  fait,  en  quelque  façon,  partie  de  la  nôJre^ 
comme  nos  idées,  nos  préjugés,  même  nos  erreurs  et  nos 
illusions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement,  de  tendresse  et  d'atten- 
tion. Aimer  suppose  plus  de  dirersité  dans  la  manière.  L'un 
n'est  pas  l'objet  de  précepte  ni  de  probibition  ;  l'autre  est  éga- 
lement ordonné  et  défendu  par  la  loi ,  selon  l'objet  et  le  degré. 

L'évangile  commande  à^aimer  le  prochain  comme  soi-même , 
et  défend  d'aimer  la  créature  plus  que  le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes ,  qu'elles  bornent  leur  satisfaction  à  être 
aimées;  et  des  dévotes,  qu'elles  chérissent  leur  directeur. 

L'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aime  le 
moins  son  père  et  sa  mère.  (G). 

57.    AIMER    MIEUX  ,    AIMER  PLUS. 

L'idée  de  comparaison  et  de  préférence  qui  est  commune  à 
ces  deux  phrases,  les  fait  quelquefois  confondre  comhie  entiè- 
rement synonymes  ;  cependant  elles  ont  des  différences  marquées. 

Aim^r  m>icux  ne  marque  qu'une  préférence  d'option,  et  ne 
suppose  aucun  attachement;  aimer  pius  marque  une  préférence 
de  choix  et  de  goût ,  et  désigne  un  attachement  plus  grand. 

De  deux  objets  dont  on  aim^mieux  l'uq.  que  Pautre,  on  pré- 
ftre  le  premier  pour  rejeter  le  second;  mais  de  deux  objets  dont 
on  aim>e  pins  l'un  que  l'autre,  on  n'en  rejette  aucun;  on  est 
attaché  à  l'un  et  à  l'autre ,  mais  plus  à  l'un  qu'à  l'auire 

Une  ame  honnête  et  juste  aim>er ait  mieux  être  déshonorée  par 
les  calomnies  les  plus  atroces ,  que  de  se  déshonorer  elle-mênie 
par  la  moindre  des  injustices,  parce  qu'elle  aime  pitis  la  justice 
que  son  honneur  même.  (G). 

58.    AIR,   MANIÈRES. 

Voir  semble  être  né  avec  nous  ;  il  frappe  à  la  première  vue. 
Les  m,anièrcs  viennent  de  l'éducation  ;  elles  se  développent  suc*' 
cessivement  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Il  y  a  à  toutes  choses  un  bon  air  qui  est  nécessaire  pour  plaire  : 
ce  sont  les  belles  manières  qui  distinguent  l'honnête  homme. 

Vair  dit  quelque  chose  de  plus  fin;  il  prévient.  Les  manières 
disent  quelque  chose  de  plus  solide  ;  elles  engagent.  Tel  qui 
déplaît  d'abord  par  son  air ,  plaît  ensuite  par  ses  manières. 

On  se  donne  un  air.  On  affecte  des  manières. 

Les  airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons  mal  à  propos, 
ne  servent  qu'à  faire  remarquer  notre  petitesse ,  dont  on  ne 
s'apercevrait  peut-être  pas  sans  cela.  Les  mêmes  manières  qui 
siéent  quand  elles  sont  naturelles,  rendent  ridicules  quand  elles 
sont  affectées. 
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11  est  âsses  ordiniaire  cl^  se  laisser  pi'éyénir  par  Vatr  des  per*- 
ISonnes^  ou  en  leur  faveur,  ou  à  leur  dét$avantage ;  et  c*est 
presque  toujours  les  ?nanière«,  plutôtque  les  qualités  essentielles, 
qui  font  qu'on  est  goûté  dans  le  monde,  ou  qu'on  ne  l'est  pas. 

Vair  prévenant  et  les  manières  engageantes  sont  d'un  plus 
grand  secours  auprès  des  dames ,  que  le  mérite  du  cœur  et  de 
l'esprit. 

On  dit  composer  son  aîr^  étudier  ses  manières^ 

Pour  être  bon  courtisan ,  il  faut  savoir  composer  son  ait ,  selon 
les  différentes- occurences,  et  si  bien  étudier  ses  ma/nières^ 
qu'elles  ne  découvrent  rien  des  véritables  sentîmens^.  (G). 

59.   AIR,   MINE  ,   PHYSXOlJîOMIi!:. 

L'air  dépend  non  seulement  du  visage  ,  mais  encore  de  la. 
taille,  duonaintien  et  de  l'action.  Ce  mot  est  plus  fréquemment 
employé  pour  ce  qui  regarde  le  corps,  que  pour  ce  qui  regarde 
l'âme.  Vair  grave  a  beaucoup  perdu  de  son  prix;  Vair  avantageux 
en  a  pris  la  place. 

La  mine  ne  dépend  quelquefois  que  du  visage ,  et  d*autres  fois 
elle  dépend  aussi  de  la  taille 5  selon  qu'on  applique  ce  terme,  ou 
à  quelque  chose  d'intérieur,  ou  au  seul  extérieur.  L'humeur  aigre 
n'est  pas  incompatible  avec  la  mine  douce.  Un  homme  de  bonne 
mine  peut  être  un  homme  de  peu  de  valeur. 

La  physionomie  se  considère  dans  le  sçul  visage  ;  elle  a  plus 
de  rapport  à  ce  qui  concerne  l'esprit,  le  caractère  et  les  événc* 
mens  de  l'avenir.  Voiià  pourquoi  l'on  dit  une /9^^5Îon0^îe  heu- 
reuse ,  une  physionomie  spirituelle.  La  plupart  des  hommes  ont 
leur  ame  peinte  dans  leur  physionomie,  (G). 

60*    AÏS  ,    PLANCHE. 

«  Je  ne  connais  point  de  mots  plus  synonymes  que  ces  deux* 
là  ,  dit  l'abbé  Girard^  La  différence  de  genre  n'en  produit  aucune 
dans  le  sens  littéral.  Tout  ce  que  j'aperçois  de  propre  à  en  distin- 
guer le  caractère ,  c'est ,  dans  le  mot  planche  ^  une  plus  grande 
étendue  de  signification,  avec  un  certain  rnpport  au  service ,  qui 
fait  qu'il  a  des  dérivés,  et  qu'on  s'en  sert  dans  le  sens  figuré;  au 
lieu  que  celtai  d'ais,  privé  de  tout  accessoire,  n'est  employé  que 
dans  un  sens  littéral ,  et  même  si  rarement,  qu'il  paraît  vieillir. 

«  On  fait  àesais  de  toutes  sortes  de  bois.  On  passe^le  ruisseau 
sut  une  planche:  le  baptême  est  la  première  planche  qui  sauve 
l'homme  du  naufrage  général  causé  par  le  péché  d'Adam;  et  la 
pénitence  est  la  seconda  p/anc/ie  pour  le  tirer  de.  sa  chute  parti- 
culière ,  et  le  conduire  au  port  du  salut. 

«  Il  me  semble,  dit  M.  Bcauzée ,  que  le  mot  planche  désigne 
principalement  la  forme  longue  et  plane  d'un  corps  ;  do  là  vient 
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qu'il  y  a  des  pimiches  de  cuivre,  et  qu*en  termes  de  jardinage  , 
on  a]^^el\e  planche  un  espace  de  terre  plus  long  que  large,  et 
séparé  d'un  espace  pareil  par  un  sentier.  Le  mol  aiô  ne  peut  se 
dire  que  de  mancnes  de  bois,  et  il  renferme  en  butre  dans  la 
signification  ridée  spéciale  d'une  destination  particulière.  » 

Je  remarque  que  les  relieurs,  les  imprimeurs ,  les'fondeurs, 
les  yitriers,  appellent  quelquefois,  sans  addition,  ais  des  pièces 
de  bois  longues,  larges  et  peu  épaisses,  qui  leur  servent  à  divers 
usages,  ce  qui  sous-entend  l'idée  de  service. 

Jis  est  donc  plutôt  le  mot  propre,  et  générique  :  \a  pîanche 
paraît  être  une  espèce  d*ais  d'une  certaine  largeur  et  d  une  cer- 
taine longueur;  sans  quoi  il  faut  modifier  ce  mot  par  un  dimi- 
nutif, et  dire  planchette  ou  petite  planche,  ' 

Uads ,  considéré  dans  sa  largeur,  ou  employé  dans  ce  sens 
pour  servir  par  sa  surface  même ,  comme  dans  une  table ,  des 
tablettes,  un  plancher,  etc. ,  est  proprement  une  planche;  s'il 
ne  sert  qu'à  serrer  ou  contenir,  s'il  est  placé  de  champ  ,  il  n'est 
qu'un  ais.  Il  me  semble  que  c'est  là  le  principal  office  des  ais 
dans  les  arts  que  nous  Tenons  de  nommer.  Boileau  dit  fort  bien 
que  des  ais  serrés  forment  la  clôture  du  chantre  dans  le  chœur; 
on  dit  '.renfermé  entre  qtiatre  ais,  pour  dire,  du7is  une 
iière.  (G).  < 

61.    AISE,    CONTENT,    RAvI. 

Ils  expriment  la  situation  agréable  de  l'ame  avec  une  sorte  de 
gradation,  où  le  premier,  comme  plus  faible ,  se  fait  ordinaire- 
ment appuyer  de  quelque  augmentatif.  Cette  gradation  me  paraît 
avoir  sa^cause  dans  le  plus  ou  moins  d'intimité  qu'ont, avec  l'ame 
les  choses  qui  lui.  procurent  de  l'agrément. 

Nous  sommes  bien  aises  des  succès,  qui  ne  nous  regardent 
qu'indirectement.  L'accomplissement  d*e  nos  propres  désirs  , 
dans  ce  qui  nous  concerne  per9opnellementV  nous  rend  contens.  - 
La  forte  impression  du  plaisir  fait  que  nou«  sommes  ravis.  Lors- 
qu'on est  affecté  de  basse  jalousie,  on  n'est  jamais  fort  aise  du 
bonheur  d'autrui.  Il  ne  suffît  pas  toujours ,  pour  être  content, 
d'avoir  obtenu  ce  qu'on  souhaitait,  il  faut  encore  voir  au-delà 
l'espérance  d'un  progrès  flatteur.  On  est  ravi  dans  un  temps  de 
ce  qui  ne  touche  pas  dans  un  autre.  (G).  4* 

62.    AISÉ  ,     FACILE. 

«  Ils  marquent  l'un  et  l'autre  ,  dit  l'abbé  Girard,  ce  qui  se  fait 
sans  peine;  mais  le  premier  de  ces  mots  exclut  proprement  la 
peine  qui  naît  des  obstacles  et  des  oppositions  qu'on  met  à  la 
chose  ;  et  le  second  exclut  la  peine  qui  naît  de  l'état  même  de  la 
chose.  Ainsi  l'on  dit  que  l'entrée  est  facile^  lorsque  personne 
n'arrête  au  passage;  et  qu'elle  est  aisée ,  lorsqu'elle  est  large  et 
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commode  à  passer.  Par  la  raison  de  cette  même  énergie^  on  dit 
d'une  femme  qui  ne  se  défend  pas,  qu'elle  est  facile,  et  d'un 
habit  qui  ne  gêne  pas  y  qu'il  est  cuise. 

«  11  est  mieux,  ce  me  semble,  de  se  servir  du  mot  facUe,  en 
dénommant  l'action  ;  et  de  celui  apaisé ,  en  exprimant  l'éTène- 
ment  de  cette  action  ;  de  sorte  que  je  dirai  d'un  port  commode  , 
que  l'abord  en  est  facile  j  et  qu'il  est  aisé  d'y  aborder.  » 

Facile  suppose  donc  une  intelligence  ;  aisé  s'arrête  à  l'opéra- 
tion: celui-ci  n'a  point  d'autres  rapports  ;  l'autre  a  unrapportpar- 
ticulier  avec  la  puissance.  Une  chose  est  donc  i;^^^^  en  elle-même, 
quand  elle  nous  laisse  sans  gêne ,  au  large  ,  à  l'aise ,  avec  liberté  , 
commodément.  Une  chose  est  facile  par  rapport  à  nous,  quand 
nous  pouvons  la  fairef^,  quand  elle  est  faisable,  sans  peine,  sans 
effort ,  sans  beaucoup  de  travail.  ^ 

On  dit  qu'un  habit  est  aisé,  et  non  pas  facile,  lorqu'il  ne  gêne 
pas. 

Un  chemin  est  facile  lorsqu'on  le  trouve  siins  peine  ;  lorsqu'on 
j  mai*che  sans  peine ,  il  ^%X,aÂsé.  Facile  annonce,  dans  la  première 
phrase,  une  opération  dej'esprit;  dans  la  seconde,  aisént  mar-« 
que  que  l'exercice  du  corps. 

Une  chose  ne  vous  paraît  pas  facile,  quand  vous  croyez  y  voir 
des  difficultés  ;  quand  elle  a  des  difficultés ,  elle  n'est  pas  aisée. 

les  manières,  les  airs,  une  taille  sont  aisés,  c'est-à-dire  que 
leurs  mouvemens  sont  libres, dégagés,  sans  contrainte  :  le  cœur, 
l'humeur,  le  caractère,  sont /Jtci<e^,  c'est-à-dire  disposés  à  faire 
des  actes  de  bonté,  d'indulgence. 

Toutest/acî^eaugénie^,  c'est  une  grande  puissance  ;  l'habitude 
rend  tout  aisé,  elle  exerce. 

Il  est  souvent  plus  facile  d'obtenir  une  grâce  de  quelqu'un  , 
qu'il  n'est  aisé  de  parvenir  jusqu'à  lui.  (G.) 

63.    AISES,    COMMODITÉS. 

Les  aises  disent  quelque  chose  de  voluptueux,  et  qui  tient 
de  la  mollesse.  Les  commodités,  expriment  quelque  chose  qui 
facilite- les  opérations  ou  la  satisfaction  des  besoins,  et  qui  tient 
de  l'opulence. 

Les  gens  délicats  et  valétudinaires  aiment  leurs  aises*  Les 
personnes  de  goût,  et  qur  s'occupent,  recherchent  leurs  corn- 
tnodités.  (G.) 

64,    AJOUTER,    AUGMENTER. 

On  ajoute  une  chose  à  une  autre.  On  augmente  la  même. 
Le  mot  ajouter  fait  entendre  qu'on  joint  des  choses  différentes, 
ou  que,  si  elles  sont  de  la  même  espèce,  on  les  joint  de  façojik 
qu'elles  ne  sont  pas  confondues  ensemble,  et  qu'on  les  dis- 
tingue  encore  l'ilne  de  l'autre  après  qu'elles  sont  jointes^  Le 
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mot  augmenter  marque  qu'on  rend  la  chose  ou  plus  grande , 
ou  plus  abopdante^  par  une  addition  faite  de  façon  que  ce  qu'on 
j  joint  se  confonde  et  ne  fasse  areo  elle  qu'une  seule  et  même 
cJiosey  ou  que  du  moins  le  tout  ensemble  ne  soit  considéré ,  après 
la  jonction,  que  sous  une  idée  identique.  Ainsi  l'on  ajoute  unt 
seconde  mesure  à  la  première  j  et  un  nouveau  corps  de  logis  à 
l'ancien;  mais  on  augmente  la  dose  et  la  maison. 

Bien  des  gens  ne  se  font  pas  scrupule,  pour  augmenter  ievir 
bien  d'y  ajouter  celui  d'autrui. 

Jijowter  est  toujours  un  verbcactif;  mais  augmenter  est  d'usage 
dans  le  "sens  neutre,  comme  dans  le  sen»  actif. 

Notre  ambition  augmente  arec  notre  dSrtune  ;  nous  ne  semâ- 
mes pas  plutôt  revêtus  d'une  dignité ,  que  nous  pensons  à  y  en 
ajouter  une  autre.  (G.) 

65.    AJUSTEMENT,    PAKURE, 

Ce  qui  appartient  à  Thabillement  complet ,  quel  qu'il  soit , 
simple  on  orné ,  est  ajustement.  Ce  qu'on  ajoute  d'apparent  et 
de  superflu,  est  parure,  L*un  se  règle  par  la  décence  et  la  mode; 
l'autre  par  l'éclat  et  la  magnificence. 

Un  ajustement  de. goût  est  plus  avantageux  à  la  beauté  que  de 
tiches  parures» 

11  faut  être,  propre  et  régulier  dans  son  ajustement j  sans  y 
paraître  trop  attentif.  L'amour  et  la  parure  font  l'occupation  du 
commun  des  femmes,  (G.) 

66.    ALARME  ,    TEUREUn  ,    EFFROI  ,    FR4YEUR  ,    ÉPOUVANTE , 
CRAINTE  ,    PEUR  ,    APPIUÉHENSION. 

Termes  qui  désignent  tous  les  mouvemens  de  l'ame ,  occa- 
sionnés  par  l'apparence  ou  la  vue  du  danger. 

Va4arme  nah  de  l'approche  inattendue  d'un  danger  apparent 
ou  réel,  qu'on  croyait  d'abord  éloigné. 

La  terreur  naître  la  présence  d'un  événement,  ou  d'un  phé- 
nomène que  nous  regardons  comme  le  pronostic  etTavant-coureur 
d'une  grande  catastrophe  La  terreur  suppose  une  vue  moins 
distincte  du -danger  que  Yaiurme^  et  laisse  plus  de  jeu  à  l'i- 
niagination ,  dont  le  prestige  ordinaire  est  de  grossir  les  objets. 
Aussi  Vaiarme  fait-elle  courir  à  la  défense  ,  et  la  terreur  fait- 
elle  jeter  les  armes.  Vaiarme  semble  encore  plus  intime  que 
la  terreur  :  les  cris  nous  aiarment,  les  spectacles  nous  impri- 
ment de  la  terreur  ;'on  porte  la  terreur  dans  l'esprit , 'et  Vaiarme 
m  cœur. 

V^ffroi  et  la  terreur  naissent  l'un  et  l'autre  d'un  grand  dan- 
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gcr;  mais  la  terreur  peut  êtrft  panique  9  et  Veffroi  ne  l'est  ja- 
mais. 11  semble  que  l'e/froi  soit  dans  les  organes,  et  que  la 
r^rrewr  soit  dans  Tame.  ta  terreur  a  saisi  les  esprits  ;  les  sens 
sont  glacés  d^effrai  :  un  prodige  répand  la  terreur  ^  la  tempête 
glace  d^effroi. 

La  frayeur  naît  ordinairement  d'un  danger  apparent  et  suMt  : 
Vous  m'avez  fait  frayeur.  Mais  on  peut  être  alarmé  sur  le 
compte  d'un  autre;  et  la  frayeur  nous  regarde  toujours  en 
personne.  Si  l'on  a  dît  à  quelqu'un  :  le  danger  que  vous  alliez 
courir  xtï' effrayait^  on  s'est  mis  alors  à  sa  place.  La  frayeur 
suppose  un  danger  plus  subit  que  Veffroi;  plus  voisin  que  l'a- 
larme, moins  grand  que  la  terreur. 

L'épouvante  a  son  idée  particulière  ;  elle  nait ,  je  crois  ,  de 
la  vue  des  difficultés  à  surmonter  pour  réussir,  et  de  la  vue  des 
suitesterrîblesd'un  mauvais  succès.  (Encî/cf.  ,  /.  1^27.)  Le  projet 
de  la  fameuse  conjuration  contre  la  republique  de  Venise  aurait 
épouvanté  tout  autre  que  le  marquis  de  Bédemar,  dont  le  génie 
puissant  planait  au-dessus  de'toutes  les  difficultés! 

La  crainte  naît  de  ce  que  l'on  connaît  la  supériorité  de  la 
cause  qui  doit  décider  de  l'événement.  La  peur  vient  d'un 
amour  excessif  de  sa  propre  conservation,  et  de  ce  que,  con- 
naissant ,  ou  croyant  connaître  la  supériorité  de  la  cause  qui 
doit  décider  de  l'événement ,  on  est  convaincu  quelle  se  déci- 
dera pour  le  mal.  .On  craint  un  méchant  homme;  ou  a  peur 
d'une  béte  farouche.  Il  est  juste  de  craindre  Dieu,  parce  que 
c'est  reconnaître  sa  supériorité  infinie  en  tout  genre ,  et  avouer 
notre  faiblesse;  mais  avoir  peur 9  c'est  en  quelque  sorte  blas-^ 
phémer,  parce  que  c'est  méconnaître  celui  det  ses  attributs , 
dont  il  éemble  lui-même  se  glorifier  le  plus,  sa  bonté  toujours 
miséricordieuse. 

^appréhension  est  une  inquiétude  qui  naît  simplement  de 
l'incertitude  de  l'avenir ,  et  qhi  voit  le  même  degré  de  possibi-^ 
lité  au  bien  et  au  mal.  (  B.  ) 

Vaiarme  naît  de  ce  qu'on  apprend;  Veffroi ^  de  ce  qu'on 
voit;  la  terreut^.de  ce  qu'on  imagine  ;  in  frayeur ,  de  ce  qui 
surprend;  Vépouvante^  de  ce  qu'on  présume  ;  ïa  crainte ,  de  Ce 
qu'on  sait  ;  la  peur^  de  l'opinion  qu'on  a  ;  et  Vappréhension  , 
de  ce  qu'on  attend.  ' 

La  présence  subite  de  l'ennemi  donné  Vaiarme  ;  la  vue  du 
combat  cause  Veffroi;  l'égalité  des  armes  tient  dans  Vappré- 
hension ;  la  perte  de  la  bataille  répand  la  terreur  ;  les  suites 
jettent  \  épouvante  parmi  les  peujAes  et  dans  les  provinces  < 
chacun  craint  pour  soi  ;  la  vue  du  soldat  fait  frayeur  ;  on  a 
peur  de  son  ombre.  {EncycL  Ibid.) 
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67.    ALARMÉ,   EFFRATIÊ,    ÉPOUVANTÉ. 

Ces  mots  désignent  en  général  l'état  actuel  d'une  personne  qui 
craint ,  et  qui  témoigne  sa  crainte  par  des  signes  extérieurs. 
Épouvanté  est  plus  fort  qu'effrayé,  et  celui-ci  qa^iarmé^ 

On  est  alarmé  d'un  danger  qu'on  craint  ;  effrayé,  d'un  dan- 
ger passé  qu^on  a  couru  sans  s'en  apercevoir;  épouvanté  d'un 
danger  pressant. 

\/aiarme  produit  des  efforts  pour  éviter  le  mal  dont  on  est 
menacé  :  V effroi  se  borne  à  un  sentiment  vif  et  passager  :  Y  épou- 
vante est  plus  durable,  et  Ôte  presque  toujours  la  réflexion, 
{Encyci.  V,  l^i^.) 

68.    ALLÉGIR,.  AMENUISER,    AIGUISER. 

Termes  communs  à  presque  tons  les  arts  mécaniques.  Aliégir 
et  amenuiser  se  disent  généralement  de  la  diminution  qui  se 
fait  dans  tous  les  sen^  au  volume  d'un  corps  ;  avec  cette  diffé- 
rence ,  q\i*aliégir  se  dit  des  grosses  pièces  comme  des  petites  , 
et  qu'amenuiser  ne  se  dit  guère  que  des  petites.  On  aiiégit  un 
arbre  ou  une  planche ,  en  otant  partout  de  son  épaisseur  ;  mais 
on  n'amenuise  que  la  planche,  et  non  pas  Tarbre. 

Aiguiser  ne  se  dit  que  des  bords  ou  du  bout  :  des  bords,  quand 
on  les  met  à  tranchant  sur  une  meule  ;  du  bout,  quand  on  le  rend 
aigu  avec  la  lime,  le  marteau  et  le  tranchant,  selon  la  manière 
et  la  destination  du  corps.  On  aiguise  un  rasoir,  une  épingle,  un 
pieu ,  un  bâton. 

On  aiiégit,  en  diminuant  sur  toutes  les  faces  un  corps  consi- 
dérable :  on  en  amenuise  un  petit,  en  le  diminuant  davantage 
par  une  seule  face  :  on  Yàiguise  par  les  extrémités.  Ainsi  on 
aiiégit  une  poutre  ;  on  amenuise  une  volige  ;  on  aiguise  un 
couteau  par  l'un  de  ses  bords ,  un  grattoir  par  les  deux,  une 
épée  par  la  pointe,  un  bâton  par  le  bout  ou  par  les  deux  bouts, 
[EncycL  II,  Z^.) 

69.    ÊTRE   ALLÉ,    AYOIR   ÉTÉ. 

y  Ces  deux  expressions  font  entendre  un  transport  local  ;  mais 
la  seconde  le  double.  Qui  est  allé,  a  quitté  un  lieu  pour  se 
rendre  dans  on  autre  ;  qui  a  été,  a  de  plus  quitté  cet  autre  lieu 
où  il  s'était  rendu. 

Tous  ceux  qui  sont  allé^  à  la  guerre  n'en  reviendront  pas. 
Tous  ceux  qui  ont  été  h  Rome  n'en  sont  pas  meilleurs. 

Céphise  est  allée  ^  l'église,  où  elle  sera  moins  occupée  de 
Dieu  que  de  son  amant.  Lucinde  a  été  au  sermon,  et  n'en  est  pas 
Revenue  plus  charitable  pour  sa  voisine.  (G.) 

Jl  n'arrive  pas  qu'on  dise,  il  a  été^our  il  est  allé 9  iQAi^ 
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.flOUTeiit  on  dit  U  est  ailé  pour  ii  a  été,  ce  qui  est  une  faute  assez 
considérable.  Combien  de  gens  disent  :  je  suis  ailé  le  voir  , 
je  suis  aiié  lui  rendre  yisite ,  pour  j'ai  été  le  voir ,  j'ai  été  lui 
rendre  visite.  La  règle  qu*il  y  a  à  suivre  en  cela  ,  est  que  toutes 
les  fois  qu'on  Suppose  le  retour  du  lieu  ,  il  faut  dire  :  H  a  été, 
j^ai  été;  et  lorsqu'il  n'y  a  point  de  retour,  il  faut  dire  :  iiest  aiié, 
je  suis  aiié.  (  Andht.  ) 

70.      ALLER  A  LA  RENCONTRE  ,    AU  DEVANT. 

On  va  à  ia  rencontre  ou  au-deva/at  de  quelqu'un,  dans  l'in- 
tention d'être  plus  tôt  auprès  de  lui;  c'est  l'idée  commune  de 
ces' deux  expressions,  et  voici  en  quoi  elles  diffèrent. 

On  va  à  ia  rencontre  de  quelqu'un,  uniquement  dans  l'in- 
tention de  le  joindre  plus  tôt ,  ou  pour  lui  épargner  une  partie 
du  chemin  :  le  premier  motif  est  de  pure  amitié  ou  de  curiosité, 
et  suppose  quelque  égalité;  le  second  motif  est  de  politesse. 

On  va  au-devant  de  quelqu'un ,  pour  l'honorer  par  cette 
marqué  d'empressement  ;  c'est  un  acte  de  déférence  et  de 
cérémonie ,  qui  suppose  que  celui  pour  qui  on  le  fait  est  un 
grand.  (  K.  ) 

71.     ALLIANCE  j   LIGUE,    CONFÉDÉRATION. 

«  Les  liens  de  la  parenté  ou  d'amitié,  dit  l'abbé  Girard,  les 
avantages  de  la  bonne  intelligence ,  et  l'assurance  des  secours 
dans  le  besoin ,  pour  se  maintenir ,  sont  les  motifs  ordinaires 
des  aiiiances.  Les  iigu^  ont  pour  bift  d'abattre  un  ennemi 
commun ,  ou  de  se  défendre  contre  ses  at(!àques.  Les  confédé^ 
rations  se  terminent  à  quelque  exploit  particulier. 

«  C'est  entre  les  souvei^ins  que  les  traités  d'*ailiance  ont  lieu; 
on  y  stipule  sans  fixer  de  termes,  dans  l'espérance  ou  dans  la 
supposition  que  le  temps  n'y  altérera  rien.  On  admet  également 
dans  les  iigues,  des  souverains  et  des  particuliers;  elles  ne  sont 
pas  censées  devoir  durer  perpétuellement.  II  semble  que  les  con* 
fédérations  se  forinept  plus  souvent  entre  des  particuliers;  elles 
ne  subsistent  que  jusqu'à  l'entière  exécution  de  l'entreprise , 
et  souvent  la  trahison  ou  '  l'indiscrétion  en  empêchent  les 
suites.  »  (  R.  ) 

Définissons  les  termes  :  tirons  de  leurs  définitions  leurs  diffé- 
rences, et  justifions-les  par  l'usage. 

Vaiiiance  est  une  union  d'amitié  et  de  convenance  établie 
par  des  traités  solennels  entre  deux  ou  plusieurs  souverains,  des 
Dations  ,  des  états  ,  -des  puissances. 

La  iigue  est  une  union  de  desseins  et  de  forces  , .  ou  plutôt 
une  jonction  formée  entre  plusieurs  souverains,  entre  des  partis, 
des  particuliers  pulssans  ,  par  des  traités  ou  des  conventions  , 
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pour  exécuter ,  par  un  concours  d'opérations,  une  entreprise 
commune  ,  et  en  partager  le  fruit.  La  confédération  est  une 
union  d'intérêt  et  d'appui,  contractée  avec  des  conventions^  par- 
ticulières ,  entre  des  corps  ,  des  partis  ,  des  villes ,  de  petits 
princes  ,  de  petits  états ,  pour  faire  ensemble  cause  commune  , 
obtenir  le  redressement  de  leurs  torts,  défendre  leurs  droits  par 
leur  intelligence  et  leurs  concours ,  contre  l'usurpation  ou  l'op- 
-pression. 

'V alliance  est  une  union  d*amitié  et  de  co7ivenanee:on  sti- 
pule dans  les  traités  Va/mitié  comme  VaUianccj  et  elle  est 
fondée  sur  des  rapports  qui  forment  par  eux-mêmes  une  sorte 
de  liens.  La  iigue  est  une  union  de  desseins  et  de  forces  y  on 
y  cohvîent  d'un  projet ,  et  on  y  règle  les  forces  que  chacun 
doit  apporter  à  l'exécution.  La  confédération  est  une  union 
d'intérêt  et  d'appui  :  on  craint  alors  chacun  pour  soi,  chacun 
ne  peut  pas  assez  pour  soi  ;  on  fait  corps  pour  faire  force. 

C'est  pouKquoi  confédération  ne  se  dit  proprement  que  dans 
le  sens  politique  ,  tandis  que  les  deux  autres  se  prennent  aussi 
dans  un  sens  moral.  Ainsi  alliance  signifie  mariage,  aflfinité spi- 
rituelle, accord  ou  mélange;  <îgft^  veut  dire  brigue,  complot, 
cabale,  faction. 

Ligue  ti  confédération  ne  s'appliquent  qu'aux  personnes  ; 
aUiance  se  dit  des  choses.  Pascal  dit ,  Valiiance  des  maxi- 
tnes  du  monde  avec  ceMes  de  l'Évangile  ;  et  Bpileau  ,  que 
c'est  la  ^diTÏtûXe  alliance  de  la  nature  et  de  l'art,  qui  fait  la  sou- 
veraine perfection. 

AlHance  entre  les^gens  de  bien;  confédération  entre  les 
malheureux;  iigue%n\,Tt  les  méchans.  La  vertu  allie-y  le  be- 
soin confédéré  ;  le  vice  ligue. 

On  s^allie  pour  jouir;  on  se  confédéré  pour  agir  ;  on  se  ligue 
pour  triompher. 

Il  y  a  dans  Vailiance^  accord  ;  dans  la  confédération ,  con- 
cert ;  et  dans  la  liguej  une  impulsion  commune. 

Valiiance  unit;  la  confédération 2i^%oc\e'y  la /ij7tieras8emble. 

L'acnitie  fait  aUiance  ;  le  patriotisme  ,  confédération  ;  le 
schisme  ligue. 

Les  sages  s'a//îenf  ensemble;  les  gens  pruden»  st  confédèrent; 
les  opprimés  se  liguent,  (  R.  ) 

72.      ALLURES  ,    DÉMARCHES. 

Les  allures  ont  pour  but  quelque  chose  d'habituel:  et  les 
démarches  ,  quelque  chose  d'accidentel. 

On  a  des  allures ,  on  fait  des  démarches*  Celles-ci  visent  à 
quelques  avantages^  ou  à  quelque  satisfaction  qu'on  veut  se 
procurer  :  celles-là  servent  à  conserver  ou  à  cacher  ses  plaisirs. 
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Nous  devons  ré|;]er  nos  aiiures  par  la  décence  et  b  cîrcons- 

Ï section;  celles  qu'on  cache  »ont  suspectes:  c'est  à  l'intérêt  et  à, 
a  prudence  à  conduire  nos  démarciies  ;  elles  aboutissent  pUis 
souvent  à  l'inutilité  qu'au  succès.  (  G.  ) 

73.  ALONGER  ,  PROLONGER  ,  PROROGER, 

Àionger ,  c'est  ajouter  à  l'un  des  bputs  ,  ou  étendre  la  ma- 
tière. Proîongev y  c'est  reculer  le  terme  de  la  chose,  soit  par 
continuité,  par  délai,  ou  par  production  d'incidens.  Proroger^ 
c'est  maintenir  l'autorité  ,  l'exercice  ,'  ou  la  valeur  au-delà  de  la 
durée  prescrite. 

On  aionge  une  robe,  une  tringle  ,  un' discours.  On  prolonge 
une  avenue 5  une  affaire  ,  un  travail.  On  proroge  une  loi,  une 
assemblée ,  une  permission ,   un  congé.  {G.  ) 

74.     AMANT,     AMOUREUX. 

Il  suffit  d'aimer  pour  être  amoureuXé  II  faut  témoigner  qu'on 
aime  pour  être  amant. 

On  devient  amoureuas  d'une  femme  dont  la  beauté  touche  le 
cœur.  On  se  fait  amant  d'une  femme  dont  on  veut  se  faire  ai- 
melr;  les  tendres  sentimens  naissent  en  foule  dans  un  homme 
amoureux  f  les  airs  passionnésparaissentavec  ménagi^ment  dans 
les  manières  d'un  a/mant. 

On  est  souvent  très  -  amouretix  sans  oser  paraître  amant. 
Quelquefois  on  se  déclare  amant  sans  être  amoureux» 

C'est  toujours  la  passion  qui  rend  amoterev^  ;  aloA  la  pos- 
session de  l'objet  est  l'unique  6n  qu'on  se  propose.  La  raison  ou 
l'intérêt  peut  rendre  a^rumt;  alors  un  établissement  hoânête  ou 
quelque  avantage  particulier  est  le  but  où  l'on  tend. 

Il  est  difficile  d'être  am>oureux  de  deux  personnes  en  même^ 
temps;  Il  n'y  a  que  la  Philis  de  Scire  qui  se  soit  trouvée  dans 
le  cas  d'être  amoureuse  de  deux  homme»,  jusqu^à  ne  pouvoir 
donher  ni  de  préférence ,  ni  de  compagnon  à  l'an  des  deux. 
Mais  il  n'est  pas  rare  de  voii:  un  anw/nt  servir  tout-à-la  fois 
plusieurs  maîtresses  ;  on  en  a  même  vu  qui  ont  poussé  le  goût 
de  la  pluralité  )usque  dans  le  mariage.  On  peut  aussi  être 
amoureux  d'une  personne  et  amant  de  l'autre  ;  pn  parle  à 
celle  que  l'intérêt  engage  à  rechercher,  tandis  qu'on  soupire 
pour  celle  qu'on  ne  peut  avoir,  ou  qu'il  ne  convient  pas 
d*épouser.  '     - 

L'assiduité  détermine  l'occasion  à  favoriser  les  desseins  d'un 
homme  am>oureux.  Les  richesses  donnent  à  Vania/nt  de  grands 
avantages  sur  ses  rivaux. 

Am4yureuac  désigne  encore  une  qualité  relative  au  tempéra- 
ment ;  un  penchant  dont  le  terme  amant  ne  réveille  point 
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ridée.    On  ne  peut  emf^êcher  un  homme  d'être  amoureucc  : 
il  ne  prend  guère  Je  titre  diamant  qu'on  ne  le  lui  permette. 

J'ajoute 9  au  hasard  de  rougir  de  la  remarque,  que  le  mot 
à*amant  est  substantif,  que  celui  d" amoureux fist  adjectif,  et 
qu'il  n'y  a  que  le  bas  peuple  qui  dise  mon  amoureux^  pour 
dire  mon  amant*  Mais  je  dois  cette  déférence  à  un  célèbre 
académicien,  qui  a  observé  que  le  rang  de  synonymes  pour- 
rait  faire  croire  qu'on  les  met  dans  la  même  classe  grammati- 
cale ,  dont  l'instruction,  n'ayant  aucun  rapport  à  la  délicatesse 
du  sens  ,  et  à  la  précision  des  idées  »  n'est  nullement  de  mon 
district.  (  G.  ) 

75.     AMANT  ,    GALANT. 

Il  me  semble  que  le  mot  gâtant^  dans  le  sens  où  il  est 
synonyme  avec  am^anty  n'est  plus  si  en  usage  qu'il  Tétait  autre- 
fois ,  et  que  celui-ci  s'est  seul  emparé  de  la  place.  Je  ne  doute 
pas  que  la  préférence  ne  viennent  des  idées  accessoires  qui  les 
caractérisent ,  et  qui  représentent  un  am>ant  comme  quelque 
chose  de  plus  permis  et  de  plus. honnête  que  n'est  un gatatiti 
car  k  premier,  parle  au  cœur ,  et  ne  demande  que  d'être  ainié  ; 
le  second  s'adresse  au  corps  et  veut  être  farorisé.  On  peut  être 
l'un  et  l'autre  sans  aimer  véritablement,  et  uniquement  par 
des  vues  d'Intérêt.  Une  laide  fille  qui  est  riche,  est  sujette  à 
trouver  de  tels  amans  ;  et  une  vieille  femme  qui  pâte ,  peut 
avoir  de  pareils  ^a/an«. 

Un  homme  se  fait  a/niant  d'une  personne  qui  lui  plaît  :  il  de- 
vient lo  gaiant  de  celle  à  qui  il  plaît  :  dans  le  premier  cas  ,  il 
peut  n'avoir  aucun  retour  ;  dans  le  second ,  il  en  a  toujours. 

ljt%  amans  font  honneur  aux  dames,  et  flattent  leur  amour- 
propre  ;  elles  ne  les  sou£EVent  souvent  que  par  vanité ,  et  deman- 
dent 6n  eux  de  la  constance.  Les  gaians  leur  font  plaisir ,  jet 
fournissent  matière  à  la  chronique  scandaleuse  ;  elles  se  les 
donnent  par  choix  ,  et  veulent  qu'ils  soient  discrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  souffrir  auprès  d'elle 
d'autres  amans  que  ceux  que  ses  parens-  agréent.  Une  femme 
adroite  et  prudente  sait  mettre  son  gaùmt  au  rang  des  amis  de 
son  mari.  (  G.  ) 

76.     AMASSER ,   ENTASSER  ,  ACCUMULER  ,   AMONCELER. 

On  commence  par  anmsser  ,  ensuite  on  accumule  ;  c'est 
pourquoi  l'on  dit  amasser  du  bien  ,  accumuler  des  richesses. 
Autant  qu'il  est  sage  d'amasser  pour  jouir ,  autant  y  a-t-il  de 
sottise  à  se  priver  de  la  jouissance  pour  accumuler* 

V^asnas  est  Tassemblage  d'une  certaine  quantité  de  choses  de 
même  nature;  00  anuisse  du  fruit,  de  Taigeat,  des  provisions,  etc. 


Digitized  by 


Google 


A  M  B  45 

Le  tas  est  un  anMS  éleyé  et  serré  de  certaines  choses  mises  les 
unes  sur  les  autres;  on  entame  sous  sur  sous,  des  livres,  des 
marchandises,  avec  ordre  pu  en  désordre.  VaccumiUation  a\oute 
à  VentassementVïdèe  de  plénitude,  d'abondance  toujours  crois- 
sante ;  on  accumute  des  richesses,  des  héritages ,  des  arrérages , 
crime  sur  crime.  Le  monceau  ajoute  à  ces  idées  celle  de  volume , 
de  grandeur ,  de  désordre ,  de  confusion  ;  on  amoncelé  toutes 
sortes  de  choses  mêlées,  des  ruines,  des  cadavres. 

Au  figuré,  la  prévoyance  amasse,  V^y arice entassé,  l'aridité 
insatiable  accum,u(e^  et  après  aroir  accum/uié ,  elle  amoncelé. 

Qui  n^am^asse  pas,  s'expose  à  manquer  de  la  chose;  qui  Ven- 
tasse^  s'en  prive;  qui  Vaccum^ule,  la  dérobe;  qui  Vam,onchle, 
la  détruit.  . 

^mo^^on^des  connaissances.  'S'*entassons  pas  l'érudition.  Ac- 
cumulons tous  les  genres  de  preuves ,  si  nous  parlons  à  tous.les 
genres  d'esprits.  Amoncelez  les  richesses,  si  vous  voulez  être 
toujours  pauvres  et  malheureux,  (ft). 

77.  AMBASSADEUR,  ENVOYÉ,  DÉPUTE» 

Les  ambassadeurs  et  les  eni;ot^^^  parlent  et  agissent  au  nom 
de  leurs  souverains ,  avec  cette  différence  que  les  premiers  ont  une 
qualité  représentative  attachée  à  leur  titre,  et  que  les  seconds  ne 
pafaissent  que  comme  simples  ministres  autorisés ,  et  non  repré- 
sentans.  Les  députés  peuvent  être  adressés  à  des  souverains  ;  mais 
ils  n'ont  de  pouvoir  et  ne  parlent  qu'au  nom  de  quelque  société 
subalterne  ou  corps  particuliers. 

'  Les  fonctions  d'améâw^oc/eur  et  d'ent;03^é  tiennent  au  ministre; 
celles  de  député  sont  dans  l'ordre  d'agent. 

La  magnificence  convient  à  raméa^^orf^wr.  L'habileté  dans  la 
négociation  fait  le  mérite  de  Venvoyé.  Le  talent  semble  devoir 
être  le  partage  du  député.  (G). 

78.  ambiguïté^  double  sens,  équivoque. 

L'aMiiguité  a  un  sens  général  susceptible  de  diverses  inter- 
prétations; ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à  démêler  la  pensée  de 
l'auteur,  et  qu'il  est  même  quelquefois  impossible  de  la  péné- 
trer au  juste.  Le  dhuhie  sens  a  deux  significations  naturelle^ 
et  convenables  :  par  l'une,  il  se  présente  littéralement ,  pour 
être  compris  de  tout  le  monde;  et  par  l'autre,  il  fait  une  fine 
allusion,  pour  n'être  entendu  que  de  certaines  personnes.  Vé- 
quivoqi^  a  deux  sens  :  l'un  naturel,  qui  paraît  être  celui  qu'on 
veut  faire  entendre ,  et  qui  est  effectivement  entendu  de  ceux 
qui  écoutent;  l'autre  détourné,  qui  n'est  entendu  que  de  la 
personne  qui  parle ,  et  qu'on  ne  soupçonne  pas  même  pouvoir 
être  celui  qu'elle  a  intention  de  faire  entendre. 

Ces  trois  façons  de  parler  sont,   dans  l'occasion,  des  sub- 
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terfu^es  adroits  pour  cacher  sa  Teritabk  pensée  ;  tnais  on  se 
sert  de  Vé^uivoque i^our  tromper,  de  Vanthiguité  pour  ne  pas 
trop  mstriiire,  et  du  <]fouMe  «en«  pour  instruire  arec  précaution* 
Il  est  bas  et  indigne  d'un  honnête  homme  d'user  d^équi* 
vogue  :  il  n'y  a  que  la  subtilité  d^une  éducation  scolasticpie 
qui  puisse  persuader  qu'elle,  soit  un  moyen  de  sauver  du  nau- 
frage sa  sincérité  ;  car  dans  le  monde  elle  n'empêche  pas  de 
passer  pour  menteur  ou  pour  malhonnête  homme,  et  elle  y 
donne  d^  plus  un  ridicule  d'esprit  très-méprisable.  Vamhiguité 
est  peut*être  plus  souvent  l'effet  d'une  confusion  d'idées ,  que 
d'un  dessein  prémé^té  de  ne  point  éclairer  ceux  qui  écoutent  : 
on  Qe  doit  en  faire  «sage  que  dans  les  occasions  où  il  est  dan- 
gereux de  trop  instruire.  Le  double  sens  est  d'un  esprit  fin  : 
fa  malignité  et  la  politesse  en  ont  introduit  l'usage  ;  il  fau- 
drait seulement  que  ce  ne  fût  jamais  aux  dépens  de  fa  répu-^ 
tation  du  prochain.  (G)» 

•jg.    AME   FAIBLE  ,    COEUR   FAIBLE,    ESPRIT   FAIBLE. 

Le  faihie  du  cwur  n'est  point  celui  de  Vesprit;  le  faible  de 
Vante  n'est  point  celui  du  cœur.  Une  ame  faible  est  sans  ressort 
et  sans  action  ;  elle  se  laisse  aller  à  ceux  qui  la  gouvernent.  Un 
cœur  faible  s'amollit  aisément ,  change  facilement  d'inclina-*> 
tiens,  ne  résiste  point  k  la  séduction,  à  l'ascendant  qu'on  veut 
prendre  sur  lui ,  et  peut  subsister  avec  un  esprit  fort  ;  car  on  peut 
penser  fortement,  et  agir  faiblement.  Vesprit  faihte  reçoit  les 
impressions  sans  les  combattre ,  embrasse  les  opinions  sans 
examen ,  s'effraie  sans  cause ,  tombe  naturellement  dans  la  supers- 
tition. (  Encyclopédie,  Vil,  27  ). 

•80.    AMENDEMENT,    CORRECTION,    REFORME. 

Le  mot  de  correction  désigne  l'action  par  laquelle  on  s'atlache 
à  détruire,  à  redresser  une  défectuosité  quelconque,  à  remener  à 
l'ordre  ce  qui  s'en  était  tcw[\.h.  Amendement,  changement  en 
bien  opéré  dans  un  ordrî  de  choses  vicieux.  Réforme,  état  d'une 
chose  rétablie  dans  l'ordre  où  elle  doit  êtr«. 

Ainsi  on  s'applique  à  la  correction  de  ses  défauts  ou  de  ceux 
d'un  autre  ;  II  en  résulte  quelquefois  un  amendement  dans  le 
caractère  qui  peut  conduire  à  la  réforme.  En  travaillant  à  la 
correctiondes  abus ,  on  obtient  un  amendement  dans  la  situation 
des  peuples,  et  on  peut  parvenir  à  la  réforme  de  l'état. 

La  correction  peut  être  complète ,  ou  insuffisante ,  ou  même 
Inutile,  selon  que  l'actiogn  a  produit  plus  ou  moins  d'effet,  ou 
n'en  a  ]t)roduit  aucun.  Vamendement  peut  être  complet^ou  in- 
complet, selon  que  le  changement  aura  été  plus  ou  moins  consi-* 
dérable.  La  réformée  est  nécessairement  absolue.  Ainsi  un  enfant 
peut  avoir  reçu  une  correction,  et  n'être  pas  corrigé,  parce  que 
l*i!ffel  de  la  correction  dépend  de  celui  qui  la  reçoit  autant  que  de 
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celui  qui  l'applique:  Un  libertin  peut  faire  remarquer  de  l'amen- 
dément  dans  sa  conduite,  sans  que  sa  conduite  spit  encore  bonne  ^ 
parce  qu'elle  n'a  subi  qu'une  partie  des  cbangemens  nécessaires^ 
mais  une  fois  dans  la  réforme,  il  est  tout  àfaîl  changé. 

La  correction^  lorsqu'elle  s'applique  aux  choses ,  emporte  ordî-» 
nairement  l'idée  de  réforme  y  parce  que  la  chose  étant  purenœnt 
passive ,  reçoit  de  l'action  tout  l'effet  qu'elle  peut  produire.  Ainsi 
un  passage  auquel  on  a  fait  une  correction  ]\k&\t  ^  est  un  passait 
corrigé.  Dans  ce  cas ,  le  résultat  nécessaire  de  l'action  se  confond 
avec  l'action  elle-même,  et  s'attribue  même  souvent  par  exten- 
sion à  l'objet  auquel  l'action  s'applique  :  ainsi  on  dit  la  correctioix 
du  style,  pour  exprimer  la  qualité  d'un  style  corrigé,  châtié, 
c'est-à-dire  qui  â  reçu  toute  la  correction  dont  il  est  susceptible. 
Réforme ,  dans  le  sens  naturel  du  mot ,  ne  devrait  s'appliquer  qu'à 
l'objet  dans  lequel  on  a  rétabli  l'ordre,  auquel  on  a  donné  une 
forme,  plus  régulière  ;  mais  on  l'a  appliqué  par  extension  à  tous 
les  objets  déplacés  par  cet  ordre  nouveau  :  ainsi  la  réforme  d'qn 
domestique  est  la  suite  de  la  réforme  établie  dans  la  maison  dont 
il  faisait  partie.  Un  officier  reçoit  sa  réform^e^  c'est-à-dire  sa 
part  de  la  réforme  établie  dans  son  cor^s. 

En  appliquant  ces  mots  à  l'homme  luirmême,  correction  ne 
s'emploie  qu'en  parlant  des  défauts;  Vamendement  peut^avoir 
lieu  sur  tout  ce  qui  constitue  son  être  moral  ;  la  réforme  ne 
se  dit  que  du  caractère  ou  de  la  conduite.  (  F.  G.  ) 

81.    AMITIÉ,    AMOUR9     TENDRESSE,    AFFECTION, 
INCLINATION. 

Ce  sont  des  mouvemens  du  cœur  favorables  à  l'objet  ver» 
lequel  ils  se  portent,  et  distingués  entre  eux,  ou  par  le  principe 
qui  les  produit,  ou  par  le  but  qu'ils  se  proposent,  ou  par  le  degré 
de  force  qu'ils  ont. 

Les  deux  premiers  l'emportent  sur  les  autres  par  la  véhémence 
du  sentiment,  ce  qui  leur  donne  plus  d'action;  avec  cette  diffé- 
rence que  Vamowr  agit  avec  plus  de  vivacité ,  et  Vainitié  avec 
plus  de  fermeté  et  de  constance.  Celle-ci  triomphe  quelquefois 
dans  la  concurrence,  mais  bien  plus  rarement  que  l'autre,  qui 
prend  toujours  le  dessus  chez  les  âmes  vulgaires ,  et  ne  soufre 
d'être  dominé  par  l'atnî^t^que  chez  les  personnes  essentiellement 
raisonnables  et  vertueuses. 

h^ amitié  se  forme  avec  le  tent^ps,  par  l'eslime ,  par  la  conve- 
nance des  mœurs  et  par  la  sympathie  de  l'humeur.  ÎElle  se  propose 
cette  douceur  delà  vie,  qui  se  trouve  dans  un  commerce  sûr, 
dans  une  confiance  bien  placée,  et  dans  une  ressource  assurée  de 
consolation  et  d'appui  au  besoin.  Sa  conduite  n'a  rien  dont  on 
puisse  rougir  ;  ses  liens  ^ont  gracieux  ;  sa  Tnanifestation  est  hé- 
roïque 
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Vnmour  se  forme  sans  exaoïen  et  sans  réflexion  ;  il  est,  pouf 
l'ordinaire  l'effet  d'un  coup  d'œil,  et  surpredd  )e  cœur  aU 
moment  qu'on  s*j  attend  le  moins;  il  se  nourrît  des  espérances 
flatteuses  d'une  parfaite  satisfaction  et  d'unie  suprême  yolupté^ 
suggérées  par  les  sens.  Cherchant  à  se  cacher^  il  se  montre  invo- 
lontairement; ses  mouyemens  sont  quelquefois  conyulsifs,  et 
paraissent*  aux  yeux  des  indifférens^  tantôt  extrayagans,  tantôt 
ridicules»  C'est  une  cause  assez  fréquente  de  sottises  pour  soi- 
même,  et*d*injustice  enyers  les  autres* 

Vami  souffre  l'amanf;  il  n'en  est  point  scandalisé  5  lorsque  la 
conduite  en  est  sage.  Mais  Vamant  est  toujours  inquiet  ^nvVavfti; 
il  le  craint,  il  lâche  de  le  ruiner;  et  les.noyices,  donnant  dans 
le  piège,  perdent  de  solides  amis  pour  se' trop  livrer  à  un  amant 
jaloux  qui  les  abandonne  ensuite  ;  de  sorte  qu'au  bout  du  temps, 
elles  se  trouvent  privées  et  de  l'un  et  de  l'autre. 

La  tendresse  est  moins  une  action  qu'une  situation  du  cœur* 
Elle  en  rabat  la  fierté,  en  amollit  le  courage,  et  va  quelquefois 
jusqu'à  la  faiblesse  :  les  femmes  en  sont  plus  susceptibles  que 
les  hommes.  Son  but  paraît  très-désintéressé,  toute  l'attention 
s'y  portant  vers  l'objet,  sans  retour  sur  soi-même.  La  sensibilité 
en  fait  le  caractère;  la  joie ,  les  larmes,  en  sont  des  suites  assez 
fréquentes,  et  même  les  défaillances,  selon  les  cas  et  l'état  ou 
se  trouve  ce  qui  excite  ces  mouvemens  de  tendresse. 

Vaffection  est  moins  forte  et  moins  active  que  Vamitié»  et. 
plus  tranquille  que  Tamour  ;  elle  est  la  suite  assez  ordinaire  de 
la  parenté  et  de  l'habitude  ;  elle  rend  la  société  gracieuse  pour 
le  goût  qu'elle  y  fait  prendre,  et  en  bannît  la  gêne  du  pur 
cérémonial.  * 

Vhiciination  n'est  pas  dans  le  cœur  une  situation  décidée  ni 
biei>  formée  ;  c'est  plutôt  une  disposition^  à  aimer  qui  vient  de 
quelque  chose  qui  plaît  dans  l'objet  vers  lequel  elle  se  porte,  et 
ce  quelque  chose  est  toujours  à  nos  yeux  un  agrément,  ou  du 
corps,  ou  du  caractère.  Cultivée^  elle  peut  devenir,  ou  amour, 
ou  am,itié,  selon  le  goût  des  personnes  et  des  circonstances  de 
leur  état  et  de  leurs  mœurs. 

Le  temps,  qui  ruine  tout,  fortifie  Vam,itié>  Elle. n'a  guère 
d'autre  terme  que  le  tombeau ,  qui  n'empêche  pas  même  que  la 
personne  qui  ne  peut  plus  la  sentir  ne  puisse  continuer  d'en  être 
l'objet,  tant  que  son  ami  lui  survit. 

Vam>our  s'use  en  vieillissant.  Il  est  périodique;  parce  qu'il  est 
toutou  goût,  que  l'habitude  émousse,  et  que  la  variété  des  objets 
rend  le  jouet  du  caprice. 

La  tendresse  n'existe  qu'autant  que  l'amour-propre  se  néglige. 
L'âge  en  rappelant  les  vieillards  entièrement  à  eux-mêmes, 
leur  fait  perdre  la  sensibilité  pour  les  autres. 
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téê  commeroe  habituel  soutient  Vaffiction  ;  Tabseace  oonti- 
nuée  là  rèdiiit  à  rtea >  ou  à  bfen  peu  de  chose. 

Vinciination  est  une  impression  si  légère,  qu'elle  passe  pres" 
que  au  moment  qu'on  cesse  de  voir  ;  et  si  le  mérite  de  Vobjet,  ou 
la  découverte  de  quelque  chose  de  flatteur ,  la  soutient,  elle  ne 
reste  pas  long-temps  à  se  transformer  en  quelqu^un  de  ces  autres 
sentimens  que  je  Tiens  de  définir.  (G.) 

82.    AMOUR  9   AMOURETTE» 

La  différence  qu'il  V  a  du  sérieuiau  badin,  A  l'égard  d'un  même 
objet,  fait  celle  de  Vatnour  et  de  Vamourettc,  Celle-ci  amqse 
simplement ,  et  celui-là  occupe. 

Vamour  fait  tout  l'esprit  ou  toute  la  sottise  de  la  plupart  des 
femmes  ;  les  hommes  d'un  grand  génie  s'y  livrent  rarement,  mais 
ils  donnent  souvent  leur  loisir  aux  amourettes^  (G.) 

63.    AMOUR  ^    GALANTERIE^ 

Vamout  est  plus  vif  que  h  galanterie  ;  il  a  pour  objet  la  per- 
sonne ;  il:  fait  qu'on  cherche  à  lui  plaire ,  dans  la  vue  de  la  pos- 
séder, et  qu'on  l'aime  autant  pour  elle-même  que  pour  soi  ;  il 
s'empare  brusquement  du  cœur,  et  doit  sa  naissance  à  un  je  ne 
sais  quoi  d'indéfinissable  qui  entraîne  les  sentimens ,  et  arrache 
l'estime  avant  tout  etamen  et  sans  aucune  information.  Laigatan- 
terie,  est  une  passion  plus  voluptueuse  que  Vatnour  y  elle  a  pour 
objet  le  sexe  ;  elle  fait  qu'on  noue  des  intrigues ,  dans  le  dessein 
de  jouir,  et  qu'on  aime  plus  pour  sa  propre  satisfaction  que  pour 
celle  de  sa  maîtresse  ;  elle  attaque  moms  le  cœur  que  les  sens ,  et 
doit  plus  au  tempérament  et  à  la  complexion  qu'au  pouvoir  de 
la  beauté,  dont  elle  démêle  pourtant  le  détail,  et  observe  le  mé- 
rite avec  des  yeux  plus  connaisseurs  ou  moins  prévenus  que  ceux 
de  Vamour. 

L'un  a  le  pouvoir  de  rendre  agréables  à  nos  yeux  les- personnes 
qui  plaisent  à  celle  que  nous  aimons ,  pourvM  qu'elles  ne  soient 
pas  du  nombre  de  celles  qui  peuvent  exciter  «otre  jalousie  ;  l'autre 
nous  engage  à  ménager  toutes  les  personnes  qui  sont  capables 
de  servir  ou  de  nuire  à  nos  desseins,  jusqu'à  notre  rival  même, 
si  nous  voyons  jour  à  pouvoir  en  tirer  avantage. 

Le  premier  ne  laisse  pas  la  liberté  du  choix;  il  commande 
d^'abord  en  maître,  et  règne  ensuite  en  tyran,  jusqu^à  ce  que  ses 
chaînes  soient  usées  pur  la  longueur  du  temps,  ou  qu'elles  soient 
brisées  par  l'effort  d'une  raison  puissante,  ou  par  le  caprice  d'un 
dépit  soutenu.  La  seconde  permet  quelquefois  qu^une  autre  passion 
décide  de  la  préférence  :  la  raison  et  Tintérêt  lui  servent  souvent 
de  frein,  et  elle  s'accommode  aisément  à  notre  situation  et  à  nos 
affaires. 

L'offHOur  nous  attache  uniquement  à  une  personne,  et  lui 
I.  4 
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livre  noire  cœur  ians  aucune  téserve  ;  en  sorte  qu'elle  le  rem- 
plit witièrement,  et  qu'il  ne  nous  reste  que  de  Tindifférence 
pour  toutes  les  autres ,  quelque  beauté  et  quelque  mérite  qu'elles 
aient.  La  galanterie  nous  entraîne  généralement  vers  toutes  les 
personnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  Tagrément^  et  nous  unit  à 
celles  qui  répondent  à  nos  émpressemens  et  à  nos  désirs  ;  de  façon 
cependant  qu'il  nous  resté  encore  du  goût  pour  les  lautres. 

Il  semble  que  Va/mour  se  plaise  dans  les  difficultés  :  bien  loin 
que  les  obstacles  l'affaiblissent,  ils  ne  servent  d'ordinaire  qu'à 
l'augmenter  :  on  en  fait  toujours  une  de  ses  plus  sérieuses  occu- 
J)alions.  Pour  la  gaianteriej  elle  ne  veut  qu'abréger  les  for- 
malités :  le  facile  remporte  souvent  chez  elle  sur  le  difïidle.  Elle 
ne  sert  quelquefois  que  d'amusement.  C'est  peut-être  par  cette 
raison  qu'il  se  trouve  dans  l'homme  un  fonds  plus  inépuisable  pour 
la  galanterie  que  pour  Vamour  ;  car  il  est  rare  de  voir  un 
premier  amour  suivi  d'un  second,  et  je  doute  qu'on  ait  famais 
poussé  jusqu'à  un  troisième  ;  il  en  coûte  trop  au  cœur  pour  faire 
souvent  de  pareilles  dépenses  :  mais  les  galanteries  sont  quel- 
quefois sans  nombre,  et  se  succèdent  jusqu'à  ce  que  l'âge  vienne 
en  tarir  la  source. 

Il  y  à  toujours  de  la  bonne  foi  dans  Vamour  ;  mais  il  est  gê- 
nant çt  capricieux  :  on  le  regarde  aujourd'hui  comme  une  ma- 
ladie, ou  comme  un  faible  d'esprit.  Il  entre  quelquefoie  un  peu 
de  friponnerie  dans  la  galanterie  ;  mais  elle  est  libre  et  enjouée  : 
c'est  le  goût  de  notre  sièdle. 

Vamour  giave  dans  l'imagination  l'idée  flatteuse  du  bonheur 
-dans  l'entière  et  constante  possession  de  Tobjet  qu'on  aime  ;  la 
galanterie  ne  manqi^e  pas  d'y  peindre  l'image  agréable  d'un 
plaisir  singulier  dans  la  jouissance  de  l'objet  qu'on  poursuit  :  mais 
ni  l'un  ni  Tautre  ne  peignent  alors  d'après  nature  ;  et  l'expé- 
rience fait  voir  que  leurs  couleurs,  quoique  gracieuses,  sont 
également  trompeuses.  Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que 
Vamour  étant  plus  sérieux,  on  est  plus  piqué  de  l'infidélité  de 
son  pinceau,  et  que  le  souvenir  des  peines  qu'il  a  données ,  sert , 
en  les  voyant  si  mal  récompensées,  à  nous  dégoûter  entièrement 
de  lui  :  au  lieu  que  la  galanterie  élant^plus  badine ,  on  est  moins 
sensible  à  la  tricherie  de  ses  peintures;  et  la  vanité  qu'on  a  d'être 
venu  à  bout  de  ses  projets,  console  de  n'avoir  pas  trouvé  le 
plaisir  qu'on  s'était  figuré. 

En  amour f  c'est  le  cœur  qui  goûte  principalement  le  plaisir  : 
l'esprit  l'y  sert  en  esclave ,  sans  se  regarder  lui-même  ;  et  la  sa- 
tisfaction des  sens  y  contribue  moîhs  à  la  douceur  de  la  jouis- 
sance, qu'un  certain  contentement  dans  l'intérieur  de  l'ame , 
que  produit  la  douce  idée  d'être  en  possession  de  ce  qu'on  aime , 
et  d'avoir  les  plus  sensibles  preuves  d'un  tendre  retour.  En 
galanterie^  le  cœur  moins  vivement  frappé  de  l'objet ,  l'esprit 
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pltig  libre  pour  se  replier  sur  lut^^méme ,  et  les  «ens  plu»  atten- 
tlfe  à  se  satisfaire,  y  partaient  le  plaisiriaTec  plus  d^galhé  :  la 
}ouissance  y  est  plus  agréable  par  la  volupté  que  par  la  délica- 
tesse des  sentknens. 

Lorsqu^on  est  trop  tourmenté  par  les  caprices  de  Vamour  , 
on  travaille  à  se  détacher,  et  l'on  devient  indifférent.  Quand  oh 
est  trop  fatigué  par  les  exercices  de  la  gaianterie  ,  on  prend  le 
parti  de  se  reposer ,  et  Ton  devient  sobre. 

L'excès  fait  dégénérer  VamouT  en  jalousie  ,  et  la  galanterie 
en  libertinage.  Dans  le  premier  cas,  on  est  sujet  à  se  troubler  la 
cervelle  ;  dans  le  second ,  on  est  en  danger  de  perdre  la  santé. 

Vamour  ne  messied  pas  aux  filles  ;  mais  la  gaianterie  ne 
leur  convient  nullement ,  parce  que  le  monde  ne  leur  permet 
que  de  s'attacher  et  non  de  se  satisfaire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  à 
l'égard  des  femmes,  on  leur  passe  la  gaianterie;  mais  Vamour 
leur  donne  du  ridicule.  Il  est  à  sa  place  qu'un  jeune  cœur  se 
laisse  prendre  d'une  belle  passion  :  le  spectateur,  naturellement 
touché  ,  s'intéresse  asset  volontiers  à  ce  spectacle ,  et.  par  con- 
séquent n'y  trouvé  point  à  blâmer  ;  au  lieu  qu'un  cœur  soumis 
au  joug  du  mariage  ,  qui  cherche  encore  à  se  livrer  à  une 
passion  aussi  tyrannique  qu'aveugle  ,  lui  paraît  faire  un  écart 
digne  de  censure  tiii  de  risée.  C'eât  peut-être  par  cette  raison 
qu'une  fille  peut,  ayec  Vamour  le  plus  fort ,  se  conserver  encore 
la  tendre  amitié  de  ceux  de  ses  amis  qui  Se  bornent  aux  sen- 
timens  que  produisent  l'estime  et  le  respect  ;  et  qu'il  est  bien 
difficile  qu'une  femme  mariée  ,  qui  s'avise  d'ûimer  quelqu'un 
de  ce  tendre  et  parfait'  am,our  ,  n'éloigne  ses  autres  amis  ,  ou 
qu'elle  ne  perde  beaucoup  de  l'estime  et  de  l'attachement  qu'ils 
avaient  pour  elle.  Cela  vient  de  ce  que  ,  dans  la  première  cir- 
constance, ram<mr  parle  toujours  son  ton  ,  et  jamais  ne  prend 
celui  de  la  simple  amitié  j  ainsi  les  amis ,  ne  perdant  rien  de 
ce  qui  leur  est  dû ,  ne  sont  pas  alarmés  de  ce  qu'on  donne  k 
l'amant.  Mais ,  dans  la  seconde  circonstance  ,  Vamour  parle  et 
se  conduit  sur  l'un  et  l'autre  ton  ;  l'amant  fait  l'ami  :  de  façon 
que  les  autres  ,  s'ib  ae  sont  écartés  ,  sentent  du  moins  diminuer 
la  confiance  ,  voient  changer  les  manières  ,  et  ont  leur  part  de 
l'indifférence  universelle  qui  naît  de  ce  nouvel  attachement  ;  ce 
qui  suffit  pour  leur  donner  de  jusfts  alarmes  ;  et  plus  leur  ami- 
tié est  délicate  ,  noble  et  fondée*  s^BÉ'estime  ,  plus  ils  sont  tou- 
chés de  se  voir  ôter  ce  qu'ils  n^nlent  ,  pour  être  accordé  le 
plus  souvent  à  un  étourdi  oue  VMrSaur  peint  comme  sage  aux 
yvux  d'une  folle.  * 

Le  mystère  est ,  pour  une  femme  mariée  ,  encore  plus  néces- 
saire dans  le  cas  de  Vamwur  que  dans  celui  de  la  gaianterie^ 
parce  que  dans  celui-ei  elle  risque  seulement  la  réputation  de 
sa  vertu  ;  et  dans  l'autre  elle  risque  également  celle  de  sa  vertu  • 
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qu'une  autre ,  mais  qu'elle  est  plus  navice. 

On  a  dit  que  Vamour  était  propre  à  cons^nrer  les  bonnes 
qualités  du  cœur ,  mais  qu'il  pouvait  gâter  l'esprit  ;  et  que  la 
gaia/nterie  était  propre  à  former  Tesprit ,  mais  qu'elle  pouvait 
gâterie  cœur.  L*usage  du  monde  justifie  cet  axiome  en  ce  qui 
regarde  l'esprit  ;  Vamour  lui  ôte  et  la  liberté  et  le  discerne- 
ment ,  au  lieu  que  la  gadanUrie  en  fait  jouer  les  ressorts.  Pour 
le  cœur,  c'est  toujours  le  caractère  personnel  qui  en  décide  ;  ces 
deux  passions  s'y  conforment  dans  les  divers  sujets  qui  en  sont 
atteints  :  si  Tune  avait  du  désavantage  à  cet  égard  y  ce  serait  sans 
doute  Vamour ,  parce  qu'étant  plus  violent  que  la  gaiante- 
rie ,  il  excite  plus  la  haine  contre  ceux  qui  le  barrent  ou  qui 
lui  occasionnent  du  mécontentement  ;  et  qu'étant  aussi  plus  per- 
sonnel j  il  fait  agir  avec  plus  d'indifférence  envers  tous  ceux  qui 
n'en  90 nt  point  l'objet,  ou  qui  ne  le  flattent  pas.  La  preuve  en 
est  dans  l'expérience  :  on  voit  assez  ordinairement  une  femme 
galante  caresser  son  mari  de  bonne  grâce ,  et  ménager  ses 
amis  ;  au  lieu  que  ceux-ci  deviennent  insipides  ,  et  le  mari  un 
objet  d'aversion  ,  à  une  femme  prise  dans  les  filets  de  Vam,our. 
On  voit  aussi  plus  de  choix  dans  la  galanterie  ;  c'est  toujours , 
ou  la  figure,  ou  l'esprit ,  ou  l'intérêt ,  ou  les  services,  ou  la  com- 
modité du  commerce,  qui  déterminent:  mais  dans  Vamour  tou- 
tes ces  choses  manquent  quelquefois  à  l'objet  auquel  on  s'attache, 
et  ses  liens  sont  alors  comme  des  miracles ,  dont  la  cause  est  éga- 
lement invisible  et  impénétrable.  (  G.  ) 

M.  l'abbé  Girard  d  traité  ces  deux  mots  comme  synonymes  ; 
et  il  est  certain  que  tous  deux  supposent  la  différence  des. sexes 
et  l'inclination  de  l'un  pour  l'autre.  Mais  ils  ont  des  différences 
si  grandes  et  si  marquées,  que  voici  un  écrivain  qui  prononce 
qu'ils  ne  sont  pas  synonymes.  Sans  adopter  cette  décision  et 
sans  l'approuver  ,  je  me  contenterai  dé  rapporter  ici  lès  distinc- 
tions sur  lesquelles  on  l'a  fondée.  (B.) 

La  gaia/nterie  est  l'enfant  du  désir  de  plaire  ,  sans  un  attache- 
ment ûnt  qui  ait  sa  source  dans  le  cœur.  Vam^mr  est  le  charme 
d'aimer  et  d'être  aimé. 

La  galanterie  est  l'usage  de  certains  plaisirs  qu'on  cherche 
par  intervalle  ,  qu'on  varie  par  dégoût  et  par  inconstance.  Dans 
Vanmur  ,  la  continuité  du|sfcniiment  en  augmente  la  volupté  y 
et  souvent  son  plaisir  s'éteint  dans  les  plaisirs  mêmes. 

LsL  galanterie  ,  devant 'son  onidne  au  tempérament  et  à  la 
complexion ,  finit  seulement  quandn'âge  vient  en  tarir  la  source. 
Vam4}ur  brise  en  tout  temps  ses  chaînes  par  l'effort  d'une  raison 
puissante,  par  le  caprice  d'un  dépit  soutenu,  ou  bien  encore  par 
rabsence  ;  alors  il  ^'évanouit ,  comme  on  voit  te  feu  matériel 
«'éteindre. 
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la  gaiiinUriô  entratntt  rers  toutes  lei  personne;  qui  ont  de  la 
beauté  ou  de  l'agrément ,  noua  unit  à  celles  qui  répondent  à 
nos  désirs  9  et  nous  laisse  du  goût  pour  les  autres.  Vamour 
livre  notre  cœur  sans  réserve  à  une  seule  personne ,  qui  le  rem* 
plit  tout  entier  ;  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  que  de  Tindifférence 
pour  toutes  les  autres  beautés  de  l'univers. 

La  gata/ixterie  est  jointe  à  l'idée  de  conquête ,  par  faut  hon- 
neur ou  par  vanité.  Vamour  consiste  dans  le  sentiment  teridre, 
délicat  et  respectueux;  sentiment  qu'il  faut  mettre  au  rang  des 
vertus. 

La  galanterie  n*est  pas  difficile  à  démêler  ;  elle  ne  laisse  en- 
trevoir, dans  toutes  sortes  de  caractères,  qu'un  goût  fondé  sur 
les  sens.  Vamour  se  diversifie,  selon  les  dififérentes  âmes  sur 
lesquelles  il  agit;  il  régne  avec  fureur  dans  Médée,  au  lieu  qu'il 
allume,  dans  les  naturels  doux,  un  feu  semblable  à  celui  de 
l'encens  qui  brûle  sur  l'autel. 

Ovide  tient  les  propos  de  la  galanterie,  et  Tibulle  soupire 
Vamour. 

'Vamour  est  souvent  le  frein  du  vice ,  et  s'allie  d'ordinaire 
avec  les  vertus.  La  galanterie  est  un  vice;  car  c'est  le  liber- 
tinage de  l'esprit,  de  l'imagination  et  des  sens  :  c'est  pourquoi, 
suivant  la  remarque  de  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois,  les  bons  , 
législateurs  ont  toujours  banni  le  commerce  de  galanterie  que 
produit  l'oisiveté,  et  qui  est  cause  que  les  femmes  corrompent 
avant  même  que  d'être  corrompues  ,  qui  donne  un  prix  u 
tous  les  riens,  rabaisse  ce  qui  est  important,  et  fait  que  l'on 
ne  se  conduit  que  sur  les  maximes  du  ridicule  que  les  femmes 
s'entendent  si  bien  à  établir.  {Encycl,  XVII ,  764)- 

On  a  prétendu  que  la  galanterie  était  le  léger,  le  délicat , 
le  perpétuel  mensonge  de  Vamour.  Mais  peut-être  Vam4}ur  ne 
dure-t-il  que  par  les  secours  que  la  galanterie  lui  prête  :  ne 
serait-ce  pas,  parce  qu'elle  n'a  pas  lieu  entre  les  époux  que 
Vamour  cesse  ? 

Vamour  malheureux  exclut  \ii^ga4anterie;  les  idées  qu'elle 
inspire  demandent  de  la  liberté  d*esprit,  e^  c'est  le  bonheur 
qui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  galans  sont  devenus  rares  :  ils 
semblent  avoir  été  remplacés  par  une  espèce  d'hommes  avan- 
tageux, qui,  ne. mettant  que  de  l'afifectation  dans  ce  qu'ils  font, 
parce  qu'ils  n'ont  point  dé  grâce,  et  que  du  jargon  dans  ce 
qu'ils  disent,  parce  qu'ils  n'ont  point,  d'esprit,  ont  substitué 
l'ennui  de  la  fadeur  aux  charmes  de  la  galanterie.  (  Encyct 
VU,  4a8). 
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84.    AMPOCLIÉ  ,  EMPHATIQUE  ,  BOURSOUFLÉ. 

Trois  qualités  défectueuses  d'un  style  qui  cherche  à  s'élef  er 
plus  haut  que  ne  comporte  le  sujet  auquel  il  s'applique,  le  style 
emphatique  y  en  donnant  une  importance  exagérée  à  des  choses 
médiocres;  le  sjtyle  boursouflé ^  en  traitant  ayec  une  magnifi- 
cence outrée  des  choses  simples  ;  le  style  a/mpouié,  fen  se  tenant 
à  une  élévation  ridicule  pour  traiter  des  choses  communes. 

Le  style  emphatique  tient  plus  à  la  nature  des  pensées;  le 
style  ifoursoujlé  à  la  tournure  des  phrases  ;  le  style  am^pimlé 
au  choix  des  expressions.  . 

Quelques  grands  écrivains  ont  eu  de  V emphase;  les  esprits 
médiocres  sont  aisément  boursouflés  et  ampoidés* 

Le  style  emphatique  abonde  en  exclamations  sententieu&es  ; 
le  style  {foursouflé  en  images  pompeuses;  le  style  ampoulé  ne 
se  compose  que  de  grands  mo^s. 

Ou  peut  avoir  dans  le  geste  et  la  voix  quelque  chose  d'em- 
phatique; le  ton  de  la  déclamation  peut  être  ^boursouflé  ; 
Vam^pouté  ne  s'applique  qu'au  discours.  (F. G.) 

85.    AMUSER  ,  DIVERTIR.  ^ 

Jm^uscr,  c'est  s'occuper  légèrement  l'esprit,  de  manière  qu'oA 
ne  sente  pas  le  poids  du  temps  ou  du  travail  ;  divertir  ,  c'est 
occuper  agréablement  et  plus  fortement  l'esprit ,  de  mapière 
qu'on  ne  sente,  eii  quelque  sorte,  le  temps,  que  par  une  suc- 
cession de  plaisirs  soutenus.  Le  temps  paisse ,  quand  on  s'amuse; 
quand  on  se  divertît^  on  jouit  du  temps.  Le  plaisir  qui  nous 
am,use  est  léger  et  frivoJc;  le.  plaisir  qui  nous  divertit  est  plus 
vif,  plus  fort,  plus  senti. 

M.  d'Àlemberl  â  ,  selon  sn  coutun^e  ,  parfeitement  distingue 
les  nuances  qui'  séparent  ces  deux  termes.  «  Divertir^  dans  la 
signification  propre  du  latin,  né'  signifie  autre  chose  que  dé- 
tourner son  attention  d'un  objet ,  en  la  partant-  sur  un  autre  ; 
mais  l'usage  présent  a  de  plus  attaché  à  ce  mot  une  idée  de 
plaisir  qu'on  prend  à  l'objet  qui  Boys  ^cu|k^.  ^mtMer,  au 
contraire,  n'emporte  pas  toujours  l'idée  du  plaisit;  et  quand 
cette  idée  s'y  trouve  jointe,  elle  exprime  un  plaisir  plus  falblo. 
que  le  mot  divertir.  Celui  qui  %* amuse  peut  n'avoir  d'autre  sen- 
timent que  l'absence  de  l'ennui;  c'est  lu  même  tout  ce  qu'em-^ 
porte  le  mot  amuser  pris  dans  sa  signification  rigoureuse  :  on 
va  i  la  promenade  pour  ^''amuser  ^  à  la  comédie  pour  sedivertir. 
On  dira  une  chos^  qiie  l'on  sait- pour  tuer  le  îcuips,  cela  n'est 
pas  fort  divertiss(tni,  mAis  cela  am^içsç^;  on  dira  ansii,  çeU©^. 
pièce  m'a  assez  amusé  ;  mais  cette  autre  m'a  fort  diverti. 

«  On  ne  peut  pas  dire  d'une  tragédie ,  qu'elle  am>use,  parce 
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que  lé  genre  de  plaisir  qu'elle  fait  est  sérieux  et  pénétrant,  et 
qu'amtiser  emporte  une  idée  de  frivolité  dans  l'objet,  et  dHm- 
pression  légère  dans  l'effet  qu'elle  prodqit  :  on  peut  dire  que  le 
jeu  amuse,  que  la  tragédie  occqp^,  et  que  h  comédie  cliver tip.  y^^ 
Cp  qqi  amu^e  l'un ,  divçrtitV^xxive ,  selon  la  ipanière  dont  ils 
sont  l'un  et  l'aiitre  ;|ffect^s. 

Un  lecteur  sage  fuit  un  ira  in  amusement , 

Et  sait  mettre  à  profit  son  diverlUsem^^nt,    Boilbau. 

Avec  des  contes  on  vous  amuse;  avec  desfêtes  on  vous  divertiû 
On  s^amuse  de  tout,  mais  on  ne  se  divertit  pas  de  tout.  Il  faut 
ou  bien  peu  d'esprit«ou  bien  de  l'esprit,  pour  s'amuser  de  tout  : 
Il  faut  être  bien  malade  d'esprit  ou  de  corps ,  pour  que  rien  ne 
nous  divertisse. 

A  force  de  se  divertir ,  on  devient  incapable  de  $i* amuser. 
Les  gros  joueurs  s'ennuient  à  jouer  petit  jeu  ;  les  liqueurs  fortes 
ôtent  le  goût  de  toute  autre  boi§son  ;  Thabitude  des  grands  plai- 
sirs rend  le  plaisir  insipide. 

Le  divertissem&nt ,  s'il  n'est  pas  assaisonné,  dégénère  eh 
simple  amusement. 

«  C*e5t  une  chose  étrange ,  dît  Pascal ,  que  de  considérer  ce 
qui  plaît  aux  hommes  dans  les  jeux  et  les  divé*rtissem,ens.  Il 
est  vrai  qu'occupant  l'esprit,  ils  le  délournent  du  sentiment 
de  SCS  maux  ;  ce  qui  est  réel  :  mais  ils  ne  l'occupent  que  parce 
que  l'esprit  s'y  forme  un  objet   imaginaire  de  passion  auquel 

il  s'attache Qu'on  fasse,  ajoute-t-il,  jouçr  pour  rien,  tel 

homme  qui  passe  sa  vhî  sans  ennui,  en  jouant' tous  les  jours 
peu  de  chose,  il  ne  s'y  échauffera  paç  et  s'y  ennuiera;  ce  n'est 
donc  pas  Vf^my^sem^ent  segl qu'il  cherche;  jun  amuser^ept  lan- 
guissant et^ans  passion  l'ennuiera.  Il  fî^ut  qu'il  s'échauffe  ,  qu'iji 

se  pique qu'<fl  se  forme  un  objet  de  passion  qui  excite  son^ 

désir  9  sa  colère,  sa  crainte  ,  son  espérance.  » 

Notre  esprit,  malgré  nous,  se  répand  au  dehors, 
Kt  sur  d'autres  objets  aime  à  porter  sa  vue. 
De  là  viennent  ces  jeux ,  ces  divertis$emens 
é  Que  tout  le  monde  chejxhe  avec  des  s»ins  extrêmes , 

£t  qui  ne  sont  au  fond  que  des  amnte!*ï^€!i^ 

Dont  tous  les  divers  changemens 
Savent  nous  empêcher  de  penser  à  nous-mêmes. 

,"  \ 

On  s'amuse  assez  bien  seul  ;  mais  ^cul ,  on  ne  se  divertit^ 
guère.  j  .    é 

Les  jeux  tranquilles ,  sédentaires  ,  froids ,  ne  font  guère 
qu'amiwer;  il  faut  quelque  diose  d'ai>imé,  de  bruyant,  de  tu- 
multueux, pour  diveirtir ;  des  lectures  nous  amusent;  des 
danses  nous  divcrtissl!7tt.{(i.) 
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if).    AN»  ANnAe. 

Un  service  particulièrement  destiné  au  calcul ,  est  Taocessofre 
qui  caractérise  et  distingue  le  mot  a/n.  Voilà  pourquoi  il  se  placo 
ordinairement  dans  les  dates  arec  les  nombres ,  et  qu'il  se  trouvé 
rarement  avec  les  épithètes  qualificatives.  Au  lieu  que  le  mot 
année  est  plus  propre  à  être  qualifié ,  et  ne  figure  pas  de  si 
bonne  grâce  avec  les  mêmes  nombres. 

Les  a/nnées  fertiles  doivent ,  dans  on  état  bien  .policé  ,  em- 
pêcher la  disette  de  se  faire  sentir  dans  les  années  stériles.   ' 

Vixnnée  heureuse  est  celle  qu^on  passe  sans  ennui  et  sans 
Infirmité.  ^  ^ 

L'an  me  semble  être  un  élément  déterminé  du  temps  {  il  est 
dans  la  durée ,  ce  que  le  point  est  dans  l'étendue.  De  là  vient 
que  Ton  dit  an,  pour  marquer  une  époque ,  ainsi  que  pour  dé- 
terminer l'étendue  d'une  durée.  Gomme  on  considère  le  point 
sans  étendue,  on  en\isage  l'on  sans  attention  à  sa  durée. 

Mais  Vannée  est  envisagée  comme  étant  elle-même  la  durée 
déterminée  d'un  an  et  divisible,  en  ses  parties  :  l'ann^  a  douze 
mois,  565  jours,  et  quatre  saisons.  De  là  vient  que  l'on  qualifie 
l'anri^  par  les  événeniens  qui  en  ont  rempli  la  durée.  (B.) 

87.    ANCÊTRES  ,  AÏEUX  ,  PÈRES. 

Ces  expressions  ne  sont  synonymes  que  lorsque  ,  sans  avoir 
égard  à  sa  propre  famille ,  on  les  applique  en  général  et  indis- 
tinctement aux  personnes  de  la  nation ,  qui  ont  précédé  le  temps 
auquel  nous  vivons.  Elles  diffèrent  en*  ce  qu'il  se  trouve  entre 
elles  une  gradation  d'ancienneté;  de  façon  que  le  siècle  âe  nos 
jjères  a  touché  au  nôtre,  que  nos  aï^ux  les  ont  devancés,  et 
que  nos  ancêtres  sont  les  plus  reculés  de  tous. 

Les  usages  changent  si  promptement  en  Fr^Ctioe ,  que ,  si  nos 
pères  revenaient  au  monde ,  ils  ne  reconnaîtraient  point  l'éduca- 
tion qu'ils  ont  donnée  à  leurs  enfans,  et  nos  aïeux  imagineraient 
que  des  étrangers  ont  pris  la  place  de,  leurs  neveux.  Quelque 
respectable  que  soit  ce  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres,  il  ne 
doit  point  l'emporter  sur  ce  que  dicte  la  raison. 

Nous  sommes  descendans  les  uns  des  autres  ;  mais  si  l'on  veut 
particulariser  cette  descendance ,  il  faut  dire  que  nous  sommes 
les  enfans  de  nos  pères,  les  neveux  de  nos  aieux,  et  la  posté- 
rité de  nos  ancêtres  (1).  (B.) 

(i)  Le  lecteur  me  pardonnera  si  je  lui  rappelle  à  ce  sujet  cçtte  bcUn 
Itrophe  ^'Horace.  (Od.  III ,  vj ,  45.) 

Damnosa  quid  nen  ifMnin%iU  ditJt  ? 
j^iat  parentum ,  ffejor  avis^  tuUt 

Nos  ncqviorcs,  moj}  dmtufo^i 
f  l-ogenicm  viUosiorfm^  « 
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88.    ANCÊTRES,    PRÉDÉCESSEURS./ 

Chacun  de  ces  mots  désijg;ne  ceux  à  qui  Ton  succède  dans  ua 
certain  ordre;  et  c'est  la  différence  de  cet  ordre  qui  fait  celle  de 
la  signification  des  deux  termes.  Le  premier  est  relatif  à  Tordre 
naturel  ;  Ife  second ,  à  Tordre  politique  ou  social.  Nous  succé- 
dons à  nos  ancêtres  par  voie  de  génération  ;  leur  sang  coule 
dans  nos  veines.  Nous  succédons  à  nos  prédécesseurs  par  la 
Toîe  de  fait  et  de  substitution;  leurs  emplois  ont  passé  de  leurs 
mains  dans  les  nôtres.  .  ' 

Les  ancêtres  d'un  roi  sont  les  hommes  de  qui  il  descend  par 
le  sang;  ses  prédécesseurs  sont  les  rois  qui  ont  occupé  le 
même  trône  avant  lui.  Ainsi  les  rois  de  France,  depuis  Phi- 
lippe le  Hardi  jusqu^à  Hend  III, -sont  les  prédécesseurs  de 
Henri  IV,  sans  être  ses  ancêtres.  Les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  ,  en  remontant  depuis  Antoine  ,  roi  de  Navarre  , 
jusqu'A  Robert,  comte  de  Glermont,  fils  de  saint  Louis,  sont 
les  ancêtres  de  Henri  IV,  et  non  ses  prédécesseurs  ^ur  le  trône 
de  France.  (B.)  -  v 

89.    ANCIENNEMENT,   JADIS,    AUTREFOIS. 

Ces  mots  désignent  le  temps  passé,  de  façon  qu'il  ne  tient  plus 
au  présent  :  mais  anciennement  le  désigne  comme  reculé;  jo^iy^ 
comme  simplement  détaché,  et  n'est  guère  d'usage  que  dans 
le  style  familier  de  la  narration  ;  autrefois  le  désigne ,  non 
seulement  comme  détaché  du  présent,  mais  encore  comme 
différent  pour  les  accompagnemens. 

11  est  bussi  injuste  de  juger  de  ce  qui  se  pratiquait  ancienne- 
ment par  ce  qui  est  aujourd'hui  en  usage  ,  qu'il  est  ridicule 
de  vouloir  régler  ks  usages  présens  par  ce  qui  était  ancienne- 
ment  observé.  Jadis  ou  pressait  les  convives  à  boire  ;  aujour- 
d'hui on  ne  les  y  invite  pas  même.  Les  choses  changent ,  selon 
les  circonstances  ;  ce  qui  était  bon  autrefois  ,  peut  n'être  plus  A 
propos.  (B.) 

90.    ANE,   IGNORANT. 

On  est  âne  par  disposition  d'esprit,  et  ignorant  par  défaut 
d'instruction.  Le  premier  né  sait  pas,  parce  qu'il  ne  peut  ap- 
prendre; et  le  second,  parce  qu'il  n'a  point  appris. 

L'aneapu  s'appliquera  l'étude,  mais  son  travail  a  été  inutile. 
Uignorant  ne  s'est  pas  donné  cette  peîne.^ 

A  quoi  bon  parler  science  devant  des  ânes  ?  leurs  oreilles  ne 
sont  pas  faîtes  pour  ce  langage.  Ce  n'est  pas  toujours  inutile- 
ment qu^on  en  parle  devant  des  igfwrans;  ils  peuvent  profiter 
de  ce  qu'on  dit. 

L'dnerte  est  un  déûiut  qui  vient  delà  nature  du  sujets  et 
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Vignorance  est  un  défaut  que  la  paresse  entretient.  Gelîe-ci  est 
inoinâ  pardonnable  ;  mais  celle-là  rend  plus  méprisable. 

Les  ânes^  pour  l'ordinaire ,  ne  connaissent  ni  ne  sentent  pas 
même  1«  mérite  de  la  science;  les  ignorans  se  le  figurent  quel- 
quefois tout  autre  qu'il  n'eit. -(G.) 

91.    ANÉANTIR,    DÉTRUIRE. 

Ce  qu'on  çfétruU  cesse  de  subsister,  mais  il  en  peut  rester 
des  yestiges  ;  ce  qu'on  anéantit  disparaît  tout  à  fait.  Ce  dernier 
mot  a  plus  de  force  que  Tanlre,  de  façon  que  V anéantissement 
est  une  destruction  totale. 

Détruire  s'emploie  ordinairement,  dans  le  sens  littéral, 
pour  les  choses  composées  et  faisant  corps  par  l'union  de  leurs 
parties  ;  anéantir  ne  se  dit  littéralement  que  de  l'être  simple 
dans  lès  proportions  de  physique  ;  ailleurs,  il  a  toujours  un  sens 
hyperbolique. 

Le  temps  détruit  tout.  Gonçoit-on  que  ce  qui  existe  puisse 
v^tre  anéanti  ?  C'est  un  plaisir  de  voir  un  orgueilleux  aiiéanti 
par  un  plus  superbe  que  lui.   (G.) 

92.    ANESSE,    BOURRIQUE. 

On  donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  au  même  animal ,  selon 
l'aspect  sous  lequel  on  en  parle  :  ânesse  le  présente,  dans  l'ordre, 
de  la  nature ,  comme  bête  femelle  propre  à  la  génénition  et  4 
donner  du  lait  5  dont  les  ordonnances  de  médecine  ont  rendu 
l'usage  fréquent;  houtriquele  présente,  dans  l'ordre  des  ani- 
maux domestique^,  comme  bête  de  charge. 

Le  premier  n'a  point  d'acception  figurée  ;  le  second  est  quel- 
quefois métaphoriquement  appliqué  aux  personnes  ignares  et  non 
instruites  y  soit  hommes,  soit  femmes.  (G.) 

93.    ANIMAL,    BiTE  ,    BRUTE. 

Il  se  trouve  ici  une  différence  réciproque  dans  l'étendue  de  la 
signification.  Autant  le  premier  de  ces  mots  l'emporte  sur  le 
second 'dans  un  des  districts  du  langage,  autant,  dans  un  autre 
district,  le  second  i'efijpprte  sur  le  premier  ;  de  sorte  qu'ils 
deviennent  également  genre  et  espèce  l'un  de  l'autre.  '  - 

En  langage  dogmatique,  animai  indique  le  genre  ,  et  iétê 
indique  l'espace. 

En  langage  vulgaire,  a/iiwa/,  se  restreignant  ddna<les  bornes 
plus  étroites,  ne  s'applique  qu'à  une  partie  de  ce  qui  esf  com- 
pris sous  le  nom  demie;  c'est-à-dire,  à  cejjes  ^'\ine  certaine 
grandeur ,  ^t  non  aux  plu?  petites.  On  dirait  dojiq  :  Le  Upn 
est  un  OAxiniai  dangereux,  la  puce  est  une  petite  ^^t^  irés- 
iacommode.  Ce^  dénominations ,  employ^c^  %4  ^%V^k  9  forment 
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de$  inrecUTes.  Celle  d*ani?na^  attaque  la  grossièreté  des  ma- 
nières ou  V impertinence  de  la  conduite;  celle  de  ùéte  attaque 
le  manque  d'esprit  ou  d^ntelligence. 

«Bête,  dit  M.  Diderot,  se  prend  souvent  par  opposition  à  un 
homme.  L'homme  a  une  ame,  mais  quelques  philosophes  n'en 
accordent  pas  aux  imites. 

«  Brute  e3t  un  terme  de  mépris  qui  ne  «'(ippliqiie  qu'en  mau- 
vaise part.  Il  s'ai^andonne  à  son  penchant  comme  la  vrute. 

«  Anvmai  est  un  terme  générique  qui  convient  à  tous  les 
êtres  organisés  vivans.  L'animal  vit»  agit,  se  meut  de  lui- 
mênie, 

«Si  on  considère  V animal  comme  pensant,  roulant,  agissant, 
réfléchissant,  on  restreint  sa  signification  à  l'espèce  humaine  ;  si 
on  ie  considère  comme  borné  dans  toutes  les  fonctions  qui  mar- 
quent de  rintelligence  et  de  la  volonté,  et  qui  semblent  lui  être 
communes  9veç  Tespèce  humaine  ,  on  le  restreint  à  la  hêtc'y  si 
on  considère  la  hête  dans  son  dernier  degré  de  stupidité,  et 
comme  aiFrani^hie  des  lois  de  la  raison  et  de  rhonnêtetc ,  selon 
lesquelles  nous  devons  régler  notre  conduite,  nous  l'appellerons 
itrute,  (JEncycl.) 

Fixons  Fidée  rigoureuse  de  chacun  de  ces  termes.  Vanimai 
est  littéralement  Tôt^  qui  respire  :  ce  mot  vient  de  anim>u^ , 
ame,  ëoufle,  respiration.  La  ééte  est  l*être  qui  m^ange  :  ce  mot 
vient  de  ec/,  es,  est ^  manger.  La  érute  est  l'être  qui  broute  : 
ce  mot  vient  de  la  racine^ro^  hrou,  manger,  broyer,  restreinte 
â  une  manière  particulière  de  manger. 

Au  figuré,  nous 'renchérissons  sur  la  qualification  de  héte*  en 
disant  héte  érute,  ou  d'une  personne  qu'elle  estifê^e  à  m^anger 
du  foin. 

Le  mot  animai  désigne  un  règne  particulier  de  la  nature , 
par  opposition  à  végétai  et  '4  minerai- 

Le  mot  ôéte  caractérise  une  classe  d'animaux,  par  opposjl^on 
à  l'homme..  '  . 

Le  mol  i?rut^  indiqqç  les  sortes  dç  Iféte^  les  plus  dépourvues 
de  sentin^ent  et  livrées  à  l'instinpl  le  plus  grossier^  par  opposi-- 
tion  î\  celles  qui  montrent  de  la  connaissance,  de  l'intclUçence  , 
de  |a  sensibilité. 

Ces  troi§  dénominatipns  s'appliquent  injufieusement  à  l'hora- 
ine.  Vous  l'appellerez  animai,  pour  Iqi  reprocher  les  défauts  pu 
les  imperfections  des  purs'animaux,  mais  sur-tout  la  grossièreté, 
la  rudessç,  la  j>rMta)ité  des  manières  ,et  de^  la  cojnduite.  Vous 
l'appellerez  i}éte,  lorsque  vous  l'accuserez  de  déraison,  d'in- 
capacité ,  d*ineptie^ ,  dé  maladresse  ,  de  sottise ,  d'imbécil- 
lité. Vous  l'appellerez  hrute  danis  le  cas  où  Vous  voudrez 
peindre  en  un  mot  la  déraison  complète,   l'extrême  bêtise,  la 
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Stupidité  parfaite  y  et  mieux  encore  Tayeugle  hrûtalité^  rim- 
pétuosité'  féroce  ,  la  licence  effrénée  des  penchans  et  def 
mœurs.  (R.) 

94-    ANNULER  ,   INFIRBIER  y  CASSER  9   RÉVOQUER. 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  mots  s'appliquent  unique- 
ment aux  actes  qui  font  règle  entre  les  hommes  ^  et  les  deux 
derniers  s'appliquent ,  non  seuleïnent  aux  actes,  mais  encore 
aux  personnes. 

Annuier  se  dit  pour  toutes  sortes  d'actes ,  soit  législatifs , 
soit  conventionnels.  Cette  opération  se  fait  par  une  disposition 
contraire,  provenant,  ou  d'une  autorité  supérieure ,  ou  de  ceux 
même  dont  l'acte  est  émané. 

Une  obligation  réciproque  est  onnu^  par  les  parties  qui 
se  la  àont  imposée ,  lorsqu'elles  en  conviennent  ;  mais  si  l'acte 
d*obligation  est  authentique^  il  faut  que  celui  qui  Va/nnuU  le 
soit  aussi. 

Infii^mer  ne  se  dit  que  des  acte!  législatifs,  ou  jugemen» 
prononcés  par  des  juges  subalternes  ;  et  le  pouvoir  ô^ infirmer 
n'appartient  qu'au  tribunal  supérieur  dans  le  ressort  duquel  se 
trouve  situé  l'inférieur.  Ce  terme  ne  s'adapte  point  aux  arrêts 
des  cours  supérieures  ;  aucun  tribunal  ne  les  infirme ,  mais 
celui  d'en  haut  peut  les  casser j  Les  sentences  du  Châtelet  et 
dc^s  Prësidiaux  étaient  quelquefois  infirmées  par  les  arrêts  du 
Parlement.  ^ 

Casser  renferme  une  idée  accessoire  d'ignominie  lorsqu'on  le 
dit  des  personnes  en  place  ;  et  lorsqu'il  regarde  les  actes ,  il  em- 
porte une  idée  d'autorité  souveraine.  On  oassexx^  officier,  un  arrêt. 
Ce  mot  suppose  toujours,  par  sa  signification,  l'exercice  d'un  pou- 
voir absolu ,  lors  même  qu'on  s'en  sert  métaphoriquement  dans 
cette  expression ,  casser  a/ux  gages ^  qui  s'applique  souvent  à  un 
amant  congédié,  à  un  agent  qu'on  cesse  d'employer,  à  un  ami 
qu'on  abandonne,  et  aux  connaissances  auxquelles  on  renonce. 

Révoqxier,  c'est,  quant  aux  personnes,  leur  ôter  simplement, 
sans  aucun  accessoire  d'ignominie ,  la  place  ou  la  dignité  qu'on 
kur  avait  confiée;  et  quant  aux  actes ,  c'est  déclarer  qu'ils  perdent 
leur  vigueur  et  restent  comme  non  avenus.  Le  droit  de  révoquer 
n'appartient  qu'à  celui  qui  a  le  droit  d'établir.  On  révoque  un 
intendant,  un  procureur,  une  loi,  les  pouvoirs  donnés  pour 
agir  ou  parler  en  son  nom.  (G.) 

95.  ANTÉRIEUR  ,  ANTÉCÉDENT  ,  PRÉCÉDENT. 

Antérieur  signifie  particulièrement  ce  qui  e^t,  l'existence,  la 
manière  relative  d'exister  :  une  édition  antérieure  à  une  autre 
existait  auparavant. 
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jintMeur  porte  l'idée^  propre  du  temps  plus  avancé  dans  le 
passé  y  d'une  priorité  de  temps  appelée  par  cette  raison  antério^ 
rite.  Par  extension,  il  désigne  une  priorité  de  situation  ou 
d'aspect.  Nous  disons  iafacô  antérieure  d*un  éâtiment,  comme 
une  époque  antérieure. 

Antécédent^  quoique  propre  à  marquer  une  priorité  de  temps, 
sert  plutôt  à  indiquer  une  priorité  d'ordre,  de  rang ,  de  place  , 
de  position  ou  de  marche  ,  ayec  cette  circonstance  particulière, 
qu'il  dénote  un  rapport  d'influence,  de  dépendance,  de  con- 
nexité  ,  de  liaison  établie  entre  l'un  et  l'autre  objet.  Ainsi ,  en 
logfque  9  il  marque  le  rapport  du  principe  avec  la  conséquence  , 
en  théologie ,  celui  d'un  décret  ,  d'une  volonté  qui  influe  sur 
un  autre  décret ,  ou  sur  une  action  :  en  mathématiques ,  celui 
d'une  induction  d'un  terme  à  l'autre  :  en  granunaire ,  celui 
d'un  mot  qui  entraîne  un  régime  où  demande  un  complément. 
Dans  l'enthymême,  Ite  conséquent  est  tiré  de  Vantécédent;  dans 
la  proposition  grammaticale ,  Ya^técédent  a  une  liaison  néces-^ 
saîre  avec  le  subséquent ,  etc. 

Précédent  détermine  une  priorité  ou  de  temps  ou  d'ordre  ; 
mais  une  priorité  immédiate  ,  de  manière  qu'un  objet  touche 
à  l'autre  sans  aucun  intermédiaire.  L'événement  précédent  est 
celui  qui  est  arrivé  îmmédiatemîent  avant  celui  ciont  on  parle; 
tandis  qu'un  événement  antérieur  est  seulement  arrivé  aupara- 
vant, et  n'a  qu'une  priorité  vague  et  indéterminée. 

Antérieur  ei  précédent  sont  du  langage  ordinaire  ;  antécédent 
n'est  que  du  langage  didactique.  €e  dernier  est  quelquefois  em- 
ployé substantivement,  et  les  autres  sont  de  purs  adjectifs.  (  R*  ) 

96.    ANTIPHRASE,    CONTRE-VlÊKITi. 

Façons  d'énoncer  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire  en- 
tendre. Les  érudits  ont  fait  savamment  antiphrase;  le  bon 
Gaulois  aurait  dit  bonnement  contre-phrase ,  comme  il  a  dit 
contre-vérité. 

Si  vous  dites  d'un  homme  qui  fait  une  lâcheté ,  que  c'est 
un  brave  homme  ,  l'ironie  est  dans  les  mots  ou  la  qualifica- 
tion ;  c'est  une  antiphrase.  Si  vous  remerciez ,  dans  les  termes 
ordinaires ,  un  ennemi  du  mauvais  service  qu'il  vous  a  rendu , 
rironie  est  dans  le  fond  même  des  choses  ;  c'est  une  contre^ 
vérité. 

L'académie  définit  ainsi  Yantiphra^e  et  la  contre-vérité: 
Uantiphrase  est  une  figure  par  laquelle  on  emploie  un  mot  ou 
tiiie  façon  de  parler  dans  un  sens  contraire  à  sa  véritable  signi- 
fication ;  la  contre-vérité  est  une  proposition  qu'on  fait  pour 
être  entendue  en  un  sens  contraire  à  celui  que  portent  les  paroles. 
Votre  intention  fait  donc  la  contre-vérité  9  et  votre  diction 
Yantiphrase.  V  antiphrase  est  nneû^re  y  une  figure  de  mots; 
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)a  contre-vérité  est  une  feinte ,  un  jeu  de  pensées.  Le  sa?ant 
connaît  et  découvre  Vantiphra^e ;  le. peuple  connaît  et  sent  la 
contre-vérité.  (  R.  ) 

97.  ANTRE,  CAVERNE,  GROTTE. 

a  Ce  sont,  dit  l'abbé  Girard ,  des  retraites  champêtres  faites 
de  la  seule  main  de  la  nature ,  ou  du  moins  à  son  imitation 
lorsque  l'art  s'en  mêle ,  et  dans  lesquelles  on  peut  se  mettre  à 
l'abri  des  injures  du  temps.  Mais  Vantre  et  la  caverne  pré- 
sentent des  retraites  obscures  et  affreuses,  qui  ne  semblent 
propres  qu'à  des  bêtes  fauves  :  au  lieu  que  la  grotte  n'excluant 
ni  la  lumière  ni  même  les  omemens  gracieux,  quoique  rus- 
tiques ,  peut  être  l'habitation  de  l'homme  solitaire  et  sert 
souvent  à  orner  les  jardins.  Le  mot  de  caverne  paraît  enchérir 
sur  celui  à' antre ^  par  la  profondeur,  par  la  clôture,  et  pat 
un  rapport  plus  formel  à  la  férocité  de  celui  qui  peut  y 
habiter.  » 

L'idée  distinctive  de  Vantre  est  celle  d'enfoncement,  de  pro- 
fondeur; son  aspect  intérieur  offre  d'abord  l'obscurité,  une 
épaisse  obscurité  ,  une  horreur  effrayante  :  sa  propriété  relative 
est  de  dérober  à  la  vue  ,  d'environner  de  ténèbres  ,  d'ensevelir 
comme  au  fond  d'un  puits. 

L'idée  distinctive  de  la  caverne  est  celle  de  'concavité ,  de 
voûte  ou  d'arc  :  son  aspect  intérieur  offre  d'abord  un  grand 
vide  ,  un  creux  énorme,  une  large  contenance  et  une  clôture  : 
sa  propriété  relative  est  de  couvrir  ,  enfermer,  protéger  ou 
défendre  de  tons  côtés ,  mettre  à  couvert  et  à  l'abri. 

L'idée  distinctive  de  la  grotte  est  celle  d'une  cavité ,  d'un 
réduit,  qui  n'est  par  lui-même ,  ni  aussi  noir  et  enfoncé  que 
V antre  j  ni  aussi  creusé  et  vaste  que  la  caveriie  :  son  aspect 
intérieur  offre  une  petite  caverne^  qui,  plutôt  que  d'effrayer 
et  de  rebuter  y  aura  de  l'utilité  et  des  attraits  :  sa  propriété: 
relative  est  de  cacher ,  d'isoler,  de  tenir  à  l'écart ,  de  prêter 
un  abri  commode ,  une  retraite  solide ,  un  lieu  de  repos  ,  un 
asile  susceptible,  ou  naturellement  paré  d'agrémens  sknples 
et  rustiques.  (  R.  ) 

98.     APOCRYPHE  ,    SUPPOSÉ. 

Ce  qui  est  apocryphe ,  n'est  ni  prouvé  m  authentique.  Ce  qui 
est  supposé  est  faux  et  controuvé. 

Les  protestans  regardent  comme  apocryphes  quelques-uns 
des  livres  que  'l'Eglise  romaine  a  mis  dans  son  canon  comme 
divins  et  authentiques.  L'histoire  apocryphe  d€  la  papesse 
Jeanne  a  été  également  réfutée  et  soutenue  par  des  savans  de 
l'une  et  de  l'autre  communion. 
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La  donation  supposée  de  Constantin  a  été  lpng[-temp$  un 
point  d'histoire  non  contesté.  XJue  de  faits  supposés  ^  crus  en- 
core de  notre  temps,  malgré  nos  prétendues  lumières  !  (G.) 

99,    APOTHÉOSE,    DÉIFICATION. 

Uapothéose  est  la  cérémonie  par  laquelle  les  empereurs 
romains  étaient,  après  leur  mort,  transmis  au  nombre  des 
dieux  :  c'est  sur  cfelte  idée ,  que  quelqu'un  a  fait  Vapothéose  de 
mademoiselle  de  Scudéri,  et  que  nous  canonisons  nos  Saints. 

La  déification  est  l'acte  d'une  imagination  superstitieuse  et 
craintive,» qui  suppose  la  Divinité  où  il  n'y  a  que  la  créature, 
et  qui ,  en  conséquence  ,  lui  rend  un  culte  de  religion.  Les 
hommes  ,  avant  la  rédemption ,  déifiaient  tout,  jusqu'aux  bœufs 
et  aux  oignons.  (G.) 

1 00-    APAISER ,    CALMER. 

te  vent  s' apaise  y  dit  l'abbé  Girard;  la  mer  se  calme. 
A  l'égard  des  personnes ,  lorsqu'elles  sont  en  courroux  ou  dans 
la  fureur  de  l'emportement,  il  est  question  de  les  apaiser:  mais 
il  s'agît  de  les  calmer  lorsqu'elles  sont  dans  l'émotion  que  pro- 
duisent la  trop  grande  crainte  du  mal ,  la  terreur  et  le  désespoir. 
Ainsi,  le  mot  d'apaiser  a  lieu  pour  ce  qui  vien^de  la  force 
ou  de  la  violence  ;  et  celui  de  calmer  ^  pour  ce  qui  est  de  trou- 
ble ou  d'inquiétude,  yne  soumission  nous  apaise  ^  une  lueur 
d'espérance  nous  ca/rîie.  (G.) 

Apaiser  signifie,  à  la  lettre ,  induire,  ramener  à  la  paix; 
et  calmer ,  ramener  le  caim^,  rendre  calme. 

Après  que  la  colère'  d'un  jaloux  est  apaisée ,  il  reste  toujours 
à  calmer  ses  soupçons. 

JpaiseTf  c'est  ramener  ,  rétablir ,  mettre  ,  ou  définitive- 
ment ou  par- degrés,  la  paix,  c'est-à-dire,  l'ordre  commun 
et  convenable  des  clioses,  l'accord  et  l'harmonie  entre  les  .objets^ 
un  calme  entier ,  parfait ,  profond  et  permanent.  Calmer 
n'annonce  souvent  qu'un  calmée  léger  et  gradué,  des  adoucisse- 
mens,  des  modérations,  des  diminutions  excessives;  enfin, 
îl  exprime  le  calme ,  le  repos,  ce  qui  paraît  repos  après  le 
grand  trouble ,  un  calme  qui  n'est  quelquefois  qu'apparent , 
ou  qui ,  quoique  réel ,  peut  être  bientôt  suivi  de  trouble  et 
'  d'orage. 

Apaiser  signifie  littéralement  arrêter ,  fixer  5  et  calmer , 
baisser,  diminuer,  comme  il  a  été  dit. 

Une  tempête ,  un  incendie ,  un  orage ,  se  calment  ou  se 
modèrent  quelquefois  ,  et  se  raniment  ensuite  avec  plus  de 
violence  qu'auparavant  ;  lorsqu'ils  s'apaisent ,  qu'ils  commen- 
cent à  s^apaiser^  ils  se  calment  toujours  de  plus  en  plu3  ;  ils 
ne  fbnl  plus  que  bai.sser,  ils  tirent  à  leur  fin. 
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Les  négociations  caimênt  les  espHts;  lés  conrèntfonf  tel 
apaisent. 

Les  paroles  douces  yoùs  caiment;  une  Juste  satisfaction  vous 
apaise. 

Vos  soins  ont  calmé  ma  douleur;  le  temps  Tapai^era.  (R.) 

101.    APPABEIL,    APPRÊTS,    PRÉPARATIFS. 

Ces  trois  mots  désignent  également  les  soins  qui  président  à 
l'exécution  d'un  projet  quelconque.  Les  pr^/iaratt^  indiquent 
les  premiers  soins,  l'action  préliminaire  qui  doit  précéder 
toutes  les  autres;  ils  consistent  le  plus  souvent  à  /assembler 
les  choses  nécessaires.  Les  apprêts  viennent  ensuite,  et  con- 
sistent à  mettre  les  choses  dans  l'état  où  elles  doivent  être 
pour  servir  au  but  que  l'on  se  '  propose ,  à  les  rendre  prêtes 
pour  le  service  que  l'on  en  attend.  Vappareii  est  lé  soin  de 
leur  assigner  Tordre  dans  lequel  elles  doivent  paraître  au  moment 
de  les  employer  :  il  consiste  dans  l'ensemble  des  apprêts. 

On  commence  des  préparatifs;  on  faits  des  apprêts;  on 
dresse  un  appareil  :  un  cuisinier  commence  dë^  la*  veillé  les 
préparatifs  d'un  grand  dîné  ;  il  passe  la  matinée  à  en  faire  les 
apprêts;  il  n'en  dresse  Vappareii  qu'au  moment,  du  service. 

Les  préparatifs  n'emportent  qu'une  idée  de  prévoyance  ;  les 
apprêts  y  joignent  une  idée  d'attention  et  de  soin;  V appareil ^ 
une  idée  d'ordre  et  de  régularité.  Un  chirurgien  qui  doit  panser 
une  plaie  ou  faire  une  opération,'  fait  ses  préparatifs  à  raison 
des  choses  qu'il  prévoit  devoir  lui  être  nécessaires;  il  apporte 
à  ses  apprêts  tout  le  soin  que  demande  l'action  dont  il  est 
chargé ,  et  c'est  lorsque  tout  est  dans  l'ordre  nécessaire  pour  les 
opérations  de  ce  genre  qu'il  a  dressé  son  appareil. 

U appareil 9  n'ayant  pour  objet  que  1  apparence  des  choses 
et  nullement  leurs  qualités  intrinsèques ,  ne  s'applique  généra- 
lement qu'aux  choses  qui  doivent  produire  un  eflfet  extérieur 
quelconque.  Ainsi,  une  expérience  de  chimie  peut  demander 
de  grands  apprêts  et  nécessiter  de  grands  préparatifs  ;  mais 
elle  n'exige  un  grand  appareil  que  quand  elle  oblige  à  employer 
un  grand  nombre  d'instrumens  tenant  beaucoup  de  place  et 
produisant  à  l'œil  l)éaucoup  d'eflfet.  Quels  que  soient  les  apprêts 
d'une  fête  et  les  préparatifsi  qu'ils  exigent,  on  n'y  met  dappa* 
reil  que  quand  on  veut  l'accompagner  d'une  grande  pompe  exté- 
rieure. Les  apprêts  indiquent  l'importance  que  l'on  met  à  une 
chose;  les  préparatifs 9  simplement  la  volonté  de  la  faire:  la 
<;hose  la  plus  simple  peut  rarement  se  faire  sans  préparatifs;  beau- 
coup se  font  sans  apprêts;  très-peu  sont  susceptinles  à^appareiL 

Le  mot  à" appareil  s'applique  par  extension  aux  choses  qui 
sont  l'objet,  de  Vappareii  :  ainsi,  la  pompe  d'une  cérémonie, 
s'appelle  Yofpareii  d'une  cérémonie;  la  réunion  des  instrumens 
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placés  dans  l'ordro  néoas^aire  p<yur  ut)€  expérîenee  de  physique 
ou  4ine  opération  de  chirurgie,  8*ap'pelle  un  afparcU  de  physi- 
que ou  de  chirurgie. 

Au  figuré 5'le  mot  à^ appareil  s'applique  à  toute  action  faite 
aYec{>ompe,  ayec  solemnité,  arec  étalage  :  le  mot  d^apprét^  à 
toute  action  faite  arec  trop  d'attention  et  de  soin.  Un  homme  a 
de  Vapprêt  lorsque  ses  ations  et  ses  paroles  portent  l'empreinte 
d^un  soin  qui  en  exclut  tout  abandon ,  tout  naturel,  (F.  G.) 

1^2.  APPAT»  LEURRE5  PIÈGE  9  EMBUCHE. 

On  montre  les  deux  premiers ,  et  Ton  cache  les  deux  derniers 
dans  la  même  vue. 

Vappât  et  le  leurre  agissent  pour  nous  trotnper  :  l'un  sur  le 
cœur^  par  les  attraits  ;  l'autre  sur  l'esprit,  pa/les  fausses  appa- 
rences. Le  piège  et  Vemiûche y  san^  agir  sur  nous,  attendent 
que  nous  y  donnions  :  on  est  pris  dans  l'un,  surpris  par  Tautre; 
et  ils  ne  supposent  de  notre  part  ni  un  mouvement  de  cœur,  ni 
erreur  de  jugement^  mais  seulement  de  l'ignorance  ou  de  l'inat- 
tention. (G.) 

103.    APPELEE,    ÉVOQUER,    INVOQUER. 

Nous  appelons  les  hommes  et  les  animaux  qui  rirent  arec 
nous  et  autour  de  nous  sur  la  terre.  Nous  évoquons  les  mânes 
des  morts  et  les  esprits  infernaux ,  dont  le  séjour  est  censé  être 
dans  le  sein  de  la  terre.  Nous  invoquons  l'a  Divinité,  les  saints, 
les  puissances  célestes ,  et  tout  ce  que  nous  regardons  comme 
au-dessus  de  nous,  soit  par  l'habitation  dans  les  cieux,  soit  par 
la  dignité  et  le  pouroir  sur  la  terre. 

,  On  afpeiie  simplement  par  le  nom,  ou  en  faisant  signe  de 
Tenir.  On  évoque  par  des  prestiges ,  soit  paroles ,  soit  actions 
mystérieuses.  On  invoquée  par  les  rœux  et  par  la  prière.  L'usage 
à  évoquer  les  morts,  dans  le  Paganisme,  n'était  fondé  que  sur  ce 
qo'on  les  croyait  capables  de  répondre  aux  rirans.  On  invoque 
Apollon  et  les  Muses  :  c'est  exciter  son  imagination,  et  tâcher 
de  la  monter  sur  le  ton  de  l'ourrage  qu'on  entreprend.  On 
invoque  aussi  son  ange  gardien  dans  les  dangers  que  l'on 
court.  (G.) 

104.    APPLAUDISSEMENS ,    LOUANGES. 

Qqoiqite  ces  deux  mots  s'appliquent  également  aux  choses  et 
aux  personnes ,  il  me  semble  cependant  roir  dans  les  appiaudis' 
semens,  un  accessoire  qui  les  rend  plus  propres  aux  choses,  soit 
actions  ,  soit  discours  ;  et  je  remarque ,  dans  les  iouanges,  un 
rapport  pins  particulier  aux  personnes. 

On.appiaudit  en  pubHc>  et  au  moment  que  l'action  se  passe, 
I.  5 
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eu  que  U  disoourd  est  proBonoé.  Go  iouc,^  daoi  toutes  sorte»  de 
eiFConstances^  les  persounc^ absentes  ainsi  que  les  présentes,  et 
non  seulement  en  conséquence  de  ce  qu'elles  ont  fait  ou  dit,  ïnais 
encore  en  conséquence  des  talens  qu'elles  ont  acquis,  et  des 
qualités,  soit  de  l'ame,  soit  du  corps,  dont  la  nature  les  a  gra- 
tifiées. 

Les  appiaudis$emen$  partent  de  la  sensibilité  au  plaisir  que 
nous  font  les  dioses  ;  une  simple  acclamation,  un  battement  de 
mains,  suffisent  pour  les  exprimer.  Les  louanges  sont  supposées 
avoir  leur  source  dans  le  discernement  de  l'esprit,  elles  ne  peu- 
yent  être  énoncées  que  par  la  parole. 

On  est  toujours  flatté  des  appiaudissemens  ^  de  quelque  façon 
qu'ils  soient  donnés  ;  il  se  trouye  même  des  gens  qui  les  recher- 
chent par  la  voie  des  cabales.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  louanges  : 
elles  ne  plaisent  qu'autant  qu'elles  paraissent  sincères  et  qu'elles 
sont  délicates  ;  l'apprêt  et  la  trivialité  en  diminuent  le  mérite  ; 
on  en  craint  de  plus  l'ironie.  (G.) 

105.    APPUGATION,    MÉDITATION»    CONTENTION. 

Ce  sont  différens  degrés  de  l'attention  que  donne  l'ame  aux 
objet  dont  elle  s'occupe  :  de  manière  qu'attention  est  le  terme 
générique,  et  les  trois  autres  énoncent  des  idées  spécifiques. 

h*appiicatù}n  est  une  attention  suivie  et  sérieuse  ;  elle  est 
nécessaire  pour  connaître  le  tout.  I^  méditation  est  une  atten^ 
lion  détaillée  et  réfléchie  ;  elle  est  indispensable  pour  connaître 
à  fond.  La  contention  est  une  attention  forte  et  pénible ,  elle  est 
inévitable  pour  démêler  les  objet3  compliqués ,  et  pour  écarter 
ou  vaincre  les  difficultés. 

Va/ppiication  suppose  la  volonté  de  savoir;  elle  exige  de  l'as* 
siduité  à  Tétude.  La  méditation  suppose  le  désir  d'approfondir; 
elle  exige  de  l'exactitude  dans  les  détails,  et  de  la  justesse  dans 
les  comparaisons.  La  co9i4ention  suppose  de  la  difficulté,  ou 
même  de  l^importance  dans  la  matière  ;  elle  exige  une  résolution 
ferme  de  n'en  rien  ignorer,  et  du  courage  pour. n'être  ni  effrayé 
des  difficultés^  ni  rebuté  par. la  peine. 

Le  succès  de  Vapptication  dépend  d'une  raison  saine  ;  celui 
de  \îi  méditation j  d'une  raison  pénétrante  et  exef:cée;  celui  de 
la  contention  y  d'une  raison  forte  et- étendue. 

Les  jeunes  gens,  CQmme  les  autres,  sont  capables  d'attention  ; 
elle  ne  suppose  ni  acquis,  ni  suite,  ni  efforts  :  mais  la  légè- 
reté de  leur  âge  et  leur  inexpérience  les  empêchent-  souvent 
d'avoir  de  V application  ;  l'une,  en  mettant  obstacle  à  Tassi- 
duité  de  leur  attention  ;  l'autre ,  en  leur  laissant  ignorer  l'in- 
térêt qu'-ils  auraient  à  savoir.  L'art  des  instituteurs  consiste 
ilonc  à  mettre  à  profit  les  accès  momentanés  d'attention  que 
montrent  leurs  élèves^  à  fixer,  mais  non  à  forcer  la  légèreté 
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qui  leur  est  essentîtille  ;  à  saisir,  même  à  faire  oaîtrc  les  ooca- 
sious  de  leur  faire  connaître  ou  sentir  combien  il  serait  ^avan- 
tageux de  savoir  :  si  cela  ne  s|?flit  pas  ppur  les  déterminer  à 
VappiicaUoti  f  il  faut  recourir  à -la  juse,  et  les  y  amener  par 
des  motils  pressans  d*émulatioD»  S'ils  ne  s'fippiiçuent  pas^ 
comme  on  pourrait  le  faire  dans  un  âge  plus  avancé  ,  il  faut  les 
traiter  avec  indulgence  .,  mais  toutefois  sans  faiblesse  :  il  ne 
serait  pas  juste  de  vouloir  exiger  d'eux  des  inédi4ations  pro« 
fondes  ,  puisqu'elles  ne  peuvent  convenir  qu^à  des  hommes 
^EiitSy  cultivés  et  exei^cés.  €e  serait  bien  pis  de  les  mettre  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  se  tirer  de  leur  tâche  qu'à  force  de  con^ 
tention,  et  malheureusement  les  livras  élémeakires  qu'on  leur 
met  dans  les  mains  sont  si  mal  digérés ,  si  peu  lumin^ix ,  si 
éloignés^  des  vrais  principes  ;  la  plupart  des  maîtres  qui  osent 
se  charger  de  les  instruire,  ont  si  peu  d'aptitude  pour  cette 
importante  fonction  9  qu'il  n'est  guère  possible  que  les  germes 
des  taleos  ne  se  trouvent^  ou  étouIRès  dès  leur  naissance  par 
un  trog  ju8t#  dégoût 9  ou  rendus  stériles  par  des  efforts  préma- 
turés, (B.)  '    '  ■       ' 

*      106.    APPOSER,,   APPIIQUÏR. 

On  appose  le  scellé.  On  cbppliqnt  unf  emplâtre  sur  le  mal  9 
des  feuilles  d'or  ou  d'argent  6ur  l'ouvrage,  un  soiifflet  sur  la 
joue.  Ainsi  appiiquer  se  dit  pour  la  chose  qu'on  impojM  sur  une 
autre  par  conglutination  ou  par  forte  impression»  Apposer  n'est 
que  du  stjlede  pratique  ;  o^s'U  a  quelque  autre  usage,  alors  il 
regarde  ce  qu'on  a(^pte  à  une  chose  comme  partie  intégrante 
du  tout.  (G.) 

107.     APPRÉCIER,    ESTIMER,,    PRISER. 

Apprécier  j  c'est  >uger  du  prix  courant  des  choses  dans  le 
commerce  de  la  vent^  et  de  l'achat;  esUfner,  c'est  jug6r  de  la 
valeur  réelle  et  intrinsèque  de  la  chose  ;  priser ,  c'est  mettre  un 
prix  à  ce  qui  n'en  a  pas  encore,  du  moiqs  de  connu. 

Ces  trois  mots  sont  également  d'usage  dans  le  sens  moral  ou 
Kguré ,  et  ils  y  conservent  à  peu  près  les  mêmes  caractères 
de  distinction  que  dans  le  littéral.  On  apprécie  les  personnes 
et  les  dioses  par  la  conséquence  ou  l'inutilité  dont  elles  sont 
dans  le  commel'cè  de  la  société  civile.  On  les  estime  par 
leur  propre  mérite  9  soit  du  cœur,  soit  de  l'esprit.  'On  les  prise 
par'le  cas  qu'on  témoigne  en  faire.  Les  personnes  vertueuses  ne 
sont  pas  appréciées  à  un  haut  prix  quoiqu'elles  soient  beaucoup 
estimées^ 

Celui  qui  rend 4e  plus  de  service,  doit  ^pe  le  plasprw^.  (G.) 
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108.    APPRENDRE,    s'iNSTRUIRE. 

Il  semble  qu^oo  appitenn&  d'un  mai^e ,  en  écoutant  ses  leçons; 
et  qu'on  s'instruise  par  soi-même  en  faisant  des  recherches. 

11  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre,  et  il  y  a  beaucoup 
plus  de  peine  ù  s'instrvdre,  ^ 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu'en  ne  youdraitpad  savoir  ;  mais 
on  Teut  toujours  savoir  les  choses  dont  on  sHnstruit, 

On  apprend  les  nopyelles  publiques,  par  la  voix  de  la  Renom- 
mée. On  sH'iistruit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet,  par  ses 
soins  et  par  son  attention  à  observer  et  à  s'informer. 

Qui  sait  écouter, 'sait  apprendre.  Qui  sait  faire  parler,  sait 
b'instimire. 

Il  arrive  souvent  qu'on  oublie  ce  qu'on  avait  appris  ;  mais  il 
est  rare  d'oublier  les  choses  dont  on  s'est  donné  la  peine  de 
s'instruire. 

Celui  qui  apprend  un  art  ou  une  science,  est  dans  l'ordre  deè 
écoliers.  Celui  qui  s'en  instruit  a  le  mérite  de  maître.  « 

Pour  devenir  habile ,  if  faut  commencer  par  ^apprendre  de 
ceux  qui  savent ,  et  travailler  à  sHnstrifire  soi-même ,  i;omme 
si  l'on  n'avait  rien  appris»(G.). 

1,0.9.     APPRÊTÉ,   COMPOSÉ,    AFFECTÉ. 

Ces  épiriièies  désig^nent' quelque  chose  de  recherché  dans  l'air 
et  les  manières  des  personnes. 

Apprêtéy  ce  qui  a  de  l'apprêt^  comme  la  toile  gonimée,  la 
dentelle  empesée ,  l'étoffe  lustrée^  C/ymposé,  ce  tj^i  est  posé  sy- 
métriquement, compassé,  arrangé  avec  art.  Affecté,  ce  qui  est 
fait  avec  dessein,  recherche*,  effort,  exagération,  d'une  manière 
trop  marquée  où  l!art  se  traWt. 

L'homme  apprêté  veut  se  donner  de  la  consistance  et  du 
lustre;  l'homme  composé 9  du  poids  et  de  l'importance;  l'homme 
affecté,  des  airs  et  du  relief. 

Le  ]$remier  se  travaille  pour  se  faire  valoir  :  C'est  un  rôle  dé 
théâtre.  Le  second  se  montre  pour  vous  imposer  ou  en  imposer  : 
c'est  un  rôle  à  manteau.  Le  dernier  s'étale  pour  paraître  :  c'est 
la  charge  d'un  rôle. 

\ L'homme  affecté  ne  veut  que  paraître  tel,  qu'il  le  soit  ou  qu'il 
ne  le  soit  pas.  Vhomme  composé  veut  paraître  tel  qu'il  croit 
deVoir  être  ou  se  montrer.  L'homme  apprêté  veut  paraître  diieux 
et  plus  qu'il  n'est  en  effet. 

Vous  reconnaîtrez  l'homme  apprêté,  à  sa  roideur,  à  sa  con- 
trainte, à  sa  recherche  :  il  n'a  ni  la  flexibilité,  ni  le  moelleux  , 
ni  l'abandon  qu'il  faudrait  avoir.  Vous  reconnaîtrez  l'houMne 
contpoié  k  sa  gravité,  à  sa  froideur,  à  sa  lenteur ,  A  si 
réserve,  au  travail  apparent  de  la  réfléxioxi,  ou  à  son  air  de 
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elEConspeotîon  :  il  n'a  ni  cette  ouTerture,  ni  cette  mobilité ,  ni 
cette  facilité  qu'exigeraient  les  circonstances.  Vous  reconnaît, 
trez  rhomme  a^c^^  à  la  charge,  à  Texcès,  à  l'effort,  ^  la 
prétention ,  à  cette  sorte  d'indiscrétion  qui  faif  que  la  préten- 
tion se  décèle  :  il  n'a  point  la  modération,  le  naturel,  la  rete- 
nue ,  la  mesure  qu'il  conyient  de  garder. 

Il  est  difficile;  d'avoir  beaucoup  d'orgueil  satm  être  cûmposé ^ 
beaucoup  de  yanité  sans  être  affecté ,  beaucoup  d'amour  prppre 
sans  être  apprêté. 

On  est  principalement  apprêté  dans  le  discours;  eon/ipçsé  dans 
l'air  et  la  contenance  ;  affecté  dans  le  langage  et  les  manières. 

La  précieuse  est  apprêtée;  la  prude,  composée;  la  minau- 
dière,  affrétée. 

Le  pédantisme  est  apprêté;  l'hypoerisie  est  composée;  la 
coqxf^eiiene  est  affectée,  (R.) 

1  1 0.    APPRÊTER  ,    PRÉPARER  ^  DISPOSER. 

Apprêter  y  travailler  à  rendre  une  «chose  propre  et  prête  pour 
sa  destination  :  prest ,  presser,  presse ,  prêt ,  prés ,  marquent 
la  hâte  et  la  proximité  ;•  a/zpr^t  marque  l'industrie  et  le  soin 
curieux.  Préparer ,  travailler  d'avance  à  mettre  en  état  les  choses 
pécessaires  pour  une  fin  :  pré  veut  dire  en  avant ,  d'avance  ; 
parer  ,  ou  plutôt  le  latin  par  are  ,  signSfie  proprement  mettre; 
séparer ,  mettre  à  part  ;  com^parer,  mettre  une  chose  avec  une 
autre,  vis-à-vis  d'une  autre  ;  séparer ,  se  mettre  en  état  de  pa- 
raître. Disposer  y  travailler  à  poser  et  à  arranger,  d'une  manière 
convenable  et  fixe ,  les  choses  dont  on  a  besoin  pour  ses  des- 
seins :  dis  marque  la  diversion,  la  différence,  une  nouvelle  ma- 
nière d'être  ;  poser  signifie- fixer  en  un  lieu ,  asseoir. 

On  apprête  pour  faire  ce  qu'on  va  faire  ;  on  prépare  pour 
être  en  état  de  faire  ce  qu'on  doit  faire  ;  on  disposé  pour  s'ar- 
ranger de  manière  à  pouvoir  faire  ce  qu'on  se  propose  de 
/aire.  Le  premier  annonce  une  exécution  ou  une  jouissance 
prochaine  ;  le  second ,  une  exécution  ou  une  jouissance  future  y 
le  troisième ,  une  exécution  ou  une  jouissance  projetée. 

Il  y  a  dans  le  mot  apprêter ,  une  idée .  d'industrie  et  de 
recherche;  dans  le  nïot  préparer ,  une  idée  de  prévoyance  et 
de  diligence  ;  dans  le  mot  disposer,  une  idée  d'intelligence 
et4'ordrç.  (R.) 

111.    APPROBATION  ,    AGRÉMENT  ,    CONSENTEMENT  , 
RATIFICATIOiy  ,    ADHÉSION. 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concours  do  la  volonté  d'une 
seccftdde  personne ,  à  l'égard  de  ce  qui  dépend  de  la  volonté 
^'une  preinière.       " 
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4pprabation  es*  cehù ^ui  a  k  ^^ns leplii»  général;  il  ••  rap 
porle  cTgalement  aux  opiiUoas  de  l'esprit  et  aux  actes,  de  la. 
Tolonté,  et  peut  s'appliquer  au  présent,  au  passé  et  à  Tayenir. 
Agrément  âe  se  rapporte  qu'aux  actes  de  la  yolonté ,  et  peut 
aussi  s'ajppliquer  aux  trois  circonstances  du  temps.  Ccnsewtem^nt 
et  ratificatian  sont  deux  tenues  spé^ques ,  relatifs  aux  actes 
de  la  volonté  ;  m^is  dont  le  premier  ne  s'appliqpe  qu'aux  a(^es 
du  .présent,  ou  je  l'avenir,  et  le  second  ne  se  dit  qu'à  l'égard 
des  actes  du  passé.  Adhésion  n'a  rapport  qu'aux  opinions  et  à 
ladbctrine.'  ' 

Vappraê€t$ion  dépend  dés  lumières  de  l'esprit,  et  suppose 
un  examen  préalable!  Vag^rép%ent ,  le  eansentement  et  la  rati- 
fication ,  dépendent  uniquement  à^  la  volonté,  et  supposent 
intérêt  ou  autorité.  V adhésion  n'est  qu'un  acte  de  la  volonté 
qui  fait  également  abstraction  des  lumières  de  l'esprit  études 
passions  du  coeur,  quoique  la  volonté  ne  puisse  jamais  y  être  dé- 
terminée que  par  l'une  de  ces  deux  voies.      '  '       ^  . 

h*appro6ation  simple  des  censeurs  les  plus  exacts  ne  prouve 
pas  quils  aient  trouve  l'ouvrage  bon;  elle  certifie  seulement 
qu'ils  n'y  ont  rien  vu  qui  doive  en  empôcber  la  publication, 
et  qu'ils  ne  s'y  opposent  point.  La  conduite  d'un  bomme  de 
bien  est  digne  de  Vàjrprohation  et  des  éloges  de  ses  conci- 
^toyens.  Quand  on  a  donné  son  conse^iteniuent  à  un  traité ,  soit 
avant  qu'on  le  conclût,  soit  au  moment  qu'il  se  faisait,  ou  qu'on 
y  a  accédé  depuis  pour  le  ratifier ,  on  est  cedsé  avoir  donné 
son  agrément ,  soit  aux  '  actes  préliminaires  qui  étaient  néces- 
saires à  la  conclusion ,  soit  aux  actes  postérieurs  autorisés  par 
les  clauses  du  traité.  VadhéHon  sincère  à  la  doctrine  de  l'Eglise 
catbolique  est  un  acte  de  foi,  nécessaire  pour  le  salut  :  au  lieu 
que  Vadhésiôn  à  une  doctrine  qu^elle  réprouve  est  un  acte  de 
scbisme  ou  d'bérésie,  incompatible  avec  le  salut.  (B.) 

U2.  s'approprier,  s'mrogei,  s'attribueïç. 

C'est  se  faire  de  son  autorité  privée  un  droit  quelconque ,  ou 
du  moins  y  prétendre. 

S'approprier  f  se  rendre  propre,  se  faire  une  sorte  de  pro- 
priété, prendre  pour  soi  ce  qui  ne  nous  appartenait  pas.  o^ar^ 
ro^er,  requérir  avec  bauteur,  prétendre  avec  insolence,  s'ofr- 
trihuer  avec  dédain  ce  qui  n'est  pas  dû  ,  plus  qu'il  n'est  dû. 
S'attriiuer ,  prétendre  à  une  cbose ,  se  V adjuger,  se  V appli- 
quer de  sa  propre  autorité. 

^   L'homme  ayide  s* ajfproprie^  l'homme  Vain  s'^vrlfjjeyrbomme 
ialoux^s'attrihue.  * 

L'intérêt  fait  qu'on  s'approprie;  l'audace,  qi^on  s'arroge;  l'a- 
mour propre,  qu'on  s'attriiue.  *  * 

On  %'attrihue  une  invention ,  un  ouvrage ,  un  suecè/.  On  i'ar^ 
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rage  des  titrés  ^  des  prérog^alites  >  des  préémiàeniCé».  On  t'appro^ 
prie  an  champ  9  un  effet,  un  meuble. 

On  est  assez  communément  disposé  à  ^'approprier  la  chose 
qu'on  trouYe,  quand  on  n*en  cfMftnaît  pas  le  mattre;  à  é* arroger 
comme  un  droit  le  senrîce  ou  les  homiaages  qui  nous  étaient 
volontairement  rendus  ;  à  s^atiribuer  on  succès  auquel  on  aura 
seulement  contribué  bu  concouru.  (R.) 

1  l5.    APPUI  t    SOUTIEN  ,    SUPPOUT. 

Vappui  fortifie  :  on  le  met  tout  auprès,  pour  résister  à  lïm- 
pulsion  des  corps  étrangers.  Le  soutien  porte;  on  le  place  au- 
dessous  ,  pour  empêcher  de  succomber  sous  le  fardeau.  Le 
support  aide;  il  est  à  Tun  des  bouts,  pour  servir  de  jambage. 

Une  muraille  est  appuyée  par  des  arcs-boutans.  Une  voûte 
est  soutenue  par  des  colonnes.  Le  toit  d'une  maison  est  5v/i- 
porté  par  les  gros  murs.  ^ 

Ce  qui  est  violemment  poussé,  ou  ce  qui  penche  trop,  a 
besoin  d'appui»  Ce  qui  est  excessivement  chargé ,  ou  trop  lourd 
par  soi-même,  a  besoin  de  soutien.  Les  pièces  d'une  certaine 
étendue  qui  sont  élevées  ont  besoin  de  supports. 

On  met  des  appuis  pour  tenir  les  choses  dans  une  situation 
droite;  des  soutiens 9  pour  les  rendre  solides,  des  supports, 
pour  les  maintenir  dans  le  lieu  de  leur  élévation. 

Dans  le  sens  figuré ,  Vappui  a  plus  de  rapport  à  la  force  et 
à  Tautorîté;  le  soutien^n  a  plus  au  crédit  et  à  Phabileté  ;  le 
support  en  a  davantage  à  Tafiéction  et  à  l'amitié. 

On  cherche ,  dans  un  protecteur  puissant ,  de  Vajypui  contre 
ses  ennemis.  Quand  les  raisons  manquent ,  on  a  recours  à  Tau^ 
torité  pour  appuyer  ses  sentimens.  Ce  n'est  pas  les  pli^  bon* 
nêtes  gens  de  la  Cour  qu'il  faut  choisir  pour  soutiens  de  la 
fortune ,  mats  ceux  qui  ont  le  plus  de  orédit  auprès  du  prince. 
On  ne  se  repent  guère  d'une  entreprise  où  l'on  se  voit  soutenu 
d'un  habile  homme.  Des  amis,  toujours  disposés  à  parler  en 
notre  faveur,  et  toujours  prêts  à  non»  ouvrir  leur  bourse ,  sont 
de  bons  supports  dans  le  monde. 

I«e  vrai  chrélien  né  cherche  à' appui  contre  la  malignité  des 
hommes,  que  dans  Tinnocence  et  la  droiture  de  sa  conduite; 
tl  fait  de  son  travail  le  plus  solide  soutien  de  sa  fortune ,  et 
regarde  la  parfaite  soumission  aux  ordres  de  la  Providence 
comme  le  plus  inébranlable  support  de  sa  félicité.  (G.) 

Il4'    APPUYER,    ACCOTBR. 
Quoiqu'oppuyrr  soit  plus  en  usage,  et  qn' accoter  ait  vieilli , 
il  me  semble  néanmoins  que  celui-ci  se  conserve-  encore  lors- 
qu'il s'agit  de  tiges  :  on  dit  appuyer  un  mur,  accoter  un  arbre  , 
une  colonne.  (G.) 
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Accoter  se  dit  dans  le  style  familier,  en  jardinage ,  en  ma^* 
rine^  dans  le  blason ,  etc.  C'est  un  mot  utile  qui  a  son  idée 
particulière.  Jpputfer  est  un  mot  très-usité  dans  le  sens  propre 
et  dans  le  figure  ;  il  sert  comme  de  genre  aux  mots  accoter  y 
hccouder ,  adosser,  et  autres  qui  expriment  différentes  manière» 
Ida  appuyer.  On  le  eonatdère  encore  comme  synonyme  de  sou- 
tenir,  te^ir  ferme  j  soit  en  tenant  le  corps  par-dessous,  conàme 
la  colonne  soutient  la  voûte ,  soit  en  la  soutenant  par-dessus , 
comme  la  corde  soutient  le  lustre  ,  etc.  (R.) 

Cette  différence  dans  l'usage  ,  continue  l'abbé  Girard ,  m'en 
fait  remarquer  une  dans  la  force  et  la  yaleur  intrinsèque  de  ces 
mots  ;  c'est  f\\i^ appuyer  a  plus  de  rapport  à  la  chose  qui  sou- 
tient ,  et  qu'accoler  en  a  davantage  à  celle  qui  est  soutenue. 

Voilà  pourquoi,  dans  le  sens  réciproque,  on  accompagne  or- 
dinairement le  mot  ^appuyer  d'un  cortège  convenable ,  et 
qu'on  laisse  aller  seul  celui  à'^accoter:  Cela  paraîtra  et  s'entendra 
mieux  par  l'exemple  suivant.  Pourquoi  s'^ appuyer  sur  un  autre, 
quatid  on  est  assez  fort  pour  se  soutenir  soi-même?  Lfes  airs 
penchés  du  petit-maître  lui  donnent  une  attitude  habituelle  , 
qui  fait  qu'il  ne  se  place  jamais  qu'il  ne  $^accote.  (G.) 

1  1  5.    A   PUiSENT  ,    PHÉSENTÉMENT  ,    ACTUELLEMENT , 
HAINTENA9ÏT. 

Jl  préseM  indique  un  temps  présent  plus  ou  moins  étendu , 
par  opposition  à  un  autre  temps  plus  ou  moins  éloigné ,  on 
bien  indéfini.  Ainsi  vous  direz  qu'en  remontant  aux  époques 
les  plus  reculées  de  l' histoire  ,  vous  trouverez  i'usa^ge.des 
armoiries,  ainsi  que  celui  des  m^mnaies,  établis  alors 
commne  k  présent.  Vous  direz  de  même ,  les  principes  de  l'éco-^ 
nomie  sociale  sont  à  présent  connus;  ils  rétabliront  l'ordre,  la 
justice,  la  prospérité,  l'âge  d'or,  lorsque  Dieu  enverra  sur  la 
terre  un  Sauveur. 

On  dira  également  :  la  force  du  corps  gagnait  jadis  de&  ba- 
tailles ,  à  présent  c'est  le  canon  ;  oui ,  sans  doute ,  mais  c'est  la 
débilité  des  corps  qui  ruine  les  armées. 

Présentement  désigne  un  présent  plus  borné,  plus  limité , 
plus  circonscrit  ;  il  signifie  à  présent  niéme^  dans  le  moment  ^ 
tout  à  l'heure  ,  sous  peu ,  sans  délai ,  sans  retard ,  exclusivement 
à  tout  autre  temps  qui  ne  serait  pas  plus  ou  moins  prochain. 
Une  maison  est  à  louer  présentement ,  dans  le  temps  même  où 
l'écriteau  est  apposé ,  pour  le  terme  présent.  Vos  préparatifs  sont 
tout  faits,  il  n'y  a  présentement  qu'à  partir,  on  part  sans  déla^. 

Actuellement  exprime  un  temps  encore  plus  précis  et  plus  , 
court,  le  temps,  le  moment,  l'instant  où  l'on  parle,  où  l'action 
se  fait,  où  l'événement  arrive.  Ce  mot  s'applique  fort  prx)pre- 
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ment  aux  premiers  temps  >  aux  premiers  commencemetis  d^un 
changement,  d'une  révo]u11on ,  d'un  état  nouveau,  puisqu'il 
n'emporte  que  la  durée  d'un  aete  ou  d'une  action  qui  s^effeetue, 
13 n  malade  est  aettitilem(mt  hors  de  danger,  au  moment  où  le 
danger  cesse.  Un  homme  d'état  entre  actueUevnent  au  conseil , 
où  il  n'était  pas  encore  entré.  Il  arrive  actucMemèni  beaucoup 
de  vaisseaux  dans  un  port  que  la  paix,  la  liberté  de  la  navigation 
et  celle  du  commerce  ,  viennent  d'ouvrir. 

Maintenant  signifie  littéralement  pendant  qu'on  y  tient  ia 
main ,  qu'on  a  les  choses  en  main ,  qu'on  est  après.  Il  désigne 
donc  la  suite  ou  la  continuation  d'une  chose ,  la  liaison  ou  la 
transition  d'une  partie  à  une  autre ,  et ,  fort  élégamment ,  l'op- 
position, le  contraste  de  deux  événemens  successifs,  de  deux 
objets  relatifs  l'un  à  l'autre.  Ainsi  un  orateur  indique,  par  le 
mot  maintenant  f  le  passage  d'une  division  à  une  autre.  Nous 
venons  de  considérer  le  beau  côté  de  la  médaille ,  voyons-en 
maintenant  le  revers.  Tel  est  l'état  où  sont  maintenant  les 
affaires. 

jé  présent  estnjn  mot  très-usité  ;  il  a  remplacé  presque  par- 
tout présentement  ;  mais  il  ne  se  dit  qu'en  prose  ,  ou  ,  tout  au 
plus ,  dans  des  poésies  légères,  sermoni  propiora;  vous  le  trou- 
verez même  assez  rarement  employé  par  nos  grands  orateurs. 

Présentement  a  perdu  la  vogue  qu'il  avait  dans  tous  les  genres 
de  prose  :  et  même  dans  l'éloquence.  Les  lettres  de  madame  de 
Sévigné ,  et  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  ,  prouve  que  c'était  le 
mot  ordinaire  de  la  conversation.  On  l'emploie  aujourd'hui  si 
peu ,  que  bientôt  il  sentira  le  vieux  style. 

Actuellement  se  dit  pour  présentement  plus  qu'il  ne  s'écrit, 
peut-être  paroe  qu'il  a  1  air  didactique  de  l'adjectif  actuei  ;  il  a 
le  mérite  d'un  sens  précis. 

Maintenant  est  un  mot  de'  tous  les  styles,  familier  aux  poètes 
comme  aux  orateurs ,  et  très-souvent  empt)yé  dans  la  significa- 
tion commune  à  ses  synonymes ,  par  la  raison  que  ceux-ci  sont 
exclusifs  de  certain  genres.  (  R.  ) 

116.    APTITUDE,   DISyPOSITidN ,    PENCHANT. 

Vaptitude  tient  à  l'esprit  ;  la  disposition  peut  tenir  au  tem- 
pérament ;  le  penchant  semble  venir  du  cœur. 

Michel  Ange  avait  une  disposition  à  la  mélancolie  qui  se 
retrouve  dans  les  poésies  qui  nous  restent  de  luit  Inaptitude 
de  y aucanson  pour  les  arts  mécaniques  était  telle  que  la  simple 
vue  d'une  pendule  suffit  pouy  la  développer.  L'homme  a  un 
penchant  religieux  qu'il  veu^  eq  vain  méconnaître. 

La  disposition  fait  entreprendre  ;  Vaptitude  fait  réussir;  le 
penchant   attache  à  ce  que  l'on  fait. 

Disposition;  au  singulier,  a  peu  de  synonymie  tiy  te  aptitude; 
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il  en  a  dayantage  au  pluriel.  Ainsi  Ton  dit  vulgairement:  il  a 
des  dispositi(yn9  ,  de  Vaptitude  pour  cette  H^ience  ;  cependant 
les  dvipositionê  ont  moins  de  force  que  Vaptitwlc;  elles  deman- 
dent à  être  plus  cultivées  ;  Vaptitude  ^  fait  |our  à  elle  seule. 

^pltlt«iievientdulatinaptu«4,^l«4fut€;a«(repar/*ailemenr) 
ce  qui  désigne  une  conveuaqce  rigQureilçe  ;  dùpcskiMi  indique 
une  convenance  moins  exacte,  moins  nécessaire  :  les  dispositions 
sont  donc  moins  que  l'a/ntitticfe.  Aussi  a-t-'on  coutume  d^emr 
ployer  le  mot  d*aptittuic  lorsqu*on  parle  de  choses  sérreuses, 
et  celui  de  dispositianê  quand  il  s'agit  d'objets  frivoles  et  légers. 

On  dit  :  il  a  des  dispositions  pour  la  danse,  de  Vaptitude ^ 
pour  les  mathématiques.  (  F.  G.  ) 

117.  AKIDE,  SEC. 

Vn  Heu  est  aride  lorsque  le  défaut  d*humidité  a  détruit  en 
lui  la  faculté  de  produire  ;  il  est  sec  quand  il  est  privé  d'hu- 
midité. V aridité  est  un  résultat  de  la  sécheresse;  la  sécheresse 
peut  n'être  que  momentanée  ;  Yaridité  est  un  état  permanent. 
La  terre  est  sè^he  par-tout  au  mois  d'août  ;  les  déserts,  de  l'A- 
'  frique  sont  arides, 

La  sécheresse  peut  être  relative,  et  se  dire  par  comparaison 
à  l'abondance  de  fluides  que  comporte  un  autre  état  de  choses  ; 
Vaiçidité  est  absolue.  Ainsi  le  lit  d'une  rivière  est  à  sec  quand 
l'eau  n'y  coule  plus,  quoique  le  fond  soit  encore  humide  ;  mais 
il  ne  devient  aride  que  lorsque  l'air  et  le  soleil  ont  tellement  ab- 
sorbé cette  humidité,  qu*il  n'en  reste  plus  même  ce  qu'il  faut  pour 
la  végétafion.  Un  pays  est  sec ,  comparativement  à  un  autre  plus 
arrosé  ,  Quoique  la  terre  y  conserve  encore  des  sucs  et  l'humidité' 
nécessaires  pour  produire  certaines  espèces  de  plantes;  il  est 
aride  lorsque ,  desséché  par  le  soleil  ou  quelque  autre  cause  , 
la  terre  ne  peut  plus,  rien  produire.  La  sécheresse  peut  exister 
sans  Varidiié  ;X aridité  n'existe  pas  sans  la  sécheresse. 

Aride,  au  propre,  ne  s'applique  qu'à  la  terreou  au  sable, 
parce  que  ce  sont  les  seules  matières  que  l'humidité  rende  pro^ 
ducttvesi  Sec  s'applique  à  toute  substance  susceptible  d'humidité. 
Ainsi  l'herbe  est  sèche ,  et  le  champ  est  aride  ;  l'air  d'un  pays 
€stsec„  et  le  terroir  en  est  aride. 

Au  figuré,*  aride  et  sec  expriment  le  contraire  d'abondant  $ 
mais  sec  s'applique  à  tout  objet  pAvé  de  l'espèce  d'abondance 
dont  il  est  susceptible  :  aride,  seulement  aux  objets  privés,  pav 
ce  défaut  d'abondance ,  des  qualités  ou  facultés  productives  coa^ 
formés  à  leur  nature.  On  dit  qu'uç  sujet  est  aride  y  lorsqu'il  ne 
fournit  aucune  idée  ;  qu'un  discours  est  sec ,  quand  il  manque 
des  idées  qui  pourraient  l'enrichir.  On  appelle  esprit  aride  , 
l'esprit  qui ,  fauté  d'idées ,  ne  produit  rien  ;  esprit  sec ,  celui 
qui  manque  de  Timagination  et  *des  agrément  qui  ppurraicnt 
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embellir  ses  idées.  On  dit  une  ame  êèche  9  parce  que  l'ame  peut 
manquer  de  sentîmens  ;  mais  on  ne  dit  pas  une  ame  aride, 
parce  que  Taine  ne  produit  pas  les  sentimens  ;  elles  les  a,  ils 
font  partie  d'elle-même  ,  constituent  son  essence,  et  ne  sont 
pas  créés  par  elle.  (  F.  G.  ) 

1  1 8.    ARBfES  ,  ARKOIRIES. 

Signes  symbob'ques  qui  distinguent  les  personnes,  les  familles, 
les  communautés,  les  peuples,  etc.  Ces  symboles  ce  peignaient, 
se  grayaient,  s'appliquaient  sur  les  armes  ^  sur  le  bouclier,  sur 
l'écu ,  etc.  De  là  tusage  de  dire  armes  pour  armoiries*  Ce  de;- 
,  nier  mot  est  le  nom  propre  de  la  cbose  ;  le  premier  n'est  em- 
ployé que  d^ps  une  acception  détournée^ 

Les  Romains  désignaient  les  armoiries  par  le  mot  ^nsignia  : 
mais  ils  donnaient  aussi  quelquefois  le  même  sens  au  mot  alarmes, 
comme  Ta  fait  Virgile  ,  Jorsqu'il  d'écrit  la  foùdation  de  Padoue  : 

•  . ;  .  Mrmaqus  fiant 

Troîa , i£neid. ,  1.  I. 

Il  est  $en$ible  que  le  mot  armes  ne  doit  pas  être  employé 
dans  le  sens  d'ar»?M>irie«,  toutes  les  fois  qu'il  formerait  une 
équivoque.  Ainsi  le  blason  est  la  science  ài&^  armoiries  9 'ei 
non  celle  des  armes  :  en  général ,  armoiries  est  le  mot  propre 
de  la  science  :  armss  ,    celui  de  l'usage  commun.  (  K.  ) 

119.   AIME,    ARMURE. 

Arms  est  tout  ce  qui  sert  au  soldat  dans  ^e  combat ,  spit  pour 
attaquer,  soit  pour  se  défendre.  Armure  n'est  d'usage  que  pour 
ce  qui  sert  à  se  défendre  des  atteintes  ou  des  effets*  du  coup , 
et  aeulemeiit  dans  le  détail,  en  nommant  quelque  partie. du 
corps  ;  on  dit,  par  çxemple,  une  armure  de  té{e  et  une  armure 
de  ctiisse;  «a^a  on  ne  dit  pas  en  général,  les  armui^  ,  on  se 
sert  alors  du  mot  dVrme^,  ,    ,       ' 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  don  Quichotte  f,  n'est  pas  de 
le  Yolr  revêtu  de  ses  armes  j  combattre  contre  des  moulins  à 
vent ,  et  prendre  un  bassin  à  barbe  pour  une  armure  de  tête. 

On  n'allait  autrefois  au  combat  qu'après  avok  revêtu  de  son 
c^r^ure  particulière  chaque  partie  de  son  Qprps,  pour  empê-* 
cher  ou  diminuer  l'effet  de  Varme  offensive  ;  aujourd'hui'  l'on  - 
y  va  sans  toutes  ces  précautions,  est-ce  valeur?  était-ce  pol-» 
tronnerie  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Le  goût  et  la  mode*  ont  décidé  de 
ces  usages  ,  ainsi  que  de  tous  les  autres.  (  G.  ) 

*    *  '       120.    AROMATE^    PARFUM. 

AromMte,  du  grec  «ptf^f ,  d'«^A> ,  je  porte ,  j'élève,  et  os  fut ,  odeur 
senteur.  Parfum,  formé  de  futn,  fumée,  yapeur;  et  de  par. 
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à  trayers,  entièrement.  Varomate  est  le  corps  d*où  s'élère 
une  odeur  :  le  parfum  est  la  seuteur  qui  s*élève  d'un  corps.^ 
Tel  est  le  sens  primitif  de  ce  dernier  mot ,  comme  son  accep- 
tion commune  ;  mais  *  il  se  dit  aussi  du  corps  odorant ,  tandis 
qu^aromaU  ne  se  dit  jamais  de  Todeur  même  ou  de  la  yapeur. 
ÙaromaU  a  un  parfum  ou  une  senteur  ;  et  il  est  un  parfum 
ou  un  corps  propre  à  parfumer.  VaronuUe  exhale  des  yapeurs 
agréables  ;  le  parfum  s*exhale  ou  il  est  exhalé. 

Pris  pour  le  corps  même  qui  parfume ,  le  parfum  est  à  Varomate 
Comme  le  ^eiire  est  à  Tespèce.  Tout  aromutc  est  ou  peut  être 
par/um/.toat  /^ar/unui'estpas  aromate.  V aromate  appartient 
uniquement  au  règne  végétal  ;  les  parfums  sont  tirés  des  diflTé- 
rens  règnes.  Les  racines  des  végétaux ,  tels  que  le  gingembre , 
Tiris  de  Florence  ;  les  bois ,  tels  que  l'aloës ,  le  sassafras  ;  les 
écorces  9  comme  la  canelle ,  le  macis ,  le  citron  :  les  herbes 
ou  les  feuilles 5  le  baume,  le  basilic,  la  mélisse  ;  les  fleurs,  la 
violette ,  la  rose  ,  le  safran  :  les  fruits  et  semences  ,  le  girofle 
le  cumin ,  la  baie  de  laurier  ;  les  gommes  ou  résines*^  le  storax  5 
le  benjoin ,  Tencens  ,  la  myrrhe  ,  sont  des  aromates  et  des  par-^ 
fums.  Le  musc,  la  civette,  l'ambre  jaune  ou  succin  (  du  moins 
comme  on  Ta  cru  fort  long-temps  )  sont  des  parfums  et  non  des 
aromates,  (  R.  ) 

12,\.    ARRACHER  ,  RAVJR. 

.  Ces  mot^  ont  une  origine  commune  i  r ,  ra ,  et  une  foule 
de  leurs  dérivés  marquent  la  rudesse ,  la  force.  Rae  veut  pro- 
prement dire ,  déchirer ,  Mser;  rap  ou  rau ,  prendre  de  force , 
entraîner  avec  impétuosité  9  dérober.  L'a  d'iWTac4er  exprime 
l'action  de  tirer  A  soi. 

Arracher  ^  c'est  tirer  à  soi  et  enlever  avec  violence,  avec 
peine ,  un  objet ,  /qui ,  retenu  par  un  autre ,  se  défend  contre 
vos  efforts.*  Ravir  ^  c'est  prendre ,  enlever  par  un  tour  de  force 
ou  d'adrçssé,  un  objet  qui  ne  se  défend  pas  ou  qui  est  mal 
défendu.  On  arracne  un  arbre,  une  dent,  un  clou  enfoncé 
dans  un  ipur;  on  ravit  des  biens,  une  proie,  des  choses  mal 
gardée;.  La  première,  action  est  plus  lente  et  plus  violente  ; 
l'objet  résiste  :  la  seconde  est  plus  prompte  et  plus  subtile  , 
cçmnie  celle  de  dérober;  l'objet  est  en  quelque  manière  sur- 
pris. Ces  d^ux  mots  conservent  parfaitement,  au  figuré,  leur 
idée  propre. 

Le  soldat  diréné  arrc^he  la  fille  des  bras  de  sa  mère ,  et 
lui  ravit  Thonneur. 

L*importunité  arrache  un  consentement ,  la  stdililité  1^  r/tvit. 

On  ravit  à  une  femme  ses  faveurs ,  plutôt  qu'on  ne  ies  lui 
mrrache. 

Elien  rapporte  le  conte  suivant,  tiré  des  fkbles  Sybaritiques. 
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Vn  enfant)  conduit  par  son  pédadogue,  dérobe  une  figue  sèche 
4  un  marchand  qu'il  rencontre  dans  la  lue  ;  le  pédadogue,  en 
Te  reprenant  aigrement  de  raa)ir  le  bien  d'autrui^  lui  arrdcht  la 
figue  et  la  mange.  Ce  conte  est  Tabrégé  d'une  trës-graude  partie 
de  l'histoire. (R.)  , 

125.    ARRANGER,    RANGER. 

ArremgtT  exprime  le  rapport  que  l'on  établit  etitre  plusieurs 
choses  que  l'on  ranffé  ensemble.  Ranger  n'exprime  qu'une  idée 
individuelle  ;  c'est  en  rar^eant  ses  livres  que  l'on  arrange  sa 
bibliothèque  ;  mais  il  faut  avoir  arraa^é  l'une  avant  de  ramier 
les  autres.  Arranger^  «'est  assigner  aux  choses  le  rang  qui  leur 
co^nviënt  ;  les  ranger,  c'est  les  placer  ou  les  replacer  dans  l'ordre 
déterminé  par  leur  arrangement. 

Arra/nger  est  formé  de  ranger,  et  de  la  particule  ad,  à  côté. 
ArrangiT  est  donc  mettre  en  ordre  ;  ranger ,  n'est  que  mettre 
à  sa  place.  On  arrange  une  fois,  on  ro/nge  tous  les  jours. 

Pour  arra/nger  il  faut  une  opération  de  l'esprit,  il  y  a  un 
choix  à  faire  :  ro/nger  ne  suppose  qu'un  acte  physique  ;  il  n'y 
a  qu'une  décision  k  exécuter.  Ainsi  le  maître  arrange  son  ap- 
partement à  sa  fantaisie ,  le  domestique  le  range  ensuite  d'après 
les  ordres  qu'il  a  reçus.  On  s^arrange  comme  on  veut  dans  son 
fauteuil  pour  dormir,  parce  qu'on  peut  choisir  sa  place;  on  se 
range  comme  on  peut  quand  une  voiture  passe,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  choix. 

De  même  dans  le  sens  moral  on  dît  :  se  ranger  sous  des  lois, 
on  ne  peut  les  changer.  Se  ranger  à  son  devoir,  le  devoir  est 
invari£d>le  :  c'est  toujours  se  mettre  à  une  place  fixée  d'avance. 
Mais  on  dit  :  arranger  un  projet  daus  sa  tête,  c'est-à-dire  en 
ordonner  les^di£fêrentes  parties,  marquer  la  place  «où  chaque 
chose  doit  se  retrouver  ensuite.  On  se  .range  k  l'avis  de  quel- 
qu'un ;  il  est  donné,  on  n'a  qu'à  le  suivre.  On  s*arrange  pour 
faire  urte  chose  9  c'est-à-dire ,  on  dispose  son  temps  ou  ses 
af^ires  de  la  manière  qui  convient  à  cette  chose. 

0  On  dit  d'un  homme  qui  parle  avec  justesse  et  avec  ordre , 
que  c'est  un  homme  qui  arrange  bien  ses  paroles  ,*q(ii  arrange 
bien  ce  qu'il  dit.  »  (  DicU  de  VAcad,  Fr.  ) 

Un  ho^me  rangé  est  celui  qui  a  4e  l'ordre  dans  sa  conduite, 
dans  ses  aflEàires  ;  un  homme  arr^n^^  est  celui  qui  met  de  l'ordre 
daflistout,  qui  ne  fait  et  ne  dit  rien  sans  choix.  On  peut  être 
ron^^  sans  y  avoirt  grand  mérite  ;  pour  être  arrangé  il  faut  du 
discernement.,  tout  an  moins  de  la  réflexion. 

Arra/nger,  suppose  le  libre  arbitre  ;  raw^er,  semble  au  con- 
traire indiquer  une  obligation;  aussi  dit-on  :  ran^fer  quelqu'un, 
le  réduire,  le  forcer  à  faire  une  chose.   «S'il  fait  le  méchant , 
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}e  f  aurai  bien  le  ranaer.  »  C'est  pour  cela  que  Ton  dit  ranger 
une  armée  en  bataille,  obliger  chaque  loldat  à  se  mettre  à  la 
place quiiui  est  assignée.  (F.  G.) 

123.    ARRÊTER,    RETENIR. 

Arrêter^  interrompre  le  mouTement;  retenir ^  se  rendre  maître 
du  mouvement  pour  l'interrompre ,  le  ralentir  ou  le  cbangcr. 
Arrêter  est  l'effet  de  l'action  ;  retenir  est  l'action  même.  On 
n*arréte  qu'en  retencmt  d'une  manière  quelconque  :  un  homme 
est  arrêté  dans  la  rue  par  un  embarras  qui  le  retient;  il  s'^r^ 
Yéte^  retenu  par  les  discours  d'un  aini  ou  la  frajvur  que  lui 
cause  l'aspect  d'un  danger  :  le  cours  de  l'eau  est  arrêté  par  une 
digue  qui  le  retient.  Ainsi ,  au  figuré ,  un  dessein  est  arrêté 
lorsque ,  retenu  par  certaines  considérations ,  on  a  renoncé  aux 
desseins  contraires  ou  différens  qui  pouvaient  faire  balancer. 

On  arrête  tout  à  fait  ou  pas  du  tout,  parce  que  arrêter  est 
un  effet  qui  existe  ou  n'existe  pas  ;  on  retient  plus  ou  moins , 
parce  que  l'action  est  plus  ou  moins  efficace  :  ce  qui  retient  n'ar- 
rête  pas  toujours  ;  on  peut  retenir  inutilement  une  voiture  sur 
le  penchant  d'une  montagne  sans  pouvoir  Varrêter  ;  on  peut  la 
retenir  seulement  pour  bdodérer  la, rapidité  de  sa  course,  sans 
avoir  dessein  de  Varrêter.  On  s^arrête  au  milieu  d'un  discours^ 
c'est-à-dire  qu'on  cesse  de  parler  ;  on  se  retient  en  parlant , 
c'est-à-dire  qu^on  se  modère.  ' 

Arrêter ,  c'est  déterminer  l'état  d'une  chose  :  retenir ,  c'est 
exercer  avec  plus  oiï  moins  d'efiicacité  la  faculté  de  le  déter- 
miner. On  arrête  les  comptes  d'un  ouvrier  pour  qu'ils  ne 
changent  plus ,  après  aVoir  retenu  son  mémoire  pour  le  régler. 
On  arrête  le  mouvement  d'une  pendule  ;  on  retient  son  haleine. 
Arrêter  despaiemens,  c'est  mettre  en  état  de  stagnation  une 
somme  destinée  à  courir;  retenir  une  somme*,  c'est  exercer  la 
faculté  d'appliquer  à  son  propre  usage  une  somme  qui  devait 
passer  à  un  autre. 

Retenir  une  chose,  lorsqu'il  s'agit  de  souvenir,^ c'est  en  con- 
server la  possession. 

On  arrête  en  fixant  sur  un  point  ;  on  retient  en  empêchant 
d'errer  sur  Quelques-uns.  Un  homme  arrête' seé  regards  sur 
l'objet  qui  lui  plaît  ;  une  jeune  fille  les  retient  de  peur  de  ren«- 
contrer  ceux  qui  pourraient  ^blesser  sa  modestie.  On  a  des  opi-* 
nions  arrêtées  quand  elles  ne  varient  pas  ;  on  a  une  imagination 
retenMe  quand  elle  ne  passe  pas  de  certaines  bornes.  ^ 

Arrêter  9  exprimant  sur^-tout  l'action  subie  par  l'objet,  a  besoio 
que  cet  objet ,  par  son  état  présent,  contribue  à  rendre  cette 
action  complète.  Retenir^  signifiant  sur-tout  l'action  de  la  chose 
ou  de  la  personne  qui  retient,  peut  se  paisser  du 'concours  de 
Tobjet  sur  lequel  on  agit.  Ainsi  on  arrête  un  domestique  en  le 
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détermkiatit  à  entrer  à  $on  lenrice  ;  on  k  reVUnt  ftâns  être  bien 
sûr  qu'il  y  consentira.  Oh  peut  s'arr^^^inTolontairement, malgré 
6oi  9  contraint  par  une  forcé  étrangère  ;  se  rttenir  est  toujouni 
un  acte  de  la  Toionté^,  parée  que ,  dans  le  premier  cas  ,  on  est 
l'objet  sur  lequel  s'exerce  l'action  ;  dans  le  second  ,  on  est  l'objet 
qui  agit. 

'  On  n'arrête  qu'un  objet  déj^à  en  mourement;  on  le  retient 
avant  que  le  mouyeinent  commence.  Ainsi  on  arrête  un  cheval 
échappé  9  on  le  retient  au  moment  où' il  allait  s'emporter. 

On  dit  d'un  homme  mis  en  prison  qu'on  l'a  arrêté  ,  c'est-à- 
dire  privé  de  la  liberté  de  ses  mouvemens.  Arrêter  seul,  pris 
absolument ,  exprime  un  effet  momentané ,  l'acte  même  de  ce^ 
lui  qui  arrête.  Etre  arrêté  peut  exprimer  un  effet  continu ,  il 
signifie  être  aux  arrêté;  retenir  et  être  retenu  f  expriment  éga- 
lement une  action  continue.  (F.  G.  ) 

1  ^4-    AmiSAN  ,    OUVRIER. 

L'un  et  l'autre  sont  gens  de  peine  et  occupés  de  la  main. 
l/artisan  exerce  un  art  mécanique  ;  l'ouvrier  fkit  Un  genre 
quelconque  d'ouvrage.*  Le  prelnier  est  un  homme  de  métier;  le 
second  un  homme  de  travail..  Vartisain  professe  ,  V ouvrier 
pratique.  Un  particulier  qui  fait  pour  son  plaisir  de  beaux 
ouvrages  »  au  tour  9  par  exemple ,  est  un  bon  ouvrier  ^  mais  il 
n'est  pas  artisan.  Cette  distinction  est  visiblement  fondée  sur 
la  valeur  propre  des  mots  ;  le  mot  à^ouvrier  a  donc  un  sens 
plus  étendu  que  celui  à!aTtisan.  L'agriculture  n'a  pas  des|  arti^ 
sans  ,  elle  a  des  ouvriers.  Du  rapport  qu'il  y  a  entre  V ouvrier 
et  Vouvra^e  ,  il  est  résulté  qu'on  dit  figurément  ouvrier  quand 
il  s'agit  d^ouvrage  d'esprit  :  Ces  vers  sont  du  ton  ouvrier  ou 
du  ton  faiseur ,  et  non  du  ton  artisan. 

On  se  sert  du  mot  ouvrier ,  lorsqu'on  veut  représenter  les 
gens  à  l'œuvre  »  sur-tout  quand  ils  sont  en  nombre  et  de  diffé^ 
rentes  classes.  Ainsi  vous  avez  à  votre  château  beaucoup  d'<m- 
vriers ,  soit  artisans  9  comme  maçons,  menuisiers  ;  soit  ar^ 
Pistes  j  comme  peintres ,  sculpteurs.  Il  y  a  une  moisson  abon- 
dante ,  mais  peu  à^ ouvriers;  il  y  a  dans  un  atelier  à*artisans 
beaucoup  à^ouvriers  employés. 

Dans  un  atelier  ou  une  boutique ,  le  maître  est  plutôt  Varti- 
son  proprement  dit  ou  par  excellence;  les  compagnons  sont  les 
ouvriers  ;  les  ouvriers  travaillent  pour  le  maître ,  Var tison 
en  chef  travaille  pour  le  public  :  celui-ci  est  une  espèce  d'entre- 
preneur ;  les  autres  sont  des  gens  de  journée  ou  à  gage. 

Dans  quel  cas  faut-il  figurément  employer  l'un  plutôt  que 
l'antre  ?  c'est  ce  qu'on  nous  laisse,  à  découvrir.  Il  me  semble 
qu'artisan  sedit  (communément  pour  auteur ,  inventeur,  créa- 
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teur;  ou  celui  qui  régie  9  dirige ^  conduit  la  chose;  etquW-* 
vrier  signifie  i^lniài  exécuteur ^  négociateur  ^  agents  ou  celui 
qui  trayaille,  opère  ,  met  en  oeuvre  les  moyens*  Ainsi  je  dirai 
plutôt  qu*un  homme  est  Vartisan  de  sa  maison  ,  de  son  malheur, 
d'une  calonmie  ,  d'une  fiction  qu'il  crée  9  qu'il  invente  ,  qu'il  fa<- 
brique ,  qu'il  forme  ;  et  qu'il  est  Vouvrier  d'une  paix ,  d'une 
entreprise ,  d'une  révolution  ,  d'une  conjuration  qu'il  négocie  , 
qu'il  réalise  9  qu'il  poursuit ,  qu'il  efiectue  i»  mais  on  ne  se  «ert 
guère  aujourd'hui ,  dans  ces  cas-là^  que  du  mot  artisan^  (R.  J 

1 25.  ASCENDANT  ,  EMPIRE ,   INFLUENCE. 

Ces, trois  mots  sont  l'expression  d*une  puissance  morale  exer- 
cée sur  les  hommes.  L'ascendant  est  le  pouvoir  de  ]a  supério- 
rité ,  {ascendere^  monter);  Vempire  est  le  pouvoir  de  la 
force  ;  il  a  quelque  chose  de  l'autorité  militaire ,  (  imperare , 
commander)  ;  Vinfluence  est  le  pouvoir  de  l'insinuation ,  (in- 
fluere ,  couler  dans ,  s'insinuer.  ) 

Vascendant  est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  ahsolu  ;  il  mir- 
monte  les  intérêts  personnels ,  les  désirs  de  celui  sur  qui  oa 
l'exerce  ;  il  domine  ses  sentimens  et  dirige  sa  volonté.  L'em- 
pire est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  despotique  ;  celui  auquel 
on'  oppose  quelquefois  en  vain  ses  sentimens  et  sa  volonté  ;  il 
faut  finir  par  soumettre  ses  actions.  Vinfluence  est  de  tons  les 
pouvoirs  le  plus  doux  et  le  plus  insensible  ;  celui  qui  l'éprouve 
reçoit  les  idées  d'un  autre  comme  si  elles  étaient  les  siennes  :  on 
dirige  sa  conduite  par  sa  volonté ,  et  sa  volonté  par  ses  opi** 
nions.  _  ^  » 

Un  père  a  de  Vemfire  sur  ses  enfans  ;  un  mari  a  de  Yascen" 
(tant  sur  sa  femme  ;  une  femme  a  de  Vinfluence  sur  son  mari. 

Va^cendant  est  ordinairement  l'efFet  d'un  caractère  ou  d'un 
génie  plus  élevé  que  celui  qu'il  domine  ;  Vempire  est  celui 
^'une  volonté  plus  ferme  que  celle  qu'il  soumet  j  Vinfluence  j 
celui  d'un  esprit  plus  adroit  que  l'esprit  qu'il  dirige.  On  n'a  d'o*- 
cendant  que  sur  celui  dont  on  s'est  fait  estimer  sous  quelque 
x£ipport  ;  à! empire^  que  sur  celui  à  qui  on  a  fait  craindre  quelque 
chose  ;  dHnfluence,  que  sur  celui  que  l'on  a  persuadé  de  ses 
lumières  sur  quelque  sujet.  Vinfluence  suppose  la  confiance  ;  la 
faiblesse  qui  gouverne  quelquefois  par  Ja  crainte  que  l'on  a  de 
l'affliger  n'obtient  que  de  Vempire, 

Vascendant  a  son  effet  sans  que  celui  qui  l'exerce  et  ceux  sur 
qui  il  est  exercé  le  veuillent,  ou  même  s'en  doutent;  c'est 

Le  droit  qu'un  esprit  vaste  et  ferme  en  ses  dessein» 
A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

L'empire  est  dû  presque  toujours  à  l'insouciance  ou  à  l'obéis- 
sance volontaire  dé  celui  qui  se  soumet.  Vinfluence  est  sou- 
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vent  plti9  connue  de  celui  qui  Texerca  que  de  celui  qu'elle 
dirige.  ' 

Dans  les  rapports  qu'un  homme  peut  avoir  avec  lui-même ,  il 
reconnaît  Vdscendant  d*un  penchant  qui  le  domine  ,  se  soumet 
à  l'empire  d'une  passion  qui  le  tyrannise ,  et  cède  à  Vinflucnc6 
d'un  préjugé  qu'il  désapprouve. 

On  ne  peut  exercer  à^ascendant  et  d'influence  que  sur  les 
autres  ;  la  force  de  la  raison  peut  nous  donner  de  l'empire  sur 
nos  propres  mou vemens. 

V€iscendant  ne  peut  être  qu'une  puissance  morale  :  on  dit 
Vascemimit  de  la  vertu.  Ve/mpîre  s'applique  à  tout  pouvoir 
émanant  d'une  force  irrésistible  ;  on  dit  l'empire  du  devoir  et 
Vempire  de  la  nécessité.  Tout  pouvoir  agissant  par  insinuation 
est  désigné  par  influence;  on  est  dirigé  sans  le  savoir  parl'in- 
fluence  de  la  mode ,  comme  on  se  soumet  volontairement  à  son 
empire. 

Les  saisons  ont  aussi  leur  influence  sur  le  physique  ;  on  peut 
même  croire  kVinfltcence  des  astres.  (F.  G.) 

1 26.    ASILE  ^  REFUGE* 

Lieux  où  l'on  se  met^en  sûreté ,  à  l'abri ,  à  couvert.  ^ 

Dès  qu'on  crainl  un  danger  ,  on  cherche  un  asiie  ;  assailli 
d'un  péril,  on  cherche  un  refuse.  U  faut  un  asiie  pour  le  be- 
soin ;  dans  la  nécessité  ,  un  refuge.  On  se  retire  ,  on  se  sauve 
dans  un  asiie  :  on  se  jette ,  on  se  sauve  dans  un  refuge. 

Un  port  est  en  tout  tems  un  cfsiie  ;  dans  la  tempête,  c^est 
un  refuge.  Le  voyageur  égaré  cherche  un  a^ie;  et,  poursuivi, 
un  refuge.  Le  refuse  suppose  un  ^rand  danger  :  Va^ile  n'en 
exclut  aucun. 

Le  favori  d'Aroadius,  le  premier  qui  fit  abolir  le  droit  à" asiie , 
ne  tarda  point  A  chercher  un  refuge  contre  la  mauvaise  for- 
lune. 

Préparons-nous  xm  a^siie  dans  notre  propre  coeur  ,  et  un  re- 
fuge  dans  les  bras  de  la  Providence. 

Le  juste  a  besoin  à^asiie ,  car  il  a  toujours  à  craindre  :  le 
pécheur  a  besoin  de  refuge ,  car  il  est  toujours  menacé  et  pour- 
suivi ,  du  moins  par  sa  conscience* 

M.  l'abbé  Poule  dit  du  vrai  chrétien ,  dans  son  setmon  sur 
la  Foi  ,  qu'il  est  V asiie  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  et.  un  re- 
/We  de  miséricorde. 

L'asiie  ne  se  prend  que  pour  une  retraite  honnête  et  respec- 
table ,  et  il  n'en  est  pas  de  même  du  refuge,  La  solitude  çst 
un  asiie  ^our  les  contemplatifs  :  les  brigands  ont  des  refuges^ 
coname  les  bêt^s  férc^es.  Le»  réduits  où  s'assemblent  des 
loueurs  ,  des  vagabonds ,  de$  fainèans ,  s'appellent  des  refuges 
et  non  des  a>sites.  (  R.  ) 

I.  6 
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1^7.    ASPKCt  ,    VUE. 

Fue ,  application  de  la  faculté  de  voir  à  un  objet  quelconque  ; 
€ispect  y  manière  dont  cet  objet  se  présente  à  la  vue.  On  dit  :. 
la  vite  de  ce  bosq^uet  fait  plai»ir  ;  ce  précipice  offre  un  a&jàcct 
effrayant. 

Dans  le  mot  de  vu€  Tidée  principale  est  cellç  du  sujet  »  de 
Têtre  qui  voit  ;  dans-  le  mot  (Toipect  Tidée  principale  est  cell^ 
de  Tobjct  qui  est  vu.  De  ma  fenêtre ,  j'ai  la  vite  de  la  campagne, 
mais  cette  campagne  a  un  aspect  si  triste  que  je  n*y  arrête 
jamais  ina  vtte.  En  revanche  ,  une  vilaine  maison  placée  dan^ 
une  belle  campagpe  a  une  jolie  vue  et  un  aspect  désagréable. 

L'idé^  de  vue  est  la  plus  générale  ;  le  mot  d*a^c^  semble 
désigner  des  points  dû  vue  particuliers.  On  .dit ,  les  vues  de  la 
Suisse  sont  pleines  de  beaux  aspects,  La  vue  d'une  vallée  se 
compose  des  aspects  qu'elle  peut  offrir  ;  une  i/uc* monotone  ,  un 
aspect  singulier. 

La  vue  est  invariable ,  toujours  la  même  ;  elle  semble  tenir 
de  plus  près  à  la  nature  de  l'objet  qu'o'n  voit.  V aspect  peut 
varier  selon  la  place  d'où  on  le  considère  et  l'état  dans  lequel  il 
se  présente.  Ainsi  on  dit  :  Venez  du  nord  ou  du  midi ,  vous  au- 
rez toujours  la  vue  de  la  montagne ,  maïs  son  aspect  ne  sera 
plus  le  mjBme  :  c'est  toujours  la  vue  de  la  mer  que  l'on  a  du 
rivage  ,  mais  son  aspect  n'est  pas  le  même  dans  le  calme  et 
durant  la  tempête. 

Au  figuré  une  vue  fausse  tient  à  ce  que  l*on  voit  mal  les  ob- 
jets qui  se  présentent  ;  un  faux  aspect  tient  à  ce  qu'ils  se  pré- 
sentent mal.  Un  esprit  faux  et  borné  n'a  que  des  vues  fausses  ; 
la  passion  montre  les  choses  sous  de  faux  aspects.  {Y,  G.) 

1 28.    ASPIRER  9    PRÉTENDRE. 

On  aspire  à  une  chose  en  raison  des  désirs  que  l'oô  éprouve; 
on  y  prétend  en  raison  des  droits  que  l'on  se  suppose  ;  on  y 
prétend  aussi  quelquefois  en  raison  des  moyens  que  l'on  a  pour 
l'obtenir  ;  pour  beaucoup  de  gens  des  moyens  sont  des  droits. 
Un  ambitieux  qui  se  contentait  d^aspirer  à  la  couronne  y  prér- 
tend  dès  qu'il  se  voit  à  la  tête  d'un  parti  puissant.  i 

Aspirer  vient  de  spirare  ad ,  respirer  pour,  après ,  c'est-à- 
dire  désirer  vivement  Prétendre  vient  de  prcetendercj  pré- 
texter ,  mettre  en  avant,  ce  qui  indique  des  droits  qui  servent 
de  prétexte. 

Aspirer  désigne  l'attente  d'une  faveur  qui  dépend  des  hommes 
ou  du  sort  :  prétendre  Suppose  une  justice  qui  doit  être  rendue. 
On  aspire  à  Taffection  d'une  femme  qu'on  aime  ;  on  prétend  à 
la  main  de  celle  dont  on  se  croit  digne. 

On  flwp*>a  en  secret;  on  J^r^feru/ ouvertement.  Celui  qui  o^Ve 
peut  craindre  que  ses  désirs  ne  soient  taxés  de  témérité;   celui 
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qui  prétend  court  nsque  de  Voir  é^s  droits  traités  de  chimères; 
ainsi  le  plus  grand  soin  du  premier  doit  être  de  cacher  ses  de- 
sirs  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  accomplis;  le  second  doit  trovalller 
à  prouver  ses  droits  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  reconnus.  11  est 
affligeant  de  se  voir  priver  du  bien  auquel  on  aspirait,  humi- 
liant de  manquer  celui  auquel  on  avait  prétendu. 

Les  Précieuses  de  Molière  sont  ridicules  parce  qu'elles  aspirent 
à  des  distinction»  auxquelles  elles  ne  peuvent  prétendre,{  F.  G.  ) 

129.    ASSEMBLER,    JOINDRE,    UNIR. 

Assembler 3  joindre^  unir ,  actions  tendant  à  opérer  trois 
différens  degrés  de  rapprochement  entre  des  objets  de  même  ou 
de  diverse  nature.  - 

Assembler  y  rapprocher  les  uns  des  autres  diiférens  objets; 
joindre  y  les  tïiettre  en  contâK»  les  uns  avec  les  autres;  unir, 
les  attacher  les  uns  ailià  autres  de  manière  à  ce  qu'ils  n'en  fassent 
plus  qu'un. 

Vtï  charpentier  asseméie  l«s  pièces  de  bois  dont  il  vent  com- 
poser 90Û  aovrage,  un  k^  disposant  l«s  unes  auprès  des  autres 
dans  l'ordre  qu'il  veut- leur  donner;  il  les  jointe  en  les  rappro- 
chant de  manière  à  ce  qu'elles  se  touchent,  à  ce  qu'elles  tiennent 
les  flines  aux  autre»;  il îes^t^yit^ ensuite  par  des  chevilles  et  des 
clous,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  |uirssént  plus  se  séparer. 

Les  miages  commencent  par  s^assemhier  dans  le  ciel,  ensuite 
il»  se  touchent  et  rejoignent,  et,  bientôt  t^nt^  et  confondus, 
ils  ne  forment  plus  qu'un  seul  nuage. 

Assenïùier  différentes  personnes,  c'est  les  réunir  dans  un 
même  lieu;  les  joindre ^  c'est  les  employer  à  un  même  objet; 
les  unirj  c'est  les  attacher  par  des  sentimens  ou  des  intérêts 
comm^ins. 

On  assembiù  des  conjurés  dans  un  endroit  convenu  et  pour 
obtenir  d'eux  qp^xU  ^e  joignent  dans  la  même  entreprise;  on 
tâche  de  les  unir  par  les  mêmes  intérêts. 

S'a^sômMer  n'est  qu'une  action  extérieure ,  quelquefois  invo» 
lontaîre  :  9e  joindre  n'est  qu'un  acte  de  la  volobté;  s'unir  sup- 
pose aussi  le  concours  des  sentimens.  Deux  personnes,  assem* 
Mées  par  le  hasard,  rejoignent  par  les  liens  du  mariage,  et  ne 
sont  pas  pour  cela  unies^^SiV  le  cœ»r^ 

Des  hommes  peuvent  s'assembler  sans  savoir  s'ils  sont  amis 
00  ennemis,  se  joindre  dans  des  ic^teniions  hostiles;  ils  ne  s'tf- 
niss&nt  que  par  des  sentimens  pacifiques.  ] 

S'assembler  n'engage  à  rien  ;  se  joindre  n'engage  que  jusqu'à 
un  certain  point;  s'unir  engage  absolument. 

Ce  qui  n'est  qu'assemblé  se  sépare  inévitablement  au  bout 

d'un  certain  temps;  on  peut  séparer  ce  qui  n'est  que  joint;  il 

faut  rompre  ce  qui  est  tmt.  (P.  G.  ) 
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l3o*    ASSEliBLEU,    RASSEMBLKB. 

On  ass&mhie  ce  qui  n'avait  jamais  été  o^^em^i^;  on  rtw- 
setnifie  ce  qui  avait  été  séparé;  on  assemble  les  pièces  d'un 
procès  pour  l'examiner,  on  les  rassetnhie  pour  les  rendre  aux  * 
parties  quand  le  procès  est  fini.  On  ossemMe  les  différentes 
parties  d'un  échafaudage  que  l'on  veut  dresser,  on  les  ras- 
semMe  qqand  il  est  détruit.  On  a^ssemhie  différentes  idées  sous 
un  même  point  de  vue ,  on  ra^semhie  ses  idées  quand  elles  ont 
été  troublées  par  un  accident.  On  assemble  une  nouvelle  armée , 
on  rassemble  son  armée.  (  F.  G.  ) 

l3l.    ASSEZ,    SUFFISAMMENT. 

Ces  de«x  mots  regardent  également  la  quantité  :  avec  cette 
différence,  qu'assez  a  plus  de  rapport  à  la  quantité  qu'on  veut 
avoir,  et  que  suffisam>ment  en  a  plus  à  la  quantité  qu'on  veut 
employer. 

L'avare  n'en  a  jamais  auez;  il  accumule  et  souhaite  sans 
cesse.  Le  prodigue  n'en  a  jamais  sufflsa/mment ;  il  veut  toujours 
dépenser  plus  qu'il  n'a. 

On  dit  y  c'est  a^sez^  lorsqu'on  n'en  veut  pas  davantage  :  et 
V^n  dit ,  en  voilà  suffisamment,  lorsqu'on  en  a  précisément  ce 
qu'il  en  faut  pour  l'usage  qu'gn  en  veut  faire. 

A  l'égard  des  doses  et  de  tout  ce  qui  se  consume,  assez,  pa- 
raît marquer  plus  de  quantité  que  suffisamment  ;.car  il. semble 
que,  quand  il  y  en  a  a>ssezy  ce  qui  serait  de  plus  y  serait  de 
trop  ;  mais  que,  quand  il  y  en  a  suffisam.ment y  ce  qui  serait  de 
plus  n'y  ferait  que  l'abondance,  sans  y  être  de  trop.  On  dit 
aussi  d'une  petite  portion  et  d'un  revenu  médiocre,  qu'oD  en 
a  suffisa^m^ent  ;  mais  on  ne  dit  guère  qu'on  en  a  a^sez. 

Il  se  trouve  dans  la  signification  à' assez  plus  de  généralité  ; 
ce .  qui ,  lui  donnant  un  service  plus  étendu ,  en  rend  l'usage 
plus  commun  :  au  lieu  que  sufpsam^ment  renferme  dans  son 
idée  un  rapport  à  l'emploi  des  choses,  qui,  lui  donnant  un  ca- 
r^ictère  plus  particulier,  en  borne  l'usage  à  un  plus  petit  nombre 
d'occasions.  , 

C'est  assez  d'une  heure  à  table  pour  prendre  suffisam>ment 
de  nourriture  :  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  ceux  qui  en  font 
kurs  délices. 

.   L'économe  sait  en  trouver  assez  où  il  y  en  a  peu.  Le  dissipateur 
n'en  peut  avoir  suffisamm,ent  où  il  y  en  a  même  beaucoup.  (  G.  ) 

|32.    ASSOCIER,    AGRÉGER. 

tt  On  associe,  dit  l'abbé  Girard,  à  des  entreprises  :  on  abrège 
à  un  corps.  L'un  se  fait  pour  avoir  des  secours ,  ou  pour  partager 
les  avantages  du  succès;  l'autre  a  pour  effet  de  se  donner  un 
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confrère,  ou  de  soutenir  M  compagnie  par  le  nombre  et  le  ' 
choix  de  $es  inembres.....  les  marchands  et  les  financiers  S*^- 
sooient  :■  les  g;ens  de  lettres  sonl  agrégés  aux  Universités  et  aux 
Académies,  etc.  » 

On  associe  à  un  corps,  comme  on  y  agrhge.  Les  académies 
ont  des  associés  ;  les  Facultés  ont  des  agrégés^ 

Associer  signifie  littéralement  unir  en  société  ou  ^  la  société, 
hiL' assùdare.  Agréger  signifie  joindre  au  troupeau ,  à  k  troupe, 
lat.  aggrega^re. 

Les  associés  sont  unis  ensemble;  ils  constituent  la  société, 
la  compagnie ,  le  corps.  Les  agrégés  sont  joints  au  corps ,  à  la 
compagnie,  à  la  société;  ils  lui  appartiennent. 

Des  physiciens  appellent  agrégés  des  amas  de  plusieurs  choses 
qui  n'ont  point  entre  elles  de  Umson  ou  de  dépendance  natu« 
relie,  comme  des  tas,  des  monceaux  de  blé,  de  pierres.  Les 
commerçans  et  les  banquiers  appellent  associés  les  particuliers 
qui  se  mettent  en  contmuna/uté  et  dan»  une  dépendance  natu- 
relle d'affaires,  d'entreprises ,  d'intérêts. 

Nous  employons  souvent  le  mot  associer  ^  lorsque  celui  d'à- 
gréger  serait  beaucoup  plus  convenable,  en  suivant  l'idée  pri- 
mitive ,  propre ,  et  bien  marquée  de  l'un  et  de  l'autre.  Associer 
exprime  littéralement  l'incorporation  dan»  une  vlraie  société  à 
une  communauté  réglée ,  soit  qu'elle  se  forme,  soit  qu'elle  soit 
déjà  formée.  Agréger  exprime  une  adjonction  à  une  troupe , 
•à  une  bande  quelconque  qui  est  déjà  rassemblée,  et  qui  peut 
l'être  (ortuiten^ent  s^ns  règle  :  ce  dernier  ne  renferme  pas , 
comme  le  premier ,  les  idées  d'ordre  et  d'union  intime. 

^^ocier  convient  particulièrement  aux  personnes;  agréger 
convient  à  toute  multitude.  (  R.  y 

l33.    ASSUJETTISSEMENT,    SUJÉTION. 

Ces  mots  désignent  la  dépendance,  l'obligation,  la  gêne  ou 
la  contrainte.  La  sujétion  est  littéralement  Taction  d'être  mis , 
tenu  dessous;  assujettissement  est  ce  qui  nous  met,  nous  tient 
dessous.  Cette  différence  est  tirée  de  la  valeur  prppre  de  chaque 
terminaison. 

Le  mot  assujettissement  se  dislingue  par  un  rapport  particu- 
lier à  la  cause,  au  principe,  à  la  force,  au  titre,  à  la  puissam^e 
qui  nous  assujettit  dans  un  tel  état,  qui  nous  assujettit  à  elle 
ou  à  des  obligations ,  à  des  devoirs ,  à  des  nécessités  constantes  ; 
et  celui  dc}  sujétion  y  par  un  rapport  spécial,  à  l'action,  à  la 
gêne,  à  l'obligation  actuelle  qui  nous  est  imposée,  à  l'effet  que 
nous  ressentons,  à  la  soumission  dans  laquelle  nous  sommes 
tenus.  Le  premier  désigne  plutôt  un  état  habituel  dans  lequel 
on  est  fixé;  le  second,  la  situation  actuelle  dans  laquelle  oa 
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se  froaré.  Lts  lois,  les  règles,  rautoritè,  i'empire,  les  odu^ 
tuDies  9  les  bienséances  ^  nous  imposent  des  aêêujeUissêtnens  : 
les  actes,  les  actions,  les  soins,  les  traraux,  les  devoirs  im- 
posés par  les  lois,  sont  des  sujétions.  Par  V assujettissement; 
nous  sommes  sous  le  joug;  et  par  la  sujétion^  nous  traînons 
notre  joug.  Va^ssujettissement  exige  et  entratne  la  sujétion, 
Vi\  état  habituel  et  forcé  de  sujétion  est  Teffet  ou  l'indtee  d'un 
assujettissement^ 

La  nature  nous  tient  dans  le  plus  constant  et  le  plus  grsftWl 
assujettissement  par  tous  les  liens  quf  lïoas  attachent  aux 
hommes  et  aux  choses  ;  et  nos  besoins  sont  des  sujétions  qui 
nous  rappellent  sans  cesse  que  notre  vie  n'est  qu'un  étemel  as* 
sujettissement  où  nous  ne  faisons  que  changer  de  sujétions, 

A  l'égard  du  ipaître  qui  commande  avec  empire ,  ta  dép^danoe 
continuelle  est  un  dur  assujettissement.  A  Végnrâ  d*unépiersonne 
qu'on  chérit,  le  service  assidu  n'est  qu'une  douce  sujétion* 

Par  la  sujétion,  on  est  sujet;  ce  qui  n'exprime  que  la  dépen- 
diiuce,  la  soumission  :  par  V assujettissement  y  on  est  assujetti"; 
ce  qui  marqqe  le  joug,  la  contrainte.  Un  peuple  est  sujet  à  l'é- 
gard de  son  prince  ;  un  peuple  vaincu  est  (assujetti  par  la*pvis<> 
sanco  victorieuse. 

Le  mot  sujétion  n'annonce  qu'une  dépendance,  une  obHgtt*^ 
tion,  une  assiduité  vague  et  indéterminée,  sans  indiquer  par 
Iui-mêit)e  à  qui  et  à  quoi  Ton  est  sujet.  Le  mi>t  assujettisse- 
meiirannonoo  «ne  dépendance,  une  soumission,  un  dévoile- 
ment déterminé  ou  préparé  par  la  préposition  ^,  qui,  dans  U 
composition  d'un  mot,  indique  la  sujétion  à  une  chose,  à  une 
persomîe.  On  est  dans  la  sujétion  dès  qu'on  n'est  pas  à  soi,  à  sa 
propre  disposition  ;  on  est  dans  Vassujettisséiment  lorsqu'on  est 
à  quelqu'un,  à  une  chose.  La  sujétion  n'énonce  donc  que  la 
situation  ou  l'état  de  la  chose  ou  de  la  personne;  V assujettisse- 
ft}Sîit  annonce  ^e  plus  un  rapport  formi^l  à  ce  qui  a^is^etti^  la 
personne  ou  la  chqse.  (  R.  ) 

134.    ASSUnER,    AFFERMIR. 

On  affermit  par  de  solides  fondemens,  ou  par  de  bons  appuis , 
ppur  rendre  la  chose  propre  à  se  maintenir  et  à  résister  aux 
impulsions  et  aux  attaques.  On  assure  par  la  consistance  de  la 
position,  ou  par  des  liens  qui  assujettissent,  afin  que  la  chose 
èe  trouve  fixe  sans  vaciller. 

Au  (jguré,  l'évidence  despreuvçs  et  la  force  de  l'esprit  ajT^r- 
'viiasent  le  sage  dans  sa  façon  de  penser  contre  le  préjugé  des 
erreurs  populaires.  L'équité  et  les  lois  sont  les  seuls  principes  sur 
lesquels  le  citoyen  puisse  assurer  sa  conduite  :  les  exemples 
peuvent  quelquefois  la  justifier,  mais  ils  ne  l*empêchcnt  pas  de 
\arier.  (^.  ) 
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l35-    ASSÛREK,  AFFIUMÊB,   CONFÏTIMBR. 

On  se  sert  du  ton  de  la  yoix  ou  d'une  certaine  irianièré  de 
dire  les  choses  pour  les  assurer^  et  l'on  prétend  par  là  en  iititfi-- 
,quer  la  certitude.  On  emploie  1^  serment  poujr  affirmer  y  4ans 
la  Tue  de  détruira  tous  les  soupçons  désavantageux  à  la  sincérité. 
On  a  recours  à  une  nouvelle,  preuve  ou  au  témoignage  d'autrui 
pour  confirmer  ;  c'est  un  renfort  qu'on  oppose  au  doute  ,  et 
dont  on  appuie  ce  (  '   \ 

Parler  toujours  d'  ,  c'est  affecter  l'air  dog- 

matisant ,  ou  montr  l'où  la  sagesse  peut  pous- 

ser le  doute  et  la  ai  ut  ce  qu'on  dit ,  c'est  le 

moyen  d'insihuér  ai  [nérile  pas  d'être  cru  ^lir 

sa  parole.  Le  trop  d  tout  confirmer ,  rend  la 

conversation  ennuy 

Les  demî-savan^  jelits-maîtres,  assurent 

tout  ;  ils  ne  parlent  Les  menteurs  se  font  une 

habitude  de  tout  o  ns  ne  leur  coûtent  rien. 

Les   gens  impolis  i  confirmer  par  leur  té- 

moignage ce- que  d  u-dessus  d'eux  disent  en 

leiir  ptésence.  •  '  '  -  '        .       ' 

Nous  devons  crpj^re  un  fait  lorsqu'un  honnête  bapme  nous  en 
assure  9  et  que  d^ailleurs  il  est  possibje  :  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  d'un  pdiut  4c  df>ctriae  .;  il, est  permis  de:  contredire 
tout  ce  qui  n'ç^t  pa^  éyid^t.. Les, fréquentes  affirnj^qtÎQX^  ne 
font  point  passer  pour.  véndiqùe.>  et  sont  plu3  proares  à  j^ter 
de  la  défiance  dans  ceux  qui  '  éi^outent ,  qu'à  s'en  attirer  la  co.n- 
i^ance.  Il  est  de  la  prudence  d,^  sage  d'at^emlr^  la  confiryfKa^ 
tion  des  nouvelles  publiques  ayant.que  d'y  ajoutejr  foi,  et  d'être 
en  garde  cqntre  |es  Irichfsries  de  la  rcftt>nKnée.        ,     .    .      • 

La  bpnn,e- manière  défend  de  rien  a/^rmer ,.  queiJoniq^^on 
en  est  requis  dans  le  cérémonial,  de,  là  justice  ;  ,êÙe  ordonne 
d'avoir  soin  de  con/trmer  ce  qui  peuf  paraître  extraordinaire, , 
ou  êtrp  sujet  à  contestation  ;  e^  elle  permet ,  darjs  1^  idi^cours , 
l'air  et  le  ton  assurant ,  lorsqu'on  s'aperçoit  que  jfes  per^ormçs 
à  qui  l'on  parle  ne  sont  pas  au  fait  à^  ce  qu'on,  cji^,,,  et  n'en;jf^- 
gent  que  par  la  contenance  de  l'orateur.   (C.)     .,    \ 

l36.  ASTRONOME  ,  A^Ï!»QW>€ïJK.  ; 
L'àstron&me  connaît  le  cours  et  Ifé  mouvement  des  astres; 
ISfi^troiogue  raisonne  sur  leur  inflaenre.  Le  ([Premier  observe 
l'état  des  cicux ,  marque  l'ordre  des  tems  ,  lies 'éclipses,  et 
les  révolutions  qui  naissent  des.'  lors  établies  '  par  le  premier 
mobile  de  la  nature ,  dan»  le  nombce  imâûênde  des  globes  que 
contient  l'univers  ;  il  n'erre  guère  dans  ses  calculs.  Le  second 
prédit  les  événemena  ,  tire  des  horoscopes  ,  annonce  la  pluie  > 
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le  froid  9  le  chaud,  et  toutes  les  variations  des  météores;  il  se 
trompe  sourent  dans  ses  prédictions.  L*un  explique  ce  qu'il  sait  ^ 
et  mérite  TeStime  des  savans.  L'autre  débite  ce  qu'il  imagine , 
et  cherche  l'estime  du  peuple. 

Le  désir  de  savoir  fait  qu'on  s'applique  à  Vastronùmie, 
L'inquiétude  de  l'avenir  fait  donner  dans  Vastroùpgie. 

La  plupart  des  gens  regardent  Vastronamie  comme  une 
science  inutile  et  de  pure  curiosité ,  parce  qu'apparemment  ils 
ne  font  pas  réflexion  qu'ayant  pour  objet  l'arrangement  des  sai- 
sons ,  la  distribution  du  tems ,  la  diversité  et  la  route  des 
mbuvemens  célestes  ,  elle  aide  à  l'agriculture ,  met  de  l'ordre 
dans  toutes  les  choses  de  la  vie  civile  et  politique .,  et  devient 
un  fondement  nécessaire  à  la  géographie  et  à  l'art  de  la  navi- 
gation. L'Astrologie  est  à  présent  moins  à  la  mode  qu'autrefois , 
soit  parce  que  le  commun  des  hommes  est  plus  déniaisé,  soit 
parce  que  l'amour  du  vrai  est  plus  du  goût  des  habiles  gens  que 
l'envie  d'éblouir  et  de  duper  le  monde ,  soit  enfin  parce  que  le 
brillant  de  la  réputation  ne  dépend  pas  aujourd'hui  du  nombre 
des  sots ,  mais  du  discernement  des  sages.  (  G.  ) 

137.    ATTACHE,   ATTACHEMENT,    DÉVOUEMENT. 

Quoique  le  mot  à'' attachement  puisse  quelquefois  s'appliquer 
en  mauvaise  part ,  il  est  pourtant  mieux  placé  que  les  deux 
autres  à  l'égard  d'une  passion  honnête  et  modérée.  On  a  de 
Vattachement  à  son  devoir  ;  ^n  en  a  pour  un  ami ,  pour  sa 
famille  9  pour  une  femme  d'honneur  qu'on  estime.  Celui  à^at- 
taéhe  convient  mieux  lorsqu'il  est  question  d'une  passion  moins 
approuvée ,  ou  poussée  à  l'excès  :  on  a  de  Y  attache  au  jeu , 
on  en  a  pour  une  maîtresse  ,  quelquefois  même  pour  un  petit 
animal.  Le  mot  de  dévouement  est  d'usage  pour  marquer  une 
parfaite  disposition  à  obéir  en  tout.  On  est  dévoué  k  son  prince, 
à  son  maitre  ,  à  son  bienfaiteur,  à  une  dame  qui  a  acquis  sur 
nous  un  empire  absolu.  Les  deux  premiers  expriment  de  la  sen- 
sibilité et  de  Ja  tendresse;  ils  entrent  souvent  dans  le  langage 
du  cœur  :  le  dernier  marque  de  la  docilité  et  du  respect  ;  il 
appartient  au  langage  du  courtisan. 

On  dit  de  rattachement ,  qu'il  est  sincère  ;  de  Vattache  , 
qu'elle  est  forte  ;  et  du  dévotement ,  qu'il  est  sans  réserve. 
L'un  n  ou  soumit  à  ce  que  nous  estimons  ;  l'autre  nous  lie  à  ce  que 
nous  aimon^  ;  le  troisième  enfin  nous  soumet  à  la  volonté  de  cepx 
que  no(is  désirons  servir.  (G.) 

Jttache  9  est  ce  qui  attache  ^  un  lien  :  attachement ,  ce  par 
quoi  on  ^&st  attaché 9  une  liaison.  Attaché  se  dit  au  propre  et 
au  figuré  ;  OHacAiement  ne  se  dit  qu'au  figuré  ;  il  désigne  un 
sentiment.  Vattache  yient  de  quelque  cause  que  ce  goit;  Vatla^ 
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chefnent  yijenl  du  cœur.  Ou  tient  à  Tôbjet  pour  lequel  on  a  de 
Vattiicheg  on  aime  celui  pour  qui  on  a  deVattachemetU. 

On  a  de  Vattache  pour  la  maison  qu'on  habite  y  et  de  yattor- 
chetnefU  pour  les  personnes  avec  qui  l'on  vit. 

Une  simple  habitude  avec  une  personne  fait  une  atta-che,  une 
liaison  fondée  sur  le  rapport  des  sentiinens  et  des  caractères  est 
un  attacheme^U 

On  a  de  Vattache  à  son  sens ,  à  son  avis ,  &  son  opinion ,  à  son 
sentiment ,  comme  le  disait  fort  bien  Nicole. 

h*attachementsiux  richesses  a  souvent  produit  Vattache  au  jeu. 

Le  hasard,  l'intérêt,  l'habitude,  les  convenances,  forment 
les  Attaches  ;  la  nature  forme  les  attachenwns.  On  a  des  attck-- 
chemens  ;  l'on  se  fait  des  attaches* 

Considérez  bien  les  hommes ,  vous  verrez  qu'ils  sont  plutôt 
conduits  par  leurs  atta^hesuj^e  par  leurs  attachemens.  Nous 
vivons  comme  on  vil ,  et  non  comme  nous  voudrions  vivre. 

Il  reste  encore  dans  les  pères  et  mères  quelque  atta4>hement 
pour  leurs  enfans ,  et  dans  les  enfans  quelque  attache  pour  leurs 
pères  et  mères  :  voilà  nos  familles. 

Les  personnes  droites  et  sensibles  n'ont  guère  à^attachô  sans 
attachement. 

Il  faut  une  bien  forte  attache  et  bien  peu  de  véritable  atta^ 
ch&nwiit ,  pour  dire ,  comme  Martial,  Je  ne  puis  vivreni  sans 
toi  9  ni  avec  toi:  c'est  précisément  ce  qu'éprouvait  Henri  IV  à 
l'égard  de  mademoiselle  de  Yemeuil. 

IJn  des  grands  malheurs  du  vice ,  c'est  que  Vattache  en  reste 
encore  après  que  Vattachement  a  cessé  :  vous  ne  l'aimez  plus , 
mais  vous  y  tenez  encore  par  mille  liens  que  vous  n'atez  pas  la 
force  de  rompre. 

Le  grand  défaut  du  Français,  dît  Duclos,  c'est  d'être  toujours 
jeune;  c'est-à-dire,  capable  d^atta^henhens  YÏk,  et  incapable 
d'une  forte  attache.  (R.) 

l33.    ATTACHÉ,    AVARE,    INTÉRESSÉ. 

Un  homme  attaché  aime  l'épargne  et  fuit  la  dépense.  Un 
homme  avare  aime  la  possession  et  ne  fait  aucun  usage  de 
ce  qu'il  a.  Un  homme  intéressé  aime  le  gam ,  et  ne  fait  rien 
gratuitement. 

L'attaché  s'abstient  de  ce  qui  est  cher;  Vavare  se  prive  de 
tout  ce  qui  coûte  ;  Vintéressé  ne  s'arrête  guère  à  ce  qui  ne  pro- 
duit rien. 

On  manque  quelquefois  sa  fortune  pour  être  trop  attaché , 
comme  on  se  ruine  en  faisant  trop  de  dépense.  Les  avares  ne 
savent  ni  donner  ni  dépenser;  ils  se  laissent  seulement  extorquer 
par  la  nécessité  ou  par  le  besoin  ce  qu'ils  tirent  de  leur  bourse. 
Il  y  a  des  personnes  qui ,  pour  être  intéressées ,  n'en  sont  pas 
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moins  prodigues;  elles  donnent  libéralement  à  leurs  plaisirs  ce 
^ue  l'uvidité  du  gain  leur  fait  acquérir.  (G.) 

139.     ATTAQUER     QUBLQu'UN,    sVfTAQUER    A    QUELQu'UN. 

Mais  X*atta4f%ter  à  mot  !  qui  t'a  renda  si  vain  f 

GOBHSILLK. 

Jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace , 

C'est  %* attaquer  au  ciel.  Boiliav 

«  Cette  façon  de  parler,  s'attaqtier  à  quelqu'un  9  pour  dire 
attaquer  quelqu'un  ,  est  très-étrange  et  très-française  tout^n- 
ftemble;  car  il  est  bien  plus  élégant  de  dire  s'attaquer  à  quel^ 
qu'un ,  qu^att€tquer  quelqu'un ,  dit  Yaugelas  ^  remarque  483.  » 

L*académie  fait  lA-dessus  Tobseryation  suivante^  :  «  ^''atta' 
qiter  à  quelqu'un  ne  veut  pointdire  attaqtter  quelqu'un^  puis^ 
qu*on  ne  dit  point  :  L'ayant  trouvé  impunément  dans  la  rue , 
il  s'attaqua  à  lui^  mais  il  Vattaqua.  Il  se  dit  pour  marquer 
la  hardiesse  que  quelqu'un  a  d'entreprendre  d'attaquer  une 
personne  plus  considérable  et  plus  puissante  que  soi..  Ainsi  oa 
dit  fort  bien  :  Il  ne  faut  pas  6*attaquer  à  des  gens  puissaos.  » 

Cependant  Molière ,  dans  les  Femmes  Savantes ,  actcIV-^ 
scène  5,  fait  dire  à  Philaminte,  lorsque  Clitandre  et  Trissotin  en 
vienneot  aux  personnalités , 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats , 
Pourvu  ,qu'à  la  personne  on  ne  s* attaque  pas. 

Molière  entend  donc  s'attaquer  à  dans  le  même  sens  que 
Yaugelas. 

S'attaquer  à  quelqu'un  a  conservé  le  sens  de  s*atta4iher  à 
quelqu'un  f  s'en  prendre  à  lui ,  avec  l'idée  particulière  d'atta- 
qusr,  choquer,  provoquer,  offenser,  et  dans  un  esprit  de  res- 
sentiment, de  haine  ,  de  vengeance,  etc.  Ainsi  le  verbe,  joint 
au  pronom  personnel,  diffère  du  verbe  simple,  en  ce  qu'il 
exprime  un .  choix ,  une  préférence ,  un  ressentiment ,  une 
passion  particulière,  une  volonté  acharnée,  qui  fait  qu'on  s'en 
prend  à  quelqu'un  plutôt  qu'à  d'autres ,  qu'on  le  prend  pour 
l'objet  de  ses  injures  et  de  ses  poursuites,  qu'on  s'attache 9  sans 
garder  aucune  mesure  ,  à  l'offenser ,  etc. 

Un  romancier  du  dernier  siècle  fait  dire  à  un  de  ses  per- 
sonnages :  Tibère  n'osa  s'attaquer  à  ma  personne ,  parce  qu'il 
me  crut  assez  aimé  des  soldats  pour  n'être  pas  attaqua  impu- 
néçdent;  c'est-à-dire  ,  que  Tibère  n'osa  se  déclarer  ouvertement 
son  ennemi,  et  TaWa^teer  ouvertement  comme  teU  dans'la  crainte 
de  n'être  pas  le  plus  fort,  ou  pour  éviter  les  risques  d'xïneatta^jut 
à  force  ouverte. 

En  deux  mots ,  attaquer  n'exprime  qu'une  simple  attaque^ 
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ï^oppressîon ,  un  acte  d'hostilité.  S'attaçwr  annonce  une  réso- 
lution décidée  de  pfendre  à  partie,  d'attaquer  et  de  poursuivre 
Quelqu'un  q^u'on  rend  responsable  de  quelque  événement,  ou 
pour. un  tort  qu*on  lui  attribue. 

lorsque,  par  occasion,  je  censure  les  moeurs,  je  ïCattaque 
personne  ,  je  m'attaque  au  siècle.  Malgré  les  autorités  qui  éta- 
blissent l'usage  de  dire  à^ attaquer  à^  je  ne  serai  point  surpris 
que  des  oreilles  4^1icatcs  en  soient  blessées.  J'aurais  quelque 
peine  à  l'employer  dans  un  discours  sérieux.  (R.) 

1 40.  ATTENTION,  H^fACTlTUDE,  VIGÏLANCE. 

ïf attention  h\i  que  rien  n'échappe,  Vexactilude  empêche 
qu*pn  n'omette  la  mpindre  chose.;  la  vigHance  fait  qu'on  ne 
néglige  rien. 

Il  faut  de  la  présence  d'esprit  pour  être  attentifs  de  la  mé* 
moire  pour  ^\vt  exact,  et  de  l'action  pour  être  vigilant. 

Chez  les  Romains,  un  noênxe  homme  était  magistrat  attentif, 
ambassadeur  exact,  et  capitaine  vigilant. 
.  tJn  sage  ministre  a  de  Vàttention  à  ne  former  ou  à  n'adopter 
que  des  projets  avantageux  à  l'Etat;  de  V exactitude  pour  en 
prévenir  tovfs  les  inconréniens  ^  et  de  la  vigilance  pour  en  pro- 
curer le  succès. 

L'auteur  ,  pour  hîen  écrire^  doit  être  également  attentif  auj. 
choses  qu'il  dit  et  aux  termes  dont  il  se  sert ,  afin  qu'il  y  ait 
du  Trai  et  jdu  goût  dans  ses  ouvrages.  Le  commissionnaire  , 
30Mr  biçn  exécuter  ,  doit  être  exdct  dans  le  temps  comme  dans 
a  manière  de  faire  les  choses,  afin  que  tout  soit  fait  à  propos  et 
comme  on  le  soufiaite.  Le  général  d'armée  doit  être  vigilant 
sur  les  n^arches  des  ennemis  et  sur  les  siennes,  afin  de  profiter 
des  avantages  et  de  ne  pas  manquer  l'occasion. 

H  est  du  devoir  de  tous  les  pasteurs  d'avoir  de  Vàttention 
à  procurer  l'ayantage  spirituel  de  leurs  troupeaux,  de  V exac- 
titude à  les  instruire  des  Térités  salutaires  de  rEvangîIe ,  et  de 
la  vigilance  pour  les  préserver  du  crime  et  de  l'erreur  :  mais 
il  est  de  la  pratique  de  quelques-uns  de  n'être  attentifs  qu'à 
augmenter  leur  revenu  temporel,  de  n'être  exacts  qu'à  se  faire 
payer  leurs  dîmes  ou  leurs  honoraires  ,  et  de  n'être  vigilans  que 
pour  la  conservation  de  leurs  droits  et  de  leurs  prérogatives. 

Nous  devons  avoir  de  Vàttention  à  ce  qu'on  nous  dît ,  de 
Vexactitude  dans  ce  que  nous  promettons ,  et  de  la  vigilance 
sur  ce  qui  nous  est  couHé. 

L'homme  sage  est  attentifs  sa  conduite ,  exact  è  ses  devoirs, 
et  t;^^/ant  sur  ses  intérêts. 

Une  femme  coquette  n'est  attentive  qu'à  son  nâiroir,  exacte 
qu'à  sa  toilette,  et  vigilante  que  sur  sa  parure.  (G.). 
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l4t-    ATtÉNCEU,    BROYER,   PUtVÉniSER. 

Jttêniier  se  dit  proprement  des  fluides  condensés  ou  coagulés. 
Il  faut  fondre  et  dissoudre  pouratt^ii^r.  Broyer  eX  pulvériser 
se  disent  des  solides.  Broyer  marque  l'action  de  les  réduire  en 
molécules  plus  petites;  pulvériser  en  marque  Teffet.  Il  faut 
broyer  font  pulvériser,  (Dict.  de  Tréroux.) 

\[{2.    ATTRAITS,    APPAS,    CHARlfES. 

Outre  ridée  générale  qui  rend  ces  mots  synonymes,  il  leur  est 
encore  commun  de  n'avoir  point  de  singulier  dans  le  sens  dans 
lequel  ils  sont  pris  ici  y  c'est-à-dire ,  lorsqu'ils  sont  employés 
pour  marquer  le  pouvoir  qu'a  sur  le  cœur  la  beauté ,  l'agrément, 
et  tout  ce  qui  plaît.  A  l'égard  de  leurs  difiPérences,  il  me  semble 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  naturel  dans  les  attraits;  quelque 
chose  qui  tient  plus  de  l'art  dans  les  appas;  quelque  chose  de 
plus  fort  et  de  plus  extraordinaire  dans  les  charmes. 

Les  attraits  se  font  suivre,  les  appa^  nous  engagent,  les 
charmes  nous  entraînent.  Le  cœur  ae  Thomme  d'est  guère 
ferme  contre  les  attraits  d'une  jolie  femme  ;  il  a  bien  de  la 
peine  à  se  défendre  des  appas  d'une  coquette,  et  il  lui  est  impos- 
sible de  résister  aux  charmées  d'une  beauté  bienfaisante. 

Les  dames  sont  toujours  redevables  de  leurs  attraits  et  de 
leurs  charmes  k  l'heureuse  conformatiop  de  leurs  traits  ;  mais 
elles  prennent  quelquefois  leurs  appas  sur  leur  toilette. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vas  dire  sera  goûté  de  tout  le  monde , 
mais  je  sens  cette  distinction^  que  je  livre  au  jugement  du  lec- 
teur ;  et  peut-être  lui  paraîtra-t-il,  comme  à  moi ,  que  les  attraits 
viennent  de  ôes  grâces  ordinaires  que  la  nature  distribue  aux 
femmçs  avec  plus  ou  moins  de  largesse  aux  unes  qu'aux  autres, 
et  qui  sont  l'apanage  commun  du  sexe  ;  que  les  appas  viennent 
de  ces  grâces  cultivées  que  forme  un  fidèle  miroir,  consulté  avec 
attention ,  et  qui  sont  le  travail  entendu  de  l'art  de  plaire  ;  que 
les  charma  viennent  de  ces  grâces  singulières  que  la  nature 
donne  comme  un  présent  rare  et  précieux ,  et  qui  sont  des  biens 
particuliers  et  personnels. 

Des  défauts  qu'on  n'avait  pas  d'abord  remarqués,  et  qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  trouver,  diminuent  beaucoup  les  attraits.  Les 
appas  s'évanouissent  dès  que  l'artifice  s'en  montre.  Les  charmss 
n  ont  plus  d'effet  lorsque  le  temps  ou  l'habitude  les  ont  rendus 
trop  familiers  ou  en  ont  usé  le  goût. 

C'est  ordinairement  par  les  brillans  attraits  de  la  beauté  que 
le  cœur  se  laisse  attaquer;  ensuite  les  appas ^  étalés  à  propos, 
achèvent  de  le  soumettre  à  l'empire  de  l'amour;  mais  s'itne  se 
trouve  des  charmes  secvtis^  la  chaîne  n'est  pas  de  longue  durée. 

Ces  mots  ne  sont  pas  seulement  d'usage  à  l'égard  de  la  beauté 
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et  des  agrémens  dâ  sexe>  ils  le  sont  encpre  à  l'égard  de  tout 
ee  qui  plaît  :  alors  ceux  d'attraits  et .  de  cÛarmes  ne  s'ap- 
pliquent qu'aux  choses  qui  sont  ou  qu'on  suppose  très-aimables 
en  elles-mêmes ,  et  par  leur  mérite  ;  au  lieu  que  celui  d'appas 
s'applique  quelquefois  à  des  choses  qui  sont  et  qu'on  avoue 
même  haïssables 9  mais  qu'on  aime  malgré  ce  qu'elles  sont,  ou 
auxquelles  les  rapports  secrets  da  tempérament  nous  contrai- 
gnent de  livrer  nos  actions ,  si  la  raison  n'en  défend  notre  cœur. 

La  vertu  a  des  attraits  que  les  plus  vicieux  nt  'peuvent  s'em- 
pêcher de  sentir.  Les  biens  de  ce  monde  ont  des  appas  qui  font 
que  la  cupidité  triomphe  souvent  du  devoir.  Le  plaisir  a  des 
charma  qui  le  font  rechercher  par^tout,  dans  la  vie  retirée 
comme  dans  le  grapd  monde,  par  le  philosophe  comme  par  le 
libertin ,  dans  l'école  même  de  la  mortification  comme  dans  celle 
de  la  volupté ,  c'est  toujours  lui  qui  fait  le  goût  et  décide  du  choix. 
On  dit  de  grands  attraits ,  de  puissans  appas  et  d'invincibles 
charmes.  L'honneur  a  de  grands  attraits  pour  de  belles  âmes  ; 
la  fortune  a  de  puissans  appas  pour  tout  le  monde  ;  la  gloire  a 
des  chai^rnes  invincibles  pour  les  cœurs  ambitieux.  (G.^ 

Les  plus  grands  attraits  se  trouvent  toujours  dans  l'objet  de 
la  passion  dominante.  Les  appas  les  plus  puissans  ne  sont  pas 
ceux  qui  sont  établis  avec  le  plus  d'ostentation.  Les  charmes  ne 
deviennent  véritablement  invincibles  que  par  la  solidité  du 
mérite  et  la  force  du  goût. 

Attraits 9  ce  qui  attire,  ce  qui  tire  à  soi.  Le  propre  des  attraits 
est  donc  de  nous  faire  pencher,  incliner,  aller  vers  un  objet.  Il 
est  visible  que  cet  effet  est  le  premier  degré  d'intérêt  qu'inspire 
un  objet  aimable.  Le  mépris  ,  la  haine  $  la  jalousie,  feront  dire 
qu'une  femme  n'avait  d'autres  droits  au  rang  où  elle  a  été  élevée, 
qu'un  peu  d'attraits  peuP^tre ,  et  beaucoup  d'artifice. 

Appas  a  beaucoup  d'analogie  avec  appâta  et  elle  est  fondée 
sur  une  origine  commune ,  l'un  et  l'autre  viennent  de  pa  ,  pat , 
manger,  nourriture;  d'où  pâte ^  pâtée ^  pâture ^  etc.  Le  propre 
des  appas  est  d'exciter ,  comme  V appât ,  le  goût  et  l'envie  de 
posséder  l'objet  et  d'en  jouir.  Les  appas  ont  donc  un  plus 
grand  effet  que  les  attraits;  ils  sont  plus  puissans.  Gomme 
Vappât  trompe ,  les  appas  peuvent  tromper  ;  et  l'on  est  bien 
fondé  à  dire  «  des  appas  trompeurs  et  perfides. 

Appas  ne  peut  jamais  être  pris  en  mauvaise  part,  qu'autant 
qu'on  y  joint  une  épithète  qui  le  flétrit.  Il  ne  faut  pas  même 
imaginer  que  des  appas  trompeurs  soient  toujours  artificiels  ou 
apprêtés. 

Charmes  est  Iç  même  mot  que  charme ,  enchantement ,  avec 
une  analogie  bien  sensible.  Le  propre  des  charmes  est  de  nous 
frapper  et  de  nous  enlever  par  une  force  secrète,  mystérieuse , 
toutc*puissante,  irrésistible.  * 
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Ainsi  y  les  attrait»  préviennent  fevoraMement ,  et  noa»  atti- 
rent; les  a/fypas  flattent  le  cœur  ou  los  sens ,  et  nous  séduisent;^ 
les  charmes  s'emparent  en  quelque  sorte  de  nous  t$t  nous  en- 
chantent. 

Les  attraits  inspirent  le  penchant  ou  V attrait  ;  les  appas , 
le  goût  et  le  désir  ;  les  charmes  9  Tameur  ou  la  passion  ,  et 
l'enthousiasme.  Si  les  attraits  se  font  suivre,  comme  dit  Tabhè 
Girard,  les  appas  se  font  aimer  et  rechercher;  l»s  charmer 
se  font  aimer,  aimirer,  adorer.  Avec  des  attraits^  une  femme 
est  agréable;  même  sans  être  absolument  jolie,  elle  plait  : 
avec  des  appas  j  elle  est  séduisante  par  un  genre  de  beauté  ou 
par  des  beautés  animées  ;  elle  entraine  ou  captive  :  arec  des 
chartiies,  on  ne  demande  pas  si  elle  est  belle;  eUe  est  plus 
que  belle ,  elle  ravit ,  elle  transporte. 

Il  ne  faut  que  certains  traits  intéressans  ou  pîquans  pour 
avoir  des  attraits.  Les  appas  consistent  dans  un  assemblage 
frappant  de  traits  ou  jolis  ou  beaux»  qui  l^embleut  attaquer  le 
cceor  et  Tobliger  i  se  rendre.  La  grâce  surtout,  plus  belle 
que  la  beauté ,  forme  les  charmes  :  les  charmes  et  les  grâces 
sont  également  des^'e  ne  sais  quoi ,  tout  ce  qu'on  veut ,  ce  qu*on 
sent  :  ce  sont  les  grâces ,  ce  sont  les  charmes. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  attraits ,  des  appas ,  des  charmss^ 
par  rapport  à  la  beauté  du  corps,  est  assez  clair  et  assez  déve- 
loppé pour  que  le  lecteur  l'applique  facilement  à  tout  autre 
objet,  ou  physique  ou  moral.  (R.)       » 

Les  appas  tiennent  aux  formes;  les  attraits  doivent  à  l'es- 
prit la  plupart^  leurs  agrén>ens  :  il  n'existe  point  de  charmer 
qui  ne  prennent  leur  source  dans  l'amabilité  du  caractère. 

De  beaux  bras,  une  taille  parfaite  ,  font  la  plus  grande 
partie  des  appas  d'une  femme  ;  les  regards  vifs ,  un  langage 
animé ,  l'expression  de  la  gaieté ,  le  ton  de  la  coquetterie  ,  peu- 
vent ajouter  beaucoup  à  ses  attraits;  le  sourire  de  la  bienveil- 
lance ,  le  regard  de  la  sensibilité ,  Pair  de  la  candeur ,  de  la  sim- 
plicité ,  de  l'abandon ,  voilA  ses  eharines.  *. 

On.  est  ému  des  appas  d'une  femme,  épris  de  ses  attraits ^ 
touché  de  ses  charmes. 

Une  femme  peut  tromper  sur  ses  appas  ;  on  voit  des  attraits  * 
étudiés;  le  naturel  est  nécessaire  aux  charmes. 

Celle  qui  cherche  à  plaire  doit  oublier  ses  appas,  se  servir 
de  ses  attraits  et  laisser  agir  ses  ckarmss. 

Celle  qui  aime,  toujours  mécontente  de  ses  appas ,  néglige 
ses  attraits  et  n'ose  compter  sur  ses  charmes. 

En  employant  ces  mêmes  mots  au  singulier,  on  dit  t^Vappât 
du  gain  ,  Vattrait  du  plaisir  et  le  charme  de  Tamour. 

Le  mot  à' appas  est  devenu  un  "peu  libre,  celui  d'attraits  un 
peu  fade.  On  n'oï^erait  parler  à  une  femme  de  ses  appas;  on 
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se  garderait  bien,  excepté  ^n  yers,  de  louer  $Bt  extraits  :  le 
mot  de  cha/rmes  deyrait  apparlenir  au  langage  de  tous  les  sen- 
tîttiens  du  cour  ;  mais  Tamour  se  Test  approprié  ,  et  il  n'aime 
pas  à  prêter  ce  qu'il  possède. 

On  dit  cependant  les  charmes  delà  rertu.  Le  mot  de  charmes 
exprime  une  idée  plus  pure  que  celui  d'appas  ^  et  plus  morale 
que  celui  d'attraits»  (Anon.) 

143.    ATTRIBUER,    IMPUTER. 

Ces  deux  termes  expriment  l'action  de  mettre  une  chose  sur 
ie  compte  de  quelqu'un  :  la  lui  attribuer ,  c'est  la  mettre  sur 
son  compte  par  une  prétention  ,  un  jugement,  une  assertion 
simple,  comme  sa  chose  propre ^  son  effet  direct,  son  ouvrage 
immédiat  :  la  lui  imputer ^  c'est  la  mettre  sur  son  compte,  en 
la  rejetant  sur  lui,  en  lui  en  rapportant  ou  appliquant  le  mérite 
ou  le  démérite.  On  attribue  plutôt- les  choses;  on  im^pute  sur^ 
tout  le  mérite  des  choses. 

Les  théologiens  attribuent  au  démon  les  oracles  du  paga-» 
nisme.  La  théologie  enseigne  que  l'Ëglise  peut  nous  imputer 
le»  àa^rites  surabondants  des  saints. 

Vous  attribuez  un  ourrage  à  celui  que  vous  en  croyez  l'au- 
teur ;  TOUS  imp^itez  un  événement  à  celui  que  vous  en  préjuge* 
la  ^cause  pluB  ou  moins  éloignée  ^  ou  même  indirecte  ou  acci- 
dentelle. Vous  attribuez  une  faute  à  celui  qui ,  selon  vos  con- 
naissances ,  l'a  •commise  ou  fait  immédiatement  commettre  ; 
vous  imputez  une  mauvaise  action  à  celui  qui,  selon  vos  con- 
jectures ou  vos  suppositions,  en  a  été  la  première  cause  ou  le 
moteur. 

On  attribut  la  ruine  des  empires  aux  conquérans ,  à  cause 
qu'ils  la  consomment  ;  il  faut  Vimputer  au  mauvais  gouverne- 
ment ,  car  il  la  cause  :  on  ne  renverse  que  les  empires  ébl^anlés. 

On  attribue  les  revers  on  ne  sait  à  quoi,  au  sort  ;  on  impute 
ses  foutes  à  autrui,  à  qtlil'on  peut. 

L'action  compliquée  d'imputer  est,  à  raison  de  la  nature,  de 
la  multiplicité  et  de  la  variété  de  ses  opérations,  plus  suscep- 
tible que  l'action  simple  d'attribuer  des  modifications  et  des 
qualifications  qui  annoncent  un  jugement  plus  hasardé  ou  plus 
arbitraire,  qui  rendent  l'acte  plus  suspect  ou  plus  critique,  et 
qui  font  prendre  la  chose  en  mauvaise  part. 

Si  l'on  attriév^e  quelquefois  légèrement ,  on'  impute  gratui- 
tement. 

On  attribut  sur  des  vraisemblances  :  pour  imputer ,  il  fau- 
drait des  preuves. 

L'opinion  at^riétte,  la  partialité  ifn/m^e. 

On  attribua  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  :  pour  laver  l'un  ,  on 
impute  à  l'autre. 
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On  atirihue  tin  fait  positif ,  articulé  :  on  impute  aussi  des 
cnoses  ^a^ues,  indéterminées. 

11  résulte  de  ces  observations,  qu^attriéuer  se  prend  indiffe* 
rcmment  en  bonne  on  mauyaise  part,  et  qu'imputer  se  prend 
plutôt  en  mauvaise  part.  On  atttiéus  une  bonne  comme  une 
mauvaise  action ,  des  vertus  comme  des  vices  :  on  im^pute  une 
mauvaise  action  plutôt  qu'une  bonne ^  des  vices  plutôt  que  des 
vertus  ;  maià  il  est  faux  qu'on  nHm^pute  absolument  que  ies 
choses  dignes  de  ôiâfne,  puisque  les  dictionnaires  même  qui 
semblent  établir  cette  régie  la  démentent  en  ajoutant  qu'on 
im>pute  à  éien^  à  gloire,  à  mérite;  et  cette  règle  est  contraire 
au  sens  propre  du  mot  comme  à  l'usage,  'qui  le  consacre 
dans  certains  cas  ;  par  exemple ,  lorsqu'il  s'agit  de  Vim,putation 
des  mérites  de  Jésus^Christ. 

Attribuer  s'applique  également  au  physique  et  au  moral;  et 
l'on  attribua  un  effet  à  des  causes  quelconques^  comme  une 
action  aux  personnes.  Le  flux  et  reflux  de  la  mer  sont  attri^ 
eues  à  l'action  conibinée  de  la  lune  et  du  soleil.  (R.) 

l44«    AUGURE,    PRÉSAGE. 

Augure ,  en  latin  auguriuifn,  est  formé  du  mot  avis,  oiseau. 
Vaugure  se  tirait  du  chant,  du  vol  et  autres  actions  des  oiseaux. 

Augure  a  été  ensuite  appliqué  à  toutes  sortes  de  divinations 
et  de  conjectures  sur  l'avenir. 

Présage,  en  latin  pra^agium,  vient  du  latin  sagire.  €*est, 
suivant  Cicéron,  {Dedivinat.  35,  }  sentir,  discerner  subtile- 
ment :  présager,  c'est  pénétrer  ou  annoncer  les  choses  avant 
qu'elles  soient ,  l'avenir. 

Vaugure  est  simplement  l'idée  que  nous  nous  formons  de 
l'avenir  d'après  certaines  données  ;  ou  si  nous  disons  d'une 
chose  que  c'est  un  bon  ou  mauvais  augure ,  c'est  pour  dire 
qu'elle  e^t  du  bon  ou  mauvais  augure.  Le  présage  est  égale- 
ment le  signe,  la  chose  qui  annonce  l'avenir;  et  la  conjecture  , 
le  pronostic  que  nous  tirons  des  objets. 

Nous  augurons,  mais  les  choses  n^augurent  pas.  Les  choses 
présagent  et  nous  présageons.  On  tire  Vaugure^  on  voit  cer- 
tains présages»  L'augure  e$t  dans  notre  imagination,  et  non 
dans  l'objet;  \e  présage  est  dans  l'objet  et  dans  notre  esprit. 
Ainsi  le  mot  présage  a  deux  acceptions  différentes,  et  celui 
d'augure  n'en  a  qu'une. 

Le  peuple  a ,  de  tout  temps ,  regardé  les  phénomènes  extraor- 
dinaires du  ciel  comme  des  présages,  des  signes,  des  avant- 
coureurs  de  grandes  révolutions  politiques  ;  et  souvent  en  effet 
ces  phénomènes  ont  été  funestes  par  les  augures  malheureux 
que  la  fajeur  en  a  tirés. 

Vatigure  est  plutôt  fondé  sur  des  rapports  ou  des  motifs 
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imaginaireB  I  lupposéSf  iocertiatiiS}  va^es,  frivoles.  Le  présage 
e6t  fondé  plutôt  sur  des  rapports  ou  de9  motifs  réels  ,  certains  5 
connus  9  vraisemblables  9  plausibles.  Vàugure  est  une  conjecture 
futile  ou  légère;  le  présage  une  conjecture  légitime  ou 
raisonnable. 

Le  présage  annonce  un  événement  de  quelque  nature  qu'il 
$oit;  V augure  j  un  événement  heureux  ou  malheureux  :  le 
premier  se  rapporte  au  fait  5  le  second  au  succès.  Vaugure 
roule  sur  les  futurs  contingens,  ou  regardés  comme  tels  ,  et 
quelque  intérêt  nous  y  attache  ;  le  présage  embrasse  toutes  sortes 
d'objets,  de  quelque  ordre,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
physiques  ou  moraux,  nécesssaires  ou  casuels,  indifférens  ou 
intéressans  en  eux-mêmes  ou  pour  nous.  Le  présage  est  par- 
ticulièrement certain  ou  incertain;  V augure,  bon  ou  mauvais. 
Un  présage  est  de  bo^  ou  de  mauvais  augure.  On  a/ugure  bien 
ou  mal  d'une  entreprise;  on  présage  avec  certitude  ou  avec 
vraisemblance.  En  général ,  on  considère  plutôt ,  dans  le  pré^ 
sage  ,  la  nature ,  la  force ,  la  réalité  de  ses  rapports  avec  Tévé- 
nement ,  ou  des  raisons  qu'il  en  doqne;  dans  Vaugure,  ce  qu'il 
j  a  de  riant  ou  de  sinistre  ,  le  bien  ou  le  mal  qu'on  y  attache  p 
l'issue  ou  la  fin  agréable  ou  triste  qu'il  promet.  (  K.  ) 

145.  AUSSI  ,  c'est  pourquoi,  ainsi.. 

Il  est  des  cas  où  tous  dites,  ai^si ,  c'est  pourquoi,  aitui  , 
dans  le  dessein  de  lier  une  proposition  avec  une  autre.  Par 
exemple,  ce  parvenu  s*  était  élevé  hienhaut;  aussi  est-ii  tontùé 
hien  éas  ;  c'est  pourquoi  ii  est  torhéé  hien  éas  ;  ainsi  ii  est 
tomééhien  ha^;  alors  leur  signification  est  à  peu  près  sem- 
blable. Il  n'est  personne  qui  ne  sente  d'abord ,  dans  cet  exemple, 
qu'ate^^i  a  quelque  chose  de  plus  énergique ,  c'est  pour  quoi,  y 
quelque  chose  de  plus  raisonné,  ainsi ^  quelque  chose  de  plus 
modéré  et  de  plus  vague,    , 

Seloii  l'abbé  Girard,  c'est  pouratun  ,^renîerme  dans  sa  signi- 
fication particulière  un  rapport  ae  cause  et  d'effet  ;  ainsi  ne 
renfermé  qu'un  rapport  des  prémisses  et  de  la  conséquence.  Le 
premier  est  plus  propre  à  marquer  la  suite  d'un  événement 
et  d'un  fait;  le  second,  à  faire  entendre  la  conclusion  du  raison- 
nement. • 

Pourquoi  signïûe  par  queiie raison;  et  c'est  pourquoi,  c'est 
par  cette  raison  :  donc  sa  propriété  est  de  désigner  le  raison- 
nement, et  point  du  tout  l'événement.  Je  raisonné  et  je  conclus, 
lorsque  je  dis  :  i'ame  est  immatérieîie ,  c'est  pourquoi  eiie  est 
immarteiie.  Si  je  dis,  Il  fait  beauy  ainsi  aiionsnous  promener, 
je  ne  prétends  pas  faire  un  argument  avec  prémisses  et  consé- 
quence, car  en  disant  qu'il  fait  beau  ,  je  ne  prétends  pas  prouver 
logiquement  qu'il  faut  aller  se  promener  ;  je  désigne  seulement 
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MB  rapport  d*ua  ^'l  o|id* HO  èfénemettl  arec  un  autre.  Ce$t 
précisémeot  le  co«lrake  de  ce  que  prètond  Taèbé  Girard. 

M.  Pidefot  agonie  éana  r£iicjrclopèdi«»,  à  ta  remarqvre  de 
Vaèbè  Girard ,  robsenrolioB  suivsiM  :  •C^êst  pourquoi  se  ren- 
drait par  oe^e^t  (a  raison  pour  iagueiie;  et  ainsi,  par  ceia 
it^nt.  l»  derrière  de  ees  expresâons  n'kidiqoe  qtt'une  condition. 
L'e^eniple  stÛTant^  où  elle»  pouvraleat  dtre  employées  toutes 
dewz ,  en  fera  bien  $ttaW  k  difiEerencow  Je  pui»  dire  :  Nous 
($vons  iiyM^us  affiadr^  à  la  tampàgns^  skvm  nous  partirons 
demain  s'U  fait  éeam;  ou  o'est  pourquoi  nous  partirons 
demain  s'il  faitàeau.  Dans  cet  exemple,  awui  se  rapporte  à  «^«i^ 
faitisO'Uj  qiii  et»!  la  condition  dii  Tojagc;  ^  sTest  pourquoi  se 
Kapf  orte  knowavoiMipsséqu^affairô,  qoîésteausedu  rojage.  » 
\jb  mol  ainsi  doit  exprimer  ki  ooiiditioii  par  lui-même  , 
et  indépendammenl  des  accesaoireik  Je  <Hrai^  ^  mon  ami  est 
bors  de  danger  ,  ainsi  je  n'ai  point  d'inqtiiétucfe  ;  la  eonditioa 
de  ma  tranquillité  9  e'est  le  lion  état  de  moa  ami. 

La  loaulion  o'^^^MKurytm^estsufilsomment  éeleircfe  :  eBe 
exprime  la  raison  >  le  motil^  le  principe  ou  la  cause  dëterroi» 
Dante  d'une  chose  :  raison  dbnnéo  dans  le  discours  qui  pré-» 
cède  la  phrase  9*e  cette  h)cution'  eomaMnee.  j^sett  est  éon^ 
c'est  pourquoi  ii  nous  envoie  des  maïuc  qui  nousrappeilent  à 
iui.  Dans  louscesexemptes ,  c*estpourquoi  indique  que  la  pre- 
mière proposition  est  la  rai&oQ  de  L'autre  :  o'esl  tQUJQura  un 
Raisonnement  très-facile  à  réduire  cajsyllogisme^ 

^tttss  et  ainsi  sont  formés  de  si  signifiant  tant  »  lelfe* 
ment ,  etc. ,  comme  dans  ces  exemples  :  C^  homme  est  si 
ton ,  cette  femme  est  simodesle^  que  y  etc.  Un^  psrsfioine  si 
ou  aussi  estimabte  ^  etc. 

Aussi  revient  à  at^tanl^  au  même  point,  à  tel  de^^  ,  à 
la  même  proportion  ou  mesure;  et  tous  pouTei^  le  résoudre 
par  alitant.  Il  désigne  de  même  l'égalité ,.  1a  paKtie»  entière  , 
la  correspondance  parfaite. 

Cet  homme  a  été  Hen  récom^ens^y  au38i  av<9iU-iÂ  hiên 
mdriti;  ii  avait  hien  mérita, ,  aussi  est-H  éien  réeompêfwd  : 
autant  9u'»€  avait  t^érité  ,  ii  a  été  récmnpm^é^  autant,  q%/iiA 
a  été  récompensé  y  H  avait  mérité. 

Jin-si,  autrefois  en-si ,  vaut  autant  que,  en  tant,  en  U^m 
ue ,  teilement,  en  tei  cas 9  en  ce  cas ,  dans  cet  état  o»  le  mêime 
•tat  de  choses,  et  comme,  on  l'explique,,  de  c^tte  Koanière  >  de 
la  même  manière  ou  sorte.  Beaucoup  moins  précia  dans  so« 
idée  qu^aussi  et  autant ,  par  conséquent  beaucoup  plus  felUe 
d'expression,  il  ne  désigne  dans  les  ciioses  que  la  conformité  ^ 
la  ressemblance  ,  l'analogie^  Le  hibou  cher  chef  i'obsauvi^éi 
ainsi  ie  méchant  cherche  les  ténèbres*  La  çoiomhe  amoiUt  is 
grain  dont  elle  v tut  nûurrir  ses  petits  ;  ainsi  un^nUreUtndre 
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e^ifmiSé  Qw^aefois  ks  rapports  saot  plus  marquèa.  Ainsi  fuô 
ta  V€rtu^  ié  erimA  asemegrés.  La  guerre  aêcê  faveurs  ainsi 
çue  ses  disgrâces^ 

Il  en  est  de  même  lorsque  ce  mot  établit  une  dépendance 
entre  deux  propositions»  On  dira;  Unpéeêeur^  (le  bon  larron  ) 
s'est  converti  à  l'heure  de  la  mort  ^  ainsi  ne  désespérez  pas  : 

,ua  sefiUVa  fait,  ainsi  ne  présumez  pas  :  roilà  un  motif , 
uoe  raison  lirée  d*un  exemple.  Le  maineureux  est  une  chose 
$0crée,  alni^i  vous  devez  le  respecter  religieuseme^vt  :  voilà 
ttfif  coBséqueace.  Le  génie  m  le  droit  de  créer  des  t^ots  pra^ 

.  pr^s  eties  expresfdcnsnécessavres  àsespênsées;  siusï  Monia£* 
gne,  La  Fontaine,  Corneiiie,  Bossust  forcent  quei^tsefois 
{aiangue  à  suivre  ieur  génie:  Toilà  une  sorte  de  justification. 
Notts  avons  affaire  dans  U  tntmù  quartier  ,  sônsi  aiUms*y 
enseméU:  YoÙk  une  pure  convenanoe,  (  R.  ) 

146.    AUSTiEE  ,    Sivèn^  >    aUDE. 

Oft  est  austhtô  par  la  manière  de  vWre,  sévère  par  k 
Ditoière  de  penser  ,  rude  par  h\  manière  d^agir* 

La  moUestse  est  l'opposé  de  V austérité  ;  il  est  rare  de  passer 
immédiatement  de  l'une  à  l'autre  ;  ua«  vie  ordinaire  et  régulée 
tient  le  mîlie%  entre  eâes.  Le  relâchement  et  k  $évérité  sont 
deux  extrêmes ,  dans  l'un  desquels  on  donne  presque  tojij jours  ; 
peu  de  personnes  savent  disdnguer  le  juste  milieu,  qui  consiste 
dan»  une  connaissance  exacte  et  précise  de  k  loi.  Les  fades 
complaisances  sont  Texcès  oppo^  au^  manières  rudes  ;  les  gens 
.  nés  grossiers  et  d'une  ame  vilç  se  dédommagent  $e  Tnn  4e  ces 
^i^^ès»  où  leur  intérêt  les  plonge  eny^s  ceux  dont  ils^  espèrent 
quelque  avantage  9  pur  l'autre  excès  9,  où  leur  naturel  les  porle 
envers  tous  ceux  dbnt  ils  croifçnt  n'avoir  pas  l>esoin  ;  mais  k 
politesse  k  i'égav4  de  tout  k  monde  est  le  point  de  la  bonne 
éducation. 

Ce  n'est  pas  pour  soi  qu'on  %%t  austi>re;  et  l'on  n'est  rude 
que  pour  les  antres;  i^i^  on  peut  être  sévère  pour  soi  ^t  pour 
les  autres. 

Les  saints  se  plaisent  dans  les  exercices  de  Vaustérité;  elle 
^taît  autrefois  k  partage  des  ckttrcs,  Qnelques  çasuites  affectent 
de  se  distinguer  par  une  morale^^^i^e;  c'est  une  mode  qu'on 
suivra  jusqu^à  ce  quelegoOt  en  soit  usé.  Il  7  a  des  gens  assez 
i>rute8  pour  confondre  les  moeurs  rtides  aveo  k  noblesse  des 
«entimen^  9  et  s'imaginer  qu'une  honnêteté  soit  une  bassesse. 

La  vie  austère  consiste  dans  la  privation  des  plaisirs  et  des 
eommodités  ;  on  l'embrasse  quelquefois  par  un  goût  de  singu-^ 
larité  qu'on  se  représente  comme  un  principe  de  religion.  La 
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morale  trop  sévère  peut,  également /comme  la  morale  relâchée, 
nuire  à  la  régularité  des  mœurs.  Le  commandement  rtule  fait 
haïr  le  supérieur,  et  ne  rend  pas  l'obéissance  plus  prompte  ni 
plus  soumise.  (  G.  )  " 

147.     AUSTÈRE,    RIGOUnEUX,    SIÉvèB*. 

Austère.  Lat  austevus,  opposé  à  mitis,  doux.  Lès  Latins  ^ 
dont  nous  Tayons  emprunté ,  ne  remployèrent  jamais  que  pour 
exprimer  la  dureté,  soit  au  physique,  soit  au  moral.  Uaustérité 
naît  des  principes,  des  règles  qu'on  se  fait;  nous  disons  une  règle 
austère»  Lorsque  nous  disons  qu'un  homme  est  d'une' yertu 
austère,  nou«  peignons  celui  à  qui  les  plus  rudes  épreuves  de  la 
yertu  sont  familières  ;  car  si  la  vertu  porte  avec  elle  l'idée  du 
éon,^  elle  a  cependant  des  règles  austères,  en  ce  qu'elles  exigent 
des  sacrifices  pénibles ,  sans  lesquels  elle  ne  serait  pas  vertu. 

Vaustérité  marqua  plutôt  des  règles  sévères  de  conduite  dont 
elle  ne  s'écarte  pas.  Cette  acception  lui  est  propre  dans  tous  les 
cas,  et  elle  ne  présente  pas  toujours  les  idées  de  vertu;  car  nous 
disons  tous  les  jours  d'un  scélérat  (ju^ii  fut  d'aiiieurs  austère 
dans  ses  mc&urs*  On  est  austère  pour  soi  ;  et  lorse^u'on  applique 
seà  règles  aux  autres ,  on  est  près  de  la  sévérité,  La  Bruyère  a 
dit  :  qu'un  philosophe  chagrin  et  austère  ejfg>rouche  et  fait 
soupçonner  qv£>  ia  vertu  est  d'une  pratique  ennuyeuse. 
Sévère,  autre  mot  latin ^everi^^  a^er,  se  dit  aussi  des  personnes 
et  des  phoses  ;  il  est  en  opposition  avec  éenignus.  L'homme^ 
sévère  ne  connaît  que  le  principe  et  la  règle  ,  il  est  juste. 

La  sévérité  exclut  toute  idée  de  condescendance  ;  quand  nous 
l'appliquons  aux  principes ,  elle  porte  un  cafractère  de  vertu  ; 
quand  nous  l'appliquons  aux  actions ,  elle  porte  un  caractère 
de  rigidité ,  elle  est  opposée  à  l'équité:  Beaucoup  d'hommes 
furent  austères  ponr  eux ,  sslus  être  sévères  aux  autres;  d'autres 
sont  sévères  pour  autrui,  sans  être  austères  pour  eux-mêmes. 
On  admire  l'homme  austère;  on  craint  l'homme  sévère.  On  est 
austère  par  habitude;  on  est  5^t;ère  par  principe,  par  caractère. 

Il  faut  de  la  sévérité  dans  la  discipline  militaire  ;  trop  de 
sévérité  éteint  l'amour. 

Rigoureua>9  àérigidus,  intntitis,  cruel,  inflexible,  est  le 
complément  de  sévérité  :  c'est  celui  qui  fait  profession  de  rigo- 
risme. Tous  les  mois  de  cette  famille  rappellent  l'excès  ;  l'ex- 
pression latine  lui  assigne  un  caractère  de  dureté  qu'il  a  con- 
servé dans  notre  langne.  L'homme  sévère  ne  se  départ  pas  de 
ses  principes,  l'homme  rigoureuxles  exagère;  le  premier  blesse 
et  le  second  tue.  Il  est  des  hommes  qui  ont  le  droit  d'être  se'  . 
vères  ;  mais  en  est«il  qui  puissent  être  rigoureux?  (  B.) 
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148.    AtlSli]|^  ,  AÇEBBE,  ÂPRE. 

Aeerie  est  un  terme  de  médecine  :  il  ne  se  dit  qu'an  pn^re 
et  à- regard  du  goût.  Austère  est  beaucoup  plu3  usité  au  figuré 
qu*au  propre,  et  dans  le  sens  de  dur,  séyère  ,  rigide,  rude. 
^;7re  est  te  mot  yulgaire  de  tous  les  styles  ,  et  yarie  dans  tes 
acceptions.  Il  se  dit  }\ l'égard  du  toucher,  de  l'ouïe,  etc. ,  comme 
à  l'égrtrd  du  goût.  Jpre ou  rude;  froid  âpre,  chemin  âpre;  âpre 
ou  ardent,  âpre  à  la  curée ,  âpre  au  gain ,  etc. 

Ce  qui  est  acerte  a  besoin  d'être  adouci  ;  ce  qui  est  austère 
a  besoin  d'être  mitigé ,  c'est-à-dire  d'acquérir  la  douceur  propre 
et  particulière  de  la  maturité.  Ce  qui  est  âpre  a  besoin  d'être 
corrigé  par  quelque  chose  d'adoucissant  et  d'onctueux.  (R.) 

149.    AUTORITÉ,    POUVOIR,    EMPIRE. 

Il  n'est  pas  ici  question  de  toute  l'étendue  du  sens  de  ces  mots , 
tel  qu'est ,  par  exemple ,  celui  dans  lequel  on  les  applique  aux 
souverains  et  aux  magistrats ,  mais  seulement  du  sens  qui  marque 
en  général  ce  qu'on  peut  sur  l'esprit  des  autres.  Cela  bien  dé- 
mêlé ,  voici  ce  que  je  pense  sur  leurs  différences. 

.  L'autorité  laisse  plus  de  liberté  dans  le  choix  ;  le  pouvoir 
parait  avoir  plus  de  force  ;  Vempire  est  plus  absolu. 

La  supériorité  du  rang  et  de  la  raison  donnent  de  Vautorité; 
c'est  ordinairement  par  la  persua3ion  qu'elle  agit  ;  ses  manières 
sont  engageantes  ,  et  nous  déterminent  en  faveur  de  ce  qui  nous 
est  proposé.  L'attachement  pour  les  personnes  contribue  beau- 
coup au  pouvoir  qu'elles  ont  sur  nous  ;  c'est  par  des  instances 
qu'il  obtient;  son  action  est  pressante,  et  fait  que  nous  nous 
rendons  à  ce  qu'on  désire  de  nous.  L'art  de  trouver  et  de  saisir 
le  faible  des  hommes,,  forme  l'em/nre  qu'on  prend  sur  eux;  c'est 
par  un  ton  affecté  qu'il  réussit  ;  ses  airs  sont  tantôt  souples  ,  tan- 
tôt impérieux,  et  toujours  propres  à  soumettre  nos  idées  à  celles 
qu'on  veut  nous  insinuer. 

Vautorité  qu'on  a  sur  les  autres  vient  toujours  de  quelque 
mérite ,  soit  d'esprit ,  de  naissance  ou  d'état  ;  elle  fait  honneur. 
Le  pouvoir  vient  pour  l'ordinaire  de  quelque  liaison ,  soit  de 
cœur  ou  d'intérêt  ;  il  augmente  le  crédit.  Vempire  vient  d'un 
ascendant  de  domination,  arrogé  avec  art,  ou  cédé  par  imbé- 
cillité ;  il  donne  quelquefois  du  ridicule. 

C'est  à  un  ami  sage  et  éclairé  que  nous  devons  donner  quelque 
atUorité  et  quelque  pouvoir  sur  notre  esprit  ;  mais  nous  devons 
nous  défendre  de  tout  empire  autre  que  celui  de  la  raison.  Les 
hommes  cependant  font  souvent  tout  le  contraire  ;  ils  regardent 
les  avertissemens  que  l'honneur  et  la  probité  forcent  ^n  véritable 
ami  à  leur  donner,  comme  une  autorité  odieuse  qu^il affecte,  ou 
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comme  un  pouvoir  qu^il  s*arrQge  mal  à  propo^^  au  préjudice  de 
leur  liberté»  tandis  qfu'ils  se  liTrent  à  Vemptre  d'un  flatteur 
éloordf,  quelquefois  d-iifi  ralet  ^  et  soutent  d'une  maîtresse  ebi- 
portée  ,  qui  leur  fait  embraeser  a^ec  effronterie  le  parti  de  IHm-r   , 
poslure  y  et  suiyre  opiniâtremeal  les  routes  de  Tiniquité.  (G.) 

l50-    AUTORITÉ,    tOtIVOIR ,  PUÏSSANCg. 

Il  se  trouve  dam  le  mot  d^'autorité  une  énergie  propre  A  faire 
sentir  un  droit  d'adminiâtratioa  civile  ou  polittquf.  U  y  a  dans  le 
mot  4e  pouvoir  un  rapport  particulier  à  Texéoution  aubalteme 
des  ordres  supérieurs.  Le  mot  de  puissanoô  renferme  dan»  ^s^ 
valeur  un  droit  et  une  foro^  de  domination* 

Ce  sont  les  lots  qui  donnent  Vamtorité  /  elle  y  puise  toute  s^ . 
force.  Le  pouvoir  est  communiqué  par  ceux  qui  $  étant  déposi- 
taires des  lois ,  sont  chargés  de  leur  exécution  ;  par  conséquent 
il  est  subordonné  à  Vautorité.  La  puissance  vient  du  consente- 
ment di;s  peuples,  ou  dé  la  force  dés  armes  ;  elle  est  ou  légitime 
lOU  tyrannique. 

On  est  heureux  de  vivre  sous  Vautorité  d'un  prince  qui  aime 
la  justice  ,  dont  les  ministres  ne  s'arrogent  pas  un  pouvoir  au^r. 
delà  de  celui  qu'il  leur  doâne ,  et  qui  regarde  le  zèle  et  l'amour 
de  ses  sujets  comme  les  vrais  fondemen»  de  sa  puissance. 

Il  n'x  a  point  à^ autorité  sans  lois  ;  et  il  n'y  a  point  de  loi  qui 
doniie  y  ni  même  qui  puisse  donner  &  un  homme  une  autorité 
sans  bornes  sur  d'autres  hommes  »  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
assez  absolument  les  maîtres  d'eux  -  mêmes  5  pour  prendre  ni 
pour  céder  une  telle  autorité  y  le  créateur  et  la  nature  ayant 
toujours  un  droit  imprescriptible  qui  rend  nul  tout  ce  qui  se 
tait  à  leur  préjudice.  Il  n'y  a  donc  pas.  à^autorité  plus  authen-* 
tique,  ni  mieux  fondée 5  que  celle  qui  a  des  bornes  connues  et 

Sreserites  par  les  lois  qui  Vont  établie  ;  celle  qui  ne  veut  point 
e  bornes  se  met  au-dessus  des  lois ,  par  conséquent  cesse  d'être 
oMorité,  et  dégénère  en  usurpation  sur  la  liberté  et  sur  les  droits 
de  la  Divinité.  Le  pouvoir  de  ceux  qui  ont  Vautorité  en  main , 
n'est  et  ne  peut  jathais  être  exactement  égal  à  la  juste  étendue 
de  leur  autorité;  il  est  ordinairement  plus  grand  qtre  le  droit 
qu'ils  ont  d'en  user  ;  c'est  la  modération  ou  l'excès  dans  l'usage 
de  ce  pouvoir  qui  les  rend  pères  ou  tyrans  des  peuples.  Il  n'y 
A  point  de  puissance  légitime  qui  ne  doive  être  soumise  à  celle 
de  Dieu,  et  tempérée  par  des  conventions  tacites  ou  formelles 
entre  le  ^ince  et  la  nation  :  c'est  pourquoi  saint  Paul  dit,  que 
toute  ]9tet9^an^qui  vient  de  Dieu  est  une  puissa/nee rè^éej  ou, 
comme  d'autres  interprètent  ce  passage,  quetoute ;mi«^ance  est 
réglée  par  celle  de  Dieu  ;  car  il  serait  honteux  de  soutenir  que 
iint  Paul  a  prétendu  par  là  autoriser  et  rendre  légitime  toute 
«orte  de  ^uissancç  :  cela  ne  pouvait  pas  tond>er  dans  la  pe^s^te 
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d'un  ^ûmifi«  raisonnabie  tA  d'^u  liQiiitAfc  cliréfiet) ,  4  qui  Viàét 
du  la  puisêanoô  lajâste  de  Taulccbitsl  était  frésente  et  lbinilièr€. 

Une  laitt^nM  laible  t]m  mam^ae  éa  irigtMwr,  s'expe^e  à  être 
méprisée;  U  e«t  ègaleuieat  daitgereiix  de  n*^tt  pas  ufter  daus 
roccasÂon ,  coanme  d'«ii  âbu{»er«  (In  f^^tM^^âr  ttveugk  «  qui  agit 
contre  ré<{uité>  de vfeat  odieux >  et  prépar^ftal-^même  les  justes 
causes  de  sa  ruine.  Une  pmissamM  {alonsey  <[ui  ne  sottffre  point 
de  compagne,  se  rend  formidable,  réveille  l'adteur  de  ses  en*^ 
neœts,  «t  prend  parla  le  dreuno  de  «&  décadence. 

Je  reoftarque  particùUèremeat  daiw  4'4dée  à'^'miof44é,  quelcfue 
chose  de  yttste  et  de  rti^ev^ble  ;  dans  i*4dée  de  jMHPmdty  quelque 
cbose  de  fort  et  d'af  issant;  et  dans  TMée  de  pm$$0iiotf  quelque 
chose  de  grand  et  d*tieTé. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ak  Utte  mnêerité  <»aM  borties^  comme 
il  n'y  a  que  lui  qui  ait  un  pomvmr  lofini, . 

La  nature  n'a  établi  ^tre  les  àoffiffies  d'<autfe  itm^âtité  que 
celle  des  pères  sur  leurs  enfans;  touftes  les  ftfitt^s  tittinevit  dit 
droit  positif,  et  elle  a  même  pt^eserlt  des  bornes  è  celle-là, 
soit  par  rapport  i  Tobjet,  sok  par  ttapport  >&  là  durée;  ^ear 
Vautorité  paternelle  ne  s'iètend  qu'à  Téducailon  et  n6n  à  là 
defftruëtion ,  quelle  qu'ait  été  et  toit  encore  la  pratique  de 
•quelques  peuples;  et  cette  atrtorii^  oe^9e  dès  que  l'âge  met  les 
enfaas  en  élat  de  savoir  u»er  de  kur  liberté.  Je  ne  crois  pas 
qu'une  raison  pure  et  sîâiple ,  entièrement  dénuée  du  secours 
^es  passions,  ait  un  grand  pouvci/t  sur  la  conduite  ni  sur  les 
actions  de  rhoimne ,  parce  qtt*ii  me  semble  i^oe  le  p&nvoit  de 
I9  raison  n'est  étîièlt  et  n'agît  effectltefuent  que  pour  balancer 
le  potweir  des  passions  entre  elles,  et  faire  que  la  plus  avan* 
tageuse  dons  l'occurrence  ree^^orte  sut  les  autres  :  ainsi ,  le 
pouvoir  des  passions  est  le  véritable  ressort  <{ûi  «otts  fait  agir, 
et  qui  nous  détermine  pour  le  bien  comme  peur  le  mal  ;  et  le 
pouvoir  de  la  raison  est  un  contne^poids  qui  sert  &  mettre  en 
jeu ,  ou  à  réprimer  ik  propos  tantôt  l'un,  tantôt  Tàntre  de  ces 
différeos  ressorts  qui  sont  dans  BOtre  être  pottr  le  remuer ,  le 
pousser  vers  les  objets,  le  rendre  «emible  aut  peifies  et  aux 
plaisirs ,  et  en  feire  un  être  véritablement  vivaat.  Ce  n'est  paà^ 
seulement  par  la  dlspositioa  des  lois  civiles  tiue  le  mariage 
met  la  femme  sons  la  puissance  de  l'kotmne  :  le  différent  par- 
tage que  la  nature  a  fait  de  ses  dons  entre  les  deux  sexes  est 
encore  ta  cause  et  le  fondement  de  la  puissancà  du  mari  sur  là 
femme;  car  enfin  les  grâces  et  |a  beauté  n'ont  droit  que  sur 
le  cœur;  elles  en  méritent  sans  doute  i'attiicheknent ,  mais,  la 
puissance  est  toujours  l'apanaçe  de  la  force  et  de  la  sagesse  de 
l'esprit.  {  G.  ) 

L'idée  propre  û^autorité  est  celle  de  supériorilé,  d'ascen- 
dant >  de  domination,  d'empii^e.  ta  preuve  en  est  qu'elle  se 
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retrouve  danc  toutes  les  manières  reçues  d'employer  ce  moi, 
soit  en  matière  d'administration ,  soit  sous  tout  autre  l^pport. 
Jj*autôrité  n'appartient  qu'au  supérieur.  Le  mari  est  supérieur 
à  la  femme,  comme  le  père  au  (ils  :  de  là  Vautorité  de  Pua 
et  de  l'autre.  Vautofiié  de  la  raison ,  des  preuves ,  des  témoi- 
gnages, des  monumens,  des  auteurs,  etc.  annoncent  l'ascen- 
dant, la  prépondérance,  l'empire  qu'ils  ont  &ur  les  esprits,  k 
droit  d'être  crus. 

Puissance ,  lat.  potentia^  désigne,  par  sa  terminaison-,  l'exis- 
tence ,  la  réalité  de  pouvoir  une  chose.  Pouvoir  désigne ,  par 
la  sienne,  Vavoir^  la  possession,  la  faculté  de  jouir  d'une  jmis^ 
sancôy  de  la  chose  :.  on  le  fait  correspondre  au  latin  potùSt€ùS, 
qui  marque  la  qualité  stahie^  le  titre  incontestable  de  pouvoir 
jouir,  exercer.  L'idée  "propre  de  puissa/nce  est  celle  de  force 
et  de  faculté,  et  c'est  aussi  ce  sens  qu'il  consenre  dans  toutes 
ses  applications.  La  puissance  ^  potentia^  dit  Gicéron,  est  la 
/act^^t^  capable  de  conserver  et  d'acquérir.  La  puissance,  dit-U 
encore,  est  dans  la  force  et  dans  les  armes. 

Pouvoir  a,  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  deux  sens  , 
tantôt  réunis ,  tantôt  séparés  ;  et  ces  idées  sont  relatives ,  l'une 
à  celle  d'a/Utoritéy  l'autre  à  celle  de  puissance  Nous  allons 
}>ientôt  justifier  cette  assertion  par  l'usage.  Avec  Vautorité^  le 
titre  nécessaire,  vous  avez  un  pouvoir^  le  pouvoir  ju^te  et  ié^ 
gitime^  la  voie  de  droit:  avec  la  puissance^  la  force,  vous 
avez  UB  pouvoir ,  ie  pouvoir  pfpysique  ou  exécutoire ,  la  voie 
ûe  fait.  Le  premiers  de  ces  pouvoirs  ^mane  donc  de  Vautorité; 
le  second ,  de  la  puissance  :  l'un  annonce  Vautorité  qui  exerce 
son  droit,  et  l'autre  la  puissance  qui  exerce  son  action.  Le 
pouvoir  ordonne  en  vertu  de  Vautorité  :  le  pouvoir  exécute  en 
vertu  de  la  puissance.  Vous  aurez  le-  premier  de  ces  pouvoirs 
sans  puissance 9  si  vous  n'avez  pas  les  moyens  efficaces  d'exé- 
cution: vous  avez  le  second  sans  autorité,  si  vous  n'avez  pas 
les  titres  nécessaires  pour  une  exécution  Xé^hime.  Vautorité 
délègue,  distribue  des  pouvoirs  ou  le  droit  de  faire  :  (a  puis- 
sance laisse  un  pouvoir  ou  le  moyen  et  la  liberté  prochaine 
de  faire.  L'une  a  des  mandataires  ,•  l'autre  des  exécuteurs.  La 
puissance  ne  se  partage  pas  ;  Vautorité  ne  ne  divise  pas  :  si  elles 
se  communiquent^  c'est  par  des  pouvoirs  particuliers.  Enfin, 
dans  le  sens  à'autorité,  comme  dans  celui  de  puissance  ^  le 
pouvoir  a  un  rapport  particulier  à  l'acte ,  une  idée  particulière 
d'efficacité,  et  le  soin  de  l'exécution^ 

Citons  quelquefs  phrases  qui  établissent  les  diverses  accep- 
tions du  mot  pouvoir.  Le  pourvoir  des  pères  sur  tes  enfans  est 
de  droit  naturel  :  voilà  le  sens  analogue  à  celui  d*autorité* 
Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  V esprit  humain  de  concevoir  ia 
profondeur  des  mi/stères  de  ia  foi  :  voiià  l'idée  de  puissanch. 
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La  première  chose  qu*OD  demande  aux  ambassadeurs ,  c'est  la 
communication  de  feurs  pouvoirs  :  Yoilà  le  pouvoir  délégué , 
et  Tacte  de  délégation  appelé  pouvoir.  Une  procuration ,  une 
commission  9  est  un  pouvoir.  Un  ministre  a  un  grand  ^ouyoir 
sur  ¥esprit  du  prince  :  voilà  encore  l'idée  première  de  Vau- 
torité,  Tascendant ,  l'empire.  Un  mineur  n'a  pas  le  pouvoir 
de  fair^  son  testament  :  voilà  l'idée  d'une  puissance  liée ,  qui 
n'est  pas  libre,  qui  ne  peut  pas  se  réduire  en  un  acte. 

V autorité  gît  dans  la  domination  ;  la  puissance,  dans  les 
forces  de  tout  genre;  le  pouvoir ^  dans  Ténergie  de  l'un  et  de 
l'autre. 

L'autorité  est  le  droit  du  plus  grand  ;  la  puissance,  celui  du 
plus  fort;  le  pouvoir,  Va^gent  de  l'un  et  de  l'autre. 

V  autorité  commande,  puisqu'elle  domine;  la  puissance  la 
garantit  :  sans  la  force  pour  se  faire  obéir,  que  Serait  le  droit 
de  commander?  Le  pouvoir  gouverne,  en  déployant  Faw^ori*^ 
qui  commande,  et  en  poursuivant  l'obéissance  avec  l'appareil  de 
la  puissance  qui  fait  obéir. 

Le  pouvoir  suprê^ne  ,  dans  toute  son  étendue^  annonce  Vau^' 
torité  suprême ,  armée  de  la  suprême  puissance. 

V autorité  est  une  ;  car  ce  qui  est  supérieur ,  comme  V'auto^ 
rite 9  n'a  point  d'égal,  et  deux  commandemens  rendraient 
Tobéissance  impossible.  La  puissance  doit  l'être  ;  sans  quoi  il  y 
aurait  force  contre  force,  puissance  contre  autorité,  guerre. 
Les  différens  pouvoirs  partagés  et  répandus,  se  réunissent  dan$ 
l'unité  d'autorité  et  de  puissance. 

Le  despotisme  n'est  poiirt  une  autorité ,  puisqu'il  est  sans 
loi  et  contre  les  lois  essentielles  de  la  société.  Il  est  une  puis- 
scmce,  puisqu'il  a  des  forces.  Il  n'a  qu'un  pouvoir  qui  détruit 
l'autre  ;  et,  sans  la  réunion  des  deux  pouvoirs ,  il  n'y  a  point ,  à 
proprement  parler,  de  gouvernement. 

Toute  autorité^  c'est-à-dire ,  toute  grandeur ,  tout  droit,  vient 
de  Dieu.  Toute  puissance j  c'est-à-dire,  toute  force,  toute 
vertu  physique  ou  efficace,  vient  de  Dieu.  Tout  pouvoir  ou 
moral  et  de  droit,  ou  physique  et  de  fait,  vient  également  de 
Dieu.  (R.) 

l5l,    A.UTOUR   A  LENTOUR. 

Autour  est  une  préposition  ;  à  i'entour  est  un  adverbe. 

Une  mère  a  toutes  ses  filles  autour  d'elle ,  et  non  pas  à  i* en- 
tour  d'elle.  Un  père  s'arrête  en  un  tel  lieu ,  et  tous  ses  fil» restent 
à  Ventour  et  non  pas  autour. 

On  dit  :  les  rochers  d'à  Ventour ,  les  échos  d'à  Véntour.  Les 
rochers  qui  sont  autour  de  ce  torrent  ;  les  bois  qui  sont  autour 
de  cette  montagne. 

(Voy.  lAmkQAfObs&rv.  sur  ta  tangue  fratiç.»  chap.  137.) 
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l5i.    AVANT,   DEVANT* 


L*un  et  Tantre  de  ce«  mots  marquent  également  lè  premier 
ordre  dans  la  situation  ;  mais  avaJnt  est  pour  Tordre  du  temps, 
cl  devant  pobr  Tordre  des  placer. 

,   Tïous  Tenons  après  les  personnes  qui  passent  avant  nous.  Nous 
allons  derrière  celles  qui  passent  devant. 

Le  plutôt  arrivé  se  place  avant  les  autres.  Le  plus  considé- 
rable se  met  devtmt  eux. 

Il  se  propose  dans  Técole  d'aussi  ridicules  questions  sur  ce 
qui  a  été  avant  \fi  monde,  qu'il  se  fait  dans  le  cérémonial  de 
risibles  contestations  sur  le  droit  de  se  ^Iskctr  devant  les  autres. 

Je  crois  qu'il  n*j  a  qu'à  se  bien  instruire  de  ce  qui  a  été  avant 
nous,  pour  n'être  pas  tout  \  fait  igborant  sur  oe  qui  doit  arriver 
aprè^.  Qu'importe  de  marcher  derrière  bu  devant  les  autres  » 
pourm  qu'on  marche  à  son  aise  et  commodément  ? 

La  ranité  de  Thomme  lui  fait  cherclier  de  l'honneur  dans  des 
ancêtres  qui  ont  existé  avant  lui»  tandis  que  son  peu  de  mérite 
le  fait  travaillera  Ta YÎlissement  de  sa  postérité.  Son  ambition  lui 
rend  incommode  tout  ce  qui  est  placé  devant  lui,  et  suspect 
tout  ce  qui  le  suit  de  très*près.  (G.) 

l55.    âVARE,   ATABIGIETJX. 

II  me  semble  qn'avare  convient  mieux  lorsqu'il  s'agit  de  Tba« 
bitude  et  de  la  passion  même  de  l'avarice;  et  qu*avaricieux  so 
dit  plus  proprement  lorsqu'il  n'est  question  que  d'un  acte  ou 
d'un  trait  particulier  de  cette  passion^  Le  premier  de  ces  mots  a 
aussi  meilleure  grâce  dans  le  sens  substantif,  c'est-^à-dire ,  pour 
la  dénomination  du  sujet;  et  le  second  dans  le  sensadjecif,  c'est-A- 
dire  ,  pour  la  qualification  du  sujet.  Ainsi  Van  dit  :  c'est  un  grand 
avare ,  c'est  un  avaricieua)  mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais,  passe  pour  on  avare.  Cehii 
qui  manque  à  donner  dans  l'occasion,  ou  qui  donne  trop  peu , 
•'attire  Tépithète  à'avaricieux. 

V avare  se  refuse  toutes  choses.  Vavaricitux  ne  se  les  donne 
qu'à  demi. 

Le  terme  d'at;are  parait  avoir  plus  de  force  et  plus  d'énei^ie , 
pour  exprimer  la  passion  sordide  et  jalouse  de  posséder  sans 
aucun  dessein  de  faire  usage.  Celui  à^ava/riùieua>  parait  avoir 
pli\s  de  rapport  à  l'aversion  mal  placée  de~  la  dépense  9  lofisqu'U 
est  nécessaire  de  s'en  faire  honneur. 

On  n'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part  et  âèB$  le  sens  littéral 
le  molà* a/varic%ev>x;  mais  on  se  sert  qnelquefioisde  celui  d'«t;are 
en  bonne  part  dans  le  sens  figuré. 

Un  habile  général  ne  paie  point  ses  espions  en  homme  ava--* 
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rldeuùs;  etcéttduit  »es  troopes  oémmc^ua  faonime  àvàre  du 
sdDg  du  soldatyquMIeraintdepTOdig^uer.  ^ 

Il  est  permis  d*êtr«  (were  au  tems  ;  mais  il  ne  faut  pas  5  pour 
le  ménager,  prodiguer  sa  santé.  Ce  n*est  pas  être  libéral,  que 
de  donner  d'un  atr  ebvaricieux.  (€r.) 

l54«    AVERTISSBHENT  9    AVIS,  CONSEIL, 

lie  but  de  Y  avertissement  est  précisément  dMostroire  ou  de 
rèTciller  l'attention:  il  se  foit  pour  nous  apprendre  certaines 
choses,  qu'on  ne  veut  pas  que, nous  ignorions  ou  que  nous 
négligions.  Vtrvts  et  le  comeii  ont  aussi  pour  but  rinstruction, 
mais  arec  un  rapport  marqué  à  une  conséauence  de  conduite  , 
se  donnant  dans  la  yue  de  fkîre  agir  ou  parier  :  avec  cette  diffé- 
rence entre  eux,  que'ravis  ne  renferme  dans  sa  signification 
aucune  idée  accessoire  de  supériorité',  soit  d'état ,  soit  de  génie  ; 
pu  lieu  que  te  conseH\etx\^otie  arec  lui  du  moins  une  de  ces  idées 
de  supériorité,  et  quelquefois  toutes  les  deux  ensemble. . 

Les  auteurs  mettent  des  averHssemens  à  la  tête  de  leurs  liyres.  , 
liCS  espions  donnent  avis  de  ce  qui  se  passe  dans  le  lieu  où  ils 
sont.  Les  pères  et  les  mères  ont  soin  de  donner  des  conseils  à 
leurs  enfans  BTant  que  de  les  produire  dans  le  monde. 

Lliomme  d'église  écoute  YavertisscTnent  de  la  cloche ,  pour 
savoir  qaand  il  doit  se  rendre^ aux  heures  canoniales.  Le  ban- 

Suîer  attend  i'aî;w  de  «on  correspondant ,  pour  payer  les  lettres 
e  change  tirées  «ur  4ui.  Le  plaiçteur  prend  conseil  d'un  avocat 
pour  se  défendre  ,  ou  pour  agir  contre  sa  partie» 

On  dit  des  at^er^memen^»  qu'ils  sont  ou  judicieux  ou  inutiles; 
des  aviSy  qu'ils  sont  ou  trais  ou  faux;  des  conseils ,  qu'ils  sont^ 
ou  bons  ou  mauTais. 

V avertissement  étant  Fait  pour  dissiper  le  doute  et  l'obscurité, 
il  doit  être  clair  et  précis.  Vavis  servant  à  déterminer,  il  doit 
Çtre  prompt  et  secret.  Le  conseil âe-s^ûX  conduire,  il  doit  être 
sage  et  sincère. 

Tel  manque  à' avis  9  qui  est  est  état  d'en  profiter  ;  et  tel  en 
reçoit,  qui  ne  saurait  s'en  prévaloir.  Autant  la  vieillesse  aime  à 
donner  de  conseiîs ,  autant  la  jeunesse  4i  d'aversion  pour  en 
prendre. 

Il  fout  que  V avertissement  soil  donné  avec  attention ,  Vavis 
avec  diligenoe,  et  le  conseil  avec  art  et  modestie,  sans  air  de 
supériorité  :  car  on  ne  fait  point  usage  des  avertissemens  placés 
mal  à  propos;  Ton  ne  tire  aucun  avantage  des  avis  qui  ne  vien- 
nent pas  à  temps;  et  la^vanité,  toujours  choquée  du  ton  de 
maître,  lemnêche  de  faire  aucune  distinction  entre  la  sagesse  du 
conseii  et  l'impertinence  de  la  manière  dont  il  est  donné,  en 
sorte  que  tout  n'aboutit  qu'à  faire  mépriser  le  conseU^  et  rendre 
1^  conseiller  odieux. 
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Une  personne  dVirdre  ne  ttianque  }amais  aax  avertissemens 
dont  on  a  remis  le  soin  à  sa  vigilance  L'amitié  fait  donner 
avis  de  tout  ce  qu^on  croit  être  avantageux  et  agréable  à  son 
ami.  La  sagesse  rend  extrêmement  réservé  à  donner  conseil  :  il 
faut  toujours  attendre  qu'on  nous  le  demande,  et  quelquefois 
même  s'en  dispenser,  malgré  les  sollicitations,  parce  qu'un  sa- 
lutaire conseil ^etit  déplaire,  et  être  rejeté  avec  de  certaines  fa- 
çons qui  exposent  à  la  tentation  de  souhaiter,  pour  son  honneur, 
que  celui  pour  qui  l'on  s'intéressait  d'abord  ne  réussisse  pas  dans 
ses  entreprises  (  G.  )  . 

On  donne  ie  conseil  de  faire  une  dbose ,  on  donne  avis  qu'on 
l'a  faite ,  on  avertit  qu'on  la  fera. 

L'ami  donne  des  conseils  à  son  ami;  le  supérieur  des  avis 
à  son  inférieur  :  la  punition  d'une  faute  est  un  avertissement 
de  n'y  plus  retomber. 

On  prend  conseil  de  soi-même;  on  reçoit  une  letti:e  d'Orvis; 
on  obéit  à  un  avertissement  de  payer  quelque  impôt.  On  vous 
conseille  de  tendre  un  piège  à  quelqu'un  ;  on  vous  donne  avis 
que  d'autres  en  ont  tendu ,  ce  qui  est  un  avertissement  de  vous 
tenir  sur  vos  gardes. 

On  dit  :  un  coiiseil  d'ami ,  un  homme  de  bon  conseil;  un  avis^ 
de  parens,  un  avis  au  public,  Vavertissement d^ixn  ouvrage. 

Uavis  et  Vavertissem^ent  intéressent  quelquefois  celui  qui  les 
donne;  le  conseil  intéresse  toujours  celui  qui  le  reçoit.  (d'Al.  ) 

l55.     AVERTIR,    INFORIÏER,    DONNER   AVIS. 

Avertir  vient  du  latin  adv ertere  dirig^er  l'attention  sur,  etc. , 
et  semble  donc  indiquer  quelque  chose  d'essentiel  pour  la  per- 
sonne à  qui  l'on  donne  V avertissement.  Informer  vient  d'in- 
formare,  donner  la  forme;  il  renferme  l'idée  di^ complément 
ajouté  aux  connaissances  de  la  personne  que  l'on  informe ,  sur 
l'objetdont  onTeut  lui  parler.  Donner  avis ,  exprime  ce  qui  sup- 
plée à  la  vue,  à  l'intention  effective;  aussi  suppose-t-il  souvent 
l'éloignement  de  la  personne  à  qui  l'on  domïe  avis. 

César  averti  par  mille  circonstances  extraordinaires  du  com- 
plot que  l'on  avait  tramé  contre  ses  jours,  informé  même  des 
détails  de  la  conjuration ,  se  perdit  en  refusant  d'ajouter  foi  à 
Vavis  fidèle  que  lui  en  avait  donné  un  des  conjurés. 

On  écoute- un  avertissement  y  on  prend  des  informations; 
on  ne  croit  pas  à  un  faux  avis. 

Un  objet  inanimé  peut  nous  avertir  ;  les  personnes  seules 
peuvent  nous  informer  et  nous  donner  avis.  Thomas  a  dit  : 

Quand  l'airain  frémissant  antour  de  vos  demeures. 
Mortels,  vous  averlit  de  la  fuite  des  heures ,  etc. 

Celui  qui  avertit ^  a  réfléchi  avant  de  le  faire;  celui  qui  in- 
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fhrme  où  qui  donne  avis,  ne  faft  que  rapporter  ce  qu'il  a  vu 
ou  eoteodu.  1 

On  dit  un  sage  avertissement  j  de  bonnes  informations  ^  mu. 
BxU^xact.  (F.  G.) 

l56.    AVEU  ,    CONFESSION. 

Uaveu  supposé  l'interrogation.  Lsl  confession  tient  un  peu  de 
l-accusation.  On  a/voîie  ce  qu'on  a  eu  envie  de  cacher.  On  corp- 
fesse  ce  qu'on  a  eu  tort  de  faire.  La  question  fait  avouer  le 
crime  ;  la  repentance  le  fait  confesser >, 

On  avoue  la  faute  qu'on  a  faite.  On  confesse  le  péché  dans 
lequel  on  est  tombé. 

Il  vaut  mieux  faire  un  aveu  sincère,  que  dé  s'excuser  de 
mauvaise  grâce.  Il  ne  faut  pas  faire  sa  confession  à  toutes  sor- 
tes de  gens. 

Un  at;et£  qu'on  ne  demande  pas,  a  quelque  chose  de  noble 
ou -de  sot,  selon  les  circonstances  et  l'effet  qu'il  doit  produire. 
Une  confession  qui  n'est  pas  accompagnée  de  repentir ,  n'est 
qu'une  indiscrétion  insultante. 

'  £l'est  manquer  d'esprit  que  à* avouer  sa  faute ,  sans  être  assuré 
que  Vaveu  en  sera  la  satisfaction  ;  et  c^est  une  sottise  d'en  faire 
la  confession ,  sans  espérance  de  pardon  :  pourquoi  se  déclarer 
coupable  à  des  gens  qui  ne  respirent  que  la  vengeance?  (G.) 

157.  A  l'aveugle,  aveuglément. 

Cette  forme  de  phrase  proverbiale  ,  à  i'avetigie  ,  composée 
d'une  préposition  et  d'un  adjectif  féminin  pris  substantivement, 
est  si  commune  dans  notre  langue,  qu'il  est  convenable  d'en 
faire  sentir  toute  la  force.  On  dit  faire  une  chose  à  i^aveuglcj 
-agir  à  i' étourdie  j  parler  à  ia  légère ,  des  ornemens  à  4a  grec- 
que ^  une  robe  à  ia  polonaise,  etc.  Dans  ces  locutions  ellipti- 
ques ,  il  y  a  un  substantif  sous-entendu  ^  et  c'est  celui  de  ma- 
nière. Un  discours  tenu  à4a  légère  9  est  un  discours  tenu  d'une 
manière  légère ,  à  la  manière  des  gens  légers. 

a  Ces  deux  expressions ,  également  figurées ,  dit  M.  Beau- 
iée,  m^arquent  également  une  conduite  qui  n'est  pas  dirigée 
par  les  lumières  naturelles  :  mais  la  première  indique  un  dé~ 
.faut  d'intelligence,  et  la  seconde  un  abandon  des  lumières  de 
la  raison. 

«  Qui  agit  à  l'aveugle ,  n'est  pas  éclairé  ;  qui  agit  aveuglément, 
.ne  suit  pas  la  lumière  naturelle  :  le  premier  ne  voit  pas ,  le  se- 
.cond  ne  veut  pas  voir. 

,  «  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde, 
choisissent  leurs  amis  à  l'aveugle  :  si  le  hasard  les  sert  mal , 
c'est  un  premier  pas  vers  leur  perte ,  parce  que ,  livrés  aveu- 
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gUnuiU  h  tontes  Icars.  iminibioM  p  ih  enMûnntnt  iniensibie* 
ment  jusqu'à  se  faire  un  mérite  et  un  point  d'hoQneur  de  sacrifier 
rhonneur  même  plutôt  que  de  les  abaiulona«r. 

«  Soumettre  aveuglément  la  raison  aux  décisions  de  la  foi ^ 
ce  n*est  pas  croire  à  €  aveugle ,  puisque  c'est  la  raison  même 
qui  nous  éclaire  sur  les  motifs  de  crédibilité.  » 

Je  crois,  en  effet,  que  celui  qui  agit  à  i*aa>€U9i^  ne  toH  pas , 
«t  que  celui  qui  agit  aveuglément  ne  reut  pas  Toîr  ;  mai»  peut- 
être  aussi  qu'il  ne  peut  pas  Toir,  pareie  qu'il  est  w^ugii  par 
quelque  cause. 

Celui  qui  fait  une  chose  sans  j  regarder,  la  fait  à  l'av^eugU  ; 
mais  faute  d'attention  seulement.  Celui  qui  n'eotend  pas  \^ 
affaires,  ne  peut  se  conduire  par  ses  lumières  propices;  mais 
•  il  doit  snifre  la  lumière  aaturelle  qui  l'atertit  é»  ne  pas  te 
livrer  aveuglément  au  premier  conseiller.  Quelqu'un  qui,  pressé 
de  s'eo  aUer,  reçoit,  saos  examen,  la  mer^bamlise  qu'on  lui 
préseate,  la  prend  à  ^aveugtfi  ;  qucdou\m  qui,  libre  de  cboiair 
entra  deux  partis,  léme  mieux  qu'on  le  détemûne  que  de  4411" 
bcrer  lui-même,  se  laisse  aveuglément  mener* 

Il  ne  faut  pas  croire  à  €  aveugle^  tout  ce  que  tous  dit,  un 
docteur;  il  faut  croire  aveugUflOMnt  tout  eè  que  l'Eglise  en- 
seigne. .  ^ 

ha^  personnes  irrésolues  finissent  pat  agir  4  ^^^^t^r^*  lies 
petits  esprits-forts  finissent  par  tout  croire  aveuglément. 

La  différence  que  nous  venons  d'établir  entre  aveuglément  et 
à  l* aveugle,  les  lecteurs  l'appliqueront  aisément  aux  adyerbes 
et  aux  phrases  adverbiales  synonymes  de  la  même  forme. 
Ainsi  TOUS  dîtes  que  l'un  agit  étourdiment,  et  l'autre  à  fétour- 
die.  Le  premier  agît  en  étourdi  >  comme  un  élourdi-qu'il  est  ; 
le  second  agit  à  la  manière  des  étourdis ,  comme  s'il  était  un 
étourdi.  L*adverbe  tombe  sur  le  fond  de  l'actLo»,  la  pbrase  advef^ 
biale  sur  la  forme.  Yoyes  Légèrement  et  a  la  légère ,  etc<  (&,) 

l58.    AVISÉ,   PRUDEflT,   CIRCONSPECT. 

Avisé 9  qui  sodge  à  tout  ;  prudent,  qui  ne  néglige  rien;  eir^ 
éonspecty  qui  ne  hasarde  rien. 

L'homme  avisé  voit  tous  les  expédiens  auxquels  on  p^nt 
avoir  recours;  l'homme  prudent  s'attache  à  tous  les  moyens 
de  les  faire  réussir;  l'homme  circonspect  s'applique  sur-tont  & 
éviter  tous  les  inconvéniens  qui  pourraient  les  faire  manquer. 

Être  avisé  ne  désigne  qu'une  qualité  de  l'esprit;  la  prudence 
et  une  qualité  du  caractère;  ht  ' circonspection  poussée  trop 
loin  devient  un  défaut.  On  est  avisé  avec  un  esprit  vif  et  péné« 
trant  ;  prudent  avec  un  esprit  juste  et  un  caractère  sage  ;  eir^ . 
conspect  avec  un  esprit  me^ré  et  un  caractère  réservé,  maïs 
quelquefois  défiant  et  timide.  L'homme  avisé  fait  usage  sur^ 
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tout  de  l'imnnination  ;  rhomme  pnklent ,  de  la  réflexion  ; 
rhoniite  eireomp^c^f  dis  Tattentloo. 

ffa^mme  aviaé  est  utik  en  aiSitires  ;  l'homme  prudent  est 
nécessaire  ;  Thomme  circonspect  est  quelquefois  nuisible.  Xe 
pNMEikr  voit  tout  oa  qu'il  fout  faire  ;  le  second  f^ît  tout  ce 
qa»'U  dpit  i  le  troisième  souTont  moins  qu'il  ne  peut.  Il  est 
bon  d'être  êirconspcct  dans  les  affaires  délicate»  y  prudcnê 
dans  les  entreprises  dangereuses  >  auisé  dans  les  situations 
embarrassantes* 

Etre  at;i9é  ne  s'applique  qu'aux  petites  Tues,  et  ne  peut  s'em- 
ployer que  dMDkS  les  pràtes  affaires.  La  drconsptetien  dans  les 
plus  grandes  affaires  ne  s'attadlie  qu'aux  petites  précautions.  La 
pvumncc  esA  bonne  en  petit  comme  en  grand,  met  chaque 
chose  à  sa  place  y  et  s'applique  aux  grandes  dllose»  sans  dèd^d^ 
gtter  m  exagérer  les  prîtes.  Un  esprit  raisonnablement  cireans" 
p€0t  «nUudaos  la  composition  de  l^omme  prudenê;  un  esprit 
avisé  peut  a^rrir  k  L'éclairer. 

Vn  gnmà  homme,  dans  les-  entreprises  en   apparence  les 

thu  hasaideuses^  est  toujours  prwdenùf  paree^qu^ce  qui  parati 
asard  aux  autres  «e  l'est  pa»  pour  lut  qui  a  tout  tu  et  tout 
préTU.  On  ne  peut  dire  qu'il  soit  (MfUéf  et  jamais  il  n'est 
cirCionep^t..  (F.  G^) 

159.    AVOIR,   POSSÉDEK. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  po^Toir  disposer  d^lne  chose ,  ni 
qu'elle  soit  actuellement  entre  nos  mains,  pour  Vavoir  ;  il  suffît 
qu'elle  nous  appartienne  ;  mais  pour  la  posséder  ^  il  ûmt  qu^elle 
soit  en  nos  mains,  et  que  nous  ajoas  la  liberté  aetueUe  à'eix 
disposer ,  ou  d'en  jouir.  Ainsi  nous  avon»  des  revenus ,  quoique 
non  pojés,  ou  mdme  saisis  par  des  créanciers,  et  nous  pos- 
sédoHS  des  trésors. 

On  n'est  pas  tonfours  le  maître  de  ce  qu'on  a;  on  l'est  de  ce 
qu'on  possède. 

On  <»  ka  bonnes  grâces  des  personnes  à  qui  l'on  pîaît.  On  pos-^ 
sède  l'esprit  de  celles  que  l'on  gouverne  absolument. 

11  n'est  pas  possible,  quelque  norodéré  qu'on  soit,  de  n'avoir 
pas  quelquefois  en  sa  vie  des  emportemens  ;  mais  quand  on  est 
sage,  on  sait  se  posséder  dans  sa  colère. 

Un  mari  ad^  cruelles  inquiétudes,  lorsque  le  démon  de  la 
jalousie  le  poasic^      .  ■  * 

Un  avare  peut  cu»oit  des  richesses  da«s  ses  cojÉres ,  mais  il 
«'en  est  pas  le  maître  \  ce  sont  efies  qui  possèdent  et  son  cœur 
et  son  esprit. 

Nous  n'avons  souvent  les  choses  qu'à  demf  ;  nous  parta^ons 
avec  d'autres.  Nous  ne  les  possédons  que  lorsqu'elles  sont  en- 
tièrement à  nous,  et  que  nous  en  somaies  les  seuls  mintres. 
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Un  amaut  a  le  cœur  d'uoje  dame  9  lorsqu  il  en  est  aimé*  II  le 
possède  9  lorsqu'elle  n*aime.  que  lui.  £n  fait  de  science  et  de 
talent ,  il  suffît,  pour  les  avoir 9  d'y  être  médiocremeat  habile; 
pour  lés  posséder  f  il  y  faut  exceller. 

Ceux  qui  07it  la  connaissance  des  arts  en  savent  et  en  suirent 
les  règles  ;  œais  ceux  qui  les  possèdent  font  et  donnent  des  règles 
à  suivre.  (G.) 

160.    AXIOME,   MAXIME,    SENTENCE,    APOPHTtfEGME , 
APHORISME. 

Vaxiome  est  une  proposition ,  une  vérité  capitale ,  principale^ 
si  évidente  par  elle-même,  qu'elle  captive  par  sa  propre  force 
et  avec  une  autorité  irréfragable  l'entendement  bien  disposé  : 
c'est  le  flambeau  de  la  science. 

La  maxime  est  une  proposition ,  une  instruction  importante, 
majeure,  faîte  pour  éclaircir  et  guider  les  hommes  dans  la  car- 
rière de  la  vie  ;  c'est  une  grande  règle  de  conduite. 

La  sentence  est  une  proposition ,  un  enseignement  court  et 
frappant,  qui,  déduit  de  l'observation,  ou  puisé  dans  le  sens 
intime  ou  la  conscience ,  nous  apprend  ce  qu'il  faut  faire  ou  ce 
qui  se  passe  dans  la  vie  :  c'est  une  espèce  d'oracle. 

.  Uapopàthegme  est  un  dit  mémorable ,  un  trait  remarquable, 
qui,  parti  d'une  ame  ou  d'une  tête  énergique,  fait  sur  nous  une 
vive  impression  :  c'est  un  éclat  d'esprit,  de  raison ,  de  sentiment. 

L'apnorism^e  est  une  notion,  un  enseignement  doctrinal ,  qui 
expose  ou  résume  en  peu  de  mots  y  en  préceptes,  en  abrégé, 
ce  qu'il  s'agit  d'apprendre  :  c'est  la  substance  d'une  doctrine. 

L*axiom,c  doit  être  clair,  géométrique,  d'une  éternelle  vérité. 
La  m,axim,e  doit  être  certaine ,  lumineuse  et  d'une  grande  ptilité. 
La  sentence  doit  être  concise  et  d'une  tournure  proverbiale. 
Vapophthegme  doit  être  saillant,  piquant,  et  dans  l'a  propos 
dramatique.  L'a/7^(?mme  doit  être  lucide,  dogmatique,  appuyé 
d'observations  et  de  preuves  développées. 

L'acriotne  se  présente  comme  de  lui-même  à  celui  qui  cherche 
la  science,  et  le  subjugue.  La maaîime résulte  de  l'observation, 
des  effets  constans  et  d^s  rapports  génér(iux  que  l'on  ramène  à 
un  principe.  La  sentence  semble  se  former  d'une  foule  de  vérités 
qui  se  confondent,  se  fondent  en  une'  seule  exprimée  par  un 
trait  énergique.  Uapophthegme  est  comme  inspiré  par  l'occa- 
sion, qui  par  le  choc,  fait  jaillir  Pétincelle.  L'aphorisme  naît 
sous  la  plunle  du  savant  méthodique ,  qui ,  après  avoir  bien  con- 
sidéré ,  nettement  conçu,  heureusenient  démêle,  réduit  ses  re- 
cherches et  ses  découvertes  à  des  divisions  et  à  certains  chefs 
ou  points  capitaux. 

Nous  rappellerons  pour  exemple  quelques  axiom^es.  Un  corp  est 
impénétrable  àunautre  corps i  ou  bien  deiuv corps nepeuvent 


Digitized 


by  Google 


BAB  !i3 

oecuferàla  fais^  le  mitM  espace.  .  «  .  deua^choseê  égéUê  à 
unô  troisième  sont  égales  entre  elles* ... 

Nous  citerons  également  mièlquet  maadmes.  Considérez  ia 

fin 9  envisagez  lé  but Connais-toi,  toi-même:  inscription 

du  temple  de  Delpheâ Foulez-vous  >  disent  les  Persans  9 

faire  croître  le  mérite,  semez  ies^récompensesi*.. 

Les  propositions  suivantes  peuvent  être  regardées  comme  des 

sentences Le  nuUheur  est  le  ^rand  maître  de  l'homme, 

ou  9  comme  dit  Tadage  grec  9  eequtvous  nuit,  vous  instruit... 
Les  traits  suivans  sont  rapportés  parmi  les  apophthegmes. 
■  On  demandait  à  Léonidas  pourquoi  les  braves  gens  préfèrent 
rhonncur  à  la  vie  ?  Parce  qu'ils  tiennent  la  vie  aela  fortune, 
f  honneur  de  la  vertu*...      '  ■ 

Les  propositions  suivantes  tiennent  de  Vaphorisme.  Les  ma- 
iadies  9  selon  la  doctrine  d*Hippocrate  9  sont  guéries  par  ta 
nature,  et  non  par  lés  remèdes;  et  la  vertu  des  vwnède^ 
consiste  à  seconder  la  nature.....  (R.) 

B 

161..    BABIL  9    CAQUET. 

Ces  termes  expriment  la  démangeaison  de  parler ,  une  intem- 
pérance 4e  langue  I  la  manie  de  parler  sans  rien  dire  9  ou  de  ne 
dire  que  des  choses  vaines  et  superflues  9  dépourvues  de  solî<- 
dite  9  d^utilité)  de  raison.  Ils  sont  d*un  grapd  usage  dans  le  dis- 
cours familier  9  plaisant  et  critique. 

Nicod  remonte  jusqu'à  la  tour  de  Babel  9  ou  à  la  confusion  des 
langues  9  pour  trouver  l'origine  de  habiL  Cette  étymologie  e^t 
autorisée  par  Grotius  9  Pastel  et/ plusieurs  autres  savans;  Molière 
y  fait  allusion.  -  * 

C'est  TérîtablemaDt  la  tour  de  Babylone , 

Car  chacun  y  MnUô  »  et  tout  du  long  de  l'aune. 

BabU  est  une  vraie  onomatopée  ;  Timitation  du  bruit  et  de 
Taction  de  parler.  Ba,  bi,  bal9  appartiennent  au  Dictionnaire  de 
^Enfance,  et  distinguent  des  idées  relatives  à  cet  fige ,  et  sur<*>tout 
aux  organes  de  la  parole. 

Caquet  est  l'imitation  du  bruit  de  la  parole.  Nous  disons  que 
les  pies  et  les  perroquets  caauettenU 

On  impute  le  babil  aux  femmes  en  général^  et  le  caquet  aux 
commères. 

Le  babil  étourdit  par  sa  volubilité  et  sa  continuité.  Vous  direz, 
dans  le  langage  du  jour  9  que  le  caquet  assomme  par  ses  eépéti- 
tions  et  son  éclat. 

Le  babil  soutient  les  assemblées  de  jeunes  personnes.  Le  oa^ 
quet  alimente  ce  qu'on  appelle  coteries. 

I.  8 
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<    ¥ou9  appliqoerei ,  à  plu»  forte  raison  ,  du  caquet  ce  c[ue  I« 
fontnlne  dit  dn  iaéii  : 

Imprudence  ,  éaiiî  et  sotte  vanité  , 
'  Et  vaine  curiosité  ,    " 

.  Ont  ensemble  étroit  parentage  ; 

Ce  soat  enfans  tous  d'mi  lignage. 

On  relève  ,  sur-tout  dans  le  éaM  >  l'indiscrétion  ,  et  dans  U 
caquet ,  la  prétention. 

Le  iahiiîurd  parle  trop,  il  dit  niêtpe  ce  qu'il  devrait  taire;  il 
est  pressé  du  besoin  de  parler,  de  caqueter;  il  parle  fort  haut , 
il  met  de  l'importance  à  ce  qu'U  dit ,  quoiqu'il  ne  dis^e  qi|e  des 
riens  ;  il  se  fait  un  mérite  de  parler. 

Le  éaéii  suppose  une  certaine  facilité ,  et  Ton  prendra  cette 
facilité  pour  du  talent.  Le  caquet  s'exprime  avec  un  air  d'assu* 
rance  ^  et  cette  assurance  donnq  de  Fascendant  sur  h  tourbe  de^ 
*ots. 

Arrêtez  le  éaiit  de  celle-là  ^  vous  lui  ôtez  tout  son  esprit;  ra- 
battez le  caquet  de  celle-ci ,  vous  lui  ôtez  toute  son  importance. 

Avec,  du  vai/ii  ,  on  parle  de  tout  sans  rien  savoir  ;  avec  du 
haini  et  un  peu  de  méchanceté  ^  on  se  jette  dans  les  caquets  , 
et  Ton  tombe  sur  les  personnes. 

«  Il  y  â ,  dit  la  Brqyère ,  une  chose  qu'on  n'a  pas  vue  sous  le 
ciel ,  qu'on  ne  verra  jamais  :  c'est  une  petite  ville ,  d'où  Ton  a 
banni  les  caquets ,  Iç  mensonge  ^et  la  médisance.  »  (R.) 

162.    BABILLARD,   BAVARD. 

Le  mot  primitif  ^^9  désigne  )a  bouche,  ses  mouvemcns,  la 
parole,  ce  qui  lui  est  relatif.  De  là  éaé,  enfant ,  en  celte,  ensy- 
rîaque,  etc.  ;  àelèiiahii,  havCj  etc. ,  jargon  de  l'enfance, défaut 
de  l'enfance.  La  temjînaison  ard^  art ,  désigne  ce  qui  est  haut^ 
escarpé,  ardent,  et  sert  bien  à  marquer  l'excès  ,  l'ardeur,  la 
rudesse  d'une  qualité.  Le  habiîiard  et  le  bavard  parlent  trop  ; 
ils  ont  la  fureur  de  parler  ,  ils  choquent.  Le  premier  mot  çx- 
prime  une  abondance  fatigante  de  paroles  ;  le  second ,  un  flux 
de  bouche  désagréable  ,  défauts  propres  des  enfans. 

Le  bahlUard  parle  trop,  et  dit  des  riens  comme  un  enfant;  le 
éaffard  en  dit  trop ,  et  parle  sans  pudeur  et  sans  égards  comme 
un  grand  enfant.  Il  faut  que  le  habiUard  parle  ;  il  faut  que  le 
éavard  tienne  le  de  de  la  conversation.  Celui-là  dira  toutvce  qu'il 
sait;  celui-ci,  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Le  babUÙrd 
est  incommode  ;  le  <?at;arrf  est  fâcheux. 

Votti  ne  direz  point  votre  secret  à  un  éabiUard;  il  est  incon- 
sidéré et  indiscret:  vous  ne  ferez  point  votre  société  d'un  éavarrfy 
U  est  iniiiscret  et  impertinent. 

Un  enfant  est  habiliard;  un  vieillard  est  plutôt  iavard.  Il  n'y 
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i^rdj;  d^ns  |q|»<^i;<»r4f  il  y  ^  de  1^  |xféteotiûa ,  de  l'importance, 
de  la  tjr^qnie* 

fips  fêmpfies  §gf}t jlqtpt  i^PiUç^it^,  exh%  hommes ^avarrf** 

te  haviiiatd  a  quelquefois  de  l'esprit;  il  plaît, il  amuse  quel- 
que teqsps  :  c'est  "i^  g^zoviillènc^ent  agré^hiljp.  Le  ic^vQ/td  n'est  pas' 
sans  sottise;  il  ne  t^irde  pa^  à  Iq  prpjuvçr  et  à  déplaire:  c'est  aa 
ippins  un  hourdonqeuiept  im^upportable.  il  y  ^  un  jXi  ImhU; 
mais  il  nV  a  qu'un  «ot  éavardage* 

Le  haviUard  jouera  fort  bien  son  rôlfs  dans  un  coin  ayec  soit 
jpareil  ;  pourvu  qu'il  parle  j  il  e^t  content  :  le  bavard  veut  tou- 
jours être  en  sbène  et  sans  concurrent  ;  il  veut  qu'on  l^écoute,  et 
D'écoute  pas  lui-même. 

hthahUlard  sVnnuie  >  s'il  n'a  rien  à  dire  ;  le  éavard  a  tou-> 
jours  quelque  chose  à  dire  >  et  il  ne  cesse  d^ennuyerw  (Ri  ) 

l63.    BADAUD  ,  BENÊT  ^    NUI$  ^  NIC^AUD. 

Bp4^^d,  gui  f^it  ^m^  ces^e  ^9  q.ui  ié^9  ^W^  «  à  la  bouchiei 
béante;  comme  on  disait  autrefois  hade^  du  latin  hadate^  ita-^ 
lien  éfiçùfiv,  langu^dopi^p  ^oda*  h^he^dand  est  toujours  à  ad- 
mirer^ à  considère?^ ,  à  ffèety  à  iiO^yi^tV. 

Benêt  i  de  Ae,  6^n,  ^enè,éien>  ^(W?  c'est  celui  qui  est  si  bon  j 
si  Éenm,  qu'il  trouve  toptéon,  tout  i^im^^benè  esi;\\ene^xiétei  i 

^mU  9  de  ni  9  né^  enfant,  petit;  celte  nith;  oriental  nin; 
d'o^  nain.  Ce  mot  iqaife  parfaitement  le  langage maû  {nia  )  $ 
d'où  le  latin  ncenia^  chanson  à  endormir  les  êafaaa  Le  niais 
est  neuf  ^  naîf ,  noyice  comme  un  enfant. 

Nigfitfd)  c'est  uw  grand  n^aif^  un  grand  innocent,  qui  ne  sait 
^  Hen  que  baguenauder ,  s'amuseï^  à  des  iagaUties,  lat.  niigœ. 

Eésumonti.  Le  ffodaud  est  celui  qui  s^arrê^e  de  surprise  >  ou 
jjar  curiQsi|éj  devant  tout  ce  q!^'ilvoit>  comme  s'rl  n'avait  jamais 
rien  vu.  Le  éipndte^t  celui  qui,  par  une  excessive  bonhoinie  j»  ne 
ffiit  rien  de  lul-mêipe ,  et  se  prête  à  tout  ce  qu'on  veut.  Le  niaiè 
est  celui fiui,  faute  d^e;|périence  et  de  connaissances^  ne  sait  ni 
ce  qu'il  f^ut  penser  >  ni  ce  qu^il  faut  dire  ^  ni  comment  se  tenir. 
Le  ni^o^ud  e$t  celui  qui ,  par  puérilité  ,  par  ineptie ,  reste  tou- 
jours entant,  et  ne  sait  ni  se  mettre  à  sa  place  ,  ni  mettre  les 
choses  à  la  leur* 

Vous  reconnaissez  le  iadowl  à  lâ  manière  presque  stupide 
dont  il  considère  les  objets  ^  et  à  son  ardeur  empressée  à  voir 
tout  ce  qu*il  n'a  pas  encore  vu  :  c'est  un  petit  esprit.  Vous  re- 
cpnnaissez  le  l^n^t  à  une  facilité  et  à  une  docilité  extrême  ^ 
qui  semble  le  rendre  purement  passif  :  c'est  un  pauvre  homme. 
Vous  reconnaissez  le  niais  à  l'air  simple  ,  aux  propos  naîfs  y 
aux  gestes  abandonnés ,  à  la  conduite  franche  de  quelqu'un  à 
qui  tout  est  étranger  ^   et  qui  va  rondement  devant  lui  :   c'est 
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un  homme  neuf.  Vous  reconnaisses  le  nigaud  à  ait  contraste 
frappant  entre  son  maintien,  ses  goûts  y  ses  discours»  u*s  occu- 

Cations,  qui  tiennent  à  l'enfance,  et  les  conrenances  del'fige^  les' 
ienséances  de  Tétat,  les  circonstances  de  la  position  :  c'est  un 
grand  enfant. 

hfi  badaud  est  pris  et  séduit  par  des  apparences.  Le  benêt  est 
dupe  et  mené  par  le  premier  fripon.  Le  niais  est  surprb  et 
ébahi  par  la  noureauté.  Le  nigaud  est  attiré  et  gagné  par  der 
hochets.  (R.) 

l64-    BAISSEB,   ABAISSER. 

Baisser  se  dit  des  choses  qu'on  veut  placer  plus  Ibas ,  de  celles 
dont  on  Tcut  diminuer  la  hauteur ,  et  de  certains  mouvemeDS 
de  corps  ;  on  baisse  une  poutre ,  on  baisse  les  voiles  d'un  na- 
vire ,  on  baisse  un  bâtiment ,  on  baisse  les  yeu^  et  la  tête. 
Abaisser  se  dit  des  choses  faites  pour  en  couvrir  d'autres, mais 
qui  étant  relevées ,  les  laissent  à  découvert  ;  on  abaisse  le 
dessus  d'une  cassette,  on  a/baissele^  paupières,  on  abaisse  sa 
coiffe  et  sa  robe. 

Les  opposés  de  baisser ^onX  élever  et  exhausser;  ceux  à^abais^ 
set  sont  lever  et  relever  :  chacun  selon  les  différentes  occasions 
où  ils  isont  employés,  et  les  divers  sujets  dont  il  est  question. 

Baisser  est  d'usage  dans  le .  sens  neutre  ;  abaisser  ne  l'est 
as.  Ils  se  joignent  également  au  pronom  réciproqi^e  ;  mais  alor^ 
e  premier  garde  toujours  le  sens  littéral,  et  le  second  prend 
toujours  le  figuré. 

On  baisse  en  diminuant  On  se  baisse  en  se  courbant.  On 
%*abaisse  en  s'humiliant,  ou  en  se  proportionnant  aux  personnes 
qui  nous  sont  inférieures  par  la  condition  ou  par  l'esprit. 

Les  rivières  baissent  en  été.  Les  grandes  personnes  sont  obli- 
gées de  se  baisser  pour  passer  par  les  petites  portes.  Il  est  quel- 
quefois dangereux  de  n^avaisser ,  car  on  prend  au  mot  notre  hu- 
milité, et  l'on  nous  méprise  sur  notre  parole.  €e  n'est  pas  en 
n'abaissant  jusqu'à  la  familiarité^  qu'un<Prince  acquiert  la  qua- 
lité et  la  réputation  de  bon  ;  c'est  par  la  douceur  et  la  justice  de 
son  gouvernement.  L'on  n'est  jamais  bon  maître,  si  l'on  ne  sait 
h^aSaisser  jusou'au  niveau  de  l'esprit  de  son  écolier. 

Le  mot  de  baisser. n^est  jamais  employé  dans  le  sens  figuré  à 
l'actif ,  soit  qu'il  soit  joint  au  pronom  réciproque,  ou  qu'il  y  ait 
un  autre  cas  ;  l'usage  ne  s'en  sert  en  ce  sens  qu'au  neutre  :  ainsi 
l'on  dît  que  les  forces  baissent  j  quand  on  a  passé  quarante  ans. 
Pour  le  mot  d'abaisser  j  il  a  quelquefois  à  l'actif  un  sens  figuré, 
et  le  bon  usage  ne  l'emploie  jamais  autrement  avec  le  pronom 
réciproque  ;  il  serait  tout-à-fait  déplacé ,  si  on  lui  donnait  alors 
le  sens  propre  et  littéral  :  on  ne  dit  pas  d'un  dessus  de  coffre  * 
qu'il  i'aèaissef  on  dit  qu'il  tombe. 
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L'advenUé  fait  l&dwar  reêprlt  aux  unt,  «I  le  réreiUe  aux 
autres,  L*hoaime  «âge  et  simple  ne  s'abaisse  point ,  ni  ne*se 
a^ucie  d'abaisser  l'orgueil  d'autrui.  (G.) 

l65.    BALANCER,   BESITBR» 

Baiwncer  vient  du  latin  étianx^  littéralement  éassin  dùu64>e, 
balance  9  instrument  pour  peser.  C'est  mettre  différentes  choses 
dans  la  baia/nce^  comparer  leurs  poids  ^  leurs  prix  rej»pectifs, 
délibérer  sur  les  choses  9  être  9  comme  la  baia/nce,  dans  un  état 
de  Tacillation  9  tantôt  Ters  un  objet  9  tantôt  rers  l'autre. 

Hésiter  est  le  latin  fuesitare ,  fréquentatif  du  rerbe  hasr&re^ 
grec  tJitJit9f  se  fixer,  s'attacher  à,  s'arrêter^  demeurer  dans  le 
même  état,  rester  en  suspens,  etc.  C'est  faire  de  vains  efforts 
pour  sortir  d'une  situation 9  ne  pouvoir  se  résoudre  à  en  sortir^ 
j  revenir  sans  cesse,  n'oser  ou  ne  pouvoir  aller  en  avant,  etc. 

Lorsqu'il  7  a  des  objets  à  peser,  vous  baiancez ,  vous  flottez, 
TOUS  penchez  tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre.  Lorsqu'il  y.  a 
4es  obstacles  à  vaincre,  rous  hésitez  ^  vous  êtes  suspendu  ;  au 
moment  d'aller  eh  avant ,  vous  regardez  en  arrière  :  voilà  les 
deux /tableaux  que  ces  mots  nous  présentent  Dans  le  premier 
cas,  vous  ne  savez  que  faire  ;  dans  le  second ^  vous  n'osez  pas 
faire.  Tant  que  vous  balancez ,  riea  ne  vous  détermine  :  quand 
TOUS  hésitez,  quelque  chose  vous  arrête.  Tous  ne  baiancez  plus, 
votre  détermination  est  prise  ;  mais  s'il  faut  l'exécuter,  vous 
hésitez,  vous  manquez  de  résolution,  de  courage. 

Le  doute  9  Tincertitude ,  vous  font  balancer.  La  crainte,  la 
faiblesse ,  vous  font  hésiter. 

Les  personnes  sages,  prudentes,  circonspectes,  posées,  bo" 
ïancent;  les  gens  paresseux,  mous,  lâches >  lents,  défians, 
hésitent. 

De  loin,  le  risque  paraît  léger,  on  ne  batance  pa»;  de  près , 
c'est  un  danger  grave ,  on  hésite. 

Souvent  on  hésite ,  pour  n'avoir  passasses  balancé. 

L'ignorant  ne  bçia/ace  guère  ;  il  ne  doute  de  rien^  Le  témé- 
raire TÎ*hésite  pas  ;  il  ne  redoute  rien. 

Celui  qui  prend  son  parti  sang  balancer,  n'est  pas  toujoursk 
l'homme  qui  le  suit  sans  hésiter. 

Baiancez,  lorsqu'il  s'agit  dé  délibérer  :  lors^.'il  ne  s^agit  plus- 
t|ued'exéouter,n'A^t62:pas.  (R.) 

166.    BALBUTIER,   BÉGAYER,,    BREDOUatER. 

Ba,  bé,  éi,  bo,  bu,  comme  premiers  mots  de  l'enfance, 
ont  naturellement  d(\  servir  à  désigner  les  vices  de  prononcia- 
tion naturels  aux  enfans  qui  apprennent  à  parler.  Quoique  ces 
trois  mots,  tirés  d^s  mêmes . racines ,  exprimeat  trois  défauts 
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dilTéfétls  9  tl  ifaut  côhVehir  que  leur  Tdleur  mafèWèlle  a  été 
confondue  danâ  des  lângiies  différentes.  Ainsi ,  ce  aue  nous  appe* 
Ions  6^w,  d*où  hégaytr,  è^afppfellé  feh  latin  édiitli,  d'où  éal- 
éutier  ;  en  languedocien  hféi  d^où  bfidauUl^r;  cependant  ces 
mots  forment  tous  les  trois  des  onom^^topées  bien  distinctes. 

Celui  qui  éàiimtie  ne  parle  qUè  du  bout  ded  lèyres  ,  laisse 
en  quelque  sc^e  tom^r  ses  paroles,  affaiblit  diverses  articuU-: 
{ions,  ne  fait  entendre  trés-distiuctement  que  66 ^  ta^  6u^ 
formés  des  lèyres ,  ainsi  que  la  liquide  4  résultant  naturellement 
d'un  mourement  vague  de  la  latigua,  et  le  sifflement  éxprinlé 
par  tier ,  cier,  dans  6al6utiex  :  telle  eat  la  yslleUr  matérielle  et 
idéale  de  ce  yerbe^ 

Celui  qui  6éga^e  n^  parle  pas  de  suite,  s^arrê^e  sur-^tout  au^ 
articulations  gutturales  ^  eoupe  et  remâche  tels  mots  ou  les  sjrlkn 
Jbes  ^  dénature  certaines  lettres,  et  trayaille  à  retrouyer  la  parole 
qu'il  avait  perdue.  Il  tép^te  souTent  les  labiales  6,  66»  etc.  il 
restera  la  bouche  béante  ;  il  luttera  contre  l'obstacle  que .  la  lettre 
«^  ou  toute  autre  gutturale^  lui  présente,  et  son  hésitation 
sera  principalement  marquée  par  éé  ,  aye,  conune  dans  la  ter^i- 
minaison  de  6égay6r  ;  c*est  ainsi  que  cç  mot  s'explique  par  sa 
décomposition.    . 

Celui  qui  6TtdouiUe^  roule  précipitamment  ses  paroles  les 
^nes  sur  les  autres,  les  confond  dans  un  bruit  sourd,  ^mbie 
parler  dans  la  bouche  sans  articuler,  et  ne  fait  entendre  que 
pTô  ou  ouUi  cMi  autres  semblal^les  90ns,  et  un  parler  ére/^(  en^ 
Câlte  6rc  )  et  foutoMt  :  de  là  le  mot  6redeuUUry  bien  propre  ùi. 
marquer  la  volubilité  et  la  confusion, 

La  yielUe^se,  eu  émoussant  les  organes,  fait  6(U6utief*;  la 
suffotcatiQn,  eu  coupant  la  voix,  fait  6égaifer;  l'Ivresse,  eh 
brouillant  et  les  idées  et  les  organes,  fait  6redauUier.  . 

Celui  qui  se  méfie  de  ce  qu'il  dft,  6éffaye  :  celui  fui  ne 
yeut  pas  qu'on  entende  ce  qu'il  dit ,  6redouiUe. 

La  timidité  Ùaihutie  :  l'iguori^ce  6éga^ô  :  la  précipitation 

167.    BÀKQÇEBOtJTE  3^  rAlIÛTlE. 

L'un  et  l'autre  termes  signifient  la  cessaticùi  ou  l'abandon  êi 
eoùimerc^e  et  de  paiement  ;  maià  éfa/n^tiervutc  marque  propre- 
ment l'effet  de  l'insolvabilité,  et  le  second,  l'acte  qui  déclare 
l'insolvabilité  ou  la  cession.  Ifàire  6anqtierout^,  ,  c'est  fermer^ 
ifoutig^ue,  disparaître  du  commerce,  y  renoncer  de  gré  ou  de 
force.  Faire  faïUitc ,  c'çst  manquer  de  payer  aux  échéances,  se 
déclarer  hors  d'état  de  payer,  et  demander  du  temps.  La  tan-  > 

?%ieroute  exprime  littéralement  la  (Cessation  flè  commercé  ;  ^ 
milite  y  la  chute  du  commerce. 
J^a  chute,  là  ruine  du  commercé  entraîne  PînipUissAUce  dç 
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le  coHliftuet.  Là  ces^âtf^ii)  la  mptui^e  4u  ooitlnl^rcè  lâisists 
lieu  à  Palternative  ,  ou  qu*oo-  tH*  peut  pa»  >  en  qu^yn-  il«  v^ut  p«9 
le  continuer.  Le  premier  <)èiit$itit -éo^  «lièux  pour  exprime^'  la 
éatiqutnPuUriÀm[kUaPb9  Aifludnlenâe  et  crimitielle  ^le  second  \ 
ppur  éxpHnMr  lH  fétittUé  forcée  >  malhettreuse ,  iftnoeente ,  et 
c'est  k  différe«>ce  prineipalè  que  Tusâge  met  etitre  ce^  deux  biot». 
lia  ^alificatio^  dé  -^nifueriHifief^  est  injuirieuse;  cdlé  d^ 
fmlU  lye .l'est  point.  Le  premier  agit,  H  ^ade  et  fait  perdre 
avec  du  temps  :  le  Second  90«ififre ,  prend  des  tempétamens , 
paie  en  entier  «t  «ans  Yenïise.  (R.)  ' 

l68.    BARBAKifi  ,  CRUAUTE,    F&ROGiXift. 

La  iar^aHe donne  la  mort:  là  ctiuiuté  se  plaît  à  faire  souftrijr , 
la  férocité  à  yoir  souffrir. 

Les  sauvages  sont  imréarcs  quand  ils  ne  laissent  la»  vie  à  aucun 
de  leurs  prisonniers;  crtteis,  quand  ils  leur  font  endurer  dès 
tourmens  horribles  ;  féroces.,  ^^md  ik  dansent  autour  ide  leurs 
bûchera.  •  . 

La  barbarie  tient  4  Tétat  des  moeurs»  Les  Grecs  appelaient 
barbares  tous  les  étrangers,  parce  qu'Us  se  croy^aient  supérieurs 
à  eux  dans  les  arts  et  la 'Civilisation.  La  cruauté  est  uAe.niispo^ 
sitlon  du  caractère*  La  férocité  ji  quelque .  ohoee  de  tsaii^age  ; 
aussi  dit^on  les  bête* /"^f ooc5.  {Fertis,  sauvage,/fera»^  ffiroôe.) 

LsL  ba/rbarie  tient  de  l*îgn'o*'anoe ,  du  non  dételoppement 
des  facultés  morales  La  cr^umté  tient  de  la  mé<^nceté.  lÀ 
férocité  naît  de  l'insensiblUté. 

On  ne  dît  pas  d'un  animal  qu'il  est  barbare ,  parce  qu*il  n'est 
pas  susceptible  de  cesser  de  l'être,  parce  otiTI  n'y  à  pour  Iqi 
aucun  perfectionnement  possU>le.  On  dit  que  lé  tigre  est  cruel , 
parce  qu'il  se  plâît  à  égorger;  même  lorsqu'il  n'a  plus  faim- 
Tous  les  animaux  Carnassiers  sont  f&roces  par  cela  ^eul. 

La  barbarie  sur  certains  points  peut  s'ailler  avec  la  bonté sxiv 
d'autres  :  les  sauvages  sont  barbares  ^uand  ils  tuent  leurs  vieil- 
lards pour  les  délivrer  d*une  exlsteûôfe  pénible ,  mais  celle  bar^ 
barie ,  qui  est  celle  de  leurs  mœurs ,  n'empêche  pas  qu'ils  ne 

fouissent  être  bons  individuellement.  La  cruauté  est  l'opposé  de 
'AMmanit^y  car  l'une  aîme  à  soulager  le  mal,  et  l'autre  se  pliut 
à  le  faire.  La  férocité  est  incompatible  avec  la  pitié,  t 

Barbare  ne  se  dit  que  des  personnes;  féroce  se  dît  de  tous  les 
être  animés;  cruel  se  dit  des  personnes  et  des  ^ôses.  (F.  G.) 

169.    l'As,    ABIECT,   va. 

Bas^  ce  qui,  dans  une  échelle  ou  une  hiérarchie,  occupe 
QU  forme  les  places  ou  les  degrés  inférieurs.  F  oyez  A^^is^  es^ 
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Jéjjectf  lsn.atj0ctus,  jeté  de  haut  en  bat ,  fort  bas ,  è  terre.  Fit, 
celte  Wiui  y  ce  qui  est  sans  valeur. 

Bas  et  aéject  ne  diffèrent  que  par  le»  degrés  :  ce  qui  en 
aifjcct,  est  très-tas,  dans  une  profonde  kumUiation;  car^ 
aéject  ne  se  dit  qu'au  figuré.  L'idée  de  ces  deux  mots,  relatire 
à  la  hauteur  ou  à  rélératiôn ,  ne  peut  pas  être  confondue  avec 
xselle  de  vUf  relatire  aux  prix  des  choses ,  au  cas  qu'on  en  fait. 
On  est  éas  par  la  place,  vU  selon  l'opinion ,  ou  par  l'apprécia- 
tion des  qualités.  Il  faut  donc  dire  vas  et  aéject  9  car  celui-ci 
renchérit  sur  l'autre.  On  peut  donc  dire  vit  et  aéject;  car  les 
deux  idées  sont  différentes  :  mais  on  ne  dira  pas  vit  et  éas, 
parce  que  éas ^  s'appliquaot  également  aux  prix  des  choses,  dit 
moins  que  vH.  Les  denrées  peuvent  être  à  vo^prix ,  sans  être  à 
vii  prix*  Ces  deux  termes ,  comme  synonymes  à^ aéject  ne  doir 
Tent  être  employés  ici  que  dans  le  sens  figuré. 

Ce  qui  est  éas  manque  d'élévation  ;  ce  qui  est  aéject ,  est 
dans  une  grande  bassesse ,  ce  qui  est  vii  y  dans  un  gçand  décri. 
Oi;i  ne  considère  pas  ce  qui  est  vas  :  on  rejette  ce  qui  est  aéject  : 
on  rebute  ce  qui  est  vil.  L'homme  éas  est^ méprisé;  l'homme 
aéject,  rejeté  ;  l'homme  vH,  dédaigné. 

iJn  homme  est  éasj  qui  déroge  à  la  dignité  de  son  état.  Un 
bomme  est  aéject ,  qui  se  ravale  jusqu'à  faire  oublier  ce  qu'il 
est.  Un  homme  est  vU ,  qui  renonee  à  sa  propre  estime  et  à 
celle  des  autres. 

Une  profession  est  éasse ,  quand  elle  est  abandonnée  au  pauvre 

fietit  peuple.  Une  profession  est  a^'ec^e,  quand  elle  rabaisse 
'homme  au-dessous  de  lui-même ,  et  le  réduit  à  des  humilia-  ^ 
tions  dures  pour  l'homme  de  cœur.  Une  profession  est  viic, 
lorsque  l'opinion  y  attache  une  sorte  d'infamie  ,  ou  qu'eUe  n'es^ 
exercée  que  par  des  hommes  regardés  comme  infimes. 

Dans  une  condition  éasse,  il  faut  paraître^,  par  une  modeste 
réserve,  se  souvenir  toujours  de  ce  qu'on  est,  et  se  montrer, 
par  ses  sehtimens  ,  digne  d'un  autre  sort.  Dans  un  état  aéject 9 
il  faut  être  humble ,  mais  debout  et  ferme  sur  les  ruines  de  sa 
fortune.  Dans  un  état  vil  y  il  faut,  montrer  par  une  généreuse 
patience  et  par  une  inaltérable  dignité ,  qu'il  reste  toujours  assex 
4'honneur  à  qui  la  vertu  reste. 

Un  sentiment  éas  est  loin  d'un  grand  homme  ;  uq  sentiment 
aéject  y  loin  de  l'homme  de  cœur;  un  sentiment  vil,  loin  de 
l'homme  S'honneur,  comme  la  terre  l'est  du  ciel. 

Celui  qui ,  par  lâcheté ,  souffre  les  injures ,  est  éas  :  celui 
qui  les  souffre  par  insensibilité ,  et  sans  rougir,  est  aéject  :  ce-* 
lui  qui  les  souffre  par  intérêt ,  avec  une  sorte  de  satisfaction  , 
pour  acheter  la  fortune  à  ce  prix,  est  bi^n  vH^ 

Le  lâche  flatteur,  qui  p'a  pas  seulement  le  courage  de  se 
taire,  est  éas.  Le  grossier  oourtisau^  qui  ne  sait  que  ramper. 
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«st  abjecte  L^haimn*  Ténal,  qui  ne  fait  que  Tendre  son  non- 
neiir  et  sa  conscience  pour  acquérir,  est  le  plus  vil  des 
liotnioes.  (  R.  ) 

170.    BATAILLE^  COMBAT. 

La  bataillô  est  une  action  plus  générale,  et  ordinairement 
précédée  de  quelque  préparation.  Le  combat  semble  être  une 
action  plus  particulière ,  et  souyent  imprévue.  Ainsi  les  actions 
qui  se  sont  passées  à  Cannes  entre  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains ,  à  Pharsale  entre  Césap  et  Pompée ,  sont  des  éataiiies. 
Mais  TacCion  où  les  Horaces  et  les  Curiaces  décidèrent  du  sort 
àe  Rome  et  d'Albe,  celle  du  passage  du  Rhin,  la  défaite  d'un 
«onToi  ou  d'un  parti ,  sont  des  combats. 

La  bataille  d^Almania  fut  une  action  décisive  entre  Philippe 
)de  France  et  Charles  d'Autriche  dans  la  concurrence  au  trône 
d'Espagne.  Le  combat  de  Crémone  fit  voir  quelque  chose  d'as- 
sez rare;  la  valeur  du  soldat  à  l'épreuve  de  la  surprise,  les 
ennemis  introduits  an  milieu  d'une  place ,  en  enlever  le  com- 
mandant sans  pouvoir  s*en  rendre  les  maîtres,  et  des  troupes 
«e  conduire  sans  chefs  contre  le  plus  habile  de  tous  les  ca- 
pitaines. 

Le  mot  de  cotnbat  a  plus  de  rapport  à  Taction  même  de  se 
battre  que  n'en  a  le  mot  de  bataille;  mais  celui-ci  a  des  grâces 
particulières,  lorsqu'il  n'est  question  que  de  dénommer  l'action. 
C'est  pourquoi  l'on  ne  parlerait  pas  raa(  en  disant ,  qu'à  la  ba>^ 
taille  de  Fleurus  le  combat  fut  opiniâtre  et  ford  chaud. 

Les  bataille^  se  donnent,  et  seulement  entre  des  armées 
d'hommes;  on  les  gagne  ou  00  les  perd.  Les  combats  se  donnent 
entre  les  hommes,  et  se  font  entre  toutes  les  autres  choses  qui 
cherchent  ou  à  se  détruire,  ou  à  se  surmonter;  on  en  sort  victo^ 
ricux,  ou  l'on  y  est  vaiocu. 

La  bataille  de  Pavie  fut  fatale  à  la  France ,  qui  la  perdit, 
puisque  son  Roi  j  fut  fait  prisoniiier;  maia»elle  ne  fut  pas  heu- 
reuse à  Charles-Quiht  qui  la  gagna ,  parce  qu'elle  lui  attira  de 
puissans  ennemis.  Un  général  qui  a  eu  occasion  de  donner  plu-p 
sieurs  combat^ ,  et  qui  en  est  toujours  sorti  victorieux,  doit 
Jiutant  remercier  sa  foftune  que  se  louer  de  sa  conduite  :  celui 
qui  o'en  a  point  donné  sans  être  battu,  ne  doit  point  rougir;  si 
sou  malheur  n'a  pas  été  l'eiTet  de  son  imprudence.  Il  se  fait  dans 
le  roman  de  la  Princesse  de  Clèves  un  combat  continuel  entre 
le  devoir  çt  )e  penchant ,  oO  aucuu  d'eux  ne  triomphe,  et  où 
tous  les  deux  succombent.  (  G.  ) 

171.    BATTRE ,    FRAPPER. 
Il  semble  que  ^m  battre  il  faille  redoubler  les  coups,  et  qu« 
pour  frapper,  il  suiB&e  d'en  donner  un. 
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On  o*edt  famai»  6uHu  qu*on  ne  lOtt  frappé;  itoaif  an  peut 
être  frofpé  tans  être  éa4tU' 

On  ne  6at  jamaîg  qu'arec  dessein  :  on  frappe  quelquefois 
tans  le  vouloir. 

Le  plus  fort  iat  le  plus  faible,  te  plus  violent/rappc  le  premier. 

On  éat  les  gens,  et  on  le^  fritppe  dans  quelque  endroit  de 
leur  corps.  César  5  pour  éa^tr^ê  ses  ennemis  »  commaude  à  se6 
troupes  de  frapper  au  Tisage. 

Le  sage  a  dit  que  les  yerges  isont  attachées  au  coq  des  enfans  r 
it  n^est  donc  pas  permis  h  teux  qui  en  ont  sous  leur  conduite 
de  penser  différemment  ;  mais  il  leur  est  défendu  d'interpréter 
"Ces  paroles  autrement  que  de  la  crainte ,  et  d'en  étendre  la 
maxime  jusqu'à  les  iaUre  réellement,  rien  n'étant  plus  opposé 
i  la  bonne  éducation  que  l'exemple  d'une  conduite  TÎolente  et 
d'un  commandement  rude  :  le  précepteur  qui  frappe  sou  élève , 
se  livre  bien  plus  dans  ce  moment  à  l'humeur  qu  au  soin  de  la 
0orreclion. 

Le  mot  de  frapper  est  un  verbe  actif  qui ,  comme  presque 
tpus  les  autres  verbes  de  la  même  espèce,  reste  toujours  tel,  et 
né  reçoit  à  cet  égard  aucun  changement  de  valeur  par  la  jonc- 
tion du  pronom  réciproque  ;  c'est-à-dire ,  que  ce  pronom  placé 
sous  le  régime  de  ce  verbe ,  ^ert  alors  à  mairquer  un  objet  au- 
quel se  termine  l'action  que  le|  verbe  exprime.  Il  li'fen  est  pas 
de  même  dii  mot  iattre^  Il  cesse,  par Pavénément  de  ce  pro^ 
nom  réciproque,  d'être  verbe  actif,  et  teçoît  un  sens  neutre; 
c'est  -  à  -  dire  que  ce  pronom  ne  sert  pas  alots  à  marquer  un 
^jet  où  l'action  se  termine;  mais  que  son  service  se  borne 
uniquement  &  former,  conjointement  avec  le  terbe ,  la  simple 
expression  de  l'action  ,  sans  rapport  à  audun  objet  distingué 
d'elle-même;  car  se  iattte  ne  signifie  ni  donner  des  coups  k 
un  autre,  ni  s'en  donner  à  soi-même,  il  signifie  simplement 
l'action  personnelle  dans  le  cûtniaty  ainsi  que  le  mot  ^enftdr. 

Le  docteur  Boileau  a  écrit  contre  la  pratique  monacdle  de  ^6 
frapper  à  coups  de  fouets,  soutenant  que  cet  exercice  est  ittdé*« 
^nt,  et  plus  païen  que  chrétien. 

La  loi  défend  de  se  hattre dans  bien  des  occasions,  où  celle 
de  l'honneur  l'ordonne;  quel  embarras'poor  ceûX  qui  se  Irou^ 
vent  malheureusement  dans  ce  cas  !  (  G.  } 

172,    BÉATlFiCATION ,   CANONISATION. 

Ce  sont  deux  aeles  émanés  de  l'autorité  pontificale,  par  les- 
quels le  Pape  déclare  qu'une  personne  dont  la  vie  a  été  exem-> 
plaire  et  accompagnée  de  miracles,  jouit,  après  sa  mort,  du 
^onheur  éternel,  et  détermine  l'espèce  de  çuUe  c[ui  peut  Imjè 
^Ire  rendu. 
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Dans  l'BOte  do  héatifitMion  ^  le  Pape  ne  prononce  qtte<;onime 
personne  prirée  ^  et  use  seulement  de  son  autorité  pour  accorder 
à  certaines  personnes^  qu  à  un  ordre  réli^eux^  le  priviltègede 
l^ndre  h\xiféà4ifii  un  culte  particulier,  qu'on  ne  peut  regarder 
pomme  superstitieux  ou  répréhensible  ^  dès  qu'il  est  muni  du 
^ce(^u  <Je  raUtorité  pontiQcâlet    • 

Dans  l'acte  de  canonisation ,  le  Pafpe  parle  comme  juge  t 
après  un  examen  juridique  et  plusieurs  solennités  ,  il  prononcé 
eœ  cathtdrd  sur  l'état  du  Saint,  et  détermine  l'espèce  de  culte 
qui  doit  lui  être  rendu  par  TEgiise  universelle, 

Ainsi  le  décret  de  téAtiflcatiotï  est  un  {)rivilége  qui  autorise 
quelques  partî^ulicfs  à  déroger  aux  lois  communes  de  l'Eglise , 
en  pratiquant  un  culte  qui  n*est  point  encore  autorisé  par  U 
législation  générale.  La  bulle  de  canonisation  est  une  loi  gé- 
nérale, émanée  de  P^ûtorité  pontificale ,  et  c^m  cdi^cetne  toï|S 
}es  lldèles.  (  G.  ) 

173.    BEAU  9   JOI4. 

Le  6eau  est  grand ,  noble  et  régulier  :  otf  ne  petit  s'empêcbet 
(le  l'admirer  :  quand  on  l'aime,  ce  n'est  jamais  médiocrement; 
îi  attache.  Lejoii  est  fin,  délicat  et  mignon  :  on  est  toujours 
porté  à  \e  louer  :  dès  qu'on  V aperçoit ,  on  le  goùte  ;  il  plaît. 
Le  premier  tend  aVeC  plus  de  fot-ce  à  la  perfection ,  et  doit 
être  la  règle  du  goût,  Lé  second  cherche  les  grâces  avec  plus 
de  soin,  et  dépend  du  goût. 

1  tîpus  jetotis  sur  ce  qui  efet  heau  des  regards  plus  fixes  et 
plus  cutieui  :  "nt)u3  regardons  d'un  œil  plus  éveillé  et  plus  riant 
ce  qui  estjoii. 

Les  dames  sont  dettes  dans  IfeB  romans.  Les  bergères  s6nt 
joiies  dans  les  pô^étes. 

Le  IfCau  fait  plusd'effèt  surl'es^rtt  ;  nous  ne  lui  refusons  pas 
po»  applâudissémen!:.  Le  joii  Paît  quelquefois  plus  d*impi*essioii 
sur  le  cœur  ;  noiis  lui  donnons  nos  setitimtens. 

11  arrive  assez  souveht  qu'une  ietie  personne  brille  et  charme 
les  yeux,  sans  aller  1^\a$  loin;  tandis  que  \ti  joiiè  forme  de$ 
fiens ,  et  fait  de  véritables  passions  :  alors  la  première  a  pour 
partage  les  éloges  qu'on  doit  à  la  beauté  ;  et  la  Beconde  a  pouc 
elle  l'inclination  qu'on  seût  pour  ce  qui  fait  plaisir. 

Le  teÎTJt ,  la  taillé ,  la  proportion  et  la  "régularité  des  traits  , 
forment  les  éeties  pérsonties  :  les  joiies  te  sont  par  te.^  agrémens  > 
la  vivacité  des  yeux,  l'agir  et  la  tQurqure  gracieuse  du  visage, 
quoique  moins  régulière. 

En  fait  d'ouvrages  d^Bsprît,  y  fout ,  pour  qu^s  soiè'nt  éeaïcàs^^ 
qu'il  y  ait  Ûu  vràî  dans  le  sujet ,  de  l'éléVâtio*n  dans  les  peur 
^ées,  de  la  justesse  dans  les  termes ,  de  la  noblesse  dans  rex-. 
Pfession^^  de  la  nouveauté  dans  te  tour  et  de  la  régularité  dans^ 
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la  conduite;  mais  le  vraidembldïle,  kyiTacitc,  la  ftiogularké  , 
et  le  brillant,  suffisent  pour  les  rendre  jWif.  Quelqu'un  a  dit 
^ue  les  anciens  étaient  ieaux,  et  que  les  modernes  étsdent  jolis  : 
e  ne  sais  s'il  a  bien  rencontré;  mais  cela  même  est  du  nom- 
re  des  jolies  cboses,  et  non  des  belles. 

Le  éeau  est  plus  sérieux,  ^  il  occupe;  le  joli  est  plus  gaî, 
0t  il  divertit  :  c'est  pourquoi  Ton  ne  dit  pas  une  jolie  tragédie  , 
mais  on  peut  dire  une  joUe  comédie.  (  B.  ) 

Qui  dit  de  belles  choses  n'est  pas  toujours  écouté  arec  atten- 
tion ,  quoiqu'il  mérite  de  l'être  ;  la  conrersation  en  est  quelque- 
fois trop  grave  et  trop  savante.  Qui  dit  de  jolies  choses  est  ordî- 
paîrement  écouté  avec  plaisir  ;  la  conversation  en  est  toujoura 
enjouée. 

Le  mot  de  éeau  se  place  fort  bien  à  l'égard  de  toutes  sortes 
de  choses ,  quand  elles  en  méritent  l'épithéte.  Celui  de  joli  ne 
convient  guère  à  l'égard  des  choses  qui  ne  souffrent  point  de 
médiocrité;  telles  sont  la  peinture  et  la  poésie  :  on  ne  dit  ni  un 
joli  poëme,  ni  un  joli  tableau  ;  ces  sortes  d'ouvrages  sontéeateo;^ 
x>u  5  s'ils  ne  le  sont  pas ,  ils  sont  mauvais. 

'  Lorsque  les  épithètes  de  éeau  et  joli  sont  données  à  l'homme  » 
elles  cessent  d'être  sjnonjmes ,  leurs  significations  n'ayant  alors 
rien  de  commun.  IJn  ée^  homme  est  autre  chose  qu*un  joli 
homme.  Le  sens  du  premier  tombe  sur  la  figure  du  corps  et 
du  visage  ;  et  le  sens  du  second  tombe  sur  l'humeur  et  sur  les 
manières  d'agir.  (G.) 

Si  }e  éeati,  qui  nous  frappe  et  nous  transporte,  est  un  des 
plus  grands  effets  de  la  magnificence  de  la  nature,  lejoli^  n'est- 
il  pas  un  de  ses  plus  doux  bienfaits  ? 

'  La  vue  de  ces  astres  qui  répandent  sur  nous,  par  un  cours  et 
des  règles  immuables,  leur  brillante  et  féconde  lumière;  la 
voûte  immense  à  laquelle  ils  paraissent  suspendus ,  le  spectacle 
sublime  des  mers,  les  grands  phénomènes,  ne  portent  à  l'ame 
nue  des  idées  majestueuses  :  c*est  l'effet  naturel  du  beau.  Mais 
qui  peut  peindre  le  secret  et  le  doux  intérêt  qu'inspire  le  riant 
aspect  d'un  tapis  émaillé  par  le  soufDe  de  Flore  et  la  main  du 
Printemps  ?  Que  ne  dit  point  aux  cœurs  sensibles  ce  bocage  sim* 
pie  et  sans  art,  que  le  ramage  de  mille  amans  ailés,  que  la  firaî- 
cheur  de  l'ombre  et  l'onde  agitée  des  ruisseaux  savent  rendre  si 
touchans?  Tel  est  le  charme  des  grâces,  tel  est  celui  du  joli, 
qui  leur  doit  toujours  sa  naissance  ;  nous  lui  cédons  par  un  pen- 
chant dont  la  douceur  nous  séduit. 

Il  faut  être  de  bonne  foi.  ^otre  goût  pour  le  joli  suppose  un 
peu  moins  parmi  nous  de  ces  âmes  élevées  et  tournées  aux  gran- 
des prétentions  de  l'héroïsme ,  qui  fixent  perpétuellement  leurs 
regards  sur  le  beau,  que  de  ces  âmes  naturelles  »  délicates  et 
faciles ,  à  ^ui  la  société  doit  tous  ses  attraits. 
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C^esl  it  l'am^  que  le  teau  s'adresse  ;  c'est  aux  sens  que  parle 
lejoii  :  et  s'il  est  vrai  que  le  plus  grand  nombre  se  laisse  un  peu' 
conduire  par  eux  9  c'est  de  là  qu'on  verra  les  regards  attachés 
ayec  irresse  sur  les  grâces  de  Trianon,  et  froidement  surpris  des 
beautés  courageuses  du  Louyré. 

Lejoti  a  son  empire  séparé  de  celui  du^eaie.*  celui-ci  étonne^' 
éblouît,  persuade,  entraîne;  celui-là  séduit,  atnuse  et  se  borne- 
à  plaire.  Ils  n'ont  qu'une  régie  commune  ,  c'est  celle  du  vrai. 
Si  lejoits'en  écarte,  il  se  détruit,  et^ devient  maniéré,  petit, 
^u  grotesque;  nos  arts,  nos  usages  et  nos  modes,  sont  aujour* 
d'bui  pleins  de  sa  fausse  image.  [Encyciop.  VIIÏ,  871. 1 

Il  y  a  des  choses  qui  peuvent  tire  jolies  ou  éelies;  telle  est  la 
comédie:  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  être  que  ée/^  y  telle 
est  la  tragédie. 

Il  y  a  quelquefois  plus  de  mérite  à  avoir  trouvé  une  jolie 
chose  qu'une  belle.  Dans  ces  occasions ,  une  chose  ne  mérite  le 
nom  de  belle  que  par  l'importance  de  son  objet  ;  et  une  chose 
n'est  appelée  j(>//e,  que  par  le  peu  de  conséquence  du  sien  :  on 
ne  fait  alors  attention  qu'aux  avantages ,  et  Ton  perd  de  vue  la 
difficulté  de  l'invention. 

Il  est  si  vrai  que  le  beau  emporte  souvent  une  idée  de  grand, 
que  le  même  objet  que  nous  avons  appelé  beau^  ne  nous  paraî- 
trait plus  ^utjoli,  s'il  était  exécuté  en  petit. 

L'esprit  est  un  faiseur  àt  jolies  choses;  mais  c'est  l'ame  qui' 
produit  les  belles.  Les  traits  ingénieux  ne  sont  ordinairement, 
que  jolis;  il  y  a  de  la  bectuU  par-tout  où  Ton  remarque  du  sen-'  ^ 
timent. 

Un  homme  qui  dit  d'une  belle  chose  qu'elle  est  belle,  ne 
domie  pas  une  grande  preuve  de  discernement  ;  celui  qui  dit 
qu'elle  est j'o^îe,  est  un  sot,  ou  ne  s'entend  pas  :  c'est  T imperti- 
nent de  Boileau,  qui  dit  que  le  Corneille  est  joli  quelquefois. 
{Encyelop.  f  II,  iBi.) 

174*    BEAUCOUP,   PLUSIEUBS. 

Ces  deux  mots  regardent  la  quantité  des  choses  ;  Ynais  beau* 
ea^  est  d'usage,  soit  qu'il  s'<igisse  de  calcul,  de  mesure  ou  d'es-, 
timation  ;  et  ^plusieurs  n'est  jamais  employé  que  pour  les  choses 
qui  se  calculent. 

Il  y  a  dans  le  monde  éeaucotqff  de  fous  qu'on  estime,  beaucoup 
de  terrain  qu'on  néglige; et  beaucoup  àe  mérite  qu'on  ne  connaît n 
pas.  Parmi  les  personnes  qui  se  piquent  de  goOt  et  de  discerne- 
ment, il  y  en  a  plusieurs  qui ,  ne  regardant  les  objets  que  sous 
un  svul  point  de  vue,  sans  faireattenlion qu'ils  en  ont  plusieurs^ 
les  dépouillent  ensuite  mal  k  propos  de  plusieurs  qualités  réelles  > 
ftur  le  seul  fondement  qu'elles  œ  les  y  ont  point  vues. 


Digitized  by 


Google 


làô  B  É  PJ 

Le  ûontrair«  de  éeaueoup  ^st  peu  ;  l^o^po^é  de  ptusieuH 

Un  critique  de  nos  jours  à.  dit  qu'on  n'aynît  point  encore  tu 
de  chef-d^oBuirre  d'esprit  être  l^ourrage  de  plusieurs;  et  j'ajoute 
que  ,  pour  rendre  un  ouvrage  parfait  9  il  faut  Te^iposer  à  I4 
censure  de  éeaucoup  de  gens ,  même  à  celle  dtis  moins  connais- 
seurs. (  G.  ) 

1^5.    BÉNÎj    K^    BÉNitj   TEi 

Ce  sopt  deux  participes  differens  du  rerbe  éénit;  mais  ils  ont 
deux  sens  difTérens. 

Bénij  e>  se  dit  pour  marquer  la  protection  particulière  dé 
Dieu,  sur  une  personne,  sur  une  famille  ,  sur  une  nation  /etc.  ^ 
ou  pour  désigner  les  louanges  affectueuses  que  l'on  donne  àDieu^ 
ou  même  aux  instrumens  d'un  bienfait»  Toutes  les  nations  ont 
été  éénies  en  Jésus-Christ.  Les  princes  qui  ne  se  croient  sui^ 
le  trône  que  pour  le  bien  de  l'humanité,  sont  éénis  de  Dieu 
et  des  hommes.  La  sainte  Vierge  est  hùiie  entre  toutes  les 
femmes. 

Bénit  j  te,  se  ditpour  marquer  là  bénédiction  de  Téglise  don^ 
née  par  les  prêtres  avec  les  cérémonies  convenables.  Du  pain 
éénit,  un  cierge  é^m^>  une  chapelle  é^nite,  des  drapeaux é^îto^ 
un^  abbesse  vénite,  etc« 

Ou  ^eut  dire  que  ééniei  un  sens  moral  et  de  louanges,  eiiénit 
un  sens  légal  et  de  consécration. 

Des  armes  éem{e5  avec  beaucoup  d'appareil  dans  l'Eglise,  ne 
sont  pas  toujours  binies  du  ciel  sur  le  champ  de  bataille.  (B.) 

176.    BÉNIN,    DOUX,    HUMAIN. 

Bénin  marque  l'inclination  ou  la  disposition  à  faire  du  bien  i 
on  dit  d'un  astre  qu'il  est  hénin;  on  le  dit  aussi  des  Princes,  mais 
rarement  des  particuliers,  excepté  dans  un*sens  ironique,  lors- 
qu'ils soufflent  les  injures  avec  bassesse.  D<n^  Indique  un  carac-* 
tère  d'humeur  qui  rend  très-sociable,  et  ne  rebute  personne  î 
on  s'en  sert  plus  communément  à  l'égard  des  femmes  5  parce 
qu'elles  tirent  leur  principale  gloire  des  qualités  convenablet  à 
la  société ,  pour  laquelle  il  semble  qu'elles  aient  été  faiteSé 
Humain  dénote  une  sensibilité  sympathisante  aux  mœurs  ou  & 
l'état  d'autrui.  On  en  fait  un  plus  grand  usage  en  parlant  des 
hommes  qu'en  parlant  des  femmes  ,  parce  qu'ils  se  trouvent 
dans  de  plus  fréquentes  occasions  de  faire  paraître  leur  hunui* 
nité  ou  leur  inhumanité, 

La  éénigfntt^est  une  qualité  qui  affecte  proprement  la  volonté 
daus  l'ame,  par  rapport  aux  biens  et  aux  plaisirs  qu'on  peutfaire^ 
aux  autres:  ce  qu'il  7  a  de  plus  éloigné  d^elle^  est  lamaligmtéoii 
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io  secret  plai^  de  nuire.  La  dotteeur  est  une  qualité  qui  se^ 
trouve  particulièrement  dons  la  tournure  de  Tesprit,  par  rapport 
i\  la  manière  de  prendre  les  choses  dans  le  commerce  de  la  yie 
oîvile  :  ses  contraires  sont  Paigreur  et  l'emportement.  Vhunianit4 
réside  principalement  dans  le  cœur  ;  elle  le  rend  tendre ,  fait 
qu'on  s*aocommode  et  qu'on  se  prête  aux  diverses  situations  où 
^troutent  ceux  ayec  qui  Ton  est  en  relations  d'amitié,  d'affaire^ 
ou  de  dépendance  :  rien  n'y  est  plus  opposé  que  la  cruauté  et  la 
dureté ,  ou  un  certain  amour  propre  uniquement  occupé  de  soi* 
même. 

Une  mauvaise  conformation  dans  les  organes ,  et  un  défaut 
d'éducation  dans  la  îeunesse,  rendent  inutile  l'influence  des  astres 
les  plus  bénins  ;  eV  le  même  instant  de  naissance  fait  Toir  en 
deux  sujets  toute  la  éénignité  du  ciel,  et  toute  la  malignité  de  la 
nature  corrompue.  Il  est  certains  tons  si  aigres,  que  les  personnes 
les  plus  douées  ne  sauraient  les  supporter.  £h  !  quelle  douceur 
pourrait  être  à  Tépreuve  des  apostrophes  impertinentes  de  ces 
gens  que  le  langage  moderne  nomme  avantageux ,  qui  croient 
trotiver  dans  l'estime  ridicule  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  le  droit 
d^une  raillerie  insultante  ?  Le  métier  de  la  guerre  n'exclut  pas 
l'humanité;  et  si  l'on  examinait  bien  la  façon  de  penser  de 
chaque  état,  on  trouverait  que  le  soldat ,  les  armes  au  poings 
est  plus  humain  que  le  partisan  |a  plume  à  la  main. 

Le  prince  rie  doit  pas  pousser  la  iénignité  jusqu'à  autoriser 
riiyipupité  du  çrim^  ;  m^is  il  doit  en  avoir  asses  pour  pardonner 
facilement  ce  qui  n'est  que  faute,  et  pour  gratiûer  toujours  avec 
plaisir  l^s  sujets  qui  sont  à  portée  de  recevoir  ses  grâces.  C'est  par 
^ae  conduite  modérée ,  par  des  manières  modestes  et  polies,  que 
l'hooime  doit  ifnontrer  )a  douceur  de  son  caractère  ^  et  non  par 
des  airs  féipinins  et  affectés.  La  vraie  humoânité  consiste  à  ne 
riep  traiter  à  la  rigueur  ^  à  excuser  les  faiblesses^  à  supporter  lea 
4<Bfauts ,  et  à  soulager  les  peines  et  la  misère  du  prochain^  quand 
i^n  le  peut.  (G.) 

177.    BESACB,    BISSAC. 

Longue  pièce  de  toile ,  cousue  en  forme  de  sac,  ouverte  par  le 
milieu,  faite  pour  être  portée  de  manière  que  les  deux  bouts 
pendent  l'un  d'un  côté  ^  l'autre  de  l'autre.  L'on  fait  aussi  des 
vissages  de  cuir  y  etc. 

En  latin  ,  éis-sdccus,  sac  double,  sac  à  deux  poches , à  âeut 
fonds ,  hissac.  Pétrone  a  dit  hissacci/um ,  éesace,  grand  éissacy 
par  la  vertu  de  la  terminaison  augmentative,  ace. 

Le  guc\^x  ,  le  mendiant ,  a  une  hesace  ;  il  la  porte  sur  ses 
épaules ,  un  bout  par-devant ,  l'autre  par  derrière  ,  et  il  y  met  ce 
qu'on  lui  donne ,  même  tout  ce  qu'il  a  :  c'est  son  trésor.  Le  paysan  9 
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TouTrler  pauvre^  a  ud  tisioc  ;  il  le  porteenivoyage^en  oourse» 
'sur  lui  ou  sur  une  monture  »  e|t  il  y  a  mis  des  proTisiom»  des 
bardes  5  etc.  :  c'est  son  équipage. 

,  Voilà  pourquoi  nous  disons  proyerbialement  de  celui  qui  a 
une  grande  attache  pour  quelque  chose,  qu'il  en  est  jaloux 
comme  un  gneux  de  sa  éescu^e.  Nous  disons  familièrement  d'un 
voyageur  qui  Ta  sans  attirail ,  sans  bagage ^  sans  suite,  qu'il  ne 
lui  faut  qu'un  tissac 

C'est  encore  un  proverbe ,  qu'une  ée^ocebien  promenée  nourrit 
son  maître;  comme  si  la  éesace  était  proprement  un  sac  à  mettre 
le  manger.  Les  moines  mendians  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire 

Ï>ré  valoir ,  dans  les  villes,  iesac^  sur  hisscbc,  que  les  citadins  ont 
aissé  dans  les  campagnes. 

Dans  le  sens  figuré ,  nous  disoùs  familièrement  éesace  pour 
pauvreté,  misère,  mendicité;  être  réduità  la  éesace.  Dans  quel- 
ques provinces,  bissac  prend  aussi  cette  acception  ;  mab  ce  mor 
paraîtra  bien  plus  propre  à  exprimer  la  simplicité  ,  la  modéra- 
tion, l'allure  naturelle  et  rustique  des  mœurs.  (E.  ) 

178.    BÊTE,    BRUTE,   AIVIMÀL. 

Bête  se  pre/ad  souvcfit  par  opposition  à  homme  ;  ainsi  on  dit  : 
l'homme  a  une  ame,  mais  quelques  philosophes  n'en  accordent 
point  aux  éêtes. 

Brute  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  s'applique  qu'en  mau- 
vaise part  II  s'abandonne  à  toute  la  fureur  de  son  penchant  ^ 
comme  la  brute. 

Animai  est  un  terme  générique  qui  convient  à  tous  les  êtres 
organisés  vivans.  Vaaiimai  vit ,  agit ,  se  meut  de  lui-même. 
Si  on  considère  Vanimai  comme  pensant ,  voulant ,  agissant-, . 
réfléchissant ,  etc.  ,  on  restreint  sa  signification  à  l'espèce  hu- 
maine :  si  on  le  considère  comme  borné  dans  toutes  les  fonc' 
tiens  qui  marquent  de  l'intelligence  et  de  la  volonté ,  et  qui 
semblent  lui  être  communes  ayec  l'espèce  humaine  ,  on  le 
restreint  klaééte.  Si  on  considère  la  ééte  dans  son  degré  de  stu-> 
pidité ,  et  comme  affranchie  des  lois  de  la  raison  et  de  l'henné^ 
teté,  selon  lesquelles  nous  devons  régler  notre  conduite^  nous 
Vaffelons  érute.  {Encyctop.  f  t.  XI,  p.  21^.  ) 

179     BÊTE,    STUPIDE,    IDIOT. 

Ces  trois  épithètes  attaquent  l'esprit,  et  font  entendre  qu'on 
en  manque  presque  dans  tout ,  avec  cette  différence  qu'on  est 
ééte  par  défaut  d'intelligence,  «fte/iicfe  par  défaut  de  sentiment, 
idiot  par  défaut  de  connaissances. 

C'est  en  vain  qu'on  fait  des  leçons^  aune  ééte  y  la  nature  lui 
a  refusé  les  moyens  d'en  profiter.  Tous  les  soins  des  maîtres 
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sont  perdus  auprès  d'un  stupide,  s'ils  ne  trouvent  le  secret  de 
lui  donner  de  i'émnlation  ,  et  de  le  tirer  de  son  assoupissement. 
Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  venir  à  bout 
d'instruire  un  idiot;  il  faut  pour  cet  effet  avoir  l'art  de  rendre 
Jes  idées  sensibles ,  et  savoir  se  proportionner  à  sa  façon  de  pen- 
ser ,  pour  élever  celle-ci  jusqu'au  niveau  de  celle  qu'on  veut  lui 
inspirer. 

11  y  a  des  iétes  qui  croient  avoir  de  l'esprit  :  leur  conversa- 
tion fait  le  supplice  des  personnes  qui  en,  ont  véritabletûent  ;  et 
leur  caractère  va  quelquefois  jusqu'à  être  très-incommode  dans 
la  société,  surtout  lorsqu'à  la  éétise  et  à  la  vanité  elles  joignent 
encore  le  caprice  :  comment  tenir  contre  des  gens  quj,  ne  com- 
prenant ni  ce  qu'on  leur  dit ,  ni  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes , 
s'arrogent  néanmoins  une  supériorité  de  génie ^;  et  qui ,  bouffis 
d'amour  propre,  débitent  des  sottises  comme  des  maximes,  ou 
sont  toujours  prêts  à  se  fâcber  du  moindre  mot,  et  à  prendre 
une  politesse  pour  une  insulte  ?  Les  stupides  ne  se  piquent 
point  d'esprit,  et  en  cberchent  encore  moins  chez  les  autres  : 
il  ne  faut  pas  non  plus  se  piquer  d'en  avoir  avec  eux  ;  ils  n'en-, 
trent  pour  rien  dans  la  société,  et  leur  compagnie  ne  nuit  pas 
à  qui  cherche  la  solitude.  Les  idiots,  sont  quelquefois  frappés 
des  tiaits  d'esprits  ,  mais  à  lenr  manière ,  par  une  espèce  d'é- 
blouissement  et  de  surprise ,  qu'ils  témoignent  d'une  façon  sin- 
gulière, capable  de  réjouir  ceux  qui  savent  se  faire  des  plaisirs 
de  tout.  (G.) 

180.     BÊTISE,    SOTTISE. 

La  éétise  ne  voit,  point  ;  la  sottise  voit  de  travers.  Les  idées 
bornées,  voilà  ce  qui  constitue  la  éétise  :  les  idées'  fausses, 
voilà  l'apanage  de  la  sottise.  La  éétise  qui  se  tient  dans  son 
petit  cercle  d'idées,  T^s,Xt  éétise  y  parce  qu'elle  n'a  d'autre  incon- 
vénient que  la  privation  des  idées;  c'est  ce  que  M"*  Geoffrin  ap- 
pelait une  ééte  tout  court ,,  c'est-à-dire  qui  n'est  qu'une  ééte. 
Mai«  une  ééte  court  risque ,  à  tout  moment  ,  de  devenir  un 
sot;  il  lui  suffit  pour  cela  de  sortir  de  son  cercle.  La  éétise  dé- 
placée devient  50 Wwe,  parce  qu'elle  rencontre  des  idées  qu'elle 
ne  sait  pas  juger,  et  qui  ne  peuvent  être  que  fausses. 

XJa  sot  savant  est  sot^lus  qu'un  sot  ignorant , 
r 
parce  qu'ayant  plus  d'idées^  et  n'eu  pouvant  avoir  de  justes  , 
il  en  a  un  plus  grand  nombre  de  fausses.  Dire  des  éétise^  ,  c'est 
donner  une  preuve  d'ignorance  sur  des  choses  que  tout,  le 
monde  sait  :  dire  des  sottises  j  c^e^l  parler  dé  travers  sur  ce 
qu'on  croit  savoir.  ^ 

La  éétise  simple  suppose   au  moins  une  sorte  de  modestie 
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d^ns  celui  qui  se  tient  à  sa  place  ;  la  sottise  indique  la  suffi- 
sance de  celui  qui  veut  s'élever  au-dessus  de  sa  porti>e.  On 
peut  être  sot  sans  être  ééte  :  il  ne  faut  que  la  suffisance  ,  qui 
fait  qu'on  se  croit  plus  d'esprit  qu'on  n'en  a.  La  dénomination 
de  sottise  s'applique  à  toute  espèce  d'orgueil  mal  placé.  Un 
grand  seigneur  a  de  la  hauteur ,  mais  un  parvenu  a  de  la 
sottise, 

La  têtise  est  nulle  et  ennuyeuse  ;  la  sottise  bavarde  et  incom- 
mode. Il  n'y^a  rien  de  si  difficile  qne  de  se  faire  comprendre 
d'une  tête 9  et  de  se  faire  écouter  d'un  sot.  (F*  G.) 

l8lé    BÉVUE  j    MÉPRISE  ,  ERREUR. 

Ils  présentent  l'idée  d'une  faute  commise  par  légèreté ,  inad- 
vertance ou  ignorance. 

Les  gens  d'un  caractère  ouvert ,  les  hommes  confians  et  de 
bonne  foi ,  font  tous  les  jours  des  hévues.  L'homme  adroit , 
rusé  9  qui  a  de  l'expérience  ,  pourra  se  tromj^er  ;  mais  la  hévuc 
proprement  dite  est  le  partage  de  l'inexpérience  ,  ou  de  la 
légèreté^  ou  de  la  passion  qui  aveugle  ^  et  Verreur  en  est  le 
résultat.  Verteur  tient  plus  de  la  tauss«té  du  principe,  et  la 
éévue,^  de  la  fausseté  de  l'application. 

On  commet  souvent  une  hévue  ^av  méprise  y  et  ce  sont  deux 
fautes  à  la  fois  :  il  ne  fallait  pas  se  méprendre  sur  le  choix 
des  moyens  et  des  personnes,  et  vous  n'auriez  commis  ni 
méjfrise  ni  éétme,  La  méprise  suppose  un  mauvais  choix'',  et 
la  vévue,  l'insuffisance  de  réflexiops. 

Méprise  est  l'action  de  mal  prendre,  prendre  une  chose  pour 
une  autre. 

Jf^prwc  suppose  V erreur  dans  le  choix;  on  se  méprend  en 
prenant  l'un  pour  l'autre.  S'il  y  a  de  l'imprudence  dans  le  choix 
que  je  fais  ,  si  j'ai  pu  en  prévoir  les  résultats  ,  c'est  une  tévtie; 
si  je  n'ai  pu  les  prévoir ,  c'est  une  méprise.  Alors  la  hévue  est 
vne  faute ,  et  la  méprise  un  accident. 

Erreur  y  du  latin  error,  est  un  écart  de  la  raison.  C'est  une 
fausse  opinion  qu'on  adopte  ,  soit  par  ignorance  ,  6oit  faute 
d'examen  ,  soit  enfin  par  défaut  de  raisonnement. 

La  bévue  est  un  défaut  de  combinaison ,  la  m>éprise  un  mau- 
vais choix ,  Verreur  une  fausse  conséquence.  L  erreur  est  le 
paitagede  la  condition  humaine,  Saint^Evremond  dit  que  nous 
retenons  nos  erreurs ^  parce  qu'elles  sont  autorisées  des  autres, 
et  que  ndus  ainfons  mieux  croire  que  juger. 

La  hévue  est  en  opposition  à  la  prudence  ,  la  méprise  l'est 
au  choix  ,  et  Verreitr  à  la  vérité.  (  R.  ) 
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182,    BIEN,    BEAUCOUP,    ABONDAMMENT,    COPIEUSEMENT ', 
À   FOISON. 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  quantité  vague  et  in- 
définie ,  ils  ne  sont  distingués  entre  eux  que  par  certains  rap- 
ports particuliers  que  l'un  a  plus  que  l'autre  à  l'une  des  espèces 
de  la  quantité  générale. 

Bien  regarde  singulièreiyient  la  quantité  qui  concerne  les 
qualifications  ,  et  qui  se  diyise  par  degrés  L'on  dirait  donc  qu'il 
faut  être  iien  vertueux  ou  ifien  froid  ,  pour  ne  pas  se  laisser 
séduire  par  les  caresses  des  femmes  ;  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  hommes  qui  soient  en  même  temps  iien  sa^es  pour  le  con- 
seil et  6ien  fous  dans  la  conduite. 

Beaucoup  esta  sa  place  lorsqu'il  s'agit  d'une  quantité  qui  ré-- 
suite  du  nombre  ,  et  qu'on  peut  ou  calculer  ou  mesurer  : 
comme  quand  on  dit  que  beaucoup  de  gens  qui  n'aiment  point 
et  ne  sont  aimés  de  personne  9  se  vantent  néanmoins  d'avoir 
éeaucoup  d'amis;  que  le» années  qui  produisent  beaucoup  de 
TÎn ,  produisent  aussi  éeaUQOUp  de  quei^elles  parmi  le  peuple. 

AiûfUlamment  renferme  dans  l'étendue  de  sa  propre  valeui* 
une  idée  accessoire,  qui  fait  qu'on  ne  l'applique  qu*à  la  quan- 
tité destinée  au  service  dans  l'usage  qu'on  doit  faire  des  choses. 
Ainsi  l'on  dit ,  que  la  terre  fournit  abondamment  à  l'homme 
laborieux  ce  qu'elle  refuse  entièftment  au  paresseux;  que  lès 
oiseaux ,  sans  rien  semer  ,  recueilknt  de  tout  abondamment. 

Copieusement  est  un  terme  peu  usité  ,  depuis  qu'on  évite 
ceux  qui  sentent  trop  la  latinité.  Il  ne  s'emploie  avec  grâce  que 
dans  les  occasions  où  il  est  question  de  fonctions  animales.  Un 
homme  qui  mange  et  boit  copieusem>ent ,  est  plus  propre  aux 
exercices  du  corps  qu'à  ceux  de  l'esprit. 

Je  ne  saurais  m'empêcher  de  faire  remarquer  que  lorsque 
iiefi  et  beaucoup  sont  employés  devant  un  substantif,  le  pre- 
tirfer  exige  toujours  que  ce  substantif  soit  accompagne  3e  l'ar- 
ticle ,  au  lieu  que  beaucoup  l!en  exclut  ;  ce  qui  n*arrîverait 
pas  s*il  n'y  avait  dans  la  force  de  la  signification  quelque  dif- 
férence qui  alitorisût  celle  du  régime.  Cette  différence \  je  crois 
l'avoir  assez  bien  rettcontr^dans  les  diversités  spécifiques  de 
la  quantité.  Car  l'article  indiquant  en  dénomination  ,  et  par 
conséquent  emportant  une  sorte  d'intégralité  ou  de  totalité, 
il  exclut  le  calcul;  raison  pourquoi  beaucoup  ne  s'en  accom- 
mode paé  5  et  que  bien  le  demande  ,  comme  on  le  voit  dans 
l'exemple  suivant  :  Les  dévots  ,  en  se  piquant  de  beaucoup  àe 
raison ,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  bien  de  Thumeur.  (  G.  ) 

Beaucoup  dénote  purement  et  simplement  une  grande  quan- 
tité vague  et  indéfinie  de  toute  sorte  de  choses.  Bien  annonce  , 
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avec  des  particularités  ,  une  grande  quantité  surprenante  ou 
très-remarquable.  Abondamment  désigne  une  grande  quantité 
de  productions  ou  de  certains  objets  pris  en  grand  ,  supérieure 
à  la  quantité  donnée  ou  reçiie  pour  l'usage  nécessaire  ou  suffi- 
sant. Copieusement  indique  une  grande  quantité  de  certaines 
choses  5  et  sur-tout  d'objets  dé  consommation ,  dans  un  cercle 
étroit  excédant  la  mesure  suffisante  et  ordinaire.  J  foison  mar- 
que  la  très-grande  quantité  de  productions  ou  de  choses  accu- 
mulées qui  forment  la  volumineuse  abondance  ,  et  semblent , 
en  quelque  sorte,  pulluler  ou  ne  poijiît  s'épuiser.  (R.  ) 

l83.    BIENFAISANCK  5  BIENVEILLANCE. 

La  hienveiiîance  est  le  désir  de  faire  du  bien  ;  la  éienfai- 
sance  en  est  l'accomplissement ,  ou  plutôt  c'est  l'action  même. 
Ce  sont  deux  vertus  qui  naissent  de  l'amour  de  l'humanité , 
et  qui  devraient  être  inséparables;  mais,  par  malheur,  elles 
sont  souvent  désunies.  Combien  voit- on  de  personnes  qui 
pensent  beaucoup  faire  lorsqu'elles  s'en  tiennent  à  la  ùienveit-^ 
ia/nce  !  C'est  sans  doute  un  sentiment  que  tout  homme  doit 
être  flatté  d'inspirer;  mais  il  coûte  si  peu  ,  qu'il  n'est  pas  bien 
méritoire.  C'est  de  la  difficulté  que  la  vertu  tire  son  éclat , 
et  c'est  par  les  efforts  qu'elle  foit  qu'elle  mérite  des  récom- 
penses. 

Rien  ne  dispose  davantage  à  la  6ienveitiance  que  de  placer 
la  nature  humaine  dans  un»  jour  favorable  ,  d'envisager  les 
hommes  et  leurs  actions  du  plus  beau  côté ,  de  donner  à  leur 
conduite  une  interprétation  avantageuse ,  et  de  considérer  enfin 
leurs  défauts  comme  l'effet  de  leurs  erreurs  plutôt  que  de  leurs 
vices.   (Dict.  Ph.). 

l84-   BIENFAIT,  GRACE,  SERVICE,  BON   OFFICE,  PLAISIR. 

«  Nous  recevons,  lit-on  dans  VEncyciopédie^^  un  bienfait  de 
celui  qui  pourrait  nous  négliger  sans  en  être  blâmé;  nous  rece- 
vons de  bons  offices  de  ceux  qui  auraient  eu  tort  de  nous  les 
refuser ,  quoique  nous  ne  puissions  pas  les  obliger  à  nous  les 
rendre  ;  mais  tant  ce  qu'on  fait  p04Jr  notre  utilité  ne  serait  qu'un 
simple  service,  lorsqu'on  est  réduit  à  la  nécessité  indispensable 
de  s'en  acquitter.  On  a  pourtant  mison  de  dire  que  l'affection 
avec  laquelle  on  s'acquitte  de  ce  qWn  doit,  mérite  d'être  comp- 
tée pour  quelque  chose.  » 

M.  Beauzée  pense  que  ces  trois  termes  doivent  être  distingués 
d'une  manière  différente  et  plus  précise  ;  qu'ils  expriiçent  tous 
quelque  acte  relatif. à  l'utilité  d'auirui  ,  et  que  le  mot  office 
n'a  point  d'autre  signification  sous  ce  point  de  vue,  mais  qu'il 
faut  qu'une  épithète  indique  s'il  est  pris  en  bonne  ou  en  mau-* 
vaise  part. 
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Le  bienfait^  dit  M.  Duclos ,  est  un  acte  iihre  de  la  "part  de 
son  auteur,  quoique  ùeiu%  qui  en, est  i'oéjet  puisse  en  être 
digne.  Le  propre  du  éienfait  est  de  rendre  meilleure  la  con- 
dition de  celui  à  qui  Ton  fait  ce  Men,  par  un  sentiment  n^urel 
qui  nous  porte  à  contribuer  au  bonheur  de  nos  semblables. 

Une  grâce,  continue  cet  auteur,  est  un  hienau>quet  celui 
qui  le  reçoit  n'avait  aucun  droit,  ou  la  rémission  qu'on  lui 
fait  d'une  peine  méritée.  Le  propre  de  la  grâce  est  d'être  pu- 
rement gratuite ,  et  d'opérer  la  satisfaction  d' autrui  par  un 
avantage  ou  réel  ou  apparent. 

Un  service,  enfin  ,  ajoute  cet  académicien,  est  un  secours 
par  lequel  on  contriifusàfaireohtenirquelqueéien.  Le  propre 
du  service  est  d'être  uttle  à  celui  à  qui  on  le  rend ,  soit  par 
soi-même,  soit  par  autrui,  et  avec  le  dévouement  ou  l'attache- 
ment d'un  véritable  serviteur. 

Le  6on  office  est  l'emploi  de  notre  crédit  ,  de  notre  média- 
tion, de  notre  entremise  ,  pour  faire  valoir,  réussir,  prospérer 
quelqu'un.  Le  propre  du  éon  office  est  de  marquer  d'une  ma- 
nière affectueuse ,  et  d'inspirer  ,  autant  qu'on  le  peut ,  l'intérêt 
qu'on  prend  à  autrui ,  comime  si  l'on  remplissait  un  devoir  k  son 
égard.  ; 

Le  plaisir  est  une  de  ces, choses  agréables  ou  obligeantes 
que  l'occasion  nous  présente  à  faire  pour  autrui ,  et  que  nous 
faisons  sans  cesse  les  uns  pour  les  autres  dans  le  commerce  de 
la  vie  civile.  Le  propre  du  plaisir  est  de  procurer  un  agré- 
ment, une  commodité,  un  contentement ,  un  plaisir  à  quel- 
qu'un,, par  l'envie  que  nous  avons  de  lui  plaire  ou  de  lui 
complatre. 

C'est  un.  bienfait  que  de  délivrer  de  l'oppression  le  malheu- 
reux qui  n'aurait  pu  s'en  tirer,  parce  que  les  portes  du  palais, 
et  sur* tout  le  sanctuaire  de  la  justice  ,  étaient  fermés  à  la 
misère.  C'est  une ^race d'admettre  à  une  haute  société,  comme 
à  laCour  j  un  homme  qui  n'est  pas  fait  pour  y  être.  C'est  un 
service  que  d'ouvrir  les  yeux  sur  un  piège  à  un  homme  qui  . 
tourne  tout  autour  sans  le  soupçonner.  C'est  un  plaisir  que  de 
donner  avec  empressement  à  une  mère  tendre  des  nouvelles  d'un 
fils  dont  elle  est  inquiète. 

La  bienfaisance  ou  la  bonté  généreuse  verso  des  bienfaits, 
La  faveur  distribue  des  grâces.  Le  zèle  rend  des  services,  La 
bienveillance  inspire  de  bons  offices,  La  complaisance  ou  l'hon- 
nêteté civile  fait  îles  plaisirs.  Dans  les  bienfaits,  c'est  l'huma- 
nité qu'on  oblige;  dans  les  grâces,  c'est  celui-ci  bu  celui-là; 
dans  les  services 9  c'est  une  personne  chère;  dans  les  bon, 
offices 9  nn  client  ou  le  mérite  ;  dans  les  plaisirs,  un  homme 
en  peine. 
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Résumons  uo»  idées  dans  des  définitions  ou  plutôt  des  notions 
précises. 

Le  ifienfait  est  un  don  ou  un  sacrifice  que  celui  fui  a,  fait 
à  cetni  qui  manque.  La  grâce  est  une  générosité  ,  une  condes-* 
cendance ,  une  fayeur  de  celui  qui  peut  ce  quMl  lui  piait ,  au 
gré  de  cekii  dont  il  lui  plaît  de  faire  acception.  Le  service  est 
un  tribut  ou  unç  corvée  volontaire  que  le  z^^  impose,  et  dont 
il  nous  acquitte  envers  quelqu'un ,  dans  le  cas  où  il  a  besoin 
d'aide  y  d'appui,  d'assistance,  de  secours.  Le  éon  o/fi^e  estFacte 
ou  la  démarche  obligeante  d'un  homme  officieux,  pour  l'intérêt 
'  de  l'homme  qu'il  en  juge  digne.  Le  plaisir  est  un  soia  que 
l'on  prend  volontiers  pour  le  contentement  de  celui  qui  ne 
saurait  ou  ne  voudrait  pas  le  prendre.  (JR..) 

id5.  BiAMËii,  cënsuber,  Réprimander/ 

Blâmer ,  trouver  mauvaise  une  action  ou  la  conduite  de 
quelqu'un.  Censurer ^  exprimer  sa  désapprobation  d'une  manière 
publique.  Réprimander,  reprocher  une  faute  à  quelqu'un  ,  en 
lui  enjoignant  de  n'y  pas  retomber. 

Blâmer  n'est  que  le  résultat  d'une  opinion  qui  fait  que  ^ous 
n'approuvons  pas  celui  qui  ne  se  conduit  pas  comme  nous 
peusons  qu'il  devrait  le  faire  :  c'est  là  son  sens  le  plus  général. 
Censurer  suppose  une  sorte  de  droit  civil  de  la  part  de  celui 
qui  censure  :  c'était  le  droit  des  censeurs,  à  Rome,  qui  pou- 
vaient rayer  du  tableau  des  citoyens  celui  qu'ils  ne  jugeaiemt 
pas  digne  de  ce  titre.  Réprimander  indique  un  droit  de  famille^ 
un  droit  naturel,  tel  que  celui  d'un  père  sur  ses  enfans. 

Toutes  les  fois  qu'on  embraése  un  parti,  on  ilâme  céïùl  qui 
prend  le  parti  contraire.  Le  magistrat  censure  ceux  qui  lui  man- 
quent de  respect.  Un  précepteur  réprimande  son  élève  inat- 
tentif. 

Le  hlâme  n'a  pas  besoin  d'être  manifesté,  il  peut  n'exister 
qu'au  fond  du  cœur;  on  dit:  redoutez  le  hlâme  de  votre  cons- 
cience. La  censure  entraîne  une  espèce  de  publicité  ;  on  dit  : 
je  m'eipose  à  la  censure  publique.  On  réprimande  à  voix 
haute ,  avec  des  gestes  de  menace  ;  une  réprimande  est  une  cen- 
sure domestique. 

Le  hlâme  ne  suppose  aucun  droit  de  ia  part  de  celui  qui 
l'exerce  sur  celui  qui  l'encourt.  La  censure  suppose  le  droit 
de  punir,  ne  fût-ce  que  par  l'expression  du  blume  ;  la  répri- 
mande  suppose  celui  d'empêcher.  (  Reprimere  9  réprimer , 
retenir.  )  • 

Le  hlâme  s'ejçerce  d'homme  à  homme,  sans  acception  de 
pouvoir  et  de  rang.  La  censure  et  1î>  réprimande  s'exercent  du 
supérieur  à  l'inférieur  î  mais  cette  infériorité  peut  n'être  que 
momentanée. 
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Le  iiâmc  peut  s'étendre  jusqu'aux  motifs  dés  actions  ,  aux 
intentions;  la  censure  et  la  réprimande  ne  s'appliquent  guère 
qu^aiix  actions,  uq?^  intentions  manifestées  parla  conduite.  -  . 

Un  ami  Mâm^  son  ami  d'une  fausse  démarche  qu'il  a  faite  y 
mais  il  le  défend  contre  la  cen&ure  publique;  et  s'il  se  laisse 
aller  ensuite  à  le  réprixnander  vivement  de  ce  qu'il  s'est  ex- 
posé à  être  censuré  ^  c'est  que  l'amitié  donne  une  sorte  d'au- 
torité qui  permet  les  réprimandes  mutuelles. 

Blâmer  souvent,  c'est  être  sévère  ;  aimer  à  censurer  ,  c'est 
être  frondeur;  se  plaire  à  réprimander  /c'est  être  grondeur. 

£n  Marnant  s^ns  mesure  ^  on  s'expose  à  se  condamner  soi- 
inême;  en  censurant  à  tout  propos,  on  se  fait  des  ennemis; 
en  réprimamdant  pour  des  riens ,  on  peut  aliéner  les  gens  (es 
plus  dévoués. 

Leé^^fi»eestun  effet  morale  un  acte  continu  de  notre  sens 
intime  :  la  censure  et  la  réprimande  sont  des  actions  exté* 
rieures,  individuelles  etpassagères.  (F.  G.) 

1 86.    BLESSURE  ,    PiAIE. 

La  hlessuree^i  une  marque  faite  sur  la  peau  par  un  coup  ; 
c'est-à-dire,  par  une  cause  extérieure.  La  p/aie  est  une  ouver- 
ture faîte  i\  la  peau  par  quelque  cause  que  ce  soit,  intérieure  ou 
extérieure.  Les  Latins  n  ont  appelé  p^a^a  un  filet ,  qu'à  mîson  de 
la  multitude  de  trous,  de  vides,  d'ouvertures,  qui  sont  dans  cette 
espèce  de  tissu;  ' 

Sans  violer  le  sens  liltéral  du  mot,  Isiitessure  n'est  quelque- 
fois qu'une  simple  contusion,  ou  une  meurtrissure  qui  n'a  point 
entamé  la  peîiu;  au  lieu  que  Inpiaie  suppose  toujours  nécessai- 
rement une  extension  et  une  séparation  produite  dans  les  parties 
moHes  par  l'activité  des  humeurs  quf  cherchent  une  issue  à  tra- 
vers les  tégumens.  . 

Vous  appelez  fîgurémcnt  fftessure  ^  le  tort,  le  dommage,  le 
détriment,  le  mal  fait  par  une  action  violente %u  maligne  ,  à 
rhonneur,  à  la  réputation,  iau  repos  d'une  personne.  Les  pas- 
sions font  aussi  des  Messurçs  au  cœur,  lorsque  leurs  impres- 
sions sont  assez  profondes.  Vous  hppeliet-efc  plaies  de  vives 
douleurs,  de  grandes  jafTlîctions,  des  perles  funestes ,  des  cala- 
mités, des  fléaux,  dés  maux  beaucoup  plbs  grands  que  de  sim- 
ples A^e^^wre^;  vous  direz:  les^/a£e5  de  Jésus-Christ,  les  p^aie« 
de  l'Egypte,  les  plaies  de  l'Etat,  etc.  (R.) 

187*    BLUETTE,   iTIKCELLE. 

Bifu^tt^9  Y^\\\^Mv%fieUe^  spinliitula.  Etincelle^  petit  feu , 
petit  trait  ou  éclal  de  feu ,  tel  qgie  cehw  qui  sort  du  caillou  frappé 
par  le  briquet. 
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Du  mot  primitif  tdn ,  feu  ,  lumière  9  changé  en  fen,  tin, 
ziiifScintf  les  Latins  firent  gdntiiia ,  petite  parcelle  de  feu, 
de  hxrmhvQ  ^  étincelle,  Biuette  tient  à  la  môme  racine  que  le? 
mots  éifloutTf  éMouissement,  et  sans  doute  6eriue.  Dans  Vé- 
éiouissement  tous  croyez  voir  une  grande  quantité  de  Muettes  vo- 
lantes ,  confuses  et  fugitives.  Huet,  Gébelin ,  et  autres  étymo* 
logistes  ,  pensent  que  ce  nom  fait  allusion  ,  comme'  celui  de 
éiuet,  à  la  couleur  de  la  chose  :  en  effet ,  dit  Huet ,  lea^^in- 
ceiies  qui  sortent  des  fournaises  ,  et  du  fer  rouge  quand  on  le 
bat ,  sont  ordinairement  .ifieues*  Ménage  avait  formé  ce  mot 
de  hatucetta  ;  diminutif  de  6aiuœ  j  mot  latin  d'origine  espa- 
gnole ,  qui  désigne  ces  petits  grains  luisans  quç  l'on  voit  dans  le 
sable.  Ce  n'était  peut-être  pas  sans  fondement,  car  en  langue- 
docien; on  dit  hélugue  pour  Mtiette  ;  ensuite  il  l'a  dérivé  de 
iux  ,  lumière  9  par  le  diminutif  imaginaire  iucetta  ,  comme 
vous  diriez  itieur;  ce  qui  n'est  pas  dépourvu  de  vraisemblance: 
la  Muette  n'est  qu'une  tueur.    ^ 

C'est  proprement  la  Musette  que  vous  voyez  pâle  et  faible , 
luire  9  et  s'évanouir  presque  aussitôt ,  sans  produire  ordinaire- 
ment d'autre  effet  >  sans  laisser  aucune  trace  sensible  d'elle- 
même  9  lorsque  vous  cherchez  du  feu  sous  la  cendre  pour  le 
rallumer  ;  mais  lorsque  vous  attisez  et  souillez  le  feu  poui'  le 
rendre  plus  vif,  c'est  Vétincetie  que  vous  voyez  ardente  ,  écla- 
tante môme  9  jaillir  9  pétiller  9  ranimer  les  flammes  9  et  pro- 
duire souvent  l'incendie  ou  quelque  autre  grand  effet ,  tel  que 
ceux  de  Vétincetie  électrique. 

L'action  de  la  Muette  est  passive ,  elle  ne  vit  un  instant  que 
pour  elle  ;  l'action  de  Vétincelle  est  active  9  elle  vit  peu  ,  mais 
elle  embrase. 

En  vertu  de  l'analogie  reconnue  entre  l'esprit ,  d'une  part , 
et  le  feu  ou  la  lumière  9  de  l'autre ,  vous  dites  ^  au  figuré,  des 
Muettes,  des  étincelles  d'esprit,*eu  observant  les  mêmes  nuances 
que  dans  le  sms  physique.  La  Muette  prouve  la  présence  du 
principe  cache ,  et  Vétincelle  sa  fécondité  ,  ou  son  activité 
contrainte. 

Vous  ne  direz  pas  des  Muettes  de  génie  ,  en  parlant  de  cjp  feu 
qui  excite  l'enthousiasme  du  poëte,ou  de  ce  feu  sacré  qui  élève 
la  vertu  jusqu'à  ('héroïsme  9  etc.  ;  vous  direz  plutôt  des  étin- 
celle^ f  parce  que  les  traita  qui  décèlent  ces  principes  en  por- 
tent toujours  les  grand»  caractères.  (R.) 

l88k    BOIS  9    CORNES. 

Ces  mots  se  confondent  quelquefois  ,  en  Zoologie  ,  lorsqu'il 
s'agit  de  désigner  les  ornemens  ou  les  défenses  élancées  sur  la 
tête  de  certains  genres  d'animaux.   En  Pharmacie,  on  appelle 
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cotne  k  tais  de  cerf.  Au  figuré ,  on  dit  sourent  Uidiffércmment 
6ois  ou  cornes.  • 

Les  éois  et  cornes  diffèrent  dans. leur  substance  ^  dans  leur 
forme  y  dans  leurs  accidens.  La  substance  de  la  corne  a  de 
l'analogie  avec  celle  des  ongles,  et  la  substance  du  éois  avec 
celle  du  6ois  végétal.  Des  iois  de  certains  animaux,  tels  que  le 
cerf,  la  chimie  tire  des  sels,  et  la  médecine  divers  remèdes. 
Des  cornes  de  divers  quadrupèdes  ,  l'induslrie  a  fait  une  multi- 
tude d'ouvrages  connus,  et  autrefois  Jusqu'à  des  calices  pour 
servir  à  la  messe. 

La  corne  est  un  simple  jet ,  droit  ou  courbe  en  divers  sens , 
lisse  ou  strié  et  cannelé ,  creux  à  sa  base ,  et  placé  sur  une  proé- 
minence de  l'os  frontal.  Le  6ois  est  une  lige  rameuse  ,  revêtue 
d'une  écorce  dans  le  temps  de  son  accroissement,  solide  dans 
toute  son  épaisseur,  divisée  en  rameaux,  et  en  tout  semblable  k 
une  production  végétale. 

La  corne  est  permanente ,  elle  ne  tombe  que  par  accident. 
Le  6ois  tombe  dans  une  saison  régulière,  et  ensuite  il  repousse. 

Le  cerf,  l'élan,  le  daim,  le  renne,  etc.,  ont  des  ^ois;  le 
bœuf,  le  buffle  ,  la  chèvre ,  etc. ,  ont  des  cornes. 

La  girafe,  le  plus  bel  animal  de  l'Afrique,  a  des  corner, 
mais  pleines  et  solides  comme  les  iois  :  elles  semblent  foi'mer 
le  nœud  d'union  entre  les  deux  genres.  (R*) 

189.    BOITER  ,    CLOCHER. 

La  différence  de  ces  deux  termes  paraît  être  absolument  incon- 
nue, tant  ils  sont  généralement  confondus  au  propre.  Tâchons 
de  la  découvrir ,  et  de  la  fixer  d'une  manière  prédse  par  l'éty- 
inologie. 

Des  savans  ont  cru  trouver  des  rapports  entre  le  moiéoiteita: 
et  divers  mots  ou  hébreux  où  arabes  ;  mais  ces  rapports  sont  si 
légers  ^t  si  vagues ,  qu'en  les  adoptant  par  une  grande  facilité 
d'esprit ,  nous  n'en  serions  pas  plus  éclairés  sur  son  idée  dis- 
tinctive.  Par  exemple,  Guichard  dérive  ce  mot  de  l'hébreu 
iahaty  qui,  selon  lui,  signifie  aller  à  reffours  ou  de  travers^ 
heurter,  tomber,  se  hâter,  clocher ,  claudicare,  etc.  Or 
quand  entre  l'un  et^  l'autre  terme  il  y  aurait  un  air  de  ressem- 
blance beaucoup  plus  marqué,  aucune  de  ces  acceptions  ne  nous 
aiderait  à  distinguer  'boiter  de  clocher»  M.  de  Gébelin  pense 
que  éoiteux  tient  à  6oite ,  par  la  raison  que  le  ffoiteupo  a  une 
hanche  déboîtée.  Je  ne  sais  si  ce  mot  ne  tient  pas  au  celte  itot, 
qui  signifie  pied.  Nous  disons  un  pied  iot  ou  conlrefait;  nous 
aurions  pu  dire  hoiter,  pourMésigner  une  démarche  contrefaite 
ou  difforme. 

Clocher  ne  vient  pas  du  latin  claudicare;  mais  l'un  et  l'autre 
vienmint  de  la  racine  clo  ^  coi,    signifiant  taillé,  rogné,   ruc- 
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courcû  Le  c  ^plaeé  avant  i,  c-4,  fait  la  fonction  du  f  ^  dont' 
la  valeur  propre  est  celle  de  couper  ,  hacher  ,  tailler.  De  cio  , 
les  Grecs  .firent  xoX*ç  ,  tronqué  ,  mutilé  ;  mûXvo  ,  raccourcir  , 
tronquer;  les  Latins  en  firent  clauSus  ou  ciavdus,  ciaud/icare; 
nous  en  avons  fait  clocher ,  cioper.  Aussi  clocher  désigne  ui) 
pied  raccourci ,  un  côté  trop  court,  et  il  exprime  la  démarche 
qui  en  résulte. 

Le  vice  de  boiter  vient  de  Kemboitement  ou  de  Tenchâsse^ 
ment  imparfait  et  difûcile  de  quelqu'un  des  membres  qui  exé- 
cutent concurremment  Topération  de  marcher ,  ou  d'une  fai- 
blesse 9  d'un  relâchement  de  muscles  9  qui  ne  peuvent  soutenir 
assez  le  poids  du  corps ,  ou  en  arrêter  à  propos  le  mouvement» 
Le  .vice  de  doùher  vient  d'une  disproportion  entre  les  colonnes 
ou  les, côtés  qui  supportent  le  buste ,  ou  d'une  sorte  de  roideur 
qui  ne  souffre  pas  d'une  part  la  même  extension  que  les  membres 
prennent  librement  do  l'autre  côté. 

Celui  qui  va  à  ciocfie-pied  ne  boite  pas,  mais  il  eiochCf  ainsi 
que  cette  locution  consacrée  l'exprime.  Il  ne  boiteras  y  car  le 
corps  reste  bien  placé,  il  est  dï'oit  :  il  cioche^  car  il  va  avec  un 
pied  raccourci. 

delui  qui  jette  alternativement  le  corps  à  droite ,  à  gaucbe  , 
sur  le  pied  qui  porte  et  qui  soutient,  de  façon  qu'il  tombe  éga*- 
lement  sur  les  deux  côtés,  ne  cloche  réellement  pas  ;  car  les 
deux  côtés  et  les  deux  mpuvemens  sont  égaux ,  mais  il  boite , 
car  il  j  a  de  l'un  et  l'autre  côté  ,  un  déplacement  et  une  inclina- 
tion désordonnée. 

Boiter  est  donc  proprement  marcher  avec  une  sorte  de  vacil- 
lation ,  eo  ^se  jetant  d'un  côté ,  de  manière  que  le  corps  est  ou 
paraît  êlre  déhanché  ,  dégingandé  ,  déboîté  dans  quelqu'une  de 
ses  f^arties  inférieures  ;  et  cbocher ,  mardier  avec  un  pied  rac- 
courci ou  en  se  jetant  sur  un  côté  trop  court ,  de  manière  que  le 
corps  est  ou  parait  être  tronqué  ,  mutilé ,  inégal  d'un  ou  d'autre 
côté  dans  sa  base. 

Ciocher  n'est  pas  moins  employé  au  figuré  qu'au  sens  propre  ; 
avantage  qu'il  a  sur  boiter.  Suivant  l'idée  que  nous  veivons  de 
donner  du  premier  de  ces  mots ,  il  indique  alors  également  uu 
défaut  de  justesse;  d'égalité,  de  parité,  de  mesure,  etc.  Nous 
disons  qu'un  vers  cioche^  lorsqu'il  n'a  pas  le  rhythme  requis;  ou 
que  toute  comparaison  cloche  ^  parce  que  deux  objets  tt'étant 
jamais  parfaitement  égaux  ou  jiareils  dans  tous  leurs  rapports ,  la 
comparaison  manque  nécessairement  d'une  certaine  justesse. 
Mais^  attendu  que  ciocher  n'a  pqjnt  produit  de  famille  ,  on  dit 
qu'un  vers  qui  pêche  par  la  mesure  est  boiteux.  On  dit  , 
avec  Pascal ,  qu'un  esprit  est  boiteux^  lorsqu'il  ne  soutient  point 
sa  marche ,  son  raisonnement ,  ses  vues  ,  quli  va  bientôt  de  tra- 
vers ,  bronche ,  s'égare. 
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On  a  dit  autrefois  ciop  pour  imteux  :  tous  lisez  dans  un 
ancien  Traité  des  Vertus  et  des  Vices  y  les  avetigies  et  les 
ciops.  On  dit  encore  quelquefois  familièrement,  doper ,  ciopin, 
eiopanty  clopiner  ,  diminutif  de  cioper ,  éciopé»  Ces  mots  ex- 
»priment  la  démarche  pénible^  Qial  assurée,  chancelante,  de 
quelqu'un  qui  traîne  ses  pas,  sa  jambe,  son  corps,  comme  un 
homme  affaibli  par  quelque  blessure ,  un  acei4ent ,  une  ma- 
ladie. (R.)  , 

190.    BOlt  SENS,    BON   GOUT, 

Le  6on  sens  et  le  bm%  goût  ne  sont  qu'une  même  chose  ,  à 
les  considérer  du  côté  de  la  faculté.  Le  hon  sens  est  une  cer- 
taine droiture  d'araè  qui  yoit  le  vrai,  le  juste,  et  s'y  attache; 
leéonjfOîî^  est  cette  même  droiture,  par  Laquelle  l'ame  voit  le 
bon  et  l'approuYe.  La  différence  de  ces  deux  chose*  ne  se  tient 
que  du  côté  4es  objets.  On  restreint  ordinairement  le  i^on  sens 
aux  choses  plus  sensibles  ,  et  le  ion  goût  à  des  objets  plus  fins 
et  plus  relevés  :  ainsi  le  6on  goût,  pris  dans  cçtte  idée  n'est 
autre  chose  que  le  ion  «en*  raffiné ,.  et  exercé  sur  des  ob- 
jets délicats  et  relevés ,  et  le  éon  s'ùiis  n'est  que  le  6on  goût 
restreint  aux  objets  plus  sensibles  et  plus  matériels.  {Encyclop. , 
XV,  33.) 

Entre  le  bon  sens  et  le  ion  goût  \  il  y  a  la  différence  de  la 
cause  à  son  effet.  (  LcuBruyhre  ,  Caract. ,  ch.  12.  ) 

191.  BONHEUR,    CHANGE. 

Termes  rdatlfs  aux  évéïiemens  on  aux  circons^tances  qui  ont 
rendu  et  qui  reDdçnt  un  homme  content  de  son  existence.  Mais 
êonh^ttr  est  plus  général  que  ekance  ,  il  embrasse  presque  tous 
ces  événemens.  Chance  »'a  guère  de  rapport  qu'à  ceux  qui  dé- 
pendant du  hasard  pur,  ou  dont  la  cause,  étant  tout  à  fait  indé- 
pendante de  nous ,  a  pu  et  peut  agir  tout  autrement  que  nou» 
ne  le  désirons ,  sans  que  nous  ayons  aucun  sujet  de  noois  en 
plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à  son  ionhiwt  ;  la  chance  est 
hors  de  notre  portée  :  on  ne  se  rend  point  chanceuQD^,  on  l'est 
ou  on  ne  l'est  pas.  Un  homme  qui  jouissait  d'une  fortune  honnête 
a  pu  jouer  ou  ne  pas  jouer  à  pair  bu  non  ;  mais  toutes  ses  qua- 
lités personnelles  ne  pouvaient  augmenter  sa  chance»  (  EncycLf 
III,  86.) 

192.  bonheur',    FÉLICIli. 

Le  ionhe^r  vient  du  dehors  ;  c'est  originairement  une  iowne 
heure.  Un  ionheur  vient,  on  a  un  honneur  ;  maïs  on  ne  peut 
dire,  il  m'est  venu  un  félicité ,  j'ai  eu  une  félicité  y  parce  qua 


Digitized  by 


Google 


i/|0  BON 

félicité  est  Tétat  permanent,  du  moins  pour  quelque  temps, 
■d'une  ame  contente. 

Quand  on  dit ,  cet  homme  jouit  d'une  féUcité  parfaite  ,  une 
alors  n'est  pas  pris  numériquement,  et  signifie  seulement  qu'on 
croit  que  sa  féiidté  est  parfaite. 

On  peut  avoir  un  honheur  sans  être  lîeureux.  Un  homme  a 
eu  le  honheuT  d'échapper  à  un  piège ,  et  n'en  est  quelquefois 
que  plus  malheureux  :  on  ne  peut  dire  de  lui  qu'il  a  éprouvé 
la  félicité. 

Il  y  a  encore  de  la  différence  entre  un  bonheur  et  te  bonheur; 
différence  que  le  mot  félicité  n'admet  point. 

Un  ^onAeur  signifie  un  événement  heureux.  Le  bonheur, 
pris  indécisivement,  signifie  une  suite  de  ces  événemens. 

Le  plaisir  est  un  sentiment  agréable  et  passager,  le  éanheur, 
considéré  comme  sentiment,  est  une  si^te  de  plaisirs;  la  pro«- 
'périté  une  suite  d'heureux  événemens  ;  la  félicité  une  jouissance 
intime  de  la  prospérité. 

Félicité  ne  se  dit  guère,  en  prose,  au  pluriel,  par  la  raison 
que  c'est  un  état  de  l'ame ,  comme  tranquillité  ,  sagesse ,  repos. 
Cependant  la  poésie  ,  qui  s'élève  au-dessus^  de  la  prose,  permet 
qu'on  dise  dans  Poly&ucte  :  , 

Ou  leurs  fUiciUa  doivent  être  infinies  , 

Que  vo«  fèUcUéSy  s'il  se  peut ,  soient  parfaites.  (F«  G.) 

193.    BONHEUR,    FÉUCITÉ,    BÉATITUDE. 

Ces  trois  mots  signifient  également  un  état  avantageux  et  une 
situation  gracieuse  ;  mais  celui  de  hùxi^heur  marque  proprement 
l'état  de  la  fortune  capable  de  fournir  la  matière  des  plaisirs  , 
et  de  mettre  à  portée  de  les  prendre.  Celui  de  félicité  exprime 
particulièrement  Tétat  du  cœur  disposé  à  goûter  le  plaisir ,  et  à 
le  trouver  c^ans  ;ce  qu'on  possède.  C«lui  de  béatitude ,  qui  est 
du  style  mystique ,  désigne  l'état  de  l'imagination  ,  prévenue  et 
pleinement  satisfaite  des  lumières  qu'on  croit  avoir  et  du  genre 
de  vie  qu'on  a  embrassé.^ 

Notre  éonkeur  brille  aux  yeux  du  public,  et  nous  expose 
souvent  à  l'envie.  Notre  félicité  se  fait  sentir  à  nous  seuls,  et 
nous  donne  toujours  de  la  satisfaction.  L'idée  de  la  béatitude  y 
s'étend  et  se  perfectionne  au-delà  de  la  vie  temporelle. 

On  est  quelquefois  dans  un  état  de  bonheur  sans  être  dans 
un  état  de  félicité  :  la  possession  des  biens ,  des  honneurs  ,  des 
amis  et  de  la  santé ,  fait  le  bonheur  de  la  vie  ;  mais  ce  qui  en 
fait  la  félicité ,  c'est  Tusage ,  la  jouissance ,  le  sentiment  et  le 
goût  de  toutes  ces  choses.  Quant  à  la  béatitude  9  ^H^  ^^^  '^ 
partage  des  dévots  :  elle  dégcnd ,  dans  chaque  religion ,  de  U 
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'persuasion  de  Tesprit,  sans  qu'il  soit  néanmoins  besoin ,  pour 
cet  effet,  d*en  avoir  ni  d'en  faire  usage. 

Les  choses  étrangères  servent  au  bonheur  de  l'homme;  mai», 
il  faut  qu'il  fasse  lui-même  sa  féiicité ,  et  qu'il  demande  à^ 
I)ieu.  la  if é4ititiide.  Le  premier  est  pour  les  riches  ^  la  seconde 
pour  les  sages,  et  la  troisième  pour  les  pauvres  d'esprit  et 
les  autres  à  qui  elle  est  promise  dans  le  célèbre  sermon  sur 
la  montagne.  (  G .  ) 

194*    BONHEUR,    PUOSPilVITÉ. 

Le  honheur  est  l'effet  du  hasard  ;J1  arrive  inopinément. 
La  prospérité  est  le  succès  de:  la .  conduite  ;  elle .  vient  par 
degrés. 

Les  fous  ont  quelquefois  du  ^(mAetir;  les  sages  ne  prospèrent 
pas  toujours.  \  * 

On  dit  du  honheur ,  qu'il  est  grand;  et  de  la  prospérité, 
qa'elle  est  rapide. 

Le  premier  de  ces  mots  se  dit  également  pour  le  mal  qu^on 
évite  comme  pour  le  bien  qui  survient;  mais  le  second  n'est 
d'usage  qu'à  l'égard  du  bien  que  les  soins  procurent. 

Le  Capitole  sauvé  de  la  surprise  des  Gaulois  par  le  chant 
des  oies  sacrées,  et  non  par  la  vigilance  des  sentinelles,  est 
un  trait  d'histoire  plus  propre  à  montrer  le  ionheur  des  Ro- 
mains qu'à  faire  honneur  à  ùur  commandement  militaire  en 
cette  occasion;  quoique,  dans  toutes  les  autres,  la  sagesse  de 
la  conduite  ait  autant  contribué  à  leur  prospérité  que  la  valeur 
du  soldat.  (  G.  )  ^ 

195.     BONNES    ACTIONS  ,    BONNES   OEUVRES. 

L'un  s'étend  bien  plus  loin  que  l'autre.  Nous  entendons  par 
tonnes  actions  tout  ce  qui  se  fait  par  un  principe  de  vertu  ; 
nous  n'entendons  guère  par  éonnes  œuvres  que  certaines  ac- 
tions particulières  qui  regardent  la  charité  du  prochain. 

C'est  une  éonne  action  que  de  se  déclarer  contre  le  relâche- 
ment des  mœurs,  et  de  faire  la  guerre  au  vice;  c'est  une  tonne 
action  que  de  résister  à  une  violente  tentation  de  plaisir  ou 
d'intérêt;  mais  ce  n'est  pas  précisémenl  ce  qu'on  appelle  une 
tonne  œuvre.  Soulager  les  malheureux ,  visiter  les  malades, 
consoler  les  affligés^  instruire  les  ignorans  ,  (^est  faire  de  tonnes 
œuvres.  On  fait  de  tonnes  œuvres  quand  on  va  visiter  les  pri- 
sons et  les  hôpitaux  dans  un  esprit  de  charité. 

Towtetonne  œuvre  eètunctonne  action;  mais  toute ^^nnc 
acti^on  n'est  pas  une  tonne  œuvre  ^  à  parler  exactement.  (  Bou- 
hours  ,  Rem.  nouv.  ,  tome  II  )         * 
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1  96  BONli  ,  BÉNIGNITÉ  ,    DÉBONNAIKETÉ. 

hâ  bonté  est  inclination  à  faire  du  bien  :  elle  se  divise 
en  différentes  sortes ,  *  ou  i-eçoit  différentes  modifications  sous 
divers  noms.  Bornée  au  désir  de  vouloir  du  bien,  elle  est 
^  hienveUiance,  Elle  est  bienfaisance  dans  l'exercice  et  la  pra- 
*  tique.  Douce,  facile ,  indulgente,  propice,  généreuse,  elle 
est  éénigidté.  Avec  une  grande  facilité,  la  plus  tendre  clé- 
mence, la  patience,  la  longanimité ,  la  mansuétude  qui  part 
du  cœur  et  donne  à  la  douceur  un  nouveau  charme ,  c'eàt  la 
dthonnaireié. 

Nous  avons  acquis  le  mot  bienfaisance^  mais  nous  avons 
négligé  celui  de  bénignité ,  et  presque  entièrement  perflu  celui 
de  déi/onnaireté ,  aussi  familier  du  temps  de  Montaigne  que 
celui  de  bienfaisance  Test  aujourd*bui.  Le  titre  de  débonnaire 
est  certes  un  grand  éloge  ;  mais  comme  la  très-grande  bontés 
la  très-grande  facilité ,  touchent  A  Texcés ,  à  la  faiblesse ,  on 
poussa  jusque  là  sbn  idée  et  on  en  fit  un  défaut.  Balzac  dit 
qu'on  nomme  débonnaire  celui  qu'on  n'ose  nommer  sot.  Un 
auteur  contemporain  observe  que  quand  on  appelle  quel- 
qu'un débonnaire ,  on  ne  sait  si  c'est  pour  le  louer  ou  le 
blâmer.  Que  faire  donc  d'un  mot  équivoque  en  matière  grave  ? 
on  évite  de  l'employer,  il  se  perd.  Cependant  déhonnaireté 
est  très-bon ,  de  même  que  bénignité;  s'il  y  a  un  moyen  de 
les  réhabiliter  l'un  et  l'autre,  c'est  d'en  faire  sentir  toute 
l'énergie. 

Bonté  est  donc  un  mot  générfque  :  ce  mot  est  d'un  grand 
usage  dans  tous  les  sens  pour  Résigner  un  point  de  perfection 
dans  les  choses.  La  bonté ,  dans  le  sens  moral ,  était  plutôt 
appelée  par  les  Latins  bénignité  ou  bénificence,  comme  on  le 
voit  sur-tout  dans  les  Offices  de  Cicéron.  La  bénignité  selon 
eux  ,  est  une  bonté  libérale  ;  c'est-à-dire ,  aussi  bienfaisante 
dans  ce  qu'elle  fait ,  que  gracieuse  dans  la  manière  dont  elle 
le  fait. 

Déhonnaireté  répond  au  latin  pietas  :  ce  mot  indique  Teffu- 
sion  d'un  cœur  humain  ,  doux,  bienfaisant,  innocent,  mais 
relevé  par  ridé.e  d'une  patience,  d'une  constance,  d'une  per-^ 
sévérançe  héroïque*  La  déhonnaireté  est  une  bonté  magna- 
nime et  inépuisable,  qui,  affermie,  rehaussée  par  de  pénibles 
épreuves,  se  répadH,  avec  une  admirable  facilité,  dans. toute 
l'abondance  du  «œur. 

Ainsi  donc ,  la  bonté  porte  à  faire  du  bien  ;  la  bénignité  à 
le  faire  noblement  ;  la  débonnaireté  à  le  faire  généreusement , 
en  rendant  même  le  bien  pour  le  mal. 

La  maxime  propre  de  la  bonté  est  de  ne  faire  que  du  bien  ; 
celle  de  la  bénignité  ,  de  le  faire  comme  on  aime  à  le  recevoir  ; 
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celle  de  la  débonnaiteté  j  de  ne  de  rebuter  jamais  de  le  faire  , 
quelque  dégoût  qu'on  en  essuie. 

La  ionté  fait  qu'on  pardonne ,  on  se  rend.  La  bénignité 
fait  qu'on  pardonne  ayec  facilité ,  on  ne  résiste  pas.  La  débmi'" 
naireté  fait  qu'on  pardonne  avec  joie  y  on  offre  le  pardon 
comme  on  demande  une  grâce. 

La  é<?wfé  peut  être  réservée,  froide,  sèche,  sévère  même. 
La  bénignité  sera  douce,  ouverte,  facile,  empressée;  mais 
elle  ne  serait  pas  toujours  aussi  douce  aussi  tolérante  ,  aussi 
patiente ,  aussi  constante ,  aussi  généreuse ,  que  la  débonnaireté. 

La  bonté  attire  ;  la  bénignité  charme  ;  la  débonnaireté 
confond.  . 

Le  bon  Titus  croît  perdre  le  jour  qu'il  passe  sans  faire  quelque 
bien.  Le  bénin  Marc-Aurèle  yeut  toujours  traiter  le  peuple 
avec  la  plus  douce  indulgence,  pourvu  qu'il  parvienne  à  iô 
rendre  meiUeur.  Le  débonnaire  Louis  XII ,  tourmenté  par 
Thumeur  difficile  de  sa  femme ,  ne  compte  pour  rien ,  de  souffrir 
d'une  femme  qui  aime  son  honneur  et  son  mari. 

Il  faut  savoir  allier  la  justice  avec  la  bonté ,  la  fermeté  avec  la 
bénignité  ,  la  dignité  avec  la  débonnaireté.  (  R.  ) 

197.     BONTÉ,   HUMANITÉ,   SENSIBILITÉ. 

Ces  trois  qualités  sont  semblables  en  ce  qu'elles  tendent  toutes 
trois  au  méine  but ,  le  bonheur  des  autres;  elles  différent  essen- 
tiellement entre  elles  par  leur  manière  d'agir^  et  par  le  prin- 
cipe qui  les  fait  agir. 

La  bonté tsi  un  caractère;  V humanité 9  une  vertu  ;  la  sensi- 
bilité, une  qualité  de  l'ame. 

La  bonté  se  montre  dans  tous  les  instans  de  la  vie ,  daiis  tous 
les  mouvemens,  presque  dans  tous  les  traits  du  visage.  Vhu- 
ma/nité  ne  se  montre  que  dans  quelques  occasions.  Vn  mouve- 
ment de  haine  ,  un  moment  de  colère ,  peuvent  défigurer  la 
sensibilité.  La  bonté  s'étend  sur  tout  ce  qu'elle  connaît  ;  Vhu" 
tnanité  ,  sur  tout  ce  qui  est  ;  la  sensibilité,  sur  tout  ce  qui 
rémeut. 

V humanité  cherche  le  malheureux;  la  bonté  le  trouve  ;  la 
sensibilité  court  au-devant  de  lui. 

Vhumanité  le  soulage  ;  la  bonté  le  console  et  le  plaint  ;  la 
«etm^i/îiPt^  souffre  et  pleure  avec  lui. 

Le  malheureux  n'est  pour  l'homme  humain  qu'une  partie  de 
ce  tout  qui  l'intéresse  ;  il  est  pour  l'homme  bon  une  occasion 
de  satisfaire  son  penchant;  il  est  tout  pour  l'homme  ^en^i^^. 

Le  premier  fera  avec  courage  des  sacriOces  au  bonheur  des' 
autres  ;  le  second  ne  les  sentira  pas;  le  dernier  en  jouira. 

Le  premier  se  rapptdlera  le  malheureux  qu'il  a  secouru  avec 


Digitized  by 


Google 


i44  B  0  R 

le  sentiment  que  donne  une  bonne  action  ;  le  second  Tonbliera 
après  ravoir  soulagé  ;  son  souvenir  seul  fera  verser  des  larme^ 
à  l'homme  sensiifie. 

L'humanité  ne  s'exerce  que  sur  les  grands  intérêts;  la  honte  y 
sur  les  plus  légers  intérêts  de  ce  qui  l'entoure,  l'homme  sen- 
'  Mie  partage  les  moindres  sensations  de  son  ami,  et  celui  qui 
souffre  est  son  ami.  Vhuma/nité  n'a  aucun  rapport  avec  l'ami- 
tié ;  la  éonté  ne  fait  presque  rien  pour  elle;  la  sensihUUé  en 
est  l'ame. 

La  honte  n'est  pas  susceptible  de  haine  ;  ce  serait  un  effort 
trop  pénible  pour  elle  que  de  souhaiter  du  mal  à  un  être  qui 
sent  ;  l'homme  humain  ne  se  permettrait  pas  un  désir  con- 
traire au  bien  d'un  de  ses  semblables;  l'ame  sensthie^  moins 
calme,  quelquefois  injuste,  croit  haïr;  montrez-lui 'son  en- 
nemi malheureux,  elle  sentira  bientôt  qu'elle  s'est  trompée. 

Vhumanité  adoucira  de  tout  son  pouvoir  un  ministère  de 
rigueur;  la  honte  en  retranchera  quelques  parties;  la  sen- 
sthiiilé  allégera,  en  les  partageant ,  les  peines  qu'elle  fera 
souffrir. 

L'homme  sensihie  souffre  en  faisant  ce. que  Vàum,a/nité  com- 
mande ;  l'homme  hon  pense  alors  plys  au  bien  qu'il  fait  qu'au 
mal  iGue  le  malheureux  a  souffert. 

Vhumanité  est  incompatible  avec  la  faiblesse  :  un  caractère 
faible  a  quelquefois  trahi  l'ame  la  plus  sensihie ,  et  ne  nuit  en 
rien  à  la  honte  qui  l'accompagne  souvent. 

L'homme  «en«i6/e peut  affliger  ce  qu'il  aime,  sans  aucun  but, 
sans  autre  cause  qu'un  mouvement  de  èhagrin  souvent  injuste. 
L'homme  humain  n'affligera  que  pour  son  bien  le  malheu- 
reux qu'il  secourt.  L'homme  hon  n'affliger^  jamais  personne. 

De  ses  trois  qualités,  Vhum,am,té  est  la  plus  parfaite  ;  la 
sensibilité  est  la  plus  aimable  ;  la  honte  est  d'un  usage  plus 
général. 

Le  plus  beau  de  tous  les  caractères  serait  la  honte  ,  éclairée 
et  agrandie  par  Vhumanité  y  reveillée  et  soutenue  par  la'  s^nsi^ 
hiiité.  (Anon) 

198.    BORD  ,    CÔTE  ,  RIVAGE  ,    RIVE. 

Bord  y  du  celte  woard^  élévation,  borne,  ce  qui  borde  la  partie 
la  plus  éloignée  du  milieu  d'une  étendue. 

Céte,  du  celte  cosy  élevé,  ce  qui  est  au-dessus,  ce  qui  do- 
mine comme  la  câte^le  coteau,  la.  ço^/îne,  dominent  le.  vallon , 
la  plaine. 

Rive  y  rivage  y  du  primitif  ruy  eau. 

Ces  deux  derniers  mots  expriment  l'idée  particulière  de 
l'eau  ;   ils  sont  tirés  de  son  nom.  Les  deux  premiers  s'appliquent 
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seulement  à  Heau ,  et  dans  cette  applrcatlon  ,  ils  appartiennent 
proprement  à  la  terre.  Le  bord  est ,  à  l'égard  de  Teau ,  cette  ex* 
trèmité  de  la  terre  qui  la  touche  y  la  borne ,  la  borde.  La  cfite  est 
cette  partie  de  la  terre  qui  s'élève  au-dessus  de  l'eau,  la  corn  « 
mande,  et  y  descend.  La  rive  et  le  rivage  sont  les  limites  de 
Teau  ,  les  points  «ntre  lesquels  l'e^u  se  renferme.  Le  rivage  est 
une  rive  étendue.  On  dit  les  iords  indiens ,.  les  tords  afrir 
eains';  et  les  côtes  de  France ,  les  câte^  d'Angleterre:  on  dît 
au  contraire,  les  rives  de  la  Seine ^  et  les  rivages  de  ianter. 

Le  6ord  et  la  rive  n'ont  point  ou  n'ont  guère  d'étendue  ;  le 
iford  moins  que  la  rive.  Les  cétes  et  les  rivages  ont  une  éten- 
due plus  ou  moins  considérable;  le»  câtes  beaucoup  plus  quç 
les  rivages.  La  câte  a  un  iord,  le  rivage  aussi  ;  on  n'en  attribua 
point  à  la  rive. 

La  mer  seule  a  des  côtes.  La  mer  ,  les  fleuves ,  les  grandes 
rivières  ont  seules  desrivages  ^  si  ce  n'est  en  poésie.  Lesfleuves» 
les  rivières,  toutes  les  eaux  courantes  ont  des  rives;  on  en 
donne  quelquefois  improprement  à  la  mer.  Toutes  les  eaux  ont 
des  bords. 

Les  bords  et  les  côtes  s'élèvent  au-dessus  des  eaux  :  ils  sont 
abordables,  accessibles  ou  difficiles  ,  escarpés.  La  rive  et  lert- 
va^e  sont  plutôt  plats.  Le  rivage  descend  jusqu'à  fleur  d'eau  ; 
la  pente  est  douce.  Par  cette  idée ,  ces  mots  semblent  appartenir 
au  verbe  latin  repo ,  ramper ,  incliner  ,  pencher  doucement.  On 
dit  le  bord  de  la  mer  et  le  bord  d'une  fontaine. 

Le  bord  est  comme  une  digue  qui  contient  l'eau,  comme  la 
bordvfte  contient  le  tableau  qu'elle  encadre  et  surmonte.  La 
côtù  est  une  large  et  longue  barrière  qui  l'arrête  y  la  rejette ,  la 
repousse  ;  c'est  la  défense  de  la  terre.  La  rive  est  le  point  de 
contact  de  l'éau  et  de  la  terre ,  ou  un  des  bords  du  lit  sur  le- 
quel les  eaux  coulent  et  se  renferment  d'elles-mêmes:  une  rive 
correspond  toujours  aune  autre.  Le  rivage  est  le  passage  de  l'eau 
à  terre  ou  le  point  de  communication  de  l'un  à  Pautre  élé- 
ment; on  le  quitte  quand  on  part.  (R.) 

199.  BOUDERIE  ,  FAGHEHIE  ,,  HUMEUli. 

Ces  trois  expressions  ne  s'emploient  que  lorsqu'il  s'agit  d'un 
mécontentement  léger.  Fâcherie,^  mécontentement  mêlé,  de 
tristesse  ;  hv^me^r ,  mécontentement  mêlé  d'aigreur;  bovderie, 
froideur  de  manières  qu'on  emploie  pour  témoigner  son  mécon- 
tentement. 

La  fâcherie  n'existe  gu,ère  que  contre  les  gens  que  nous  aimons ,. 
ou  du  moins  sur  un  sujet  qui  nous  est  sensible  ;  la  bouderie  ne 
s'adresse  çuèr^  qu'à  des  gens  avec  qui  nous  avons  quelque  fami- 
liarité. Vhumeur  peut  être  excitée  par  une  personne  quelconque 
et  porter  sur  tout  ce  qui  nous  a  déplu  ou  blessé* 
II.  10 
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La  fàeéuriê^%i  un  fentiment  ^i  te  porte  uniqueipent  twr  ta 
personne  et  la  chose  qui  nous  ont  Uessés.  Ùhùmetsr  eat  une 
disposition  de  l'ame  qui  nous  foit  prendre  en  mal  lout;es  les 
actions  de  la  personne  dont  nous  sommes  mécontens ,  qui  le 
fait  même  sentir  quelquefois  aux  personnes  étrangères*  La  6)(m- 
*  derie  se  manifeste  dans  tous  nos  rapports  avec  la  personne  à  qui 
nous  en  voulons. 

Vhumeur  étant  une  disposition  de  Tame  et  non  un'  senti- 
ment raisonné^  peut  être  excitée  par  des  éyénemens  aui^quels 
personne  n'a  eu  part ,  et  cependant  se  faire  sentir  a\ix  personnes 
mêmes.  La  fâcherie  étant  mêlée  d^uhe  sorte  de  sensibilité  y 
porte  beaucoup  moins  sur  les  événemens  fâcheux  que  sur  la 
personne  qui  en  est  ia  cause.  La  éauderie  ne  peut  s'adresser 
qu'aux  personnes;  mais  elle  peut  exprimer  la  fâcherie  et  Vhu- 
fneur  ;  dans  le  premier  cas  ,  elle  montre  plus  de  chagrin  ^  dans 
le  second ,  plus  d'éloignement 

La  fâcherie  et  Vhumeur  sont  des  états  intérieurs  de  Famé  ; 
la  éouderien*eêt  qu'un  étatexiérieur;  c'est  l'expression  des  deux 
autres  »  sur-tout  de  l'humeur* 

La  fâcherie  peut  tenir  à  la  trop  grande  sensibilité  du  cc^r  ^ 
ou  à  la  trop  grande  vÎTacité  de  l'imagination.  Vhumeur  est 
une  preuve  de  Pamertume  du  caractère.  La  éauderie  est  le 
signe  de  la  faiblesse.  Vue  femme  se  fâche;  un  vieillard  prend 
de  Vhumeur;  un  enfant  éoude» 

La  fâcherie  nous  rend  malheureux  ;  Vhumsur  >  souvent  in- 
justes; la  hotideriey  quelquefois  insupportables. 

On  se  fâche  quelquefois  à  tort;  on  a  toujours  tort  d'avoir  de 
Vhumeur;  éouder  est  au  moins  une  duperie. 

La  fâcherie  entraîne  souvent  jdus  loin  qu'on  ne  le  veut  ; 
Vhumeur  fait  agir  d'ordinaire  autrement  qu'on  ne  voudrait  en- 
suite l'avoir  fait  ;  la  honte  de  revenir  a  fait  souvent  diirer  la 
houderie  plu«  qu'on  ne  l'aurait  voulu  (F.  G.  ) 

200,    BOULEVARD,    REMPART. 

Rempart,  en  italien  ripàro,  en  anglais  rampart,  peut  venir 
de  reparare,  qui  répare ^  recouvre,  défend,  protège. 

Bouievurt  ou  hcuievard ,  italien  haduàrdo ,  anglais  tui-r 
wark,  parait  composé  du  celte  éai,  qui  signifie  élévation, 
grandeur,  grôssepr,  force,  puissance,  garde. 

Cette  étymologio  para|t  infiniment  plus  naturelle  et  plus  vrai- 
semblable que  celle  de  iouie  sur  ie  ward  et  autres  sembla- 
bles. Dans  ce  sens ,  éouievard  est  un  rempart  de  gazon. 

Le  éouievard  est  donc  ce  qui  garde  ,  couvre  ,  revêt  les  dé- 
fenses déjà  élevées  pour  la  sOreté.  C'est  la  fortification  avanoée 
qui  protège  les  autres,  la  terrasse  destinée  à  la  garde,  et  à  la 
conservation  du  rempart. 


Digitized  by 


Google 


B  R  E  147 

Le  'rempart  présente  danc  une  fordfiçatioQ  simple,  etlei^u- 
tevmrd  une  fortification  composée 9  compliquée,  ajoutée  À  une 
autre  9  au  remj^ar^ 

La  grande  muraille  qui  ferme  un  côté  de  la  Chine  ne  passe 
que  pour  un  simple  r&mparts  Des  places  très-fortes  i  telle  que 
Bellegrade ,  qui  couyre  Tempire  Ottoman  du  côté  de  la  Hon- 
grie ,  seront  regardées  comme  un  boulevard. 

Des  chaînes  de  montagnes  inaccessibles,  telles  que  les  Alpes , 
qui  défendirent  iong- temps  l'Italie  des  incursions  des  Gaulois , 
sont  des  boulevards  naturels.  Nous  appelons  rempart  un  simple 
mur,  une  barrière ,  tout  ce  qui  met  à  Fabri ,  à  couvert  d'une 
action  nuisible. 

Le  rempart  couyrira,  protégera  un  lieu ,  un  canton.  Le  6ou^ 
ievardy  plus  fort  et  plus  avancé  ,  couvrira ,  protégera  une  fron- 
tière, un  pays.  Aux  postes  ,  aux  entrées  d'un  état,  il  faut  de» 
éouievards*  Aux  places  ,  aux  postes  moins  importans ,  des 
remparts  suffisent. 

On  donnerait  peut-être  upe  idée  plus  naturelle  du  rempart, 
en  traduisant  littéralement  parât  rem, ,  il  défend  la  chose ,  et 
son  étymologie  sera  parfaitement  d'accord  avec  l'expression  dont 
nous  nous  servons  au  propre  et  au  figuré. 

Nos  places  fortes  sont  des  houievards  ,  et  ont  leurs  touie^ 
vards.  Nos  places  de  l'intérieur  ont  aussi  leurs  houievards  ; 
mais  à  Paris  et  ailleurs  ,  ce  sont  des  promenades  qui  n'en  ont 
conservé  que  le  nom.  (R.) 

201.    BOUT,  EXTRÉMITÉ  ,  FIN. 

Ils  signifient  tous  trois  la  dernière  des  parties  qui  constituent 
la  chose  :  avec  cette  différence,  que  le  mot  de  i?6utj  suppo- 
sant une  longueur  et  une  continuité ,  représente  cette  dernière 
partie  comme  celle  jusqu'où  la  chose  s'étend  ;  que  celui  d'extré- 
mité ,  sppposant  une  situation  et  un  arrangement ,  l'indique 
comme  celle  qui  est  la  plus  reculée  dans  la  chose  ;  et  que  le 
mot  fin  ,  supposant  un  ordre  et  une  suite ,  la  désigne  comme 
celle  cù  la  chose  cesse. 

Le  iimt  répond  à  un  autre  ùout;  Veœtrémité ,  au  centre  ;  et 
)a  fin  au  commencemeat.  Ainsi  Ton  dit ,  le  haut  de  l'allée , 
Veg^trém,ité  du  royaume ,  la  fin  de  la  vie. 

On  parcourt  une  chose  d'un  bout  à  l'autre.  On  pénètre  de 
ses  extrémités  jusque  dans  son  centre.  On  la  suit  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa/în.  (C.) 

202.    BREF  ,    COUllT  ^   SUCCINCT. 

Bref  ne  se  dit  qu'à  l'égard  de  la  durée  ;  le  tems  seul  est  href. 
Court  se  dit  à  Tégard  di  la  durée  et  de  l'étendue  ;  la  matière 
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et  le  tems  sont  courts.  Succinct  ne  se  dît  que  par  rapport  à 
reipression";  le  discours  seulement  est  su^cdnct.  On  prolonge  le 
ifref;  on  alonge*  le  court  ^  on  étend  le  succinct. .  te  long  est 
l'opposé  des  deux  premiei-s ,  et  le  diffus  l'est  du  dernier. 

Des  jours  qui  paraissent  longs  <et  ennuyeux  ,  forment  néan- 
moins un  temps  qui  paraît  toujours  très-ére/*  au  moment  qu'il 
passe.  Il  importe  peu  à  l'homme  que  sa  vie  soit  longue^  ou 
courte  ;  mais  il  lui  importe  •beaucoup  que  tous  les  instans ,  s'il 
est  possible,  en  soient  gracieux.  L'habit  long  aide  le  maintien  ex- 
térieur à  figurer  gravement  ;  mais  l'habit  court  est  plus  com- 
mode 9  et  n'ôte  rien  à  la  gravité  de  l'esprit  et  de  la  conduite. 
L'orateur  doit  être  succinct  ou  diffus  ,  selon  le  sujet  qu'il  traite , 
et  l'occasion  où  il  parle.  (  G.  )  ^ 

203.    BROUILLER,   EMBROUILLER. 

Brouiller ,  c'est  proprement  mettre  le  trouble ,  le  désordre , 
la  confusion  dans  les  choses;  emirouiHer 9  mettre  les  choses 
dans  un  état  de  trouble ,  de  désordre  ,  de  confusion.  Je  m'ex- 
plique :  c'est  le  dérangement  même  des  choses  que  vous  voulez 
ou  que  vous  exécutez  quand  vous  brouillez  :  c'est  au  contraire 
Varrangeme/nt  même  des  choses  qu'il  s'agissait  de  faire ,  que 
vous  prétendiez  foire,  quand  vous  les  eni6rouiilez.  Brouiller, 
c'est  quelquefois  ce  qu'il  faut;  il  faut  brouiller  des  drogues  , 
des  œufs,  etc.  EmirouiUer,  c'est  tpujours  le  contraire  de  ce 
qu'il  faut;  on  n'emhrouille  que  par  ignorance  ou  par  malice. 
.  Maisll  est  une  différence  plus  sensible  et  plus  décisive  à  re- 
marquer entre  ces  termes.  On  hrouille  toute  sorte  de  choses , 
tout  ce  qu'on  mêle  ou  ce  qu'on  met  pêle-mêle  sans  ordre  :  on 
rCemftbrouHle  qu'un  certain  ordre  de  choses,  celles  qvii  deman- 
tlent  fîgurément  de  la  clarté.  On  brouille  des  vins ,  des  papiers, 
des  personnes;  et  on  ne  les  embrouille  pas.  On  brouille  et  on 
embrouille  àes  affaires ,  des  idées,  des  questions,  un  discours, 
ce  qu'il  s'agit  de  comprendre  et  de  savoir  :  on  les  brouille  9  en 
y  mettant  le  désordre  ;  on  les  embrouille ^  en  y  jetant  de  l'obs- 
curité. Les  affaires  sont  brouillées  ^  par  la  mésintelligence  et  la 
discorde;  elles  sont  embrouiîlées ,  lorsqu'il  y  a  de  la  diffi- 
culté à  les  entendre  et  à  les  expliquer.  Ce  qui  eist  brouillé ,  n'est 
pas  en  ordre  et  d'accord;  ce  qui  est  embrouUlé^  n'est  pas  net 
et  clair.  Dans  les  choses  brouillées  9  il  y  a  des  difficultés  et  des 
oppositions  à  lever  ;  dans  les  choses  embrouillées,  il  y  a  des 
obscurités  et  des  difficultés  à  éclaircir.  La  confusion  des  choses 
brouillées  est  dans  les  rapports  qu'elles  ont  entr 'elles  :  la  con- 
fusion des  choses  embrouillées  est  dans  la  manière  dont  elles 
se  présentent  à  notre  esprit,  comme  dans  un  brouillard. 

Quand  li  tête  est  brouillée ,  tout  paraît  embrouillé;  voilà 
souvent  pourquoi  nous  trouvons  tant  de  choses  obscures. 
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Celui  qui  n'a  bî  règle  ni  ordre  dans  Tesprit ,  ne  Mt  que 
érautUer ,  coname  dit  rAcadémie.  Celui  qui  veut  expliquer  ce 
qu'il  ne  conçoit  pas  nettement,  s*eméromi(e.  (R.) 

204«    BUT,  VUES,    DESSEIN. 

Le  6ut  est  plus  fixe  ;  c'est  où  on  veut  aller  ;  on  suit  les  roirtes 
qu'on  croit  y  aboutir ,  et  Ton  feit  ses  efforts  pour  y  arriver. 
Les  vues  sont  plus  vagues  ;  c'est  ce  qu'on  veut  procurer  ;  on 
prend  les  mesures  qu'on  }uge  y  être  utiles ,  et  l'on  tâche  de 
jéusair.  Le  dessein  est  plus  ferme  ;  c'est  ce  qu'on  veut  exécuter  ; 
on  met  en  œuvre  les  moyens  qui  paraissent  y  |être  propres  ; 
et  on  travaille  à  en  venir  à  bout.  IJn  bon  prince  n'a  4*autre 
dessein ,  dans  son  gouvernement ,  que  de  rendre  son  état  flo^ 
rissant  par  les  arts  ,  les  sciences ,  la  justice  et  l'abondance; 
parce  qu'il  a  le  bonheur  du  peuple  en  vtte  ,  et  la  vraie  gloire 
pour  imt. 

Le  véritable  chrétien  n'a  d'autre  but  que  le  ciel ,  d'autre 
vue^  que  de  plaire  à  Dieu  ,  ni  d'autre  dessein  que  de  faiite  soa 
salut. 

On  se  propose  un  eut.  On  a  des  vues.  On  forme  uo  dessein. 

La  raison  défend  de  se  proposer  un  eut  où  il  n'est  pas  possi- 
ble d'atteindre ,  d'avoir  des  vues  chimériques  ,  et  de  former  des 
desseins  qu'on  ne  saurait  exécuter.  Si  mes  vues  sont  justes,  j'ai 
dans  la  tête  un  dessein  qui  me  fera  arriver  è  mon  eut.  (G.) 


205.  CABALE,  COMPLOT,    CONSPIRATION,   CONJURATION. 

La  cabale  est  l'intrigue  d'un  parti  ou  d'une  faction  formée 
pour  travailler ,  par  des  pratiques  secrètes  ,  à  tourner  à  son  gré 
les  événemens  ou  le  cours  des  choses.  Ce  mot  tient  au  primitif 
eab^  cap,  affecté. &  ce  qui  rassemble  ,  contient,  renferme,  en- 
veloppe. L'idée  naturelle  et  dominante  de  cabale  est  celle  de 
prendre ,  accaparer ,  rassembler  les  esprits  pour  former  yu  parti, 
et  manœuvrer  secrètement  avec  adresse. 

Le  complot  est  le  concert  clandesUn  de  quelques  personnes 
unies  ou  liées  pour  abattre ,  détruire ,  par  quelque  coup  aussi 
efficace  qu'inopiné ,  ce  qui  leur  fait  peine  ,  envie  ,  ombrage , 
obstacle.  Ce  mot  viejnt  débat,  pal^  pel  ^  rond,  roulé;  d'où 
pelote  ,  peloton,  ainsi  que  p/£,  impiiaué,  compliqué^  com- 
plice, etc.  L'idée  dominante  du  complot  est  celle  d'une  entre-^ 
prise  compliquée  ,  enveloppée ,  sourde ,  formée  en  cachette  par 
deux  ou  plusieurs  personnes ,  selon  la  valeur  du  mot  cum  • 
com. 
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La  C4m0pirati4m  ett  riiHellIffence  sourde  de  gens  unis  de  sen- 
time Bi  pour  se  défaire  ou  se  délivrer ,  par  quek^u^  ^rand  coup  j 
de  certains  personnages  ou  de  certains  corps  importauji ,  puissans 
ou  accrédités  dans  TEtat ,  et  changer  la  face  des  choses  ,  ou 
quelquefois  aussi  pour  nuire  à  des  particuliers,  et  même  pour 
serrir.  Ce  mot^  dérivé  despir,  souffle,  haleine  ,  respiration  , 
désigne  un  concours  de  gens  qui  respirerU  ou  trament  ensemble 
tout  Imis  une  même  chose.  Son  idée  naturelle  et  dominante  est 
donc  celle  d'un  dessein  formé  dans  le  silence  et  les  ténèbres  ,  par 
quelles  personnes  qui ,  animées  d'une  même  passion  ,  tendent 
ensemble  au  même  but. 

La  conjuratùm  est  l'association  ou  plutôt  la  confédération  liée 
et  cimentée  entre  des  citoyens  ou  des  sujett  puissans  ou  armés 
de  force  ;  pour  opérer  ,  par  des  entreprises  éclatantes  ef  yiolen-^ 
les ,  une  révolution  mémorable  dans  la  chose  publique.  Ce  mot 
vient  dcjuro,  jurer  ou  s'engager  par  un  lien  sacré.  'L*fdée  na- 
turelle et  dominante  ée  conjuration  f  est  celle  d'une  liaison  i«s- 
serrée  par  les  engagemens  les  plus  fort»!  et ,  par  là  môme  ,  pour 
une  importante  entreprise. 

Ces  définitions  frappent,  pour  ainsi  dire,  chacune  de  ces  cho- 
ses d'une  empreinte  si  particulière  ,  qu'au  lieu  de  les  disthiguer 
par  des  lignes  de  séparation  ,  elles  coupent  ,  tranclreiit  par  des 
traits  aussi  forts  que  multipliés,  leur  resseniiHanee; 

La  cdéfiftie  demande  une  certaine  quantité  de  tnonde  aasev 
considérable  pour  former  une  troupe  ,  un  parti ,  une  faction  : 
elle  se  fortifie  à  mesure  qu 'elle  dtçvient  plus  nombreuse.  Le  com- 
plot  se  renferme  entre  quelques  personnes  et  même  entre  deux: 
plus  il  se  communique,  plus  il  se  trahit.  La  conspiration  veut, 
par  la  nature  de  ses  entreprises  ^  une  liguée  bien  plus  de  gens 
que  le  complot;  mais  en  craignant  aussi  la  foule  tumultueuse 
de  la  cataic  f  <fR\  Tkt  servirait  qu'à  radhiblir  et  à  la  détruire.  La 
conjuration ,  d'abord  contenue  ,  comme  une  simple  ôonspi'' 
ration  f  dans  nn  certain  cercle  de  conjurateurs ,  est  cootrahrtw 
d^appeler  à  sdn  secret  et  à  son  secours,  liûe  foule  de  cofijurès' 
nécessah-es  à  de  grandes  et  périlleuses  entreprises;  de  madière 
que  plus  eMe  devient  redoutable  par  le  nombre ,  plus  elle  a  elle- 
même  à  redouter  :  c'est  pourquoi  lé  sort  ordinaire  des  conjih 
rations  est  d'être  découvertes. 

Je^  n'iitvagînc  point  sur  quel  fondement  il  est  dit  (fans  FÉw- 
cyclopédie  ,  que  k  conjuration  est  de  quelques  particuliers , 
et  la  conspiration  de  tous  les  ordres  de  l'Etat.  J'ai  déyà 
remarqué  qu'on  appelait  même  conspiration  une  trïtme  rela*' 
tive  à  des  particuliers  ;  ce  qui  serait  trop  opposé  à  In  grande 
idée  qu'on  voudrait  donner  de  ce  mot.  Maàs  le  mot  de  conju- 
ration annonce  toujours  de  grandes  entreprises  et  «de  grands 
intérêts. 
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les  fspriù  inquiets 9  broaUlons,  turkidens;  jaloux,  ambi- 
tieux 9  Vains  ,  forment  des  eaéaies.  La  maligntté^,  la  mécliait-. 
ceté ,  la  ôcéFératessè ,  îWs|>îtént  fes  eompiots.  Les  genfs  mal  inten- 
tionnés ,  tnéconrtëns ,  mnlfàisans^  mauvais  citoyerts ,  sujets  indo« 
cîles,  fonnent  cfés  ùonspiratiofis.  Les  désordres  publics,  l'amour 
effréné  de  la  domination  ou  de  TindépéndaiVce ,  le  faiiâstisme 
de  la  liberté  et  dh^ers  autres  genres  de  fanatisme  ,  la  crainte  desr 
lois  et  de  Teurs  abus^  tout  ce  qui  mène  à  la  révolte,  inspire^  les' 
ùonjurations. 

La  cabale  a  pour  objet,  d'emporter  la  fayeur,  le  crédit,  l'as-i 
cendant,  l'empire;  de  dîspOv^r  des  grâces,  des  emplois,  des 
Cbarges,  des  récompenses,  âés  réputations,  des  succès,  eh  un 
mot,  des  événemens;  enfin  d'abaisser  les  uns,  d'élever  les  autres. 
A  la  Cour,  elle  fait  et  défait  des  ministres,  des  généraux!,  des 
officiers.  Dans  la  république  des  lettres,  elle  étouffe  la  ré]|nitation 
des  auteurs,  ou  fait  la  fortune  des  ouvragefs.  Dans  lescom'pàgnîes 
ou  dans  les  corps,  elle  lutte  contre  la\ justice  et  le  mérite.  Dans 
le  monde ,  que  ne  fait-elle  pas  ?  £He  se  trouve  par-rtout ,  elle  se 
mêle  de  tout,  elle  trouble  tout,  états,  gduvernemens ,  soéfétés, 
familles ,  grands  et  petits. 

Le  eompiot  a  pour  bbjet  de  nuire,  et  toiijours  ses  vues^  sont 
crintinelles.  Des  malfaiteurs  font  le  complot  d'assassiner  un 
passant  pour  le  dépouiller  ;  dés  délateurs ,  celui  d'accuser  un 
nomme  de  bien ,  pour  obtenir  les  grâces  d'un  gouvernement 
soupçonneux  et  crédule  :  des  traîtres,  celui  d'ouvrir  les  portes 
de  la  ville  à  l'ennemi  pour  obtenir  le  prix  de  la  trabi$on  ^  des 
ambitieux ,  celui  de  calomnier  et  de  décrier  un  ministre  pour 
luî  succédeï*;  des  Astafrbé  >  celui  d'empoisonner  un  Pyffmalion 
pour  ceindre  du  bandeau  royal  la  tête  de  son  amant.  Par-tout 
où  il  y  a  deux  méchans  ,  il  n*y  a  ni  personne,  ni  drôili,  ni  au- 
idrîté,  ni  puissance  à  Tàbri  d'un  comptât^  c'est-à-dire  9  d'un 
attentat  soutdem&nt  eoncerté, 

La  conspiration  a  pour  objet  d'opérer  un  changement  plutôt 
en  mal  qu'en  bien  ;  plutôt  dans  lés  affairés  publiques  que  dans 
fes  choses  privées  ;  plutôt  à  l'égard  des  personnes  qu'à  l'égard 
des  choses;  plutôt  aans  l'état  actuel  dé  la  chose  pui>lique  que 
dans  la  chose  même  ou  dans  sa  constitation.  Il  ne  se  prend  pas 
toujours,  comme  celui  de  complot  ^  en  mauraîse  part.  Les  répu- 
blicains bénissaient  la  conspiration dcBrutus  contré  César  pour 
la  liberté ,  entreprise  autorisée  par  les  anciennes  lois.  La  cons- 
piration n'est  alors  quHih  concert ,  un  concours  ou  même  une 
mfluerice  des  différentes  causes  qui  conspirent  au  bonheur  ou 
au  malheur  des  {Personnes,  à  la  gloire  ou  à  la  ruine  de  l'Etat. 
La  conspîratUfn  régarde  q\ielqaefois  les  perS6»ines  privées  ,  ce 
qui  la  distingue  essentiellement  de  la  conjuration-  Ainsi  l'oa 
cite  communément  des  conspirations  pour  ou  contre  un  au- 
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leur,  un  plaideur ,  ua  eandidat  ;  on  dira  ;  h  conspiration  des 
posions  qui  nous  trompent ,  etc.  :  ce  qui  indique  un  concours 
secret^  insensible  et  quelquefois  sans  aucun  concert  \  tandis  que 
la  eaialc  est  concertée  y  turbulente  et  factieuse.  La  conspira^ 
tion  n'a  ordinairement  en  vue  que  les  personnes  et  un  chan- 
gement dans  la  face  des  choses.  Albéroni  forme  une  conspv- 
ration  contre  le  régent  de  France ,  pour  que  Pautorité  change 
de  main.  Les  courtisans  »  les  princes ,  la  reine,  le  roi  lui-même  ^ 
en  forment  plusieurs  contre  Richelieu ,  pour  se  soustraire  à 
un  empire  dur  et  absolu.  La  conspiration  des  poudres ,  yraie 
ou  supposée ,  ne  menace  que  le  parlement  actuel  ou  les  repré- 
seatans  actuels  de  la  nation ,  sans  toucher  aux  droits  du  peuple  ^ 
«t  à  la  forme  même  du  gouvernement  On  conspire  ordinai- 
rement pour  changer  ceux  qui  régnent,  ceux  qui  commandept , 
ceux  qui  gouTcrnent,  ceux  qui  participent  à  la  chose  publi(|ue; 
et  en  prévenant  ce  que  le  temps  aurait  fait  sans  la  conspiration. 
Au-delà,  TOUS  trouvez  plutôt  une  conjuration  qu'une  conspira 
raiion ,  comme  sans  une  assez  forte  ligue  et  avec  des  primes 
bas,  vous  n'aurez  qu'un  complot.  Cependant  il  y  a  quelquefois 
des  conspirations  qui,  comme  celle  de  divers  seigneurs  contre 
Charles^le-Simple  et  sa  race ,  tendent  aux  mêmes  fins  que  les 
conjurations;  mais  c'est  alors  d'une  autre  manière,  par  d'autres 
moyens,  avec  des  différences  soit  du  côté  des  personnes,  soit 
du  côté  des  entreprises.  Je  dois  remarquer  que,  dans  le  cours 
de  cet  article,  nous /approchons  autant  qu'il  est  passible  ^  la 
conspiration  de  la  conjuration. 

La  conjuration  a  pour  objet  d'opérer  un  grand  changement^ 
une  révolutipn  d'£tat  ou  dans  l'Etat ,  soit  à  l'égard  de  la  per- 
sonne du  souverain  légitime ,  soit  à  l'égard  des  droits  invio- 
lables de  l'autorité,  soit  dans  les  formes  propres  et  caraxîtéris- 
tiques  du  gouvernement ,  soit  dans  les  lois  fondamentales  et 
constitutives.  Catilina  se  propose ,  dans  sa  conjuration ,  de 
détruire  les  derniers  des  Romains  et  sa  patrie,  s'il  ne  parvient 
à  l'asservir.  La  conjuration  de  Bédemare  prépare  la  ruin^  de 
la  république  de  Venise.  La  vie  des  plus  grands  personnages  y 
la  royauté,  la  religion  de  l'Etat,  tout  est  menacé  dans  la 
conjuration  d'Amboise.  Rienzi  veut  rétablir,  par  sa  conjura^ 
tion^  le  tribunal  et  l'ancienne  liberté  de  Rome  contre  la  cons- 
titution présente  de  l'empire.  Dans  les  entreprises  constamment 
qualifiées  de  conjuration^  je  retrouve  toujours  les  mêmes  ca- 
ractères à  peu  près,  ou  de  semblables  rapports. 

La  cataie  va  par  des  voies  obliques  et  couvertes  ;  le  complot^ 
par  des  voies  sourdes  et  ténébreuse  ;  la  conspiration ,  par  des 
voies  profondes  et  horribles;  la  conjuration,  par  des  voies 
ignorées  et  exécrables. 

Il  faut  donc,  dans  la  caiate,  de  l'art;  dans  le  complot,  de 
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riiitrëpidiié;dan8  la  eonsjHratioHf  de  la  prudence;  dan»  la  cau' 
juratton^  de  la  tête  et  de  Taudace. 

La  caSalô  est  une  intrigue  à  mener;  le  complot  ^  un  coup  à 
frapper ,  la  c&ixspiration^  un  succès  à  préparer;  Idicanjurationj 
une  grande  entreprisç  à  conduire  à  trayers  de  grands  obstacles. 

L'histoire  du  Bas-Empire ,  n'est,  pendant  long-temps ,  au 'un 
tissu  de  eabçilts,  de  complota,  de  conspirations;  de  cavaits 
qui  ne  font  qu'agiter  un  trône  chancelant  pour  en  renyerser  les 
Césars  ;  de  compiots  qui  partagent  le  sort  de  leurs  victimes  cou- 
ronnées entre  le  fer  et  le  poison  ;  de  conspirations  précédées  , 
suivies,  punies  ou  yengées  par  d'autre  conspirations.  On  n'y 
Toit  point  de  corqurationj  proprement  dite,  parce  que  l'Empire 
ne  tient  pas  à  l'Empereur,  et  que  l'flmpereur  ne  tient  qu'à  la  co- 
6ate,  que  le  droit  n'a  point  la  force  ,  ou  la  force  le  droit;  qu*il 
suffit  d'un  complot  pour  la  rétolution ,  et  que  la  conspiratiàn 
{àH  une  déposition  ou  une  élection  légitime. 

^  La  cabale  imite  de  loin  la  conjuration  :  le  com^ptot  imite  la 
conspiration  de  plus  près.  La  conspiration  et  le  comj>lot  n* ont, 
pour  ainsi  dire ,  qu'une  explosion  ;  le  secret  est  leur  force  :  la 
cabale  et  la  conjuration  ont  de  la  suite  ;  elles  se  passent  enfin 
du  secret. 

La  cabale  mène  au  contplot;  le  complot  à  la  e&nspiration; 
lu  conspiration  à  la  conjuration;  la  conjuration  à  la  réyolte. 

Si  vous  accordez  quelque  chose  à  la  cavale  ,  bientôt  rien  ne 
se  fera  que  par  cabale.  Si  vous  n'arrêtez  de  bonne  heure  les 
complots 9  TOUS  en  serez  le  promoteur^  le  complice,  et  enfin  la 
TÎctirae.  Si  les  conspirations  vous  font  trembler  ,  plier ,  céder 
TOUS  dcTiendrez  l'esdave  et  le  jouet  de  la  conspiratum.  Si  tous 
pardonnez  la  conjuration  par  un  esprit  de  prudence  et  un  sen- 
timent de  bonté  y  que  ce  soit  en  déployai\^  le  plein  pouToir  de 
punir  ;  que  ce  soit  comme  Louis  XII  pardonne  aux  Génois 
soumis,. contrits,  prosternés,  dans  l'attente  de  la  peine  ,  sous 
le  glaiye  Tengeur.  (R.) 

206.    CABANE  ,    HUTTE  9    CHAUMIERE. 

Cabane  se  dit  du  pauTre  ;  hutte,  du  sauTage;  chaumière, 
du  laboureur. 

Le  pauvre  en  ta  cahane  où  le  chaume  le  couvre. . 

La  hutte  du  Hottentot  n'a  rien  que  de  très-simple.  Le  labou- 
reur dans  sa  chaumière  goûte  seul  les  Trais  plaisirs. 

Il  n'y  a  des  huttes  que  chez  les  peuples  non  ciyilisés  On 
trouye  des  cabanes  au  milieu  des  filles.  Les  chaumières  sont  à 
la  campagne. 

Hutte  n'offre  d'autre  idée  que  celle  d'un  abri  contre  l'intem- 
périe de  l'air;  (en  allemand  Ai2^en ,  préserver;  hut,  chapeau.) 
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Au  mot  cabane  se  joint  toujours  ui)  sentiment  triste,  celui  de  la 
misère.  La  chaumière  seule  nous  ofiVe  des  idées  agréables  , 
celles  du  bonheur  des  champs. 

Le  TÎeux  tronc  creusé  d'un  saule  me  serrît  de  hutte.  Je  le» 
trouvai  dans  une  catfone  où  Tindigence  ks  retenait.  J'ai  été 
Tisiter  le»  chaumUteê  du  village,  je  n'y  ai  trouvé  que  de  la 
gaieté. 

La  hutte  peut  être  l'habitation  d'un  souverain ,  parce  que  les 
sauvages  ont  aussi  leurs  chefe.  Nous  ne  dirions  pas  la  caéane'ou 
la  chaumière  de  dos  Rois.  (F.  G.) 

207.    CABARET ,   TAVEBIfE  ,    AUBSftGI  ,   HÔTELLERIE. 

Ce  sont  tous  lieux  ouverts  au  public ,  où  chacun  pour  son 
argent  troilve  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Un  caharet  est  un  lieu  où  l'on  vend  du  vin  en  détail  à  qu^-; 
conq^  en  veut,  soit  pour  l'emporter ,  soit  pour  le  boire  dans  le 
lieu  même.  Ce  mot  ne  présente  que  cette  idée. 

Une  taverne  est,  selon  le  sens  accessoire  que  l'usage  y  a  atta-. 
ché ,  un  cabaret  où  l'on  n'a  recours  que  pour  j  boire  à  l'excès , 
et  s'y  livrer  à  la  crapule. 

Une  a/uiberge  est  un  lieu  où  l'on  donne  à  manger  en  repas 
réglé ,  soit  à  titre  de  pension  ,  soit, à  raison  d'ui^  somme  conve- 
nue parrepas^ 

Une  hàtetUrie  est  un  lieu  où  les  voyageurs  et  les  pa/ssans  sont 
logés ,  nourris  et  couchés  pour  de  l'argent. 

Quand  on  n'a  pas  de  vin  en  cave  ,  on  peut  en  tirer  d'un 
eaba/te$;  c'est  un  dépôt-formé  par  le  désir  du  gain  ,  pour  sub- 
venir aux  besoins  du  public.  Mais  il  n'y  a  que  la  canaille  qui 
hante  les  t4ivem6s  ;  ce  sont  comme  autant  de  rendez-vous  ou- 
verts à  la  débauché  *et  aux  désordres  qu'elle  enfante.  Ainsi  le 
rnot  de  caba/rct  n'a  f len  d'odieux  \  celui  de  taverne^  ne  se 
prend  qu'en  mauvaise  part  ;  aussi  est -il  employé,  exclusi- 
vement dans  les  lois  et  dans  les  discours  publics  contre  les 
ivrognes. 

Les  auberges  sont  destinées  à  la  commodité  de  ceux  qui ,  né 
ponvant  on  ne  voulant  pas  avoir  les  embarras  du  ménage;  sont 
bien  aises  d'y  trouver  règlement  leurs  repas  ,  et  les  hâtelieties, 
aux  besoins  des  étrangers  qui  passent,  et  qui  sontj^ur  là  dispen- 
sés dé  poAer  avec  eux  de»  provisions  qui  les  surchargerkieift. 
L'appât  du  gain  détermine  la  vocation  des  aubergistes  et  des . 
hé€eiièr$;  mais  l'esprit  social  approuve  leur  commerce ,  de  façon 
qUeks  étranger^  lie  savent  pasboA  gré  à  une  nation  qui  ne  leur 
a  point  préparé  de  pareils  secours  ;  ils  la  jugent  moins  sociable 
que  les  dutntfs.  (B. } 


Digitized  by 


Google 


C  A  I)  i55 

aoB.    CACHER >   DIS»I1CDU:K  ,    BÉâ«l»Eft. 

• 

On  cache  par  un  profond  secret  ee  qu^on  ne  veut  pas  mani-* 
Tester.  On  éissimuie  par  une  conduite  réservée  ce  qu*on  ne  veut 
pas  faire,  apercevoir.  On  déguise  par  des  apparences  contraires 
ce  qu'on  veut  dérober  à  la  pénétration  d^autruî. 

Il  y  a  du  soin  et  de  Pattentîoû  è  cacher  ;  de  l'art  et  de  l'habi- 
leté à  dissimuler;  du  travail  et  de  la  ruse  à  déguiser. 

L'hoainie  caché  veille  sur  lui-même  pour  ne  point  se  trahir 
par  indiscrétion.  Le  dissithuté  teille  sur  les  autres  ,  pour  ne  les 
pas  mettre  à  portée  de  le  connaître.  Le  déguisé  se  montre  autre 
qu'il  n'est ,  pour  donner  lé  change. 

Si  Fon  veuf  réussir  dans  les  affaires  d.lritérêt  et  de  politique , 
il  fajut  toujours  cacher  ses  desseins ,  les  dissimuler  souvent ,  et 
les  dêguise'ir  qùelcfuefois  :  pour  lés  affaires  de  cceui* ,  elles  se 
traitent  avec  plus  de  ft*anchi3e  ,  du  moins  de  la  part .  des 
hommes. 

Il  suffit  d'être  cacfU^Qxxr  leâ,geû».qui  ne  Voient  qtte  loréqU*oti' 
les  éclaire  :  il  faut  être  dissimuté  |>our  cent  qui  i'oient  sens  le 
secours  d'un  flambeau;:  mais,  il  est  UédeSsairé  d'êtte  parfaite- 
ment déguisé  pour  cent  qui,  rioti  coiitëiis  de  f^eWef  les  ténèbres 
qu'on  leur  oppose ,  discutent  la  lumière  dont  Oii  Voudrait  les 
éblouir. 

Quand  on  <i'ap$d  k  foi»Ge  de  se  Corriger 'de  stes  vices ,  oti  doit 
du  moins  avoft*  la  éa^s^  dé  (es  ùû^nêr.  La  maïitiie  de  Louis 
XI,  qui  disait  que  pour  savoir  ré^er  II  fallait  savoir  dis- 
sirMiier  9  est  traie  à, fous  égards  jusque  dans  le  gouvernemenli 
domestique.  Lorsque:  la  néees^té  des  cfrconsMnces  et  la  nature 
des  affaires  erig^Uf  à  é^i#£$si<  j  o'est  politique;  mittis lorsque 
le  goût  de  manège  et  la  tournure  d'èspriV  y  dèterill^eiit^  C*est 
fourberie.  (G.) 

209.    CADUCITÉ  ,    DÉCRÉPITUDE. 

Caduc  et  décréipitj  d'où  àddud^fé  et  dêcfépîtudé ,  sont  des 
mots  latins  formés  Itepi^mrîtt- -du  verbe  cfcsdù,  choîr  ,  déchoir, 
tomber ,  tomber  en ,  décadence  ,  en  ruiné  ;  ïè  second  àtî  verbe 
crepOj  craquer',  rompre,  crever,  jeter' son  demiefédat  ou  so» 
dernier  soupir.  La  caducité  désigne  donc  laf  dédadënce  ,  une 
ruine  prochaine  ;  et  la  décrépitude  annonce  la  destruction  ,  les 
derniers  effets  d'une  dissolution  graduelle. 

Décrépitude  se  dît  prçprement  de  Thomme ,  et  ne  peut  se 
dire  que  des  êtresf  animés.  Caducité  se  dit  même  de  certaines 
choses  inaninrées  :  on  dît  la  caducité  d'un  bâtiment,  d'une 
fortune,'  d'une  succession  ,  etc.  Caduc  Èe  prend  pour  fragile  , 
frêle,  qui  n'a   qu'un   temps,  qui    tire  à  su  fin,  qui  h'ia  point 
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d'effet.  Nou»  disons  une  santé  caduque  j  c'est-à-dire ,  frêle  , 
chancelante  ;  et  n4>uft  ne  dirons  pas  une  santé  décrépite  ;  car  la 
décrépitude  est  une  horrible  maladie,  n^anifestée  dans  toute 
rhabitude  du  corps  décrépit. 

L'usage  emploie  proprement  ces  termes  pour  distinguer  deux 
âîges  ou  deux  périodes  de  la  TÎeillesse. 

Il  y  a  une  yieillesse  ve^te^  une  vieillesse  cadu^que ,  une  vieil- 
lesse décrépite.  La  caducité  est  une  vieillesse  avancée  et  in- 
firme ,  qui  mène  à  la  décrépitude:  la  décrépitude  est  une  vieil- 
lesse extrême  5  «t,  pour  ainsi  dirie,  agonisante ,  qui  mené  à  la 
mort.  Les  physiologistes  distinguent  les  deux  états  par  les  carac- 
tères suivans.  Dans  le  vieillard  caduc ^  le  corps  se  courbe,  l'es- 
tomac se  délabre ,  les  rides  s'approfondissent  par  Textén nation , 
la  voix  se  casse  9  la  vue  baisse  chaque  jour  de  plus  en  plus ,  tous 
les  sens  s'émoussent ,  la  mémoire  devient  fautive ,  toutes  les 
fonctions  sont  lentes  et  pénibles.  Tout  dépérît  dans  le  vieillard 
décrépit;  le  corps  s'î^ffaisse  ,  l'appétit  manque  absolument 
comme  la  mémoire .,  la  langue  balbutie  9  tous  les  ressorts  sont 
usés ,  les  sens  se  perdent ,  Ik  maigreur  est  effrayante ,  la  circula^ 
tîon  du  sang  se  ralentit  à  l'excès,  ainsi  que  la  respiration;  tout 
se  dissout  :  le  vieillard  caduc  achève  de  vivne^  et  le  vieillard 
décrépit^SLchhye  de  mourir. 

On  dit  que  les  vieillards  sont  plus  attachés  à  la  vie  que  les 
)eune«  gens  ;  j'ai  peine  à  le  croire  :  non ,  et  n'est  pas  à  la  vie  , 
c'est  à  la  santé  qu'ils  tiennent  davantage ,  si  nous  mettons  à  part 
plusieurs  considérations  morales»  Le  vieillard  ceuiuc,  ainsi  qu'un 
malade,  ne  songe  qu'à  la  santé  qu'il  perd  tous  les  jours,  qu'il 
perd  sans  espérance,  çt  avec  laquelle  il  perd  tout.  Quant  au 
vieillard  décrépit^  s'il  sent ,  il  ne  sent  guère  que  la  douleur;  et 
s'attache-t-on  à  sa  douleur  ? 

Heureusement,  dans  la  caducité  9  on  se  flatte  encore  ;  heu- 
reusement, dans  la  décrépitude ,  on  ne  sent  pas  tout  son  mal. 

Le  fameux  vénitien  Comaro  ,  né  avec  un  tempérament  très- 
faibljB  ,  éprouva  les  accidens  de  la  cadiicité  à  l'âge  de  quarante 
ans  ;  mais,  par  un  régime  frugal,  fixé  à  douze  onces  de  nourri- 
ture solide  et  à  quatre  onces  de  boisson ,  non  seulement  il  éloi- 
gna la  décrépitude,  mais  il  arrêta  la  caducité  ;  il  poussa  loin  la 
vieillesse,  et  vécut  plus  de  cent  ans.  (R.  ) 

210.     CALAMITÉ,    MALHEUR,   INFORTUNE. 

Cata/mité  y  fléau  dont  plusieurs  personnes  sont  exposées  à 
sentir  les  coups  ;  malheur ,  coup  du  sort  qui  tombe  sur  une 
ou  plusieurs  personnes  ;  infortuné  9  état  d'une  personne  qui  a 
le  destin  contraire. 

La  guerre  est  une  calamité;  ceux  dont  elle  ravage  les  biens 
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éprouyent  un  nuUheur  qui  les  fait  Bouyent  tomber  dans  Vin^ 
fortune. 

Une  caiamité  n*est  un  mal  positif  que  relatiyement  à  la 
masse  ;  elle  peut  menacer  les  individus  sans  les  atteindre.  Le 
fnaiheur  est  le  mal  reçu  ;  Vinfortuhe  est  le  mal  senti.  La  peste 
est  une  caiamité  qui  dépeuple  une  ville ,  mais  à  laquelle  plu-^ 
sieurs  personnes  peuvent  échapper  ;  celui  qui  y  rbit  succomber 
son  fils  éprouve  un  malheur  /  la  situation  où  le  met  cette  perte, 
toilà  son  infortune. 

La  caiamité  est  la  chose  en  elle-même  ;  le  maiheur  est  Té* 
vénement  dont  elle  nous  frappe  ;  Vi/nfortune  est  l'effet  qu'il  pro- 
duit sur  notre  existence. 

Malheur  et  infortune  étant  la  cause  et  l'effet ,  se  prennent 
souvent  par  synecdoche  l'un  pour  l'autre.  Ainsi  l'on  dit  égale- 
ment :  le  malheur  Taccable,  ou  V infortune  VtkcciùÀt  y  il  a 
éprouvé  un  noxxy  tan  malheur  ,  une  nouvelle  infortune.  (F.  G.) 

211.    CALCULER  i   SUPPUTER  ,    COMPTER. 

Le  calcul  est  proprement  le  moyen  de  procéder  à  un  résultat  : 
la  supputation^^  Tapplication  du  moyen  aux  choses  dont  on 
cherche  le  résultat  :  le  compte  ^  l'état  des  articles  à  supputer,  ou 
le  résultat  même  du  calcul. 

Calculer ,  c'est  faire  des  opérations  arithmétiques  ou  des  ap- 
plications particulières  de  la  science  des  nombres  pour  parvenir 
à  une  connaissance ,  i\une  preuve ,  à  une  démonstration.  Suppu- 
ter ,  c'est  assembler ,  combiner  9  additionner  les  nombres  don- 
nés pour  en  connaître  le  résultat  ou  le  total.  Compter ,  c'est 
faire  des  dénombremens ,  des  énumératîons ,  ou  des  supputa^ 
tiens  5  des  calculs ,  ou  des  états ,  des  mémoires ,  etc.  pour  con< 
naître  une  quanti^ ,  terme  vague  et  générique. 

Vous  comptez  j  dès  que  vous  nombret;  un  enfant  compte 
d'abord  sur  ses  doigts,  un,  deux,  trois:  il  nfi  suppute  ^» 
encore  tapt  qu'il  ne  peut  pas  dire  un  et  deux  font  trois  ^  un  et 
trois  font  quatre  ,  etc.  ;  à  plus  forte  raison ,  il  est  loin  de  pou- 
voir calculer  par  des  divisions ,  des  multiplications  et  des  sous- 
tractions. 

De  ce  que  les  Romains  comptaient  avec  des  cailloux,  il 
n'est  pas  permis  de  conclure  qu  ils  n'avaient  pas  k  connais- 
sance du  calcul  proprement  dit.  Parce  qu'à  chaque  nouveau 
consulat ,  ils  enfonçaient  un  clou  dans  un  mur  du  Gapitole ,  vous 
n'avez  pas  raison  de  prétendre  qu'ils  ont  été  quatre  ou  cinq 
siècles ,  hors  d'état  de  supputer  les  temps  pour  faire  un  calen- 
|drier  ;  ils  avaient  dès-lors  une  foule  d'institutions  sociales  cal^ 
culées. 

Le  calcul  est  savant  ;  il  y  a  des  méthodes  savantes  de  oatcut. 
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Le  eaicui  est  une  science  :  Tastroiiorne  ctttcutê  le  retour  des 
comètes;  le  géomètre  calcule  Finfini  :  on  dit  calcuis  oêtronO' 
vniqttesy  aigébriques,  etc.  ;  caictd  intégrai ^  différentiel, 
etc.  Le  compte  est  sur-tout  économique ,  je  veux  dire  relatif  aux 
affaires  d'intérêt ,  d'administration  9  de  commerce,  de  finance  : 
on  compte  la  recette  et  la  dépense  ;  le  seigneur  com,pte  ou  ne 
com>pte  pas  ayec  son  intendant.  On  dit  les  com,ptes  d'un  mar- 
cl>an4  9  d'un  régisseur ,  d'un  caissier.  La  supputation  entre  dans 
les  calculs  et  les  comptes;  c'est  une  opération  déterminée  et 
bornée  de  cçilcul.  G*e^X  pourquoi  un  chronologiste  suppute  les 
temps,  en  partant  des  terqties  connus  pour  arriyer  à  un  terme 
incertain  :  de  même  l'astronome  suppute  sur  des  tables  pour 
fixer  le  temps ,  le  moment  du  retour  d'un  phénomène.  On  fait 
des  supputations  de  temps ,  de  dépenses  >  pour  en  àroir  le  ré- 
sultat. 

Tout  homme  a  nécessairement  à  oom>pter  ;  il  faut  donc  que 
tout  homme  jusqu'au  dernier  plébéien  ;  sache  calculer  jusqu'à 
un  certain  point.  Celui  qui  sait  calculer  en  finance ,  se  garde 
bien  de  supputer  arithmétiquement  le  produit  de  l'impôt ,  selon 
la  mesure  de  l'imposition  :  il  sait  que  deux  et  deux  ne  font  pas 
quatre ,  pas  trois ,  et  peut-être  pas  un;  Il  ne  suffit  pas  y  dans  la 
vie ,  de  calculer,  il  faut  com^pter  avec  soi. 

M.  de  Buffon  ,  dans  son  arithmétique  morale  ,  a  calculé  des 
tables  pour  nous  guider  dans  diverses  conjonctures  où  nous  n'a- 
vons que  le  sombre  flambeau  de  la  probabilité  pour  nous  éclai- 
rer; ces  tables  sont  des  comptes  faits  d'une  utilité  singulière, 
pour  l'économie  de  la  vie  humaine.  D'après  elles  9  vous  n'avez 
plus  qu'à  supputer  combien  vous  coûte  nécessairement  le  jeu  le 
plus  égal,  combien  vous  avez  perdu  d'avance  ^la  loterie  la  plus 
favorable,  combien  vos  espérances  vous  en  imposent,  votre 
cupidité  vous  abuse  ,  vps  coutumes  vous  nuisent ,  etc. ,  et  cela 
sacs  géométrie  et  sans  algèbre. 

Dans  le  calcul  la  bonté  du  résultat  dépend  de  la  bonté  de  la 
méthode  ,  de  la  justesse  de  l'application.  Dans  les  supputations fi 
la  bonté  du  résultat  dépend  de  la  vérité  ou  de  U  certitude  des 
données  et  de  la  justesse  du  calcul.  Dans  les  com^pte^  économi-' 
ques,  la  bonté  du  résultat  dépend  de  la  justesse  du  calcul,  de 
la  fidélité  des  articles,  et  souvent  de  Tobservation  de  certaines 
formes. 

Supputer  j  ne  se  dît  guère  qu'au  propre.  On  dît  quelquefois 
calculer  pour  combiner ,  raisonner ,  réduire  à  la  forme  du  caf- 
cul;  etc.  Compter  signifie  encore,  faire  état ,  croire  y  se  pro- 
poser, estimer,  réputer,  ainsi  que  faire  fond.  (R.) 
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212.    CA£ENDBIEE  ,    ALMÀNACH. 

I^s  jours,  placés  dans  les  mois  par  ordre  numéral ,  et  dans  les 
révolutions  de  la  semaine  par  leurs  noms  et  si^es  planétaires , 
igrec  les  indications  des  fêtes  et  des  pratiques  du  rit  ecclésiasti- 
que ,  font  tout  l'objet  du  caUndrUr,  h'aùnanach^  plus  étendu, 
pousse  son  district,  non-seulement  jusqu'à  d^s  observations  as- 
tronomiques ,  et  des  pronostics  sur  les  diyjerses  -tempéries  d^ 
l'air,  mais  encore  jusqu'à  des  prédictions  d'événemens  tirés  de 
[^astrologie  judiciaire  ;  de  plus ,  on  donne  aujourd'hui ,  sous  le 
nom  à'aimanach ,  des  notices  où  Ton  peut  observer  les  muta- 
tions de  chaque  année.  (G.) 

2\Z.    GÂPAGIli,    HABILETÉ. 

Ccupadté  a  plus  de  rapport  à  la  connaissance  des  préceptes  ; 
et  habileté  en  a  davantage  à  leur  application.  L^ une  s'acquiert 
par  rétude,  et  l'autre  par  la  pratique. 

Qui  a  de  la  capacité  est  propre  à  entreprendre.  Qui  a  de 
Vhabi(^  est  propre  à  réussir. 

Il  faut  de  la  capacité  pour  commander  en  chef,  et  de  Vhaii- 
ieté  pour  commander  à  propos.  (G.) 

21 4-    CAPTIF,    ESCtAVE,    PRISONNIER. 

lie  çapHfet  le  pri$onnier  ont  perdu  leur  liberté  ,  et  peuvent 
1^  recouvrer  par  adresse  ou  par  la  simple  cessation  de  la  force 
^up^rieurp  qui  les  en  prive.  Vesciavc  est  celui  dont  la  servitude, 
c'est-à-dire ,  une  dépendance  continuelle ,  est  le  mode  d'exis- 
tence. 

On  peut  être  esclave  de  son  gré  :  on  n'est  retenu  captif  ou 
prisotmi^  que  malgré  soi. 

Le  coftiftt  le  primnnier  sont  privés  de  la  liberté  naturelle; 
i)^  sont  renfermés  ou  retenus  dans  de  certaines  limites  ;  mais 
ils  conservent  Fexercice  des  droits  civils  :  leur  existence  civile 
et  nationale  n'est  point  anéantie,  h^esdave  a  perdu  ses  droits 
civils ,  qupiqu'il  puisse  conserver  plus  de  liberté  naturelle  que 
le  prismmer  et  le  coftif;  il  n'a  d'autre  existence  que  Vesda- 

ÛB  dit  :  les  ca/ptifa  furent  renvoyés  s^ns  rançon  ;  les  prison^ 
niers  de  guisrre  ont  été  échangés  ;  les  nègres  ont  été  affranchis 
de  Veêdavage. 

Captif,  dans  le  sens  propre ,  ne  se  dit  giière  plus  que  àe% 
cl^rétieiis  faits  pri^onmers  par  les  Infidèles ,  et  que  ceux-ci 
traitent  en  esclaves.  Prisonnier ,  dans  le  sens  primitif  du  mot, 
Résigne  celui  qui  est  en  prison  :  les  prisonniers  de  guerre  ce- 
pendant ne  sont  souvent  que  captifs^ 
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Un  homme  qu'on  Tient  de  prendre ,  e&t  captif]usqn*aLU  mo- 
ment où  le  geôlier  Ta  enfermé  dans  sa  prison  ;  alors  il  est  de 
lus  prisonnier.  Un  oiseau  pris  à  la  mai»  n'est  que  captif  ayAnt 
?être  en  cage;  du  moment  où  il  y  est,  il  devient  prisonnier. 

Un  nègre  échappé  de  la  case  de  son  maître  est  encore  esclave  ^ 
car  son  maître  a  encore  sur  lui  les  droits  de  propriétaire  ;  il  ne  re* 
détient  captif  que  du  moment  où  il  est  repris  9  et  il  n'est  pri" 
sonnier  que  dans  le  cas  où  son  maître  l'emprisonne. 

On  dit  :  emmener  des  captifs,  faire  des  prisonniers,  ache- 
ter des  esclaves* 

ITne  femme  ne  retient  pas  son  amant  prisonniei^,  mai» 
captif;  et  si  elle  a  de  l'adresse  y  elle  en  fait  bientôt  son  esclave. 

(F.  G.) 

21 5.    CARESSER*»  FLATTER,  GAJOIJÎR  ,  FLAGORNER* 

Caresser  vient,  suivant  l'opinion  çénérale,  de  carus,  cher  : 
c'est  traiter  comme  un  objet  qu'on  chérit^  avec  des  démonstra- 
tions d'amitié  ,  de  tendresse  ,  d'attachement ,  ou  de  tout  autre 
sentîipQnt  favorable ,  avec  des  signes  sensibles  du  plaisir  qu'on 
ressent  à  voir,  à  recevoir  l'objet,  comme  de  l'embrasser,  de 
lui  serrer  la  main ,  de  le  flatter  par  des  gestes  empressés.  On 
caresse  sur-tout  les  enfans  en  leur  passant  doucement  la  main 
sur  le  visage. 

F^at^r  vient  du  son  doux  et  coulant  fl,  spécialement  em- 
ployé à  désigner  les  objets  agréables  et  remarquables  par  leur 
douceur,  et  sur-tout  le  souille.  De  là  le  latin  flo,  flare ,  flatutn» 
Les  flatteurs ,  disent  nos  anciens  vocabulistes ,  après  Nicoty 
soufflent  toujours  aux  oreilles  de  ceux  qui  veulent  les  ouïr  , 
ils  rencaissent  de  vofUté  et  enflent  de  la  ionne  opinion  de 
soi-même  ceux  qui  prêtent  leurs  oreilles  et  leur  croyance  à  ce 
qu'ils  disent  C'est  donc  proprement  souffler  aux  oreilles  des 
choses  qui  enflent  la  vanité ,  des  louanges  qui  émeuvent  l'amour 
propre.  (Voyez  Flatteur  ,  Adulateur,  ) 

Cajoler,  ou  cageoter ,  vient,  suivant  l'opinion  généralement 
.reçue ,  de  cage,  par  une  métaphore  tirée  des  oiseaux  qui  parlent 
ou  chantent  en  cage  y  ou  des  moyens  avec  lesquels  on  les  attire 
pour  les  prendre  et  les  mettre  en  co^e.  Aussi  ce  mot  a-t-îl  deux 
acceptions  analogues  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  allusions.  Il  si- 
gnifie proprement  jaser  ^  babiller  comme  des  oiseaux,  et  il  s^ap- 
pliquait  originairement  aux  enfans.  qui  apprennent  à  parler.  Il 
ne  se  prend  plus  que  dans  le  sens  de  dire  des  douceurs,  d'affecter 
des  propos  obligeans  et  agréables  pour  faire  tomber  quelqu'un 
dans  le  piège,  sans  paraître  le  mener  à  ce  but. 

Flagorner  viefit  de  Ja  même  source  que  flatter  :  on  disait 
autrefois  fl^igeaM,  sans  doute  de  rio^trument  appelé  flageolets 
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Orner  entre  très-bien  dans  la  composition  de  ces  verbes,  puis- 
qu'il signifie  rendre  brillant,  parer,  donner,  du  relief ,  de Téclat; 
et  c'est  un  des  moyens  de  la  flatterie  basse  et  grossière  ,  appe- 
lée flagomage.  ' 

Flagorner  ^  c'est  proprement /ïaf^cr  comme  ces  gens  qui  font 
les  bons  valets ,  pour  s'insinuer  dans  Fesprit  d'un  maître  ,  en 
tâchant  d'y  détruire  tous  concurrens  par  de  faux  rapports  : 
cette  dernière  idée ,  quoique  fort  négligée  dans  le  langage  far 
milier  auquel  ce  mot  appartient,  est  consacrée  dans  tous  les 
dictionnaires. 

Les  caresses  sont  des  démonstrations  d'un  sentiment  affec-* 
tueux  ;  les  flatteries^  des  louanges  mensongères  ,  du  moins  par 
exagération  ;  les  cajoleries ,  des  propos  galans  ou  flatteurs  et 
légers;  les  flagorneries j  àes  flatteries ^  ou  plutôt  des  adulations 
basses  et  lâches ,  sur-tout  par  l'ipûdélité  des  rappoi*ts. 

On  caresse  ses  enfans  ,  sa  compagne ,  ses  amis,  ce  qu'on 
aime ,  jusqu'aux  animaux ,  ou  ceux  qu'on  feint  d'aimer  :  on 
flotte  Jous  ceux  qui  peuvent  servir  ou  nuire,  les  grands  sur- 
tout et  les  gens  accrédités ,  tout  ce  monde  faux ,  corrupteur 
et  corrompu ,  qu'on  appelle  grand  monde.  On  cajole  des  filles  ; 
des  femmes ,  des  vieillards ,  des  genç  faciles  à  tromper  et  à 
gagner.  On  flagorne  des  maîtres ,  des  supérieurs ,  des  gens  faiis 
pour  être  courtisés  par  des  valets. 

Il  faut  du  sentiment  pour  donner  aux  caresses  le  charme 
que  la  feinte  ne  suppléera  jamais  par  des  illusions.  Il  faut  de 
la  finesse  ,  de  la  science  du  monde  ,  et  sur- tout  cet  air  ingénu 
qui  semble  laisser  échapper  les  paroles  sans  y  avoir  songé  , 
pour  faire  réussir,  passer  la  flutterie,  à  moins  que  l'amour 
propre  du  personnage  ne  vous  dispense  de  ces  conditions. 
Il  faut  de  l'esprit  et  de  l'art,  de  l'agrément  et  de  la  légèreté, 
pour  prendre  avec  des  cajoleries  le  faible  des  gens ,  et  par  là 
les  mener  ,  à'  leur  insu  ,  dans  le  piège  que  vous  leur  tendez.  Il 
jie  faut  que  de  la  fausseté  et  de  la  lâcheté,  de  l'impudence,  pour 
donner  l'essor  à  la  flagornerie;  car  ,  quant  au  succès ,  il  tient 
au  génie  et  au  caractère  de  celui  qui  la  souffre'.   - 

La  grandeur  fière  et  hautaine  interdit  les  caresses;  la  poli- 
tesse engage  le  monde  dans  un  commerce  de  flatterie  ;  la  con- 
versation familière  s'empare  absolument  de  la  cajolerie,  du 
mot  et  de  la  chose. 

Il  n'est  p^s  hors  de  propos  de  rappeler  ici  la  remarque  de 
Bouhours  sur  le  verbe  caresser  et  la  phrase  faire  des  caresses. 
Selon  lui ,  faire  des  caresses  ne  se  dit  guère  que  sérieusement , 
et  c'est  traiter  les  gens  d'un  air  qui  marque  l'amitié  ou  l'estime  , 
au  lieu  que  caresser  se  dit  plutôt  en  badinant  et  à  l'égard  des 
enfans,  à  qui  l'on  fait  de  petites  amitiés:  c'est-à-dire  que  care^^er 
ï.  U 
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est  plus  ordinairement  employé  dan»  le  sens  propre  y  et  faire 
,  des  caresseÈ  dans  le  sens  figuré. 

J'observerai  que  le  verbe  caresser  exprime  proprement  une 
action  unique  toute  en  cavesses,  tandis  que  fatre  des  caresses 
comporte  diverses  actions ,  ou  du  même  genre  ou  de  genres 
différens.  Il  est  bien  évident  que  faire  des  caresses  n'a  pas  le 
sens  absolu,  plein  et  entier  qu'emporte  le  verbe  caresser  y  qui 
exclut  de  l'action  tout  ce  qui  n'est  pas  caresses.  (  R.  ) 

216.    CARNAGIER  ,     CARNIVORE. 

Qualifications  génériques  des  animaux  qui  se  nourri3sent  de 
chair,  La  double  terminaison  du  premier  exprime  ,  par  la 
syllabe  ( 
la  fierté . 

partie  du  second  exprime, 
ouplutôt  du  mot  primitif  t;or,  bor  ,  manger. 

Ainsi,  par  sa  valeur  étymologique,  Carnivore ^  signifie  qui 
mange  de  la  chair  ;  et  carnacier  qui  en  fait  sa  nourriture.  Le 
premier  énonce  le  fait,  la  coutume;  et  le  second  indique  l'ap- 
pétit naturel,  l'habitude  constante. 

Les  naturalistes,  lorsqu'ils  mettent  ces  deux  mots  en  oppo- 
sition ,  observent  que  carnacier  se  dit  proprement  de  Vammaî 
que  la  nécessité  de  nature  force  à  se  nourrir  de  chair  ^  et  qui 
ne  peut  vivre  d'autre  chose;  tandis  que  Vanimai  Carnivore  se 
nourrit  bien  de  chair  y  mais  U  n'est  pas  réduit  à  cet  unique 
aliment,  il  vit  aussi  des  productions  de  la  terre. 

Le  tigre ,  le  lion ,  le  loup  ,  sont  donc  proprement  des  ani- 
maux carnaciers.  L'homme,  le  chien >  le  chat,  sont  des  ani- 
maux carnivores.  ,1.1. 

Les  animaux  carnaders ,  avec  un  naturel  farouche  et  un 
instinct  sanguinaire  ,  .sont  armés  de  griffes  aiguës  et  de  dentt 
tranchantes  ,  instrumens  de  meurtre.  Les  animaux  carnivores  j 
avec  des  armes  moins  terribles  et  une  âpreté  moins  ardente  , 
participent,  et  à  la  férocité   des  premiers,  et  à  la  bénignité  des 

frugivores.  • 

Cependant  les  naturalistes  eux-mÇmes  appliquent  souvent 
l'épithète  de  carnacier  s  aux  animaux  qui  ne  sont  rigoureusement 
nue  carnivores  y  à  l'homme  sur-tout.  Aussi  dans  leur  style 
même ,  comme  dans  le  style  ordinaire,  l'animal  carnacier  est 
celui  que  son  naturel  oblige  à  vivre' de  chair,  qui  en  fait  sa 
nourriture,  du  moins  capitale,  qui  la  recherche,  la  préfère  , 
en  mange  habituellement  et  beaucoup  :  le  camivore  l'aime  , 
en  mange,  s'en  nourrit  même ,  mais  non  avec  le  même  appétit , 
la  même  avidité ,  le  même  besoin ,  la  même  férocîlé. 

Dans  les  espèces  carnivores ,  nous  appelons  carnacier  l'indi- 
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vîdu  qui  aime  beaucoup  mieux  la  cbaîr  et  en  mange  beaucoup 
plus  que  les  autres.  L'homme  est ,  de  tous  les  animaux  pure- 
ment .eamivorbs ,  le  plus  carnacier. 

La  civette  est  naturellement  camacière ,  mais  le  besoin  la 
rend  frugivore  :  lorsque  les  petits  animaux,  oiseaux ,  volailles , 
lui  manquent;  elle  vit  de  fruits  et  de  racines.  Le  cochon  est 
naturellement  frugivore  ,  mais  l'occasion  le  rend  quelquefois 
Carnivore  ;  il  aime  le  sang ,  la  chair  fraîche  ;  il  mange  quel- 
quefois des  enfans ,  ses  petits  même. 

Carnacier  est  le  mot  propre  et  vulgaire  de  la  langue:  Carni- 
vore est  un  mot  savant,  emprunté  des  Latins,  pour  distinguer 
les  différentes  classes  d'animaux  par  leur  nourriture.  Vous 
dites  carnacier f  pour, qualifier  purement  et  simplement  un 
tel  animal;  vous  dites  un  animal  Carnivore,  pour  l'opposer  ai| 
frugivore. 

J'ai  écrit  carnacier  par  au,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  nous> 
au  lieu  de  carnassier  par  asSy  comme  on  le  fait  aujourd'hui 
communément,  poi|r  me  rapprocher  de  Télymologie  ,  faciliter 
l'intelligence  du  mot ,  et  me  conformer  à  l'analogie.  Le  mot 
ac,  o^  ,  en  latin  a/X  ,  propre  à  exprimer  la  stabilité,  l'habitude, 
la  constance,  la  passion  ,  l'acharnement,  la  force,  est  ordinaire- 
ment conservé  dans  notre  langue.  Ainsi  nous  disons  tenace  , 
contumace  i  efficace ,  vivtice ,  etc.  (  R.  ) 

217.    AU    CAS ,    EN    CAS.^ 

Ces  deux  locutions,  dit  M.  Beauzée,  annoncent  également 
une  supposition  d'événemens.  Elles  diffèrent  en  ce  que  la  pre- 
mière est  d'usage  lorsque  l'événement  supposé  s'exprime  en 
une  proposition  incidente  exprimée  par  un  que,  et  la  seconde  , 
lorsque  l'événement  supposé  s'exprime  par  un  nom  ,  avec  là 
préposition  ele. 

On  se  permet  quelquefois  de  dire  en  cas  que  ;  le  P.  Bouhours 
(  Remarque  nouv,  U  /,  )  décide  que  l'on  peut  dire  indifférem- 
ment au  cas  qu'itmeure  et  en  cas  quHi  meure;  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  semble  autoriser  cette  décision.  M.  Beauzée  la 
conteste.  ^ 

Tâchons  d'assigner  d'une  manière  sensible  et  nette  la  valeur 
propre  de  chacune  de  ces  locutions. 

Au  cas ,  pour  à  ce  cas  signifie  tel  cas,  ce  cas-ei  arrivant  : 
la  condition  est  spécificative  et  l'événement  est  plus  positif. 
En  cas  signifie  en  un  cas ,  en  certain  cas  :  la  condition  est 
purement  indicative  d'un  g#nre  de  cas ,  et  l'événement  est 
moins  particularisé  et  plus  incertain. 

En  cas  suppose  divers  genres  de  cas  possibles  :  au  cas  fait 
abstraction  de  tout  antre, cas  que  le  cas  présent,  ^ipsi ,  lorsqu'il 
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peut  arriver  plusieurs  cas  différens  ,  lorsque  tous  ay^i  diverses 
alternaiîyes  à  considérer,  tous  ^îrezen  cas;  et,  tout  au  con* 
traire ,  vous  direz  cm  cas  lorsque  vous  n'aurez  qu'un  événement 
en  vue.  .     .         ,  . 

Deuift  personnes  se  font  une  donation  mutuelle  en  cas  de 
mort  ;  en  caà  désigne  la  mort  de  l'une  ou  de  l'autre.  Une  per- 
sonne fait  une  donation  à  une  autre,  au  cas  qu'elle  décède 
avant  celle-ci  ;  il  ne  s'agit  là  que  d'un  tel  ca^. 

Vous  dites  en  cas  de  maifieur ,  en  ca^  d' accident  :  il  est  clair  ' 
que  cette  locution  vague  embrasse  toutes  sortes  d'acci4ens  ou 
de  malheurs  ;  mais  s'il  faut  particulariser  tel  malheur,  tel  acci^ 
dent ,  vous  direz  :  au  cas  que  telle  chose  arrive. 

Au  cas  n'étant  relatif  qu'à  un  tel  événement ,  l'incertitude 
est  si  la  chose  sera  ou  ne  sera  pas  dans  les  circonstances  données. 
En  cas  supposant  la  possibilité  de  divers  genres  d'événemens  , 
l'incertitude  est  s'il  arrivera  une  chose  ou  une  autre. 

En  cas  désignera  plutôt  un  événement  plus  contingent  ou 
plus  éloigné;  au  cas,  un  événement  plus  prochain  et  dans 
l'ordre  présent  des  choses.  Ainsi  vous  dites  :  au  cas  qu'il  vienne 
ou  qu'il  se  porte  bien  ,  et  non  qu'il  vînt  et  qu'il  se  portât  bien  ; 
car  alors  vous  diriez  en  cas.  Je  veux  une  chose  au  cas  qu'on  la 
veuille  ;  je  la  voudrai*  en  cas  qu'on  la  voulût. 

En  cas  que  se  dit  par  ellipse ,  au  lieu  de  dire  en  un  cas  , 
celui  que.  (R.  )  ^ 

2l8.     CASSER,    KOMPRK  ,    BRISER. 

Mettre  de  force  un  corps  solide  en  divers  morceaux  ou  pièces. 
L'action  de  casser  détruit  la  continuité  d'un  corps ,  de  manière 
que  deux  ou  plusieurs  parties  ne  sont  plus  adhérentes  les  unes 
des  autres.  L'action  de  rompre dèiruitla  connexion  de  certaines 
parties,  de  manière  qu'q^les  ne  sont  plus  iiées  les  unes  aux 
autres.  L^action  de  hriser  détruit  la  masse  et  la  forme  du  corps  , 
de  manière  que  les  différentes  parties  tombent  toutes  en  pièces  , 
en  morceaux  ,  en  poussière. 

Ainsi ,  à  la  rigueur ,  on  ne  casse  que  les  corps  dont  les  par- 
ties ,  au  lieu  de  s'entrelacer  et  de  se  maintenir  les  unes  contre* 
les  autres,  ne  sont  qu^adhérentes  ou  comme  collées  les  unes 
contre  les  autres  par  une  sorte  de  ciment  ;  et  sont  si  roides  et 
si  dépourvues  d'élasticité,  qu'elles  se  quittent  ou  se  séparent 
les  unes  des  autres  plutôt  que  de  ployer  ou  de  se  relâcher. 
On  casse  le  verre ,  la  glace  ,  la  porcelaine ,  la  faïence ,  le  marbre  ^ 
et  autres  corps  fragiles  ;  mais  on  n^  les  rompt  pas. 

On  rompt  les  corps  dont  les  parties  s'entrelacent,  s'engrènent , 
s'enchaînent  les  unes  les  autres ,  si  bien  que ,  pour  en  séparer  * 
\e$  parties  s^ceptibles  de  plus  ou  moins  de  tension  et  de  relâ- 
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chementy  il  faut^  pour  ainsi  dire,  les  arracher  les  unes  aux 
autres,  en  déchirant  les  liens  qui  les  retiennent  ensemble.  On 
rompt  le  pain,  Thostie  ,  un  bâton,  des  nœuds,  des  fers  et  autres 
corps  plians;  on  ne  les  casse  point  :  ou  si  on  en  co^^e  quelques^ 
uns,  c'est  dans  des  cas  particuliers  que  nous  expliquerons  bien- 
tôt.  En  général ,  on  rompt  ce  qui  lie  et  ce  qui  plie. 

On  ^rise  toute  sorte  de  corps  solides,  dès  qu'on  les  met  en 

pièces  par  une  action  violente.  Ainsi  on  érise  une  glace  comme 

on  érise  ses  liens  ;  on  irise  une  glace  qu'on  cctsse  en  mille  mor- 

.  ceaux;  on  irise  les  liens  que  l'on  rompt  ^  de  manière  qu'iJ  n'en 

reste  pas  la  plus  légère  apparence. 

Mais ,  dans  l'application  de  ces  mots ,  on  a  sur-tout  égard  à 
la  manière  d'opérer  qu'ils  désignent.  Le  choc  ccbsse  ^  les  efforts 
pour  ployer  rompcni^,  les  coups  vioiens  où  redoublés  irisent. 

On  caisse tn  frappant,  en  choquant ,  en  heurtant  :  un  peu  de 
plomb,  comme  dit  Voiture  au  prince  de  Gondé,  casse  y  la  plus 
importante  tête  du  monde.  En  frappant  fortement  sur  une  tablé  > 
vous  la  cassez.  Un  honmie  emporté  casse  sa  cano^  sur  le  dos 
d'an  pauvre  patient. 

On  rom>pt  en  faisant  céder,  fléchir,  enfoncer  ,  ployer  sous  le 
poids,  la  charge  ,  l'effort,  plus  que  la  chose  ne  le  comporte.  En 
rappi*ochant  avec  force  les  deux  bouts  d'un  bâton ,  vous  lërom^prez 
à  la  fin.  Vous  rom^prez  de  même  le  pain ,  lorsqu'on  appuyant 
fortement  d'un  côté,  vous  le  détacherez  de  l'autre.  Si  l'on  aban- 
.  donne  son  corps  sur  un  roseau  ,  il  rom>pra  :  un  fleuve  rompt  sa 
.  digue  en  l'enfonçant  ;  lés  arbres  rompent  de  la  surcharge  des 
fruits  qui  font  ployer  leurs  branches.  On  rompt  une  lance  sur 
-  une  forte  cuirasse.  C'est  sur  Ce  rapport  qu'est  fondé  le  proverbe  : 
H  vaut  mieux  pioyer  ou  piier  q^è^  rompre.  Un  essieu  casse  et 
se  rompt  :  il  ca«^  lorsque,  trop 'rigide  pouir*  ployer ,  une  se« 
coussê ,  un  cahot  violent,  le  fait  éclater  et  'fendre  comme  un 
verre  (  le  fer  aigre  est  eassa/nt  )  :  il  se  rom^Mor^^u'après  avoir 
fléchi  sous  la  surcharge  autant  quMl  se  pt 
parties  faibles  et  souffrantes  se  séparent, 
iiii  nœud ,  une  soupente,  cassent  phïtôt 
quoique  très-flexibles  ,    pàt  -  let'tâj^ibn  (^ 
parce  qu'on  les  aura  trop  ployés-, 'âh  9t 
â':être  trop  tendus,  si  faibles  et  s^i'^mblii 
giles  ^  qu'ils  cmsent^  comme  eur,  'a^u  n 
mière  secousse.  On  rom^pt  un  criminel  à 

on  ne  dirait  pas  casser  un  criininel,  parce  que  ce  mot,  appli- 
qué aux  personnes  et  au  corps  humain ,  se  prend  dads  des  ac- 
ceptions très-élolgnées  .de  eelle-là^.et  que  l'action  de  casser 
ne  tombe  jpas  sur  toute  l'habitude  du  corps,  tandis  que  ce 
supplice  rompt^  en  effet  rétichaîrtemçrtt'  rfès*  pni'tiés.  Enfin  , 
rompre  n'a  quelquefois  d'autre  idée  «que   cëlli^  de  ployer  eut 
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jdier  :  ainsi  Ton  dit  figurément  rompre  l'humear  ,  la  rolonté 
de  quelqu'un;  un  homme  exercé 9  habitué 9  plié  aux  affaires,  est 
rompu  aux  affaires  :  ou  assouplit  un  cheval  qu'on  rompt. 

Un  navire  jeté  sur  un  rocher  par  un  vent  impétueux  ,  se 
érUé.  tin  pilon  érise  les  émaux.  La  meule  érise  le  grain  et  le 
broie.  On  vrise  du  chanvre ,  de  la  paille ,  avec  un  hrisoir. 

L'action  de  casser  a  l'effet  ultérieur  de  rendre  la  chose  cassée 
vaine,  inutile,  impuissante,  ou  du  moins  insuffisante  pour  le 
service  qu'on  en  tirait  ou  l'effet  qu'elle  produisait.  Un  pot  cassé 
ne  sert  plus  ou  sert  mal.  Cielui  qui  casse  les  verres  les  paie , 
parce  qu'ils  ne  sont  plus  d'aucun  usage.  C'est  cet  effet  parti- 
culier que  l'on  considère ,  lorsqu'on  dit ,  au  figuré  ,  casser  un 
avrét ,  casser  un  officier ,  acte  ou  coup  d'autorité  qui  rend 
l'arrêt  nul  et  sans  effet ,  ou  qui  met  l'officier  hors  de  service  et 
.  sans  emploi.  De  même  un  homme  est  cassé  lorsque  son  corps 
ne  peut  plus  bien  remplir  ses  anciennes  fonctions.  On  se  casse 
{a  tête  à  chercher  inutilement  une  vérité  ,  une  explication  ,  une 
pensée. 

Cette  idée  n'est  point  dans  le  mot  rompre.  On  rompt  un 
gâteau  pour  le  manger  ;  on  rompt  ses  fers  pour  reprendre  sa 
Uberté  4  on  rompt  le  fil  de  l'eau  pour  ne  pas  être  entraîné  ;  oii 
rompt  un  coup  pour  l'éviter  :  il  est  alors  utile  de  rompre. 
L'action  de  rompre  a  pour  effet  ultérieur  d'empêcher  la  suite , 
la  coiltinuation,  l'enchaînement,  la  durée  des  choses,  soit  en 
les  faisant  tout-à-fait  cesser  ,  soit  par  une  simple  intcrruptioiu 
Au  figuré ,  on  rompt  des  traités ,  des  alliances,  des  engageméns, 
tout  ce  qui  lie,  de  manière  qu'on  se  délie  ,  et  qu'on  n'est  plus 
ou  qu'on  ne  veut  plus  être  obligé  :  c'est  une  infraction  coupa- 
ble. Un  mariage  est  rompu  lorsque  les  négociations  n'aboutis- 
sent pas  à  l'exécution.  On  i^ompt  une  trame  de  manière  que 
le  tissu  ne  peut  plus  se  former* 

Briser  s'arrête  à  l'idée  physique  de  réduire  en  pièceà,  mor- 
ceaux ,  6rins  9  déiris ^  saas  aucun  autre  rapport  particulier  ou 
phjsique  ou  nioraL  La  colère  fait  ériser  une  chose  précieuse  : 
l'ipdustrie  irise  les  grain? ,  pour  en  tirer  de  la  farine  et  en  faire 
du  pain.  Ce  mot  n'a,  donc  pas  de  caractère  moriil  ou  li'effet 
ultérieur  désigné  :..ftussi  n'a-t-il  guère,  au  figuré  ,  d'emploi 
décid^g|ue^4ans  quelques  p);i rases  :  érisons-ià  ;  ce  qui  man|oe 
fort  bien  qu'un, j|e  veut  plua  absolument  entendre  parler  d'une 
chose.  On ^syt  ^m^  quand ,  par  excès  de  fatigue ,  on  est  dans 
Timpuissance  de  se  remuer ,  comme  si  l'on  avait  le  corps 
itùé.  (R.  ) 

219.  CAUSTÏQ^B  ,    SATIRIQUE,    MOHDÀITT. 

L'esprit  caustiéf^e  est  celui  qui  répand  sur  toute»  ses  expres- 
sions une   certaine  malignité  piquante  et  qui  pénètre  ;  l'esprit 
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mordant  est  celui  dont  le  trait  déchire  et ,  comme  on  dit  vul- 
gairement ,  emporte  ia  pièce.  L'esprit  satirique  est  celui  qui 
ne  s^exerce  que  »ur  les  objets  qui  méritent  le  blâme  ou  le 
ridicule. 

L'esprit  satirique  voit  d'abord  le  mal  et  le  fait  i^sortir  sous 
le  jour  le  plus  frappant  ;  l'esprit  caustique  va  cb^Mier  la  partie 
faible  et  lui  fait  sentir  son  venin  ;  resprit  mordant  s'attaque  à 
tout  et  trouve  par-tout  quelque  chose  à  déchirer. 

La  vertu  même  n'est  pas  à  l'abri  des  attaques  de  l'esprit 
mordant  :  un  esprit  caustique  se  fait  craindre  de  la  faiblesse  : 
l'esprit  satirique  est  sur-tout  redoutable  au  vice  et  au  ridicule. 

L'esprit  satirique  donne  atout  ses  couleurs; l'esprit  caustique 
laisse  par-tôut  sa  marque  ;.  l'esprit  mordant  détruit  tout  ce  qu'il 
peut,  entamer. 

Une  disposition  satirique  suppose  un  peu  d'amertume  danç 
rhumeur;  le  ton  caustique  ^  un  peu  de  malignité  dans  l'esprit  ; 
l'esprit  mordam,t  ne  va  guère  sans  la  méchanceté  du  caractère,    * 

Les  armes  du  satirique  sont  tantôt  la  véhémence  ,  tantôt 
une  plaisanterie  vive  et  amère.  L'esprit  caustique  emploie  plus 
souvent  l'ironie  et  une  plaisanterie  cdhne  9  fine  et  piquante. 
L'esprit  m,ordant  emploie  moins  de  ménagemens;  ses  coups 
sont  portés  avec  tant  de  force  que  ses  traits  n'ont  pas  besoin 
d'être  si  acérés. 

L'esprit  satirique  s'exerce  au  moins  autant  sur  les  faits  en 
général  que  sur  les  personnes  en  particulier  ;  l'esprit  ca%iàtique 
tombe  plus  habituellement  sur  les  personnes  ;  l'esprit  mordant 
ne  s'attaque  guère  qu'à  elles.  Un  esprit  mordant  sert  souvent, 
la  haine  et  la  méchanceté  pour  attaquer  les  réputations.  Un 
esprit  caustique  ne  fait  guère  ressortir  que  les  travers  et  les 
ridicules;  un  esprit  satirique  a  quelquefois  signalé  des  vices 
générant  et  publics. 

La  satire  ne  s'exerce  guère  que  sur  ce  qui  est  connu  ;  la  caus* 
ticité  va  chercher  de  préférence  ce  qui  se  cache  à  demi  ;  la 
mordacité  indique  et  fait  soupçonner  le  n»al  caché  9  quelquefois 
même  celui  qui  n'existe  pas.  (  F.  G.  ) 

220.     CAUTION,    GARANT,    RÉPONDANT» 

Les  mots  latins  cavercj  cautus,  caution  cauteia,  expriment 
l'idée  de^  prendre  garde  ,  de  se  précautionner.  Cauteia  êèt  un 
terme  de  droit.  La  caution  est  l'assurance,  la  sûreté  que  l'homme 
avisé,  cautus ,  exige  ;  et  par  métonymie ,  la  personne  même  c[ui 
s'engage  pour  cette  assurance.  Garant  est  le  celte  ou  tudesque, 
warreny  de  war  garder;  mot  conservé  dans  l'anglais,  l'al- 
lemand ,  et  autres  langues  du  Nord.  Garant  j  celui  qui  se  charge 
de  gardet ,  de  maintenir,  d'assurer  l'exécution  d'un  acte.  Ré^ 
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pondant j  de  «poiû/ere  promettre.  L*inttiale  re  marque  le  double 
engagement  de  celui  qui  s'oblige  et  de  celui  qui  répond. 

Le  premier  énonce  TefiTet  de  la  pré?ojance  et  de  la  prudence^; 
le  second  marque  Tautorité  ,  la  force ,  Tobligation  ;  le  troisième 
a  trait  à  la  bonne  yolonté  j  à  la  promesse  libre,  à  l'engagement 
volontaire,  solennel  dans  son  origine  et  peut-être  seulement 
Terbal.  Le  premier  oblige  envers,  avec  ou  pour  autrui  ;  le  second 
envers  et  dbntre  ;  le  troisième  envers  et  pour. 

La  eatttt^n  s'oblige ,  envers  celui  à  qui  elle  caii^tcmne^  à  satis- 
faire ^à  un  engagement  ou  à  indemniser  des  malversations  de 
celui  qu'elle  cautionne,  si  celui-ci  manque  de  foi  ou  de  fidélité. 
Le  garant  s'oblige  envers  celui  à  qui  il  garantit  la  chose  ven-- 
due  ,  cédée  ,  transportée ,  à  l'en  faire  ,  à  ses  risques  et  pérHs , 
jouir  contre  ceux  qui  le  troubleraient  dans  sa  possession  ,  ou 
à  ^indemniser.  Le  répondant  s'oblige  ,  envers  celui  à  qui  il  ré^ 
pond ,  à  réparer  les  torts  ou  à  l'indemniser  des  pertes  qu'il  pour- 
rait essuyer  de  la  part  de  celui  dont  il  répond. 

Les  associés  d'une  compagnie  sont  cautions\e$  uns  des  autres. 
L'es  rois  sont  les]^aran^nécessaires  des  propriétés  de  leurs^ujets. 
Les  pères  et  mères  sont  les  répondans  nsLtnr^  de  leurs  enfans 
mineurs  et  non  -émancipés. 

La  caution  s'engage  pour  des  intérêts  où  sous  des  peines  pé- 
cuniaires ;  le  garant  pour  des  possessions  ;  le  répondant ,  pour 
des  dommages.  Le  premier  s'engage  à  payer,  le  second^  à  pour- 
suivre ,  le  troisième  à  dédommager.  Celui-là  engage  sa  fortune 
et  sa  personne  ;  celui-d  ,  ses  soins  et  ses  facultés  ;  le  dernier , 
sa  foi  et  ses  biens. 

La  caution  donne  un  second  débiteur;  le  garant ,  un  défen- 
seur ;  le  réponda/ntf  un  recours.  Le  premier  prend  la  même 
charge  que  son  cautionné j  il  le  représente  :  le  second  prend 
fait  et  cause  pour  l'acquéreur,  il  se  fait  fort  contre  tout  oppo- 
sant :  le  dernier  prend  sur  lui  la  peine  ou  le. dommage  pécu- 
niaire de  son  client ,  il  supplée  à  son  impuissance. 

On  demande  uïïe  •caution  k  celui  qui  ne  parait  pas  sol vab  le 
ou  assez  sûr  ;  un  garant  ou  la  garantie  à  celui  qui  n'offre  pas 
assez  de  sûretés  ;  un  répondant  à  celui  qui  par  lui-même  n'ins- 
pire pas  la  confiance. 

La  confiance  ,  à  l'égard  de  la  caution ,  est  fondée  sUr  sa  ri- 
chesse; la  confiance ,  à  l'égard  du  garant,  sur  sa  fidélité  et  ses 
forces  ;  la  confiance  ,  à  l'égard  du  répondant ,  sur  sa  probité  et 
ses  moyens. 

<  La  catiti<m  l'est  gratuitement  ou  par  intérêt  :  on  catUionne 
gratuiten>eni  et  généreusement  son  ami  ;  on  cautionne  un  en- 
trepreneur pour  un  intérêt  commun.  Le  garant  Vesi  forcément , 
de  droit  ou  de  fait  :  un  vendeur  est  de  droit  garant  àb  ses 
faits ,  de  ses  promesses;  une  puissance  se  rend ,  volontairement 
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^t  de  fait  9  garante  des  engagemens  ifue  d'autres  puissances 
prennent  entre  elles  dans  un  traité.  Leréponda/nt  l'est  volontai- 
rement et  sans  intérêt  :  un  patron  répond  pour  son  client  dans 
la  vue  de  l'obliger ,  de  lui  assurer  une  place.  On  ne  serait  pas 
proprement  répondant ,  si  on  était  obligé  par  les  lois  de  répon- 
are;  on  serB\i  responsable. 

On  est  caution  d'une  personne;  on  est  ^aran^  d'un  fait  ;  on 
répond  d'un  événement.  Un  homme  accoutumé  à  mentir ,  à 
tromper,  est  sujet  à  caution,  il  a  besoin  d'une  caution.  Un 
fait  extraordinaire,  peu  vraisemblable,  demande  des  garans , 
les  garans  les  plus  dignes  de  foi.  Il  faut  avoir  des  motifs  très- 
puissnns  pour  r^;7(m£^re  d'un  événement  futur,  casuel,- incer- 
tain. (R.) 

221.    CJEÎITAIN  ,    SUR. 

Certain  se  dit  des  choses  que  l'on  peut  assurer.  Sûr  se  dit 
des  choses  ou  des  personnes  sur  lesquelles  on  peut  compter  ^ 
auxquelles  on  peut  se  fier.  Cette  nouvelle  est  certaine,  car  elle 
me  vient  d'une  voie  très-«îîre.  On  dit  :  un  ami  sûr,  un  espion 
sûr,  et  non  pas  un  ami  certairp  ,  un  espion  certain. 

Certain  ne  se  dit  que  des  choses,  à  moins  qu'il  ne  soit  ques- 
tion de  la  personne  même  qui  a  la  certitude  :  je  suis  certain  de 
ce  fait,  ce  fait  est  très-certain.  Cet  historien  est  un  témoin  trés- 
or dans  les  choses  qu'il  raconte ,  parce  qu7il  ne  dit  rien  dont  il 
ne  soit  certain;  mais  on  ne  dit  pas  un  historien  certain  pour 
dire  un  historien  qui  ne  dit  que  des  choses  certaines. 

Sûr  se  construit  avec  de  et  avec  dans.  Certain  se  construit 
avec  de  seulement.  Je  suis  sûr  de  ce  fait;  sûr  dans  le  commerce. 
Je  suis  certain  de  son  arrivée. 

£n  ihatière  de  science ,  cerîairjt,  se  dit  plutôt  qxxe  sûr.  Les 
propositions  de  géométrie  sont  certaines,  (  Anon.  )  ' 

222.    CERTES,    CERTAINEMENT,    AVEC    CERTITUDE. 

Ils  n'avaient  certainement  pas  assez  d'énergie  pour  sentir 
celle  du  nfiot  certes,  ceux  qui  auraient  voulu  le  banmr  de  la 
langue  ou  du  moins  du  beau  langage  :  ils  n'avaient  donc  pas  été 
entraînés  par  le  mouvement' fort  et  rapide  qu'il  imprime  au  dis- 
cours d'un  Bourdaloue ,  lorsqu'avec  l'assurance  de  l'homme  qui 
sait  at;ei;  la  plus  grande  certitude,  cet  orateur,  va,  par  cette 
transition  vive  et  pressante,  achever  le  triomphe  de  ses  victo^- 
rieux  raisonnemens. 

La  phrase  avec  certitude  désigne  principalement ,  par  une 
simple  assertion ,  que  vous  avez  les  motifs  les  plus  puissans 
pour  assurer ,  ou  les  plus  fortes  raisons  de.  proire  et  de  dire 
'Une  chose  comme  certaine  en  soi,  ou  dont  vous  êtes  certain. 
L'adverbe  certainenwnt  est  une  affirmation  qui  désigne  votre' 
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conviction  9  la  persuasion  où  vous  êtes  y  et  Fautodté  que  tous 
youlez  donner  à  Votre  discours  par  ?otre  témoig;nage ,  plutôt  que 
les  raisons  que  tous  pouvez  avoir  d'assurer  ou  d'affirmer.  Certes 
est  une  adârmation  tranchante  et  absolue ,  qui  annonce  l'assu- 
rance fondée  sur  la  certitude^  et  la  conviction  la  plus  profonde  y 
certifie  lu  chose ,  eniporte  une  sorte  de  défi ,  et  tous  défend  j 
pour  ainsi  dire  5  d'élever  un  doute  ou  un  soupçon  contraire. 
Vous  saTez  une  chose  avec  certitude ,  de  science  certaine  9  sans 
aucun  doute  ;  tous  l'affirmerez  certainemefit ,  sans  crainte , 
d'une  manière  assurée  ;  et  certes  ,,  tous  la  garantissez  en  homme 
qui  certifie  y  qui  doit  être  cru,  qui  répond  de  la  chose ,  qu'on 
n'Aurait  garde  de  contredire. 

jivec  certitude;  certainement  ^  certes,  suiTcnt  la  même  gra- 
dation f\\x*avec  vérité,  vraiment ,  en  vérité  ;  mais  ils  ajoutent 
à  l'idée  de  vérité  celle  de  preuTe.  Ici  5  tous  annoncez  avec  con- 
fiance une  chose  vraie  ou  comme  vraie  ;  là ,  vous  annoncez 
avec  assurance  une  Térité  certaine  ou  com^me  certaine.  Cette 
différence  supposée  ,  en  vérité  répond  à  certes  ^  et  se  place  de 
même  datis  le  discours  y  à  la  tête  sur-tout  etcomnie  conjonction  : 
vraiment  répond  à  certainement ,  et  modifie  comme  lui  le 
Terbe  ou  l'action  :  avec  vérité  répond  à  avec  certitude ,  et 
marque  également  une  circonstance  de  la  chose.  (R.) 

223.    c'est  pourquoi  9    AINSI. 

C'est  pottrquoi  renferme  dans  sa  signification  particulière  un 
rapport  de  cause  et  d'effet  Ainsi  ne  renferme  qu'un  rapport  de 
prémisses  et  de  conséquences.  Le  premier  est  plus  propre  à  mar- 
quer la  suite  d'un  éTénement  ou  d'un  fait,  et  le  second  y  à  faire 
entendre  la  conclusion  d'un  raisonnement. 

JiCs  femmes ,  pour  l'ordinaire  y  sont  changeantes  ;  cTest  pour- 
quoiles  hommes  dcTiennent  inoonstans  à  leur  égard.  Les  Orien- 
taux les  enferment  y  et  nous  leur  donnons  une  entière  liberté  ; 
ainsi  nous  paraissons  aToir  pour  elles  plus  d'estime. 

Rome  est  non-seulement  un  siège  ecclésiastique,  rcTêta  d'une 
au rorité  spirituelle  ,  mais  encore  un  Etat  temporel ,  qui  a,  comme 
tous  les  autres  Etats,  des  Tues  de  politique,  et  des  intérêts  à 
ménager  ;  c*est  pourawn  l'on  peut  très-aisément  confondre  ces 
deux  autorités.  Tout  nomme  est  sujet  à  se  tromper  ;  ainsi ,  il 
faut  tout  examiner  aTant  que  de  croire.  (G.) 

224«    CHAGRIN,    TRISTESSE,    ICÉLANCOLIE. 

Le  chagrin  Tient  du  mécontentement  et  des  tracasseries  de  là 
Tie  ;  l'humeur  s'en  ressent.  La  tristesse  est  ordinairement  causée 
par  les  grandes  afflictions  ;  le  goût  des  plaisirs  en  e%i  émousaé 
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La  niéiancotis  est  reffel  du  tempérament;  les  idées  sombres  y 
dominent ,  et  en  éloignent  celles  qui  sont  réjouissantes. 

L'esprit  devient  inquiet  dans  le  chagrin ,  lorsqu'il  n'a  pas 
assez  de  force  et  de  sagesse  pour  le  surmonter.  Le  cœur  est  acca- 
blé dans  la  tristesse ,  lorsque,  par  un  excès  de  sensibilité,  il  s'en 
laisse  entièrement  saisir.  Le  sang  s'altère  dans  la  méianeoiie, 
lorsqu'on  n'a  pas  soin  de  se  procurer  des  divertissemens  et  des 
dissipations.  (G.) 

22S.    CHAÎNES  ,    FERS. 

Chaînes  et  fers ,  considérés  comme  liens  dont  on  se  sert  com- 
munément pour  attacher  un  prisonnier  ou  un  esclave  ^  offrent  la 
différence  qui  existe  entre  la  partie  et  le  tout*  La  chaîne  est  un 
composé  flexible  d'anneaux  ordinairement  en  fer ,  et  passés  les 
uns  dans  les  autres  :  les  fers  sont  l'assemblage  des  chaînes  et 
autres  ferremens  employés  pour  retenir  un  malheureux.  Un 
homme  aux  fers  peut  porter  plusieurs  chaînes,  sans  compter 
les  menottes,  etc.  Les  cAa^ne^  peuvent  être  de  différentes  ma- 
tières ;  les  fers  ne  peuvent  être  composés  que  d'un  seul  métal  et 
de  l'un  des  plus  durs.  Les  chaînes  peuvent  servir  à  mille  usa- 
ges; les  fers  n'en  ont  qu'un.  On  p«ut  tenir  un  animîilàla  chaîne; 
un  homme  seul  peut  être  mis  aux  fers. 

Au  figuré  9  le  mot  de  chaînes  peut  exprimer  un  doux  assujet- 
tissement ;  le  mot  de  f&rs  n'emporte  jamais  que  l*idée  d'escla- 
vage et  d'oppression.  Les  courtisans  sont  au  moins  rjetenus  dans 
des  chaînes  brillantes ,  mais  le  peuple  languit  sous  le  poids 
des  fers.  On  resserre  avec  plaisir  la  chaîfte  de  l'amitié;  oh 
porte  sans  peine  la  chaîne  de  la  reconnaissance  :  les  chaînes  du 
devoir,  quoique  fortes,  peuvent  paraître  légères;  il  n'y  a  jamais 
eu  qu'un  amant  dont  on  ait  dît  qu'il  chérissait  ses  fers ,  et  le 
premier  qui  l'a  dit ,  a  voulu  peindre  l'aveugi^uent  de  la  passion. 

Le  mot  de  chaîfïes ,  au  propre,  s'appïiquant,  par  extension  , 
à  toute  succession  d'objets  formant  par  leur  adhéretocè  une  ligné 
non  interrompue,  on  a  fait  des  chaîiies  de  fleurs,  et  ce  sont 
celles-là  qui  servent  damage  pour  représenter  les  chaînes  agréa- 
bles à  porter.  Les  fers  n'offrent  qu'une  seule  image  :.  César ,  dans 
Rome  sauvée ,  veut  que  les  fers  des  Romains , 

D'eax-mèmes  respectés,  de  lauriers  soient  couverts  ; 

il  les  cachera,  mais  il  n'en  peut  changer  la  nature.  Il  semble  que 
l'assujettissement  désigné  par  les  chaînes  soit  plus  volontaire. 
On  s'impose  des  chaînes  ;  il  faut  la  volonté  d'un  autre  pour 
imposer  des  fers.  On  se  délivre  quelquefois  par  une  simple  réso- 
lution de  la  cAtfine  qu'on  s'est  imposée;  il  faut  toujours  un  effort 
pour  briser  ses  fers.  (F.  G.) 
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226.     CHANCELER  5    VACILLER. 

Ces  mots  expriment  le  défaut  d'être  mal  assuré.  ChanceieTf 
c'est,  à  la  lettre ,  courir  la  chance  de  choir ,  pencher,  comme 
si  on  allait  tomber  :  vaciUer,  aller  deçà  et  delà  ^  comme  va 
un  petit  rameau ,  une  baguette ,  haciiium. 

Ce  qui  chancelé  n'est  pas  ferme  :  ce  qui  vacille  n'est  pas 
fixe.  Le  corips  chancelant  aurait  besoin  d'être  assuré  sur  sa  base  : 
le  corps  vacillant  aurait  besoin  d'être  assujetti  dans  sa  position. 
Celui-ci  est  trop  mobile  ,  et  celui-là  trop  faible. 

Le  corps  de  l'Ivrogne  chancHe,  et  sa  langue  vadlle. 

L'esprit  qui  ne  sait  pas  se  tenir  dans  le  paiii  qu'il  a  pris ,  cha/rh- 
cèle  :  celui  qui  flotte  d'un  parti  à  l'autre  sans  se  fixer,  vacille. 
Le  premier  manque  de  femieté  pour  résoudre ,  et  d'assiette  ;  le 
second  ,  de  force  pour  prendre  une  résolution  ,  et  de  constance. 

Restez  >]uelque  temps  debout  sur  une  jambe,  yous  vacillerez; 
et  vous  ne  vacillerez  pas  long-temps  sans  chançeier.  Cepen- 
dant divers  voyageurs  ont  vu,  mais  vu  des  peuples  entiers 
d'hommes  à  une  jambe ,  tels  que  ceux  dont  parleqt  Ctésias  , 
Pline,  Saint  Augustin,  courir  avec  une  vitesse  et  une  sûreté 
merveilleuse  ;  il  n'y  a  rien  même  d'impossible  que  quelqu'un 
n'ait  vu. 

Le  témoin  qui  chancelé  dans  sa  déposition  est  suspect  :  la 
bonne  conscience  rassure.  Le  témoin  qui  vacille  dans  ses  dépo- 
sitions est  indigne  de  foi  :  la  vérité  ne  varie  point. 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  beaucoup  de  trônes  chancelans; 
nous  n'y  trouvons  que  des  gouvernemens  vacillans-  (R.) 

227.    CHANCIR,    MOISIR. 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  changement  à  la  surface 
de  certains  corps ,  qu'une  fermentation  intérieure  dispose  à  la 
corruption.  Cnancir  se  dit  des  premiers  signes  de  ce  change- 
ment :  Mçisir  se  dit  du  changement  entier. 

Une  confiture  estchancie  lorsqu'elle  est  couverte  d'une  pelli- 
cule l)lanchâtre  :  elle  est  moisie  quand  il  s'élève  de  cette  pelli- 
cule blanchâtre  une  efllorescence  en  mousse  blanchâtre  ou  ver- 
dâtre. 

Un  pâté  ,  un  jambon ,  qui  se  chancissent ,  doivent  être  man- 
gés promptçment ,  cette  chancissure  se  manifeste  par  quelques 
bouquets  d' efllorescence  blanchâtre,  semés  çà  et  là  à  la  surface. 
Il  y  a  des  fromages  pour  lesquels  la  moisissure  est  un  titre.de 
recommandation;  on  les  dit  alors  persillés,  à  cause  de  la  cou- 
leur des  bouquets  do  moisissure  dont  ils  sont  parsemés.  (B.) 
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2128.  CHANGE,  TROC,   ÉCHANGE,    PEnMUTATION. 

Jje  mot  de  change  marque  simplement  Taction  de  changer 
dans  un  sens  abslFaît,  qui  non  seulement  n'exprime  pas  ,  mais 
qui  de  plus  exclut  tout  rapport  (1)  et  toute  idée  accessoire. 
C'eât  peut-être  par  cette  raison  qu'on  ne  l'emploie  pas  à  dé- 
nommer directement  aucune  espèce  ;  car  on  ne  dit  pas  le  change 
d'une  chose  :  qu'on  remploie  néanmoins  dans  toutes  les  espèces, 
en  régime  indirect  avec  une  préposition ,  pour  indiquer  l'essen- 
tiel de  l'acte  ;  en  sorte  que  ,  dans  toutes  les  occasions ,  on  dit 
également  bien ,  perdre  ou  gagner  au  change.  Les  trois  autres 
mots  servent  à  dénommer  les  espèces  ou  façons  de  changer 
les  choses  les  unes  pour  les  autres ,  dont  voici  les  différences. 
Troc  se  dit  pour  les  choses  de  service ,  et  pour  tout  ce  qui  est 
meuble  ;  ainsi  l'on  fait  des  trocs  de  chevaux ,  de  bijoux  et 
d'ustensiles.  Echange  se  dit  pour  les  terres,  les  personnes ,  tout 
ce  qui  est  bien-fonds  ;  ainsi  l'on  dit  des  échange  d'états,  de 
charges  et  de  prisonniers.  Permutation  n'est  d'usage  que  pour 
les  biens  et  titres  ecclésiastiques;  ainsi  l'on  permutte  une  cure, 
un  canonicat,  un  prieuré  ,  avec  un  autre  bénéfice  de  même  ou 
de. différent  ordre  ,  il  n'importe.  (G.) 

53g.    CHxVNGCMENT,    VARIATION  ,  VARIIETÉ. 

Termes  qui  s'appliquent  à  tout  ^ce  qui  altère  l'identité ,  soit 
absolue ,  soit  relative ,  bu  des  êtres  ou  des  états. 

Le  premier  marque  le  passage  d'un  état  à  un  autre  :  le  second, 
le  pass/ige  rapide  par  plusieurs  états  successifs  ;  le  dernier , 
l'existence  de  plusieurs  individus  d'une  même  espèce ,  sous 
des  états  en  partie  semblables  ,  en  partie  djfifére'ns ,  où  d'un 
même  individu  sous  plusieurs  états  différens. 

Il  ne  faut  qu'avoir  passé  d'un  seul  état  à  un  autre  pour  avoir 
changé;  c'est  la  succession  rapide  sous  des  états  dilîérens  qui 
fait  la  variation  ^*  la  variété  n'est  point  dans  les  actions  ;  eUe 


(1)  Ceci  ne  paraît  pas  exact;  cslt  changer  est  un  mot  relatif, 
dont  le  coTTei&tïf  esi  persister  dans  la  possession.  On  ne  peut  en- 
tendre le  terme  change  sans  avoir  l'idée  de  la  chose  qu'on  a,  et 
celle  de  la  chose  pour  laquelle  on  la  cède.  {Encyci.  ^lll^  127.) 

Ceci  est  très-bien  observé ,  quant  à  l'expression.  La  pensée  de 
l'abbé  Girard  est  que  le  mot  change  exprime  un  sens  gramma- 
ticalement complet ,  et  qu'en  conséquence  il  n'a  jamais  de  com- 
plément ou  de  régime  :  ce  qui  est  vrai  ;  mais  il  fallait  le  dire 
simplement ,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  l'équivoque  qui  fonde  la 
remarque  de  l'Encyclopédiste.  (B.) 
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est  dans  les  êtres;  elle  peut  être  dans  un  être  considéré  sdidaire* 
ment,  elle  peut  être  entre  plusieurs  êtres  considérés  collective" 
ment. 

Il  n*y  a  point  d*homme  si  constant  dans  ses  principes- ,  qu'il 
n'en  ait  changé  quelquefois  ;  il  n'y,  a  point  de  gouyernement 
qui  n'ait  eu  ses  variations  :  il  n'y  a  point  d'espèce  dans  la 
nature  qui  n'ait  ^ne  infinité  de  variétés  9  qui  l'approchent  ou 
l'éloignent  d'une  autre  espèce  par  des  degrés  insensibles.  £ntre 
ces  êtres  ,  si  l'on  considère  les  animaux,'  quelle  que  soit  l'espèce 
d'animal  qu'on  prenne  9  quel  que  soit  l'individu  de  cette  espèce 
qu'on  examine  9  on  y  remarquera  une  variété  prodigieuse  dans 
leurs  parties 9  leurs  fonctions  9  leur  organisation  9  etc.  {Ency-" 
ciop.y  III9  i5a.) 

2ÔO.    CHANTEUR,  CHANTRE. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  également  un  homme  qui 
est  changé  par  état  de  chanter;  mais  on  ne  dit  chanteur  que 
pour  le  chant  profane  ,  et  l'on  dit  chantre  pour  le  chant  d'église. 

Un  chanteur  est  donc  un  acteur  de  l'opéra  qui  récite,  exécute, 
joue  les  rôles  ,  ou  qui  chante  dans  les  chœurs  des  tragédies  et 
des  ballets  mis  en  musique.    / 

Un  chantre  est  un  ecclésiastique 9  ou  un  laïque  revêtu,  dans 
ses  fonctions  9  de  l'habit  ecclésiastique  9  appointé  par  un  cha- 
pitre pour  chanter  dans  les  offices  9  les  récits  9  les  chœurs  de 
musique  9  etc. ,  et  lÀême  pour  chanter  le  plain  chant.  (  Eticy^ 
ciop,  III 9  145,  146.) 

Chantre  se  dit  encore  figurément  et  poétiquement  d'un  poète  : 
aihsi  oh  dit ,  le  chantre  de  la  Thrace  ,  pour  dire  Orphée  ;  le 
chantre  Thébain  9  pour  dire  Pindare.  On  appelle  aussi  figuré- 
ment et  poétiquement  les  rossignols  et  autres  oiseaux  les  chan^ 
très  des  hois»  {Dict.  deVAcad.  1792.) 

â3l.    CHAPELLE,    CHAPELLENIE. 

Ces  deux  termes  de  jurisprudence  canonique  sont  synonymes 
dans  deux  sens  diiférens. 

Dans  le  premier  sens ,  ils  expriment  Pun  et  l'autre  un  édifice  sa- 
cré avec  autel  où  l'on  dit  la  messe.  Mais  la  chapelle  tsi  une  église 
particulière  9  qui  n'est  ni  cathédrale  ni  collégiale ,  ni  paroisse , 
ni  abbaye  9  ni  prieuré  9  ni  conventuelle  ;  édifice  isolé  9  entière- 
tnent  détaché  et  séparé  de  toute  autre  église  :  telle  était  à  Paris  , 
rue  Saint-Jacques  9  la  chapelle  de  Saint-Yves.  La  chapellenie 
est  une  partie  d'une  grande  église ,  ayant  son  autel  propre  où  l'on 
dit  la  messe  :  telle  est  9  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-SulpicC; 
derrière  le  èhœur9  celle  de  la  Viergi;  9  remarquable  par  sa  déco- 
ration en  marbre  ,  et  sur-tout  par  sa  belle  coupole. 
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Cette  distinction  n'a  guère  lieu  que  dans  le  langage  des  cano- 
nistes  ;  car ,  dans  l'usage  ordinaire  ,  on  désigne  les  deux  espèces 
par  le  nom  de  chapedie  :  la  chapeiie  de  la  Vierge ,  la  chor- 
peile  de  la  Gomofiunion ,  la  chapeiie  des  Fonts  5  etc. 

C'est  de  cet  usage  vulgaire  que  naît  entre  les  deux  mots  cfia- 
peiie  et  chapeiienie  une  nouvelle  synonymie  qui  porte  sur  un 
sens  tout  différent. 

Dans  ce  second  sens  ,  la  chapeiie  est  l'édifice  sacré  où  se 
trouve  un  autel  sur  lequel  on  dit  la  messe,  et  la  chapeiienie 
est  le  bénéfice  attaché  à  la  chapelle,  à  la  charge  de  certaines 
obligations.   (B.  ) 

2Ù2.    CHARGE  ,  FARDEAp ,  FAIX. 

La  charge  est  ce  qu'on  doit  oti  ce  qu'on  peut  porter  :  de  là 
l'expression  proverbiale  qui  dit  que  la  charge  d'un  baudet  n'est 
pas  celle  de  l'éléphant.  Le  fardeau  est  ce  qu'on  porte  :  ainsi 
Ton  peut  dire  ,  dans  le  sens  figuré  9  que  c'est  risquer  sa  place 
que  de  se  décharger  totalement  du  fardeau  des  affaires  sur  son 
sul)alterne.  Le  faix  joint  à  1  idée  de  ce  qu'on  porte  celle  d'une 
certaine  impression  sur  ce  qui  porte  ;  voilà  pourquoi  l'on  dit 
plier  sous  le  faiâs. 

On  dit  de  la  charge  qu'elle  est  forte  ;  du  fardeau 9  qu'il  est 
lourd,  et  du  faix^  qu'il  accable.  (1) 

233.  CHARME,  ENCHANTEMENT,  SORT. 

Le  mot  charme  emporte  ,  dans  sa  signification,  l'idée  d'une 
force  qui  arrête  les  effets  ordinaires  et  naturels  des  causes.  Le 
mot  d'enchantement  se  dit  proprement  pour  ce  qui  regarde 
l'illusion  des  sens.  Le  mot  de  sort  enferme  particulièrement  l'i- 
dée de  quelque  chose  qui  nuit  ou  qui  trouble  la  raison.  Et  ils 
marquent  tous  les  trois  ,  dans  le  sens  littéral ,  l'effet  d'une  opé- 
ration magique  ,  qqe  la  religion  condamne  ,  que  la  politique 
suppose  ,  et  dont  la  philosophie  se  moque. 

Si  cette  opération  est  appliquée  à  des  êtres  insensibles  ,  ellje 
s'appellera  charme:  on  dit  qu'un  fusil  est  charmé;  si  elle  est 

(1)  Dans  VEncyciopédie  jXoxnelW^  page  197,  on  a  joint  à 
ces  (rois  mots  celui  de  poids-;  mais  la  manière  même  dont  on 
en  parle  pour  le  distinguer  des  autres  ,  est  une  preuve  qu'il  n'est 
pas  synonyme.  CAar^e ,  fardeau  ^  faix^  désignent  également  ce 
qui  est  porté  :  c'est  l'idée  commune  qui  les  rend  également  con- 
crets et  synonymes.  Poids  est  un  nom  abstrait,  synonyme ,  à  cet 
égard,  àe gravité  et  de  pesanteur ^  et  tous  trois  désignent  abs- 
traitement la  qualité  qui  donne  une  tendance  active  vers  le  centré 
de  là  terre.  (G.) 
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appliquée  à^^in  être  intelligent ,  il  ^et9L  enchanté  ;  si  Venehan- 
tement  est  long,  opiniâtre  et  cruel ,  on  sera  ensoreeié,  {Enoy-* 
eiop.  III,  210.) 

Les  vieux  contes  disent  qu'il  y  a  un  charme  pour  empêcher 
Feifet  des  armes  et  rendre  invulnérable.  On  lit  dans  les  anciens 
romans  que  la  puissance  des  enchantemcns  faisait  subitement 
changer  de  mœurs,  de  conduite  et  de  fortune.  Le  peuple  a  cru 
et  croit  encore  qu'on  peut,  par  le  moyen  d'un  sortj  altérer  le 
tempérament  et  la  santé,  rendre  même  extravagant  et  furieux. 
Mais  les  gens  de  bon  se?iS  ne  voient  poiçt  d'autre  charme  dans 
le  monde  que  le  caprice  des  passions  à  l'égard  de  la  raison  «  • 
dont  il  suspend  souvent  les  réflexions  ,  et  arrête  les  effets  qd'elle 
devrait  naturellement  et  nécessairement  produire  :  ils  ne  con- 
naissent pas  non  plus  d^autre  enchantement  que  la  séduction  qui 
naît  d'un  goût  dépravé  et  d'une  imagination  déréglée  :  ils  savent 
aussi  que  tout  ce  qu'on  attribue  à  un  ^ort  malicieusement  jeté, 
n'est  que  l'effet  ou  d'une  mauvaise  constitution,  oU  d'une  appli- 
cation physique  de  certaines  choses  capables  de  déranger  l'éco- 
nomie de  la  circulation  du  sang,  et  par  conséque'nt  propres  à 
nuire  à  la  santé  et  à  bouleverser  les  fonctions  de  l'ame.  (G.) 

2 34*    CHARMOIE^   CHARMILLE. 

Ces  deux  termes  ont  4a  propriété  commune  de  désigner  une 
jplautation  ou  Une  certaine  quantité  de  charmes  assemblés  dans 
un  même  terrain  :  il  y  a  donc  entre  eui  une  Sj-^nonymie  appa- 
rente. Mais  quand  la  différence  des  mots  est,  si  grande  et  si 
connue  qu'ils  né  peuvent  être  et  ne  sont  jamais  mis  à  la  place 
l'un  de  l'autre  ,  ils  ne  sauraient  être  alors  regardés  comme 
synonymes  ,  suivant  l'explication  donnée  par  M.  d'Alembert 
dans  ses  Eiémens  de  Philosophie. 

La  charmoie  est  un  lieu  planté  de  charmes  y  et  la  charmiiie 
est  un  plant  de  jeunes  charmss ,  tels  que  ceux  dont  on  fornie 
des  palissades.  •  * 

La  terminaison  oie ,  oye  ,  est  ici  la  même  que  aie  ou  aye  : 
nous  appelons  une  plantation  d'ormes  ormoie  et  ormaie.  Ld 
seconde  terminaison  est  la  plus  commune.  £n  matière  de  plan- 
tations et  de  bois  ,  aye ,  aie  ,  désignent  proprement  le  lieu  ^ 
le  terrain  planté,  couvert  de  telle  espèce  d'arbres  :  sausaye  , 
lieu  planté  de  saules  ;  cerisaie ,  terrain  planté  de  cerisiers  ; . 
houssaye  ,  lieu  couvert  de  houx  ;  oseraie  ^  champ  d'osiers ,  etc. 
On  appelle  encore  ,  dans  quelques  provinces ,.  hortoiaie  ce  que 
nous  appelons  hortoiage.  La  terminaison  aie  est  très-propre  à 
désigner,  le  terrain  qui  porte  des  bois.  Futaye  ^  futaie  ^  désigne 
vaguement  le  terrain  planté  ou  couvert  de  grands  arbres.  En 
ajoutant  la  terminaison  au  nom  particulier  d'un 'arbre,  yous. 
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atei  une  espèce  partieulière  de  plantatioil.  La  oonnaissaoce 
dt;  la  yaleur  propre  de  ces  terminatsoQd  génériqued  nous  aide 
à  former  les  mots  particuliers  qui  manquent  à  la  langue  ,  et 
à  les  former,  conrenablement  sur  le  modèle  qu*elle-mtoe  nous 
donàe. 

La  terminaison  iiie  indique  la  quantité  de  petites  choses  d'une 
même  espèce  :  on  dit  ormtUe  pour  désigner  de  petits  ormes , 
comme  charmiite  de  petits  charmes ,  etc.  Il,  iiie^  désignent 
la  petitesse.  (R.) 

â35.    CHASTETÉ  ,    CONTINENCE. 

Deui  termes  également  relatifs  à  l'usage  des  plaisirs  de  la 
chair ,  mais  avec  des  différences  bien  marquées. 

La  chasteté  est  une  vertu  morale  qui  prescrit  des  rè^es  à 
l'usage  de  ces  plaisirs  ;  la  continence  est  une  autre  vertu  qui 
en  interdit  absolument  Tusage.  La  chasteté  étend  ses  vues  sur 
tout  ce  qui  peut  être  relatif  A  l'objet  qu'elle  se  propose  dérégler: 
pensées  9  discours ,  lectures  9  attitudes  9  gestes  9  choix  des  ali- 
mens  9  des  occupations  9  des  sociétés  9  du  genre  de  vie  par  rapport 
au  tempérament  9  etc.  La  continence  n'envisage  que  la  jHriva- 
tion  actuelle  des  plaisirs  de  la  chair.  (B.) 

Tel  est  chaste,  qui  n*est  pas  continent;  et  réciproquement, 
tel  est  continent  9  qui  n'est  pas  chaste,  La  chasteté  est  de  tous 
les  temps  9  de  tous  les  figes  et  de  tous  les  états  ,  la  continence 
n'est  que  du  célibat. 

L'âge  rend  les  vieillards  nécessairement  conPinens;  il  est  rare 
qu'il  les  rende  chartes.  (  Ency(^L  ,  III 9  253.  ) 

a36.    CHATIER,    PCNÎR. 

On  châtie  celui  qui  a  fait  une  faute ,  afin  de  l'empêcher  d'y 
retomber  :  on  veut  le  rendre  meilleur.  On  punit  celui  qui  9 
fait  un  crime  9  pour  le  lui  faire  expier  :  on  veut  qu'il  serve 
d'exemple. 

Les  pères  châtient  leurs  enfans.  Les  juges  font ;mmf*  les  mal- 
faiteurs. 

Il  faut  châtier  rarement  9  et  punir  sévèrement. 

Le  châtiment  dit  une  correction  ;  mais  la  punition  ne  dit 
précisément  qu'une  mortification  faite  à  celui  qu'on  puniU 

Il  est  essentiel  9  pour  bien  corriger  9  que  le  châtiment  ne  soit 
ni  ne  paraisse  être  l'efifet  de  la  mauvaise  humeur.  La  justice 
demande  que  la  punition  soit  rigoureuse  lorsque  le  crime  est 
énorme:  les  lois  doivent  la  proportionner  au  crime;  celui  qui  vole 
ne  doit  pas  être  puni  comme  l'assassin.  (  BncycL  ,  XIII »  5y5^) 

Dieu  nous  châftie  en  père  pendant  le  cours  de  cette  vie 
mortelle  9  pour  ne  pas  nous  punir  en  juge  pendant  toute  une 
éternité. 

I.  la 
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Le  mot  d9-^hâtUf  porte  tou|ours  ayec  lui  une  Idée  de  fubor- 
dÎDàtioD  qui  marque  ^a^t(>rité  ou  la  supériorité  de  celui  qui 
ehârie  sur  celui  qui  est  châtié.  Mais  le  mot  de  punir  n'enferme 
point  cette  idée  dans  ra  signification:  on  n*est  pas  toujours  puni 
par  ses  supérieurs  ;  on  Test  quelquefois  par  ses  égaux  ,  par  soi* 
infime  y  par  ses  inférieurs  9  par  le  seul  éyénement  des  choses  , 
par  le  hasard  ^  ou  par  lés  suites  mêmes  de  la  faute  qu*on  a 
commise. 

Les  parens  que  la  tendresse  empêche  de  châtier  leurs  enfans 
sont  souvent  punis  de  leur  folle  amitié  par  l'ingratitude  et  le 
mauvais  naturel  de  ces  mêmes  enfans. 

Il  n*e8t  pas  d'un  bon  maître  de  châtier  son  élère  pour  toutes 
les  fautes  qu'il  fait ,  parce  que  les  châtimens  trop  fréquens  con- 
tribuent moins  à  corriger  du  yice  qu'à  dégoûter  de  la  Tcrtu. 
La  conserration  de  la  société  étant  le  motif  de  la  punition  des 
crimes  9  la  justice  humaine  ne  doit  punir  que  ceux  qui  la  dé- 
rangent 9  ou  qui  tendent  à  sa  ruine. 

Il  est  du  devoir  des  ecclésiastiques  de  travailler  à  l'extirpa- 
tion du  tice  par  la  toie  de  l'exhortatioh  et  de  l'exemple  ; 
mais  et  n'et^  point  à  eu^  A  châtier  ^  encore  moins  à  punir  le 
pécheur.  (G).  , 

^37.    t£   CHAUD,    LA   CHAI3CR. 

Le  vrai  j  le  faux,  le  6eau,  le  ion,  etc.  5  ne  sont  pas  préci- 
sément la  vérité 9  la  fausseté 9  la  beauté,  la  bonté;  ils  repré- 
sentent ces  qualités  comme  subsistantes  dans  des  êtres  idéaux 
ou  abstraits  9  ou  bien  dans  quelque  sujet  vague  ou  indéterminé. 
Le  vrai  est  un  objet  caractérisé  ou  distingué  par  la  vériti,  ou 
bien  une  chose  conforme  à  la  vérité ,  ce  qu'il  y  a  de  conforme  à 
la  vérité  dans  une  chose. 

Cette  différence  distingue^  généralement  les  adjectifs  érigés  en 
substantifs  9  dès  noms  qui  expriment  la  'qualité  caractéristique 
ou  distinctive.  Va^grément  et  Vutiiité  constituent  VaffréaéU  et 
Vutiîe  :  Vutiic  et  Y  agréable  ont  en  partage  et  en  propre  Futi- 
lité et  VagrémenU 

L'ancienne  Philosophie  a  dit  9  le  chaude  le  froid,  le  sec, 
¥hufnide,youT  désigner  les  élémens  ou  les  principes  des  choses. 
' Le  cAatM^  est  alors  l'élément,  dont  la  chaleur  est  la  qualité 
propre. 

Nous  disons  le  chaud  pour  désigner  la  température  de  l'air , 
d'un  lieu  9  d'un  corps.  La  chaleur  9  à  un  certam  degré  ,  produit  ' 
cette  température  :  la  chatcur  fait  le  chaud.  La  terminaison 
OMT,  en  latin  or,  est  active. 

Vous  avez  chaud  lorsque  vous  éprouvez  une  chaieur  assez 
Ibrte  ;  mais  9  quoique  vous  sentiez  la  chaieur,  vous  n'avez  pas^ 
pour  cela  toujours  chaud.  Il  ne  faut  donc  pas  dire,  avee  quel- 
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Ijuei  Tooalmlhtes,  qiie  le  ohaud  signifie  la  ehaUw.'SuXou  la 
manière  commune  de  parier ,  le  ehaud  veut  dne  ùkateur\^n 
gensible*  Vous  direz  >  dan$  le  discours  oréinaire  ,  nu  ôhaud 
iourd^  étùuffantj  etc.,  et  une  ehateuTardeaUéyhHJiMraé^  et«. 
Le  chawl  est  un  air  qui  tous  accable  ^  et  la  ekaiewr  ua  fev  qui 
TOUS  dcTore. 

La  chaleur 9  excitée  dans  Tair  par  les  rayons  du  soleil  tom- 
bant à  plomb  sur  la  terre  9  fait  le  cha/ud  de  Télé,  idù  temps  >  de 
la  saison  :  le  chaud,  ou  rairVc4au/^par  cette,  cattseï  écha/uff^é 
à  son  tour  les  corps. 

La  chaleur  se  dit  également  au  propre  et  an  6nré ,  t«Adi« 
que  \di  froideur  se  dit  plutôt  au  figilré^fu^au  propre  ^«ron^  n'ocie 

J»as  dire  la  froideur  de  Vhvver  ,  comme  on  àitia  ehtUear  d»  ' 
*éU).  Le  chaud  ne  s'emploie  guère,  au  figoré,  que  dans  ^etr 
ques  expressions  métaphoriques  ;  mais  le  froid  y  est  plus  ttsiléu 
On  ne  dira  pas  le  chaud ,  comme  on  dit  le  froid  d'un  aceiieiL 

On  dit  métaphoriquement  d*un  htmime  artificieux  et  double, 
qu'il  souffle  le  chatêd  et  le  froid.  Considères  •  le  bien  ,  CfeC 
homme  9  il  n'a  jamais  qu'une  fausse  ehateur,  ou  une  flnoidewt 
atfectée» 

On  dit  d'une  affaire  ,  d'un  combat,  d'une  mêlée,^ qu'il  y  fa^ 
chaud:  c'est  là  sur-4out  qu'on  a  tout  à  là  fois  besdn  et  decMfour 
et  de  sens  froid.  Je  dis  sene  et  non  sas^  froid,  pavée  que,  dan» 
ces  occasions  9  le  sang  échauffé  ne  peut  pa»étre  ^^rài(;  naats^  \d 
têie  peut  et  dok  être  froide  et  cabne. 

Le  moode  n'est  pius  qu'une  mêlée  où  il  fait  tou)èurs  fort 
chaude  tantôt  pour  les  uns,  ^tai^tôt  pour  les  avtres.  Il  faudrait 
mettre  toute  sa,  çhaUur  à  fuir ,  s'il  était  possible. 

a38.    €ÏÏB0IK  ,  TAIMJR  ,   TOMBER. 

Chepir ,  choir,  ne  se  dit  guère  qu'à  ViAfioitif  et  du  j^arti- 
cipC)  chu:  il  ne  se  dit  même  çpère  que  dan^  le  s^le  familier , 
quoique  Corneille  l'emploie  si  souTcnt  connue  un  mot  nd>le 
et  usité,  quoique  nous  n'ayoos^  que  chute  pour  eurioier  L*ae** 
lion  de  tomber ,  quoique  les  composés  écheoir,  décheoir,  soient 
très  en  usage.  J'écris  ahe0ir,déoheoir^  iobeoir,  ayec  un  e,  par 
la  raison  qu'outre  le  rapport  étymologique  que  cette  lettre  ia« 
diqne,  elle  est  nécessaire  à  la  formation  de  dlrers  temps  des 
Terbes  composés  et  de  leurs  dérirés.  On  dît,  iléchet,  il  échera, 
il  déchira,  échéant,  échéance,  déchet,  déchéwnce,  etc.  C'est 
donc  une  lettre  nécessaire.  On  disait  autrefois  caer ,  comme 
en  espagnol,  au  lieu  de  cheoir,  du  latin  cadere. 
.  F^imr  ne  se  dit  qi'à  certain  temps  et  ko  figuré:  t^mttcmtêr 
.  danaune  erreiir,  une  feute,.  ime  méprt|}e,  une  omission,  un 
manquement;  fhireun/btiâ}  pas,  risquer  de  tonner,  ete.  Le 
latin  fMtete,  rallem^nd  faUen,  Tapglais  fiU4 ,  e^  ,  stgn^ent 
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tamiet  :.éûHi  làtmoHfaux,  fautes  défaut,  etc.  De  faUlir, 
l'ytnX  difaHlir ,  toméer  doucement  «  insensiblement. 

Toméer  est  le  mot  gothique  tumia,  onomatopée  ou  imita- 
tion du  bruit  qu'on  fait  en  Umtlmnt  lourdement.  €e  Terbe  a 
pris  la  place  des  deux  autres,  parce  qu'il  est  régulier  et  entier  , 
ou  qu'il  a  tous  les  temps  grammaticaux. 

Cheoir  désigne  particulièrejment  un  choc,  un  coup,  une  im- 
pulsion qui  fût  perdre  l'équilibre  ,  renverse  ,  porte  de  haut 
en  bas  :  toutes  ces  idées  sont  renfermées  dans  ce,  mot.  Faiiéùc  , 
désigne  proprement  l'action  de  tonther,  d'aller  en  ba^ ,  hors 
de.  6CDS ,  par  un  faux  pas ,  une  faute  ,  un  défkut  ;  et  c'est  en 
effet  Ici  sens  qu'il  a  dans  toutes  les  manières  usitées  de  f  em- 
ployer Toméer  marque  spécialement  une  chute  lourde  brusque, 
bruyante ,  d'un  lieu  très*éle?é ,  sans  exprimer  l'idée  du  ren- 
vjersûment,  comme  cheoir,  ni  celle  de  faute  ou  de  manque-* 
ment,  comme  faiUir. 

,  On  tombe  du  ciel ,  des  nues  ,  de  son  haut  ;  indication  d'une 
grande  chute ,  ou  d'une  chute  à  grande  distance.  On  ne  fera  pas 
cheoir  la  pluie  et  le  tonnerre:  ils  iom^bentj  à  cause  de  la  hau- 
teur et  du  bruit ,  sans  idée  d'équilibre.  Quand  on  Umihe  sur 
ses  pieds  ,  on  n'est  qu'oéa^M^  et  non  renversé.  Vous  direz  figu- 
rément  faiMir ,  quand  il  ne  s'agira  que  d'une  légère  faute , 
d'une  légère  méprise  ;  et  plutôt  tomber ,  lorsqu'il  s'agira  d'une 
faute  lourde  ou  d'une  erreur  grossière. 

'Cheoir  n'entraîne  guère  à  sa  suite  qu'un  des  termes  de  l'ac- 
tion, le  lieu ,  l'état  où  l'on  tombe  :  un  homme  est  chu  dans 
l'eau  ,  dans  la  paurreté.  Faiilir  n'exprime  que  la  chute  ou  la 
faute,  sans  aucun  autre  rapport  :  on  a  faiUif  péché ,  manqué 
en  ceci  ou  en  cela.  On  dit  également  lotnéer,  sans  aucune  suite  : 
toméer  d'un  lieu ,  Uymber  dans  un  autre ,  termes  de  l'action  ; 
tomber  de  son  propre  poids;  tom,ber  d'inanition  ,  causes  de  la 
chute,  etc.  Ainsi  toutes  les  circonstances  d'une  chute ^ d'une 
décadence ,  d'une  diminution ,  et  tous  leurs  rapports  ,  tous  les 
exprimerez  par  le  yerbe  tomber,  (  R.  ) 

25g.     CHÉRIR  ,    AIMER. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plaît,  soit  personnes ,  4 
soit  toutes  les  autres  choses  :  mais  nous  ne  chérissons  que  les 
personnes ^  pu  ce  qui] fait  en  quelque  façon  partie  de  la  nôtre, 
comme  nos  idées,   nos  préjugés,  même   nos  erreurs  et  nos 
illusions. 

Chérir  exprime  plus  d*attacbement ,  de  tendresse  et  d^affee- 
tion.  Aimer  suppose  plus  de  diversité  dans  la  manière.  L'un 
n'ept^pys.c^î^et  de  précepte  et.de  prohibition;  l'autre  est  égfa- 
lement  ordonné  et  défendu  par  la  loi ,  selon  l'objet  et  le  d^gré. 
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L'ËTand^ile  commandé  c(!àf  méfie  prochain  comme  soirmim^^  et 
défend  aaime'^  la  créature  pluà  que  le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes ,  qu^elles  bornent  leur  satisfaction  à  être 
aimées  ;  et  des  dévotes ,  qu'elles  chérissent  leur  directeur. 

L'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aime  le» 
moins  son  père  et  sa  ihère.  (G.) 

Aimer  ,  c'est  être  attaché  par  goût ,  par  sentiment.  Chérir, 
^  c'est  aimer  avec  tendresse  ,   prédilection.   On  aime  de  mille 
manières;  il  n'y  a  qu'une 'manière  de  chérir. 

Vous  aimez  l'objet  qui  vous  est  agréable  ^  vous  croyei  qu'il 
peut  contribuer  à  votre  bonheur.  L'objet  ique  vous  chérissez 
vous  est  précieux,  vous  sentes  qu'il  est  nécessaire  à  votre  féli- 
cité ,  à  votre  existence  peut-être. 

Ce  que  vous  aimiez  est  un  bien  que  vous  voulez  posséder  ;*c«- 
lui  que  vous  chérissez  est  un  heuï^eux  que  vous  voulez  faire.  La 
charité  est  Vam,otfr  le  plus  généreux  et  le  plus  pur. 

On  sacrifie  à  ce  qu*on  aime;  on  se  sacrifie  à  ce  qu'oi^  chérit 

L'on  aim>e,  c'est  quelquefois  malgré  soi ,  et  l'on  est  nialheu- 
rcux  d'aimer.' L'on  cfiérit  toujours  de  grand  cœur  ;  ce  senti- 
ment est  toujours  doux. 

L'homme  est  ardent,  il  aime;  la  femme  est  tendre,  elle- 
chérit.  (R.) 

a^Q.    CHÉTIF  ,  MAUVAIS. 

Le  premier  de  ces  mots  commence  à  vieillir  ,  et  n'est  pas  d^un 
usage  fort  fréquent  ;  il  n'est  pas  néanmoins  tout-à-falt  suranné, 
et  il  trouve  encore  des .  places  où  il  figure  ;  nous  pouvons  donc  "^ 
le  cai^actériser  ,  sans  craindre  de  rien  taire  hors  de  propos. 
Quant  au  second  mot ,  il  n'est  pas  pris  ici  dans  toutes  ses  signi- 
fications, il  n'est  pris  que  dans  celle  qui  le  rend  synonyme  £^u 
premier  ;  je  veux  dire ,  pour  marquer  uniquement  une  sorte 
d'inaptitude  à  être  avantageusemetit  placé  ou  mis  en  usage. 

L'inutilité  et  le  peu  de  valeur  rendant  une  chose  chétive  ;  les 
défauts  et  la  perte  de  son  mérite  la  rendent  m,auvaise.  De  là 
Tient  qu'on  dit ,  dans  le  style  mystique ,  que  nous  sommes  dé 
chétives  créatures  ,  pour  marquer  que  nous  ne  sommes  rien 
à  l'égard  de  Dieu ,  ou  qu'il  n'a  pas  besoin  de  nos  services  ;  et 
qu'on  appelle  m>auvais  chrétien  celui  qui  manque  de  f»!  ,^  ou 
qui  a  perdu  par  le  péché  la  grâce  du  baptême.  !     i 

Un  chétifs\x\eX  est  celui  qui,  n'étant  propre  à  rien  ,  nepeiiit 
rendre  aucun  service  dans  la  république.  Un  m^auvms  sujet  est 
celui  qui ,  se  laissant  aller  à  un  penchant  vicieux  ,  ne  T^eut^pasi  i 
travailler  au  bien.  i  . 

Qui  est  chétif  est  méprisable  ,  et  devient  le  rebut  de  VcM)ti 
le  monde.  Qui  est  m>a/uvais  est  condanmable,  et  s!attir^.  la 
haine  des  honnête»  gens*.  / 
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Ea  foit  de  choses  d*usage ,  oon^me  étoffes  ,  lingéft  et  semlilâ- 
bles»  le  terme  de  oA^tif  enchérit  sur  celui  dé  tnauvais.  Ce  qui 
6^  usé,  mais  qu'on  peut  encore  porter  au  besoin  ,  est  maû^ 
vais  ;  et  qui  ne  peut  plus  servir  et  ne  saurait  être  mis  honnête* 
ment ,  est  ckétij. 

Un  mauvais  habit  n'est  pas  toujours  la  marque  du  peu  de 
bien.  U  y  a  quelquefois  sous  un  ônétif  haillon ,  plus  d'orgueil 
qud  sous  Toret  sous  là  pourpre.  (G.) 

,^4l-    CHOISIR  «    EURE. 

Je  ne  mets  ces  deux  mots  au  f ang  des  synonymes  f  que  parce 
que  notre  Dictionnaire  les  a  définis  Tun  pour  l'autre.  Choisir, 
c'est  se  détermine^  5  par  la  comparaison  qu'on  fait  des  choses , 
en  faveur  de  ce  qu'on  juge  être  le  mieux.  EUrc  ,  c'est  nommer 
a  une  dignité,  à  un  emploi  ,  à  un  bénéfice ,  ou  à  quelque  chose, 
de  semblable.  Ainsi  le  vhpix  est  un  acte  de  discernement  qui 
fixe  la  volonté  4  ce  qui  paraît  le  meilleur^  et  Véiection  e^t  un 
concours  de  suffrages  qui  donne  à  un  sujet  une  place  dans  l'Etat 
ou  dans  TEglise» 

Il  peut  très-aisément  arriver  que  le  choiao  n'ait  nulle  part 
dànsNlecfion(i).  (G.) 

â4â.   CHOISIR,  FiIR£  CHOIX. 

Choisie  se  dit  ordinairement  de  cbqses .  dont  oa  veut  faire 
usa^e.  Faire  choix  se  dit  proprement  des  personnes  qu^on  veut 
élever  à  quelque  dignité  »  charge  ou  emploi. 

Louis  XIV  choisit  Versailles  pour  le  lieu  de  sa  résidence  or- 
dinaire ;  et  il  fit  choix  du  maréchal  de  Villerpi  pour  être  gou- 
verneur de  son  petit-fils  Louis  XV. 

^e  oipt  de  choisir  marque  plus  particulièrement  la  compa- 
raison qu'on  fait  de  tout  ce  qui  se  présente ,  pour  connaître  ce 
qui  vaut  le  mieux»  et  le  .prendre.  Le  mot  de  faire  choix 
marque  plus  précisément  la  simple  distinction  qu'on  fait  d'un 
suj^t  préférablement  aux  autres. 
,Lf^  princes  ne  choisissent  pas  toujours  leurs  ministres  ;  on 


(1)  Le,  mot  d^Mirc  renferme  dans  sa  signification  l'idée  du 
chioùç  5  et  c'est  ce  ^ui  le  rend  en  effet  synonyme  de  eh&isir: 
ce  qui  l'ed  distingue  ,  c'est  l'idée  accessoire  de  la  destination  à 
une  plaide.  » 

Cette  seoonde  idée  semble  ramener  la  synonymie  entre  éHre 
et  fuira  choix^'  mais  ils  ont  aussi  leur  différence  :  îl  n*y  a  que 
le  Supéurleur  qui  fasêé  phoix  d'un  sujet^  et  c'est  le  coros  des 
sujets  même  qui  en  étit  un  à  la  pluralité  des  suffrages.  (B.  ) 
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B^a  oai  fait  cheix  en  tout  tempis  d^un  Côlbtrl  pour  Its  ânance»^ 
ni  d  ub  IiOuvoIb  pour  la  guerre.  (G.) 

^43-    CHOISIR  ^  PRÉFÉRER. 

«  On  ni  dhùiéit  pas  toujours  ce  qu'on  préféré;;  maïs  on  pfé- 
fèrt  toujours  ce  qu'on  choisit^  dit  l'abbé  Girard. 

«  Choisir,  c'est  se  déterminer  en  /a^eur  de  îa  chosç  par  le 
mérite  qu'elle*  a ,  ou  par  l'estime  qu'on  en  fait.  Préfi/ter ,  c'est 
se  déterminer  en  sa  faveur  par  quelque  motif  que  ee  soit  >  mé- 
rite y  affection  ,  complaisance  ou  politique ,  n'îujiporte. 

«  L'esprit  fait  le  choix.  Le  cœur  donne  la  préférencô.  C'esf 
par  cette  raison  qu'on  choisit  ordinairement  ce  que  Ton  connaît^ 
et  que  l'on  préfère  ce  qu'on  aime. 

«  La  sagesse  nous  défend  quelquefois  de  choisir  ce  qui  paraît 
le  plus  brillant  à  nos  yeux ,  et  souvent  la  justice  ne  nous  permet 
pas  de  préférer  nos  amis  à  d'autres. 

"^  «  Lorsqu'il  est  question  de  choisir  un  état  de  vie,  je  ne  crois 
pas  qu'on  fasse  mal  de  préférer  celui  où  l'inclination  porte  ; 
c'es^  le  moyen  de  réussir  plus  facilement ,  et  de  trouver  sa  satis'- 
faction  dans  son  devoir. 

«  On  choisit  l'étoffe  ;  on  préfère  le  marchand. 

«  Le  choix  est  bon  ou  mauvais ,  selon  le  goût  ou  la  connais- 
sance qu'on  a  des  choses.   La  préférence  est  juste  nu  injuste , 
selon  qu'dlle  est  dictée  par  la  raison  ,  ou  qu'elle  est  inspirée 
par  la  pasâon. 

«  Les  préférences  de  pure  faveur  sont  quelquefois  permises  , 
aux  princes*  dans  la  distribution  des  grâces  ;  mais  ils  ne  doivent 
jamais  agir  \qa'avec  choix  dans  la  distribution  des  diarges,  et 
des  emplois.^ 

«  Ûamoué  préfère  et  ne  choisit  pas  :  par  conséquent  il  n'y 
'  a  ni  applirudissemens  à  donner,  ni  reproches  à  faire  aux  amans 
sur  le  bo|^  ou  mauvais  choix.  Le  mérite  ne  doit  pas  non  plus 
se  flatter  H'y  obtenir  la  préférence  ^  ni  se  piquer  de  ce  qu'on  la 
lui  refusd^:  cette  passion  ,  uniquement  produite  et  guidée  par 
un  goût  fiénsitif ,  est  toute  pour  le  plaisir  >  et  rien  pour  l'hpn-* 
neur.  »      * 

Nous  c^isissons  ce  qui  nous  paraît  plus  agréable  5.  ce  qui 
nous  plaît  ^davantage  :  nous  préférons  oe  qui  nous  paraît  pluâ 
digne  f  c4  que  nous  estimons  davantage.  Le  goût  nous  déter- 
mine plujbt  à  choisir  un  o^jet  ;  la  bonne  opinion  à  le  préf 
férer.  cJest  plutôt  le  cœur  qui  fait  le  choix ,  et  l'esprit  qui 
donne  IsLpréfétetice.  ....  Le  seùtànent  ne  décide*t*il  pas 
quelquefo^d  les  jeu8>es  personnes  d^ns  le  choix  d'an  époux  ? 
N'est-ce  pas  la  raison  qui  les  détermine  à  préférer  le  plus  sage 
au  plur^mablé  ?  L'abbé  Girard  se  corrige  lui-même  lorsqu'il 
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dit  qut  le  choix  <|st  «elèn  k  gctût  que  l*on  a,  et  que  la  préfS^ 
rencc  doit  être  dictée  par  la  raison. 

Cependant ,  comme  il  est  certain  que  l'esprit  y  la  raison  et 
leurs  motifs,  peuvent  influer  sur  le  choix  que  Ton  fait ,  ainsi 
que  le  cœur ,  le  goftt  et  leurs  caprices,  sur  la  préférence  que 
Ion  donne,  définissons  les  termes,  pour  déduire  de  leur  sens 
propre  les  différences  essentielles. 

Choisir ,  c'est  prendre  une  chose  au  lieu  d'une  autre  :  pro- 
férer, c^st  mettre  une  chose  au-dessns  d'une  autre, 

he  êftoix  a  pour  objet  l'usage  ou  l'emploi  de  la  chose.  On 
choisit  un  liyre  pour  )e  lire  ,  un  logeixient  pour  l'occuper,  une 

Ïrofession  pour  l'exercer,  un  maître  pour  prendre  ses  leçons, 
^n  préfère  un  livre  à  un  autre  qu'on  juge  moins  bon,  un.loge- 
ment  à  un  autre  qu'on  trouve  moisis  commode,  une  profession 
à  une  autre  qu'on  estime  moins  convenable ,  un  maître  à  un 
autre  qu'on  croit  moins  habile.  Le  cAoîa;  indique  des  vues  pra« 
tiques  ;  la  préférence  n'annonce  proprement  qu'un  jugement 
^éculatif. 

Louis  XIY  choisit  le  séjour  de  Versailles.  Boileau  préférait 
Racine  à  Corneille.  * 

On  choisit  une  chose  lorsqu'on  veut  la  prendre  ;  on  la  pré- 
.  fère  à  une  autre  lorsqu'on  ne  fait  que  juger  de  ses  qualités. 

Voilà  pourquoi  le  choiœ  est  bon  ou  mauvais,  et  la  préférence 
juste  ou  injuste.  Le  choix  est  bon  ou  mauvais  ,  selon  que  l'ob- 
jet est  ou  n'est  pas  propre  à  remplir  sa  destination  et  vos  vties  : 
la  préférence  est  juste  ou  injuste  ,  selon  que  l'objet  a  ou  n'a  pas 
plus  de  mérite  ou  de  valeur  qu'un  autre. 

Lorsque  l'abbé  Girard  dit  que  l'on  ne  choisit  pas  toujours  c« 
qu'on  préfère,  mais  qu'on  préfère  toujours  ce  qu'on  choisit, 
ou  c'est  une  contradiction  formelle ,  ou  il  veut  dire,  que  l'on  ne 
choisit  pas  toujours  pour  son  usage  ce  qu'on  préfère  dans  la 
spéculation  ,  ce  qu'on  Juge  meilleur  en  soi;  mais  que  l'on  pré^ 
fère  toujours  dans  le  fait,  ou  qu'on  traite  comme  meilleur  ce 
qu'on  cnoisiu  ^ 

Le  choix  suppose  ta  délibération  :  on  choisit  une  chose  entre 
plusieurs  autres ,  parce  qu'on  lui  trouve  les  qualités  requises 
pour  remplir  un  objet  La  préférence  annonce  la  comparaison 
formelle  :  on  préfère  une  cnose  à  toutes  les  autres,  parce  qu'on 
lui  trouve  le  mérite  supérieur  propre  à  la  faire  distinguer. 

Nous  disons/atre  nnchoix,  et  donner  lapr<5/5^rentfc.  Ledkois 
se  réfléchit  vers  nous  :  la  préférence  s'arrête  sur  l'objet.  Par  le 
choix,  nous.faîsons  une  empiète ,  une  acquisition,  unechoâequî 
nous  est  favorable,  nous^mon^  notre  propreaffaire,  Parlapré- 
férence,  nous  attiibuons,  nous  accordons  un  avantage  à  l'objet; 
il  obtient ,  il  reçoit  cei  avantage  ,  cet  honneur.'  Voilà  pourquoi 
ooij^s  faisons  un  choigs,  et  nous  donnons  la  préférence.  (R.) 
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â44*   CHOQUSR  ,  ueuhtek. 

Choquer  et  heurter  expriment  le  coup  plus  ou  moins  fort 
que  se  donnent  deux  corps  en  se  rencontrant  ^  de  manière  qu'ils 
8e  poussent  et  repoussent ,  ou  que  l'un  pousse  ou  repousse  l'au- 
tre. Mais  heurter ,  c'est  choquer  rudemevt,  lourdement  9  im- 
pétueusement 9  TÎolcmment.  Le  choc  peut  être  léger  ^  il  n'en  est 
pas  de  même  du  heurt  (  mot  moins  usité  que  le  premier ,  mais 
dont  je  me  sers  pour  abréger).  On  choque  les  verres  à  table  ; 
s'ils  se  heurtaient,  ils  se  briseraient.  Un  vaisseau  s'enir'ouvre 
en  heurtant  contre  un  rocher  ;  il  aurait  souffert  moins  de  dom- 
mage s'il  n'eût  fait  que  choqv^er  conjtre.  Un  objet  ^ous  choque 
la  vue 9  un  son  nous  choque  l'orçille;  nous  ne  dirons  pas,  pour 
désigner  cette  impression  purement  désagréable  5  que  le  son  ou 
Tpbjet  nous  heurte  l'oreille  ou  la  yue.  Des  troupes  qui  se  cho^ 
auent  préludent  an  combat  ou  le  commencent;  lorsqu'elles  se 
heurtent,  le  combat  est  rude  et  violent  au  premier  abord.  Voua 
choquez,  par  mégarde,  votre  voisin;  un  crocheteur  qui  va 
brutalement  vous  neurte.  On  ne  choque  pas  à  une  porte ,  on  7 
heurte,  on  y  heUrte  en  maître  :  il  taut  frapper  fort  pour  être 
entendu.  Au  figuré^  un  bomme  se  choque  de  tout,  la  moindre 
chose  le  choque;  on  n'est  pas  heurté  d'un  rien ,  et  on  ne  se 
heurteras. 

Le  sens  figuré  de  ces  termes  conserve  toujours  la  même  diffé- 
rence. Il  n'y  a  qu'à  désobliger  à  un  certain  point  une  personne , 
la  traiter  de  façon  à  lui  déplaire  fort ,  même  sans  le  savoir,  pour 
la  choquer  :  si  vous  allez  l'offenser  grossièrement,  la  blesser 
grièvement,  la  choquer  rudement,  vous  la  heurtez»  On.cho- 

{ue,  on  heurte  la  raison,  le  sens  commun,  les  préjugés,  le^ 
icnséances,  Thonnêteté,  etc.  On  les  choque  par  des  actions  ou 
des  discours  qui  leur  sont  ou  semblent  leur  être  fort  contraires  : 
on  les  heurte  lorsqu'on  les  fronde  ,  qu'on  les  brave  ,  qu'on  leur 
insulte,  qu'on  les  attaque  de  fronts  directement,  sans  ménage- 
ment ,  sans  égard. 
Molière  dit  9  dans  VEcote  des  Maris,  acte  I ,  scène  I  : 

Toujours  au  plus  grand  nombre  il  faut  s'accomihoder ,  / 

£t  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 
L'un  et  l'autre  nous  ohogue  ;  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage  , 


Il  dit  dans  le  Misanthrope  : 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  liges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
Elle  reut  aux  mortels  trop  de  perfection. 
Il  faut  fléchir  au  temps ,  sans  obstination. 
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Prénei  gard^  dé  heurter  d*abord  celui  que  TouêTOuIez  mener  : 
gardez-TOus  bien  de  ehoqUer  celui  que  tous  TOulez  ramener  I  1^ 
.  jamais  il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  heurter  les  gens,, 
c'est  lorsque  vous  avez  à  leur  dire  une  vérité  qui  choque. 

Tel  homme  qui  heurte  tout  le  monde ,  ne  souffre  pas  qu'oB 
le  choque. 

Toute  affectation  ehoque  :  toute  personnalité^ft^rle. 

Lorsque ,  dans  la  dispute ,  les  parties  se  choquent ,  elles  finis- 
sent par  se  heurter. 

L'amour  propre  assez  délicat  pour  se  choquer  sans  motifs , 
est  le  même  amour  propre  grossier  qui  nous  neurte  sans  raison. 

Combien  de  gens,  semblables  à  Sganarelle  9  se  battent  les  flancs 
pour  vous  heurter,  qui  n'oseraient  vous  choquer  de  sang-froid! 

Les  faibles  s^entre-^)hoquent  ;  les  forts  s'entre^  heurtent  : 
cela  revient  au  même. 

Il  est  possible  de  ne  heurter  personne  ;  mais  pour  ne  choquer 
jamais  personne  ^  comment  faire  P 

Il  faut  combattre  les  opinions  sans  chçquer  les  personnes.  Si 
vous  prenez  à  tâche  de  combattre  les  opinions  dé  quelqu'un , 
vous  \t  heurtez. 

Les  mystères  du  christianisme  ne  ûhoqu^nt  que  Torgueil  de 
notre  faible  raison;  mais  ses  maiimes  heurtent  les  passions 
d'une  ame  corrompue. 

Au  figuré,  choquer  indique  la  peine  que  la  personne  choquée 
éprouve  par  le  choc  :  heurter  n'exprime  que  l'action  de  celui 
qui  heurte.  Ainsi  l'on  dit  qu'une  personne  se  choque,  et  non 
qu'elle  se  heurte.  (R.) 

245.    CIEL  »    PAKADIS. 

Nous  emplojons*figurément  ces  deux  termes,  dans  le  stjle  re- 
ligieux ,  pour  désigner  le  lieu  où  les  justes  se  réunissent  à  Dieu 
dans  l'autre  vie.  L'élévation  ,  la  sublfmité  ,  c'est  tout  ce  que  Ton 
considère  dans  le  ciei  ,  quoique  ce  mot ,  comme  le  latin  cœîuvn, 
le  grec  MiXai  9  désigne  proprement  la  forme  concave  de  la  chose. 
Le  mot  paradis,  ou  l'oriental  pardès  ;  signifie  un  jardin  plante 
d'arbres  fruitier^.  Le  paradis  terrestre  a  suggéré  l'idée  d'un  p€^ 
radis  spirituel. 

Le  cte/ est  le  séjour  propre  de  la  gloire;  le  paradis,  celui 
de  la  béatitude. 

Le  dei  est  le  tabernacle,  le  temple,  le  trône  de  la  DîTtnilé  : 
là,  les  saints  voient  Dieu  face  à  face,  le  contemplent,  l'adorent 
et  le  glorifient.  Le  paradis  est  l'héritage ,  la  patrie ,  la  cité  des 
bienheureux  :  là ,  Dieu  verse  sur  les  élus  des  torrens  intarissables 
de  biens ,  de  plaisirs  §  de  voluptés ,  de  délices  ineffables.  C'est 
Dieu  qui  Mi  le  ciei;  c'est  le  bonheur  céleste  qui  fait  It  paradis. 
Le  paradis  est  dans  le  çiet 
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n  faut  combattre  pour  gagner  le  cietf  la  courouee  de  gloire 
j  attend  le  yainqueur  :  il  faut  vivre  saintement  pour  obtenir  le 
paradis  ;  la  récompense  des  bonnes  œuvres  y  est  toute  prête» 

Mahomet  a  fait  un  paradU  :  mais  1  idée  du  ciU  n'appartient 
qu'à  Dieu.  Les  Indiens  9  lorsqu'ils  nous  annoncent  Tunion  intime  ^ 
avec  Dieu 9  semblent  avoir  Tidée  du  ciel;  mais  leurs  promesses 
n'aboutissent  qu'à  un  paradis  mensuel.  (A.) 

^46-    CIRCONSPECTION  ,   CONSIDÉRATION  f   ÉGARDS  , 
MÉNAGEMENS. 

Une  attention  réfléchie  et  mesurée  sur  la  façon  d'agir  et  de  se 
conduire  dans  le  commerce  du  monde  par  rapport  aux  autres , 

Ï»our  y  contribuer  à  leur  satisfaction  plutôt  qu*à  la  sienne ,  est 
'idée  générale  et  commune  que  ces  quatre  mots  présentent  d'a- 
bord, et  dont  il  me  paraît  que  voici  les  différentes  applications. 
La  circonspection  a  principalement  lieu  dans  le  discours ,  con- 
séquemment  aux  circonstances  présentes  9  accidentelles,  pour  ne 
parler.qu'à  propos  et  ne  rien  laisser  échapper  qui.  puisse  nuire  ou 
déplaire  ;  elle  est  l'effet  d'une  prudence  qui  ne  risque  rien.  La 
considération  naît  des  relations  personnelles  5  et  se  troure  par- 
ticulièrement dans  la  manière  de  traiter  avec  les  gens ,  pour  té- 
moigner ,  dans  différentes  occasio)»s  qui  se  présentent ,  la  dis- 
tinction ou  le  cas  qu'on  en  fait  ;  elle  est  une  suite  de  l'estime 
ou  du  deyoir.  Les  égards  ont  f\u»  de  rapport  à  l'état  ou  à  la  dis- 
tinction des  persomies,  pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  que  la 
bienséance  ou  la  politesse  exige  ;  ils  sont  les  fruits  d'une  belle 
éducation.  Les  ménagemens  regardent  proprement  l'humeur  et 
les  inclinations ,  pour  éviter  de  choquer  et  de  faire  de  la  peine  , 
et  pour  tirer  atantage  de  la  société ,  soit  par  le  profit  ^  soit  par  le 
plaisir  ;  la  sagesse  les  met  eu  œuvre. 

L'écrit  du  monde  Teut  de  la  circonspection  quand  on  ne 
coupait  pas  ceux  devant  qui  l'on  parle  ;  de  la  considération  pour 
la  qualité  et  les  gens  en  place;  des  égards  envers  les  personnes 
Intéressées  à  ce  dont  il  est  question  ;  et  des  ménagemens  avec 
celles  qui  sont. d'un  commerce  difficile  ou  d'un  système  opposé. 

Il  faut  avoir  beaucoup  de  circonspection  dans  les  conrersa- 
tiens  qui  roulent  sur  la  religion  et  sur  le  gouvernement  9  parce 
que  ce  sont  matières  publiques ,  sur  lesquelles  il  n'est  pas  per- 
mis aux  particuliers  de  dire  tout  ce  qu'ils  pensent ,  si  leurs 
pensées  se  trouvent  opposées  aux  usages  établis  ;  et  que  d'ail- 
leurs elles  sont  confiées  aux  soins  de  gens  à  craindre  et  déli- 
cats. Ce  n'est  pas  être  avisé  pour  ses  intérêts  ,  que  de  négliger 
de  donner  des  marques  de  considération  aux  personnes  dont 
on  a  besoin  dans  ses  affaires ,  ou  dont  on  espère  quelque  ser- 
vice. L'on  ne  saurait  atoir  trop  d'égards  pour  les  dames  ;  ils 
leur  sont  dus ,  elles  les  attendent ,  et  ce  serait  les  piquer  que 
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d*j  manquer  y  d'autant  qu'elles  obserrent  plus  les  moindres  cImi^ 
ses  que  les  grandes.  Tout  ne  cadre  pas ,  et  rien  ne  cadre  toujours 
dans  les  sociétés,  sur-tout  avec  les  grands  ;  les  tn^na^ement 
sont  donc  nécessaires  pour  les  maintenir  :  ceux  qui  sont  les  plus 
capables  d'y  en  apporter  n'y  tiennent  pés  quelquefois  le  haut 
rang;  mais  ils  en  sont  toujours  les  liens  les  plus  forts ,  quoique 
souvent 4es  moins  aperçus.  (G.) 

247'    CIRCONSTANCE,    CONJONCTURE. 

Circonstance,  dit  M.  Diderot ,  dans  l'Encyclopédie ,  est  re- 
latif à  l'action ,  coiyoncture  est  relatif  au  moment  «  La  cir- 
constance est  une  des  particularités  de  la  chose  :  la  conjonc- 
ture lui  est  étrangère  ;  elle  n'a  de  commun  avec  l'action  que  la 
contemporanéité.  Les  conjonctures  seraient ,  s'il  était  permts  de 
{larler  ainsi ,  les  circonsta/nces  du  temps  ;  et  les  drconstahces 
seraient  les  conjonctures  de  la  chose.  • 

La  circonstance,  considérée  comme  une  partie ,  un  particu- 
larité de  l'action ,  n'a  rien  de  commun  avec  la  conjoncture 
étrangère  à  l'action  ,  et  seulement  contemporaine.  Ces  deux 
mots  ne  sont*  point  alors  synonymes ,  mais  sans  cesse  nous  di* 
sons  les  circonstances  des  temps,  des  lieux ,  des  personnes  , 
des  choses  relatires  à  un  ob\et  particulier  ;  c'est  ce  que  nous  ap- 
pelons aussi  conjonctures.  Or ,  ces  circonstances  sont  hors  de 
la  chose  y  comme  les  conjonctures  ;  et  les  conjonctures  ne  lut 
sont  pas  absolument  étrangères  :  l'un  et  Tautrede  ces  mots  an* 
nonce  la  disposition,  l'état  particulier  des  choses  qui  doiyent 
influer  sur  l'événement ,  le  succès.  Circonstance  signifie,  à  la 
lettre ,  Vétat  d*étre  autour ,  de  circum  et  stare;  et  conjonc- 
ture, la  disposition  à  se  joindre^  arec  une  chose,  de  cumex 
jungere.  La  circonstance  est  donc  ce  qui  environne  ou  accom- 
pagne la  chose  :  la  conjoncture ,  ce  qui  a  du  rapport  avec  elle 
ou  de  l'influence  sur  elle.  Quand  nous  disons  que  les  circons- 
tances changent,  qu'un  homme  se  trouye  dans  une  fâcheuse  cir- 
constance ,  qu'une  circonsta^ïce  empêche  d'agir ,  nous  ne  pré- 
tendons pas  désigner  un  changement  dans  la  chose  même ,  ou  la 
personne,  ou  l'action  ;  ce  changement  est  hors  de  la  chose,  mais 
il  produit  sur  elle  un  effet  particulier. 

La  conjoncture  et  la  circonstance  sont  à  la  chose  comme 
deux  cercles  concentriques  à  un  point  donné  :  la  'circonst€mee 
est  le  cercle  renfermé  dans  la  conjoncture*  La  conjonelure 
influe  de  loin  sur  l'éyénement  :  la  circonstance  touche ,  pour 
ainsi  dire ,  à  l'action.  La  conjoncture  est  un  ordre  de  dioses  , 
une  disposition  de  circonstances  générales  les  moinsjprochaines, 
fayorables  ou  contraires  à  la  chose  :  là  circonstaaice,  distinguée 
de  la  cofijoncture ,  est  une  disp<^siti«n  pailiculière  d'une  chose 
qui,  favorise  ou  contrarie  actuellement  le  succès.  Les  conjonjc^ 
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turcs  font  disppfées  avant  Tûction  et  indépendamment  de  Tac- 
tioQ  :  les  circonstances  sont  avec  l'action  même.  Il  est  difficile 

3ue  le  système  ou  l'ensemble  des  conjonctures  change;  mais 
arrive  sans  cesse  des  changemens  dans  les  circonstances,  La 
drcôfistance  est  une  particularité  de  la  conjoncture. 

Les  (Conjonctures  préparent  et  présagent  le  succès  .  d'une 
guerre.  Une  circonstance  imprévue  fait  perdre  ou  gagner  une 
bataille. 

Dnb'on  esprit  tire  avantage  des  conjonctures;  un  esprit  délié 
lire  parti  des  circonstances,  (  R.  ) 

2.\S.     CITÉ  ,    VILLE, 

Sans  la  <îonnaissance  de  la  signification  primitive  du  mot 
cité  jyou9  n'entendrez  qu'avec  peine  beaucoup  de  traits  de 
l'Histoire  ancienne.  Les  Carthaginois  se  plaignirent  amèrement 
aux  Romains  de  ce  qu'on  détruisait  leur  viite,  après  leur  avoir 
promis  qu'elle  serait  conservée.  Les  Romains  répondirent  qu'ils 
ne  leur  avaient  promis  que  la  conservation  de  leur  cité.  Il  y 
avait  chez  les  Germains  beaucoup  de  cités ,  et  point  de  villes. 
Dans  les  Gaules  5  il  y  avait  presque  autant  de  dtés  q«e  de 
vHies  9  etc. 

La  vUie  est  l'enclave  des  murailles,  ou  la  population  ren- 
fermée dans  cette  enclave.  La  dté  est  le  peuple  d'une  contrée  9 
ou  la  contrée  même  gouvernée  par  les  mêmes  lois ,  les  mêmes 
coutumes ,  les  mêmes  magistrats.  La  ville ,  les  maisons  et  les 
murs  de  Garthage  rasés,  la  dté  ou  le  corps  civil  restait  encore. 
Les  Hébreux,  comme  les  Grecs  et  les  Latins,  avaient  aussi 
deux  mots  différens  pour  exprimer  ces  deux  idées  différentes* 
Saint- Augustin  a  décrit  la  dté  et  non  la  ville  de  Dieu  :  cette 
dté  est  l'église  où  l'assemblée  sainte. 

La  dté  peut  donc  être  dispersée  dans  plusieurs  villes  9  ou 
villages  ou  provinces.  César  dit  que  toute  la  dté  des  Suisses 
consistait  en  quatre  bourgs  ou  quatre  cantons  :  la  même  idée 
est  répétée  plusieurs  fois  dans  ses  Comnientaires. 

La  ville  est  à  la  cité  ce  que  la  maison  est  à  la  famille ,  dans 
le  sens  prfj^pre  et  naturel.  La  cité  peut  être  répandue  comme 
la  famille  :  la  ville  est  renfermée  comme  la  maison. 

A  Sparte ,  la  dté  servait  de  mûr  h  la  ville ,  suivant  le  mot 
célèbre  d'un  Lacédémonien.  Lorsqu'à  l'arrivée  des  Perses  ,  les 
Athéniens  abandonnèrent  leur  ville  pour  monter  sur  des  vais- 
seaux ,  Thémistocle  se  flatta  d^avoir  sauvé  ,  avec  ses  murailles 
de  bois ,  la  dté  représentée  par  le  corps  des  citoyens. 
,  Les  Romains  qui,  en  détruisant  les  peuples,  se  détruisaient 
eux-mêmes ,  donnaient  à  différentes  villes  le  droit  de  dté  pour 
réparer  les  citoyens  ;  ils  ne  réparaient  pas  les  hommes. 

La  dté  a  des   citoyens;  la  ville^des  bourgeois^  Le  citoyen 
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n'a  q\M  des  droit»  commiTas  à  la  citdf  aux  membres  dà  eorps 
politique  ou  cîfil  :  le  bourgeois  a  des  privilèges  particuliers 
au  corps  municipal  9,  ou  au  domicile  plus  ou  moins  ancien**^ 
nement  acquis  dans  la  vUU. 

Ainsi ,  les  vUies  libres  de  TEmpire  seraient  proprement  dès 
cités  9  parce  qu'elles  se  gotfrement  par  leurs  propres  lois  et  leurs 
magistrats. 

Henri  FOiseleur  ^  qui  monta  sur  le  trône  en  920,  doit  êfre 
regardé  comme  le  grand  fondateur  des  viiiM  en  Allemagne  ; 
et  Henri  Y,  qui  commença  soo  règne  en  1106,  comme  le 
grand  instituteur  des  dtés.  A  la  première  époque ,  les  vUits 
étaient  privées  de  la  juridiction  municipale  et  de  la  liberté  ; 
À  la  seconde  9  elles  commencèrent  à  acquérir  les  droits  de  cité 
et  même  de  souveraineté,  sous  le  nom  de  viHes  immédiates^ 
ou  sujettes  de  TEmpire  seul. 

Ces  idées  distinctives  ont  été  négligées  y  et  le  nom  de  cité 
a  été  particulièrement  donné  à  la  vH4e  capitaù  bu  au  chef-lieii 
de  |a  peuplade;  d*où  les  mots  citadin ^  citadeHôf  etc.  La  viiic 
capitale  du  peuple  de  Dieu  est  encore  souvent  appelée  la  cité 
sainê^'  Le  quartier  de  Paris  appelé  la  Cité,  est  Tancienne  vUie 
de  Lutèce ,  cbef-lieu  de  la  nation  parisienne.  (  R.  ) 

â49«    CITER  9    ALLEGUER. 

On  cite  les  auteurs  :  on  allègue  les  faits  et  les  raisons.  C'est 
pour  nous  autoriser  et  nous  appuyer  que  nous  citons  :  Dnais 
c*estpournousmainteniret  nous  défendre  que  nous  aiiéguons. 

J'ai  vu  comparer  les  savans  qui  citent  beaucoup  et  définissent 
peu,  à  de  gros  magasins  de  marchandises  étrangères;  et  ceux 
qui  s'attachent  plus  à  définir  qu^  citer  ,  à  des  ouvriers  intelli* 
gens  9  propres  à  perfectionner  ce  qu'ils  manient. 

Les  esprits  scolastiques  ont  toujours  des  raisons  à  ailégiûr 
contre  ce  qu'il  jr^  de  plus  clair  :  il  n'y  a  point  à  gagner  dans 
leur  commercjeT;  vous  ne  recevrez  que  de  mauvaises  aM^^a- 
tiens  pour  dé^bons  raîsonnemens.  (  G.  ) 

a50.    CIVILITÉ  ,   POUTESSE. 

Manières  honnêtes  d'agir  et  de  converser  avec*  les    autres 
hommes  dans  la  société.  C'est ,  dit  M..  Diiclos  ,  l'expression  ou 
l'imitation  des  vertus  sociales  :  c'en  est  l'expression,  si  elle  est^ 
vraie ,  et  l'imitation ,  si  elle  est  fausse. 

Être  poii  dit  plus  qu'être  civil.  L'homme  poti  est  nécessai- 
rement civii  ;  mais  l'homme  simplement  civil  n'est  pas  encore 
poli  :  la  poiitesst  suppose  la  civifité ,  mais  elle  y  ajoute. 

La  civilité  est  par  rapport  aux  hommes  ce  qu'est  le  culte 
public  par  rapport  ii  Dieu  ,  un  témoignage  extérieur  et  sensible 
des  sentimens  intérieurs  et  cachés  :  en  cela  même  elle  est  pré- 
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cieiise  ;  car  ndteciér  4«s  dehors  4o  ^eii vaillance  ^  c'est  oonfesser 
qiie  la  bienveillance  deyrait  être  au  dedfans. 

La  politesse  ajoute  à  la  civilité  ce  que  la  dévotion  ajoute  à 
l'exercice  du  culte  public  9  les  marques  d^une  humanité  plus 
affectueuse  9  plus  occupée  des  autres  9  plus  recherchée. 

La  civilité  est  un  cérémonial  qui  a  ses  rè^es ,  mais  de  con- 
Tention  :  elles  ne  peuvent  se  deviner  ;  mais  elles  sont  palpables  9 
pour  ainsi  dire  9  et  Tattenlion  suffît  pour  les  reconnaître  :  elles 
sont  différentes  selon  le  temps  9  Tes  lieux  9  les  conditions  des  per« 
sonnes  avec  qui  l'on  traite. 

La  politesse  p  dit  M.  Trublet  9  consiste  à  ne  rien  faire  9  k  ne 
rien  dire  qui  puisse  déplaire  aux  autres  y  à  faire  et  à  dire  tout 
ce  qui  peut  leur  plaire  ;  et  cela  avec  des  manières  et  une  façon 
de  s'exprimer  qui  aient  quelque  chose  de  noble  9  d'aisé  9  de  fin 
et  de  délicat.  Ceci  suppose  une  culture  plus  suivie  et  des  qua- 
lités naturelles  9  ou  l'art  difficile  de  les  feindre  :  beaucoup  de 
bonté  et  de  douceu^dans  le  caractère;  beaucoup  de  finesse  de 
sentiment  et  de  délicatesse  d'esprit,  pour  discerner  prompte- 
ment  ce  qui  convient  par  rapport  aux  circonstances  oà  l'on  se 
trouve;  beaucoup  de  souplesse  dans  l'humeur;  et  une  grande 
facilité  d'entrer  dans  toutes  les  dispositions  9  de  prendre  tous  les* 
sentimens  qu'exige  l'occasion  présente ,  ou  du  moins  de  les 
feindre. 

Un  homme  du  peuple  ,  un  Mmple  paysan  même  9  peuvent  être 
civils;  il  n'y  a  qu'un  homme  du  monde  qui  puisse  hivtpoli. 

La  civilité  n'est  point  incompatible  avec  une  mauvaise  édu- 
cation ;  la  politesse  au  contraire  suppose  une  éducation  excel- 
lente 9  au  moins  à  bien  des  égards. 

La  civilité  trop  cérémonieuse  est  également  fatigante  et  inu- 
tile ;  Taffectation  la  rend  suspecte  de  fausseté,  et  les  gens  éclairés 
l'ont  entièrement  bannie.  La  politesse  est  exempte  de  cet  excès  ; 
plus  on  est  poli  9  plus  on  est  aimable;  mais  il  peut  aussi  arriver, 
et  il  n'arrive  que  trop,  que  cette  politesse  si  aimable ,  n'est  que 
l'art  de  se  passer  des  autres  vertus  sociales  qu'elle  affecte  fausse-* 
ment  d'imiter. 

c  Les  législateurs  de  la  Ghinç,  dit  M.  de  Montesquieu  9  vou- 
lurent que  les  hommes  se  respectassent  beaucoup  ,  que  chacun 
sentit  à  tous  les  înstaus  qu'il  devait  beaucoup  aux  autres  9  qu'il 
n'y  avait  point  de  citoyen  qui  ne  dépendît  à  quelque  égard  d'un 
autre  citoyen  ;  ils  donnèrent  donc  aux  règles  de  la  civilité  la 
plus  grande  étendue.  Ainsi,  chez  le  peuple  Chinois  ,  00  vit  les 
geos  de  village  observer  entre  eux  des  cérémonies,  comme 
les  gens  d'uœ  condition  relevée  ;  moyen  très-propre  à  inspirer 
la  dpuceur ,  à  maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  et  le  bon 
ordre  «  et  à  ôter  tous  les  vices  qui  viennent  d'un  esprit  dur. 
£n  effet,  s'affranchir  des  règles  de  U  civUitéj  n'est-ce  pas 
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chercjier  le  moyen  de  mettre  tes  défauU  plus  à  Taise  (  La  etW- 
Uté  yaut  bien  mieux  à  €et  égard  que  la  potitessc,  La  poiitess^ 
flatte  les  yices  des  autres  ,  et  la  civilité  nous  empêche  de 
mettre  les  nôtres  au  jour;  c'est  une  barrière  que  les  hommes 
mettent  entre  eux  pour  s'empêcher  de  se  corrompre.  » 

Ceci  n'est  pourtant  ?rai  que  de  cette  poiitesse  trompeuse ,  si 
fort  recommandée  aux  gens  du  monde,  et  qui  n'est ,  selon 
la  remarque  de  M.  Dudos,  qu'un  jargon  fade,  plein  d'expres- 
sions exagérées,  aussi  vid^sde  sens  que  de  sentimens.  «Layraie 
poiitesse  9  dît  M.  d'Alembert ,  est  franche^  sans  apprêt,  sans 
étude,  sans  morgue,  et  part  du  sentiment  intérieur  de  l'éga- 
lité naturelle;  elle  est  la  yertu  d'une  ame  simple,  noble  et 
bien  née  :  elle  ne  consiste  réellement  qu'à  mettre  à  leur  aise 
ceux  ayec  qui  l'on  se  trouye.  La  dvHité  est  bien  différente  ; 
elle  est  pleine  de  procédés^  sans  attachement ,  et  d'attentions 
sans  estime.  Aussi  ne  faut-il  jamais  confondre  la  civiOté  et  la 
politesse  :  la  première  est  assez  commune,  la  seconde  extrê- 
mement rare  :  on  peut  être'très-civiY  sans  être  poli,  et  très-poli 
sans  être  civile  » 

«  Layéritable  politesse  des  grands,  selon  M.  Duclos  ,  doit 
être  de  l'humanité;  celle  des  inférieurs ,  de  la  reconnaissance  si 
les  grands  la  méritent  ;  celle  des  égaux,  de  l'estime  et  des  ser- 
yices  mutuels.  Qu'on  nous  inspire  ,  dans  l'éducation  l'humanité 
tt  la  bienfaisance,  nous  aurons  la  politesse^  ou  nous  n'en  aurons 
plus  besoin  :  si  nous  n'ayons  pas  celle  qui  s'annonce  par  les 
grâces,  nous  aurons  celle  qui  annonce  l'honnête  homme  et  le  ci- 
toyen; nous  n'aurons  pas  besoin  de  recourir  à  la  fausseté:  au  lieu 
d'être  artificieux  pour  plaire ,  il  suffira  d'être  bon  :  au  lîeii  d'être 
faux  pour  flatter  les  faiblesses  des  autres,  il  suffira  d'être  indul- 
gent :  ceux  ayec  qui  l'on  aura  de  teb  procédés ,  n'en  seront  ni 
enorgueillis ,  ni  corrompus  ;  ils  n'en  seront  que  reconnaissans  ^ 
et  en  deyiendront  meilleurs.  (B.  ) 

a5l.    CIVISME,    PATItlOTISMIS. 

Ces  deux  mots  présentent  l'idée  de  Pamour  de  la  patrie  et  de 
ses  concitoyens. 

L'usage  yîent  de  consacrer  le  mot  de  civisme  9  qui  mahqusrit 
à  notre  langue  ;  il  est  d'autant  plus  intéressant  d'en  fixer  la 
Valeur ,  qu'il  diffère  de  patriotisme ,  ayec  lequel  on  le  confond 
trop  souvent. 

Civisme,  dérivé  de  civis  ,  citoyen ,  a  pris  la  terminaison 
grecque  10-^,  qui  signifie  science^  méthode;  comme  si  l'on 
disait  science  du  citadin  ,  de  l'habitant  de  la  yiUe  ;  car  ce  naôt 
et  ses  dériyés  ne  peuvent  être  pris  que  dans  cette  acception 
particulière.  C'est  1  homme  qui  'se  dévoue  à  ses  concitoyens,  les 
sert  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 
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PutiHotismù  de  patritês ,  avec  la  terminaîspa  (^e  son  syno- 
nyme 9  signifie  profession  d*amoar  de  la  patrie. 

Le  patriote  est  celui  qui  aime  sa  patrie,  sa  nation;  le  patrno'- 
iisme  est  cette  vertu  mise  en  action.  Le  patriotisme  se  montre 
dans  les  conseils  et  dans  les  camps  ;  il  est  au  civisme  ce  que 
rhomme  public  est  à  Tégard  de  l'homme  privé. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  les  peuples  soient  toujours  dupes 
du  premier  i^mbitieux  qui  se  sert  du  mot  patriotisme,  dont 
Tabus  a  si  souvent  découvert  la  magie  ?  Le  prétexte  Me  servir 
sa  patrie  éleva  Périclès  et  les  tyrans  de  Corînlhe.  Il  n'est  pas 
de  conquérant  depuis  Alexandre  jusqu'à  Attila,  qui  n'ait  couvert 
ses  projets  de  ce  voile  sacré.  Le  vrai  patriote  ne  vante  pas 
plus  son  patriotisme  ,  que  l'homme  honnête  ne  se  vante  de 
sa  probité;  c'est  une  dette  qu'il  acquitte;  étranger  aux  factions, 
étranger  à  toute  espèce  de  crime ,  c'est  au  bonheur  de  tous  • 
qu'il  Se  dévoue.  Il  sait  que  la  justice  est  le  plus  ferme  soutien 
des  empires  ,  ce  n'est  qu'à  des  lois  justes  qu'il  donne  son  as*- 
sentiment.  Tout  à  sa  patrie,  il  ne  compta  jamais  ses  sa*crifices, 
et  la  vie  lui  serait  un  fardeau ,  s'il  fallait  la  racheter  par  une 
faiblesse  coupable  au  par  le  crime. 

Toutes  ces  vertus  sont  encore  celles  de  l'homme  jpaisîble  qui , 
dans  une  carrière  moins  brillante,  offre  à  ses  concitoyens  un 
secours  désintéressé,  et  l'honore  par  des  actes  de  civisme.  C'est 
parrexercice  de  toutes  les  vertus  sociales  qu'il  se  distingue  ;  c'est 
rhomme  bon  par  excellence.  (  R.  ) 

2S2.     CtAHTÉ  ,    PERSPICUITÉ* 

Ce  sont  deux  qualités  qui  contribuent  également  à  rendre  un 
discours  intelligible  ;  mais  chacune  a  son  caractère  propre. 

La  cia/rté  tient  aux  choses  même  que  Ton  traite  ;  elle  naît 
de  la  distinction  des  idées.  La  perspiôuité  dépend  de  la  manière 
dont  on  s'exprime  ;  elle  naît  des  bonnes  qualités  du  style. 

Considérez  votre  objet  sur  toutes  les  faces  ;  écartez-en  les 
nuages ,  l'obscurité  ;  séparez-^e  de  tous  les  autres  objets  qui 
l'environnent,  qui  lui  ressemblent,  qui  lui  sont  analogues; 
examinez^en  toutes  les  parties,  toutes  les  relations  ;  considé- 
rez-le  sans  préventions ,  sans  préjugés  ;  alors  vous  serez  en  état 
d'en  parler  avec  clarté  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  8*énoDce  dairemânt»  Boilbau. 

Si  vou*  parlez  votre  langue  dans  toute  sa  pureté>  si  vous  re- 
cherchez la  propriété  des  termes,  si  vous  mettez  de  la  netteté 
dans  vos  constructions  ,  si  vous  savez  rendre  vos  tours  pitto- 
resques, soyez  sûr  que  votre  expression  aura  cette  per^/ncm^é 
désirable ,  que  Quintilien  regarde  comme  la  première  et  la  plus 
importante  qualité  du  discours. 

i.  i3 
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La  'c4artd  est  enneinte  du  pàébut  et  du  galimatias;  la  pers-: 
picuiti  écarte  les  tours  amphibologiques,  les  expressions  louches^ 
les  phrases  équivoques.  (B.) 

25 3,     CLOÎTRE  ,    COUVENT,    MONASTÈRE. 

Cloître 9  lieu  cioë^  de  c(o^  eiau  ,  ciore  ;  fermer,  serrer, 
enfermer.  Ce  mot  désigne  certain  lieu  clos  d'un  couvent ,  ou  un 
endos  de  maisons  de  chanoines;  et  il  se  prend  d'une  manière 
générale  pour  maison  religieuse*  Couvent^  autrefois  convtnt , 
assemblée  ,  li<^u  d'assemblée  religieuse,  du  latin  cunt  ou  can, 
et  de  vemre^  venir  ensemble  ,  s'assembler.  MonastèrCj  habi- 
tation de  moines,  du  grec  /«#iw(  ,  seul ,  sotUtaire. 

L'idée  propre  de  ciaîtrô  est  donc  celle  de  déture;  l'idée 
propre  de  eow^ent ,  celle  de  communauté  ;  l'idé^  propre  de 
monastère  9  celle  de  solitude.  On^s'enferme  4ans  un  cloître 
on  se  met  dans  un  convenu  ^  oa  se  retire  dam  un  monastère, 
"  Celui  qui  fait  '  avec  le  monde  un  divorce  absolu  ^  ji'enferme 
dans  un  cloUre  :  celui  qui  renonce  au  commerce  du  monde  , 
se  met  <ians  on  couvent  :  celui  qui  fîiit  le  ijnonde  ^^  ee  retire 
dans  un  monastère. 

Dans  le  cMtre,  vous ,  avez  sacrifié  votre  liberté.  Dans  le 
couvent',  vous  avez  renoncé  à  vos  anciennes  habitudes ,  vous 
contractez  celle  d'une  société  régulière  ,  et  vous  portez  le  joug 
de  la  règle.  Dans  le  monastère  j  vous  êtes  voué  à  une  sorte 
d'exil ,  et  vous  ne  vivez  que  pour  votre  salut. 

Dans  les  anciens  et  vrais  monastères ,  les  religieux  parta- 
geaient leur  vie  entre  la  contemplation  et  ie  travail  :  ils  ont 
défriché  la  France.  Lorsque  les  villes  fondées  ou  agrandies  pa^ 
les  défrichemens  ont  envahi  et  enclos  les  monastères  ,  ils  n'ont 
plus  ,  à  proprement  parler,  formé  que  des  cvavtfns  ,  où  le  com- 
merce du  monde  a  foit  tomber  le  travail  des  moines.  Enfin, 
à  peine  est-il  resté  de  cloître  rigoureux  pour  quelques  ordres 
religieux  d%ommes,'et  chez  les  religieuses  cloîtrées  par  les 
dispositions  du  concile  de  Trente. 

Dans  iMsage  ordinaire ,  cloître  se  dit  d'une  manière  absolue 
et  indéfinie  :  on  dit  le  cloître ,  pour  désignëf*  Tétat  monas- 
tique; on  entre  dans  le  cloître,  on  se  jette  dans  un  cloître  :  la 
mortification  se  pratique  dansie  doitre.  On  ne  dit  pas  dans 
la  même  acception  le  cloître  des  Bénédictins ,  comme  on  dit 
leur fiumo^tére;  ouïe  eloÎ9re  des  Capucins,  eommeon«Ktleur 
i^ouvent,  Nous  appelons  seulement  monastères  les  maisons  de 
moines  anciens^  tels  que  ceux  qui  font  profession  de  la  règle 
de  S.  Benoît ,  ou  de  grandes  maisons  religieuses  de  fondation 
moins  ancienne.  Toutes  les  autres  maisons  moins  considérd>les 
de  moines  plus  mo(krnes ,  tels  que  ceux  des  ordres  mendîans  , 
s'appellent  couvens.  (  R»  )  ' 


Digitized  by 


Google 


CLO  195 

254-    CtORr,    FERMER. 

L*idc6  propre  de  ôiore  est  de  joindre  et  de  sercer  enfteixÀte 
les  choses  ou  leurs  partie?  9  de  ixumière  à  ne  laisser  en^  elles 
«UQua  Tide, aucug  interstice ,  pour  h\^  cacher ,  couvrir^  enve* 
lopper.  Cel^  de  ^,^rm«r  est  de  fonxier  une  barrière,  uae  defeitôe» 
uneg;arde*à  un  passage,  à  une  ouverture,  de  manière  que  Jà 
chose  soit  fortifiée  et  assurée ,  pour  préserver  des  atteintes 
qu'on  pourrait  craindre,  ou  leur 'opposer  une  résistance. 

En  général,  la  clôture  est  plus  Taste ,  plus  rigoureuse ,  plus 
stable  que  la  ^erme^ure. 

La  clôture  est  en  ^^énéral  pins  vaste.  Une  TÎUe  est  ctofse  de 
murailles  ;  un  jardin  est  cioê  de  murs  ;  uu  champ  Test  de  haies. 
Un  passage  est  fermé  j  <les  portes  «ont  fermées ,  une  trappe  l'est 
aussi.  Un  ei0€  eH  un  grand  espace  de  terre ,  fermé  dans  son  circuit. 

Le  théôtre  d -escrime  de  la  die?alerîe  i  fermé  ou  plutôt  en^ 
fermé  par  trois  ^f»r»é7^» ,  s'appelait  ckafnf'^cl&s  :  ce  dernier 
mot  indique  retendue  de  kL^e4ô$ure9  etceloide/èmW,  safom. 
On  f^rme  ce  ^qui  est  oqvert  ou  creux;  on  ^t  ce  qui  était  tout 
découvert  et  sans  enceinte. 

La  clôturt  est  plus  rigoureuse.  XTïie  fenêtre  est  famiée  ,  et 
pourtant  elle  peut  n'être  pas  bien^^^.  Il  n'y  a  point  de  jour, 
d'issue,  de  passage  dans  ce  qui  est  clos;  s'il  s'y  trouve  des 
passages ,  des  issues ,  des  ouvertures ,  on  les  ferm^.  Le  proprié- 
taire de  la  maison  est  obligé  de  tenir  le  locataire  cios  et  cou- 
vert, c'est-À-dire,  4fien  fermée  de  toutes  parte.  Yotre  bourse 
est  fermée  ;  le  trésor  de  Pavare  est  vrmment  eios*  La  nuit 
dose  est  tout  à  fait  fermée  {car  on  ^rane  plus  ou  moins  rigou- 
reusement ).  Quapd  on  a  dit  nuit  fermétnte,  il  faut  bien  dire 
nuit  fermée.  Un  livre  est  fermée  il  n'est  pas  4I0S.  Quand  oa 
fèrme^  la  bouche  à  quelqu'un,  il  ne  (Ht  plus  rien;  quand  on 
la  lui  elêty  il  n'a  plus  r^en  k  dire,  il  ne  peut  pins  rien  dire, 
Oi^  «e  «ert  au  figuré  4e  eiore  plus  sçuvent  qi^e  de  fermer  ^ 
pour  dire  conclure ,  achever,  terminer,  finir,  etc.  ;  more  une 
assemblée 9  un  compte,  un  inventaire,  etc.  Les  différentes 
manières  d^employer  les  deux  termes,  soit  am  propre  ,  ^t  au 
igwé ,  prouvent  ass^  que  ùlorc  dit  quelque  chose  de  plus  sé^  ' 
yère  et  de  plus  strict  que  fermer. 

Enfin  la  clôture  est  plus  stable.  Ce  qui  est  Hos ,  est  fermé 
à  d«iieure  :  ce  qui  se  férme^  s'ouvre.  On  ouvre  et  on  ferm^ 
les  portes ,  les  fenêtres  ,  un  coffre ,  les  boutiques ,  les  spec- 
tades.  Mais  las  places  doses  ,  et  les  choses  employées  pour  la 
clôture ,'  les  murs ,  les  palissades  ,  les  haies  ,  les  doisons ,  etc. 
ne  s'puvrent  point  ou  ne  sont  pas  faites  pour  s'ouvrir  et  se 
fermier  altematîven?cot.  Vous  fermez  votre  lettre  qui  doit  être 
ouverte  :  mais  ce  qui  ne  doit  pas  être  su  ,  c'est  iet^e  dose.  La 
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main  qui  se  ferme  et  s'ourre ,  ne  se  clôt  pas  ;  H  en  est  de 
même  des  yeux  ,  des  oreilles ,  dans  le  discours  ordinaire.  Ce- 
pendant TOUS  dites  jje  nai  pas  fermé  ou  clos  Vœti  de  ia  nuit. 
Dans  cet  exemple  on  se  sert  de  ciore ,  parce  qu'il  s'agit  d'ayoir 
les  yeux  fettnés  par  le  sommeil ,  pendant  1%  durée  de  la  nuit 
ou  une  assez  longue  durée.  On  dit  fermer  ou  ciore  les  yeux , 
pour  désigner  figurément  la  mort.  (R.  ) 

255.    CLYSTÈRE  ,    LAVEMENT,   REMÈDE. 

Ces  trois  termes ,  synonymes  en  médecine  et  en  pharmacie , 
ne  sont  point  arrangés  ici  au  hasard  ;  ils  le  sont  selon  Tordre 
chronologique  de  leur  succession  dans  la  langue. 

Il  y  a  long-temps  que  eiy stère  ne  se  dit  plus.  Lavement  lui 
a  succédé  ;  et  sous  le  régQe  de  Louis  XÎV,  Tabbé  de  Saint-Cyran 
le  mettait  déjà  au  rang  des  mots  déshonnêtes  qu'il  reprochait 
au  père  Garasse.  On  a  substitué  de  nos  jours  le  terme  de  re- 
mède â  celui  de  lavement.  Remède  est  équivoque  ;  mais  c'çst 
par  cette  rai:»on  même  qu'il  est  honnête. 

Ciystère  n*a  plus  lieu  que  dans  le  burlesque  ;  et  iavement  que 
dans  les  auteurs  de  médecine  :  dans  le  langage  ordinaire  ,  on 
ne  doit  dire  que  remède.  (  Encyciop.  IH  ,  553.  ) 

256.     COEUR  ,    COURAGE  ,    TALEUR  ,     BRAVOURE  , 
INTRÉPIDITÉ. 

Le  coùur  ba&nit  la  crainte  et  la  surmonte  ;  il  ne  permet  pas 
de  recyler,  et  tient  ferme  dans  l'occasion.  Le  courage  est  im- 
patient d'attaquer  ;  il  ne  s'embarrasse  pas  de  la  difficulté  ,  et 
entreprend  hardiment.  La  valeur  agit  avec  vigueur;  elle  ne 
cède  pas  à  la  résistance ,  et  continue  l'entreprise,  malgré  les 
oppositions  et  les  efforts  contraires.  La  bravoure  ne  connaît 
pas  la  peur  ;  elle  court  au  danger  de  bonne  grâce ,  et  préfère 
l'honneur  au  soin  de  la  yie.  L'intrépidité  affronte  et  voit  de 
sang  froid  le  péril  le  plus  évident;  ellç  n'est  point  effrayée 
d'une  mort  présente» 

U  entre  dans  l'idée  des  trois  premiers  de  ces  mots  plus  de 
rapport  A  l'action,  que  dans  celle  des  deux  derniers  ;  et  oeux-ci 
à  leur  tour  renferment  dans  leur  idée  particulière  un  certaîa 
rapport  au  danger ,  que  les  premiers  n'expriment  pas. 

Le  cœur  soutient  dans  l'action  :  le  courage  fait  ayancer  :  la 
valeur  fait  exécuter  :  la  6ravov>re  fait  qu'on  s'expose  :  Vintré-^ 
piditéfmt  qu'on  se  sacrifîe. 

Il  faut  que  le  cœur  ne  nous  abandonne  jamais  ;  que  le  cou- 
ra>ge  ne  nous  détermine  pas  toujours  à  agir  ;  que  la  valeur  ne 
nous  fasse  pas  mépriser  Pennemi  ;  que  la  hravoure  ne  se  pique 
pas  de  paraître  mal  à  propos  ;  et  que  l'intrépidité  ne  se  montre 
que  dans  le  cas  où  le  devoir  et  Ja  nécessité  y  engagent.  (  G.  ) 
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257.  COLÈRE,  COURROUX,  EMPORTEMENT. 

Une  agitation  impatiente  contre  quelqu'un  qui  nou«  obstine^ 
qui  nous  offense  ,  ou  qui  nous  manque  dans  l'occasion ,  fait  le 
caractère  commun  que  ces  trois  mots  expriment.  Mais  la  coUre 
dit  une  passion  plus  intérieure  et  de  plus  de  durée  ,  qui  dissi- 
mule quelquefbis  ,  et  dont  il  £aut  se  défier.  Le  courroux  enferme 
dans  son  idée  quelque  chose  qui  tient  de  la  supériorité  ,  et  qui 
respire  hautement  la  vengeance  ou  la  punition  ;  il  est  aussi  d'un 
style  plus  ampottlé.  Vemportethent  n'exprime  proprement 
qu'un  mouvement' extérieur  qui  éclate  et  fait  beaucoup  de  bruit, 
mais  qui  pasçe  promptement. 

Le  cœur  est  véritablement  piqué  dans  la  eoière^  et  il  a  peine 
à  pardonner,  si  l'on  ne  s'adresse  pas  directement  à  lui;  mais  ii 
revient  dès  qu'on  sait  le  prendre.  SàuYenile  courroux^  n*^  d'au- 
tre mobile  que  la  vanité  ,  qui  exige  simplement  une  satisfaction; 
et  parce  qu'alors  il  agit  plus  par  jugement  que  par  sentiment, 
il  en  est  plus  difficile  h  apaiser.  Il  arrive  assez  ordinairement 
que  la  chaleur  du  sang  et  la  pétulance  de  l'imagination  occasion- 
nent Vemportementf  sans  que  le  cœur  ni  l'esprit  y  aient  part:  il 
est  alors  tout  mécanique;  c'est  pourquoi  la  raison  n'est  point  de 
mise  à  son  égard  ;  il  n'y  a  donc  qu'à  céder  jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu 
son  cours. 

La  coière  marque  beaucoup  d'humeur  et  de  sensibilité  ;  celle 
de  la  femme  est  la  plus  dangereuse.  Le  cÔurrouX  marque  beau- 
coup de  hauteur  et  de  fierté;  celui  du  prince  est  le  plus  à 
craindre.  L'emportement  marque  beaucoup  d'aigreur  et  d'im- 
patience ;  celui  de  nos  amis  est  le  plus  désagréable  et  le  plus  dur 
à  soutenir.  (G.) 

258.    COLÈRE,    COLÉRIQUE. 

Cdihre  ,  adjectif,  qui  est  sujet  àlp  coière  :  coiériqv^^  qui  est 
enclin  à  la  coière ,  ou  qui  porte  à  la  coière.  Le  premier  désigne 
proprement  l'habitude  ,  la  fréquence  des  accès;  le  second  la  dis- 
position ,  la  propension ,  la  pente  naturelle  à  cejtte  passion.  Un 
homme  est  coière  ,  et  il  a  l'humeur  coiérique.  L'humeur  coiér- 
riqus  rend  coière ,  comme  l'humeur  hyponcondriaque  rend 
hypocondre.  Un  homme  peut  être  coiérigue  sans  être  coière^ 
s'il 'parvient  à  se  vaincre  •  s'il  met  un  frein  à  son  humeur.  Coié" 
rique  ne  sre  dit  que  didactiquemeni  :  cependant  cette  dernière  ob- 
servation prouve  combien  il  seirviraità  la  précision  du  style  dans 
tous  les  genres  d'écrire. 

Coière  marque  donc  le  fait,  et  coiériqu^  l'inclination.  Nous 
distinguons  par  de  semblables  nuances  le  despote  de  l'homme 
despotique.  Le  despote,  avec  ou  sans  titre  ,  gouverne  de  fait ,, 
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d*une  manière  absolue  et  arbitraire  :  Thomme  despotique  a  lé 
goût  et  le  pouvoir  de  gourerner  arbitrairement ,  etc. 

La  colère  est  un  TÎce  dominant  dans  rhommeeoi^re^puisquMl 
s*j  abandonne  ^ans  mesure  et  sans  résenre  ;  et  peut  -  être  ne 
éera  -  t-  elle  qu'un  défaut  dans  l'homme  cotérique ,  qu'elle  ne 
subjuguera  pas,  et  n'emportera  pas  même.  (R. } 

dSg.    GOMMANDEMEKT  ,   ORDl»  ,    PRl&GBPTE  ,    iJfJONCTION  y 

JUSSION. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  sotit  de  l'usage  ordkiaire  ; 
le  troisième  est  du  stjle  d(MHriBal  ;  et  les  deux  dermers  sont 
des  termes  de  jurisprudence  ou  de  c^i^ellerîe.  Cekrî  de  ceva" 
mandement  exprime  avec  plus  de  force  Texereke  de  l'^utorMé; 
en  commwtide  pour  être  obéi.  Cekit  tordre  a  plus  é»  rapport 
à  rf&structtoD  do  siidE^alteme  ;  on  donne  des  ordres  afin  qu'ils 
soi]^t  etécutés.  Celui  de  préèepte  iudiqàe  plus  précisément 
l'empire  sur  les  consciences  ;  il  dit  quelque  chose  de  moml 
qu'on  est  obligé  de  suivre.  Celui  Ahnjoncttan  désigne,  plus 
proprement  le  pouvoir  dans  le  gooveraemenil;  on  s'eri  s^rt  lors- 
qu'il est  question  de  statuer,  ù  l'égard  de  quelque  objet  parli>« 
coller  9  une  règle  indispensable  de  conduite.  Enfin  «  cel^  de 
jtissiûn  marque  plus  positivement  l'arbitraire  :  il  enferme  une 
idée  de  despotisme  qui  gêne  la  liberté  ,  et  force  le  magistrat 
à  se  cortformer  à  la  volonté  dd  prince. 

Il  faut  attendre  le  e(Hnntandement  ;  là  bonne  discipline  dé- 
fend dé  le  prévenir.  On  demande  quelquefois  Vordre  ;  il  doit 
être  précis.  On  donne  soutent  au  précepte  une  inU^rprétation 
contraire  à  l'intention  du  législateur;  c'est  l'effet  ordinaire  du 
commentaire.  Il  est  bon  ,  quelque  formelle  que  soit  Vi^jonc- 
tiouj  de  ne  pas  trop  s'arrêter  à  la  lettre  ^  lorsque  les  circons- 
tances particulières  rendent  abusive  la  règle  générale.  Il  me 
semble  que  les  cours  de  justice  ne  sauraient  trop  prévenir  les 
lettres  de  jtission  ,  et  que  le  ministère  ne  doit  en  user  que 
très-sobrement.  (G.  ) 

260.    GOMMEftCE,    nAgOGE,   TRAFIC. 

«  Le  négoce  regarde  les  affaires  de  banque  et  de  marehendîse^ 
Le  commerce  et  le  trafic  ne  regardent  que  les  afiaires  de  mar- 
chandises; avec  cette  différence  y  ce  me  semble,  que  le  ecm^ 
m^rce  se  fait  plus  par  vente  et  par  achat ,  et  le  trafic  par 
échange.  »  Ces  notions ,  données  par  l'abbé  Girard  5  sont  bien 
.légèrement  hasardées. 

Commerce,  latin  com,m>erciu'ni,  signifie  à  la  lettre  échange 
de  marchandises ,  commAitatio  mercium  :  il  est  formé  àeixmt  y 
avec,  ensemble^  et  demero;,  merce^, marchandises.  Lecam^ 
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meree  ne  &e  fit  d'abord  qiio  par  édun^  immédiat  :  pour  ça 
généraliser  l'idée ,  on  ea  bàk  tin  écfaaoge  de  yaleurs.  Pans  tous 
les  sens,  ce  ai43^  eipvime  ua  écliange  ,  une  Gommunicatloo  té^ 
ciproque. 

Négoce,  latin  negoeimn ,  est  ovdinatrcment  composa  par  les 
étymologistes  àtneeet  otiunij^  priratton  de  loisir,  occupation. 
Le  négoce  est  une  espèce  particulière  de  travail ,  d'affaire,  d'oc* 
cupation  ;  l'occupation ,  l'exercice  ^  la  profession  du  çoiïmierce. 

Trafic  est  tiré ,  par  Ménage^  de  l'italien  trafflco;  nous  l'aTons 
bien  plutôt  pris ,  comme  les  Italiens ,  de  trafieiuanfif  mot  de  la 
basse  latinité ,  composé  de  tta,  par-deM ,  au-delà ,  au  dehors , 
loin  ;  et  de  foc,  fkire  ,  agir,  travailler.  Le  trafic  est  le  ootn- 
fntrcCf  o.u  plutôt  le  traosport  lait  d\iQ  endroit  à  l'autre  ;  il  a 
particulièrement  désigné  U  eomancrec  éloigné^  lointaiok:  on 
disait  le  trafic  des  Indes,  etc.  :  mais  on  s'est  plutôt  arrêté  à 
l'idée  d^entremisef  asseai  aoalégue  au  mot,  et  très-propre  à 
désigner  Taction  du  Tendeur  qui  se  met  entre  le  premier  ven* 
deur  et  le  consommateur ,  pour  transporter  de  Tun  à  l'autre 
'  une  marchandise ,  un  objet  de  jouissance.  C'est ,  par  exemple > 
ce  que  fait  le  banquier  ;  et  ta  éanque  est  définie  par  les  yoca- 
bulistes,  trafic  d^ argent.  On  trafique  aussi  des  papiers ,  etc. 
On  appelle  un  billet  trafiqué,  celui  qui  a  passé  par  plusieurs 
'mains ,  etc.  Cette  obïieryatîon  achève  de  détruire  toutes  les 
notions  rappelées  au  commencement  de  cet  article. 

Le  commerceestf  échange  de  vaieurspourvaieurs égales^ 
ou  d'objets  équivalens,  et  qui  se  paient  l'un  l'autre  ,  et  non 
rechange  du  superflu  contre  4e  nécessaire;  car  celui  qui  ven- 
drait le  nécessaire  pour  acheter  le  superflu  ,^ne  ferait-il  pas 
aussi  un  échange  de  choses  vénales  P  Le  négoce  est  le  travail 
exercé  au  service  du  commerce,  ou  cette  partie  du  commuer  ce 
exercée  par  des  gens  voués  aux  entreprises ,  aux  soins ,  aux 
travaux  de  cette  profession  :  c'est  donc  à  tort  qu'on  dit  le  com-- 
merce,  pour  désigner  le  corps  de  ces  agens  ,  qui  ne  font  pas  en 
effet  tout  4e  comnwrce,  mais  qui  servent  le  eommerce:  ce  se- 
rait plutôt  le  négoce.  Le  trafic  est  ce  négoce  qui  lait  passer  de 
lieux  en  lieux ,  ou  de  mains  en  mains ,  ou  qui  fait  circuler  tel  ou 
tel  objet  particulier  de  commerce ,  par  des  agens  intermédiaires 
placés  entre  le  premier  vendeur  et  le  dernier  acheteur.  Ainsi ,  ce 
mot  n'exprime  qu'un  service  particulier  du  négoce  borné  à  un 
certain  genre  d'industrie  et  de  commerce,  comme  le  comm^erce 
des  soies,  des  lainages. 

Le  eomm^erce  est  cette  communication  complète  qui  embrasse 
tous  les  échanges  et  toutes  les  sortes  d'échanges  qui  se  font 
dans  toute  l'étendue  de  la  circulation  ,  depuis  la  production 
jusqu'à  la  consommation  ,  depuis  le  cultivateur  ou  le  proprié- 
taire qui  vend  la  denrée  de  son  cru ,  et  qui  est  le  premier  com* 
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merçanê  $ans  être  négi^dant 9  jusqu'au  consommateur  quiter« 
mine  les  échanges  en  faisant  le  dernier  achat  de  la  chose  pour 
son  usage  Le  négoce  n'est  qu'un  service  particulier  que  rendent 
au  commerce  des  agens  9  des  personnes  intelligentes  ,  éclairées 
et  laborieuses  9  en  épargnant  aux  producteurs  ou  aux  fabri* 
cans  et  aux  consommateur^  la  peine  de  se  rapprocher  les  uns 
des  autres  pour  leurs  Tentes  et  leurs  achats  ,  en  calculant  et 
balançant  les  moyens  des  uns  et  les  besoins  des  autres  9  pour 
les  accorder  ensemble  ;  en  combinant  et  multipliant  mêmes  les 
échanges  en  diyers  lieux ,  en  divers  pays  ,  pour  rendre  plus 
faYorabie  le  débit  de  la  denrée;  en  formant  eniin  les  spécu- 
lations et  exécutant  les  opérations  nécessaires  pour  conduire 
les  objets  d'un  terme  à  l'autre,  avec  le  plus  d'économie  et 
d'avantage  possible.  Le  trafic  ,  infiniment  plus  borné  dans  son 
industrie  ,  dans  ses  lumières  9  dans  se^  entreprises  ,  dan^  ses 
spéculations,  dans  ses  opérations,  consiste  proprement  «Cacheter 
là  une  marchandise  pour  revendre  ici  cette  même  marchan- 
dise avec  profit  ;  tandis  que  le  négoce  aura  souvent  fait ,  par 
un  long  circuit,  et  avec  beaucoup  de  travail ,  plusieurs  échanges 
différens  pour  a'rriver  à  la  marchandise  que  vous  attendez. 

Une  nation ,  un  pays  ^  fait  le  com^msrce  de  ses  productions 
et  de  ses  fabrications  ;  cette  nation  fait  son  commerce  lors 
même  que  l'étranger  vient  chez  elle  lui  apporter  des  marchan-  • 
dises  étrangères  et  prendre  les  siennes.  Une  maison ,  une  com* 
pagnie  attachée  à  des  entreprises  coxpbinées ,  fait  un  négoce  : 
elle  négocie  j  achète  de  toute  sorte  de  mains,  échange,  voiture , 
transporte ,  etc.  Un  simple  revendeur  fait  le  trafic. 

Le  producteur  est  donc  l'auteur  du  commerce  et  le  vrai  com^ 
merçant.  Le  négociant  est  un  agent  très  -  utile  du  com,m.erce  , 
interposé  entre  le  producteur  et  le  consommateur.  Le  trafi- 
quant est  un  agent  du  négoce ,  attaché  à  telle  espèce  de 
commerce. 

Le  commerce  se  prête  à  une  infinité  de  divisions  ;  commerce 
intérieur,  commerce  extérieur,  commerce  maritime,  commerce 
en  gros,  com^msrce  en  détail  ,  grand  commerce  ,  petit  conh-- 
^nerce ,  etc  ;  com^merce  des  denrées ,  commerce  des  marchan- 
dises, etc.  Le  négoce  se  prend  ordinairement  d'une  manière 
générique  ;  mais  il  se  prête  aussi  à  des  divisions  ;  négoce  en 
gros  et  en  détail ,  etc.  ;  mais  surtout  à  de;s  divisions  relatives 
ou  à  Tintérêt  ou  ù  l'art  :  bqn  négoce ^  négoce  iucratif^  négoce 
inconnu  ,  etc.  Le  trafic  se  fait  aussi  en  gros  et  en  détail ,  etc.  ; 
mais  avec  spécification  de  telle  ou  telle  marchandise,  trafic 
d'argent,  de  papiers,  de  soieries,  de  bonneteries  ,  etc. 

Je  pourrais  encore  confirmer  mes  définitions  par  les  <;mplois 
figurés  de  ces  termes. 

Le  mot  commerce  sert  toujours  à  désigner  une  communîca-* 
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tîon  réciproque  ou  de  pensées ,  ou  de  lellres  ,  de  senlimeire , 
d'intelligence  ,  de  services ,  de  secours  y  où  chacun  donne  ;  re- 
jioH 5  rend,  etc.  On  dit  le  commerce  du  monde  ,  de  la  vie  ;  le 
C(mim>erce  des  savans  ;  de  deux  amie  ,  des  époux,  etc.  , 

Les  mois  négocier ,  négociation,  etc.,  désignent  l'action 
de  traiter,  de  manier,  de  conduire  avec  art,  avec  travail  ,  des 
affaires  publiques  ou  privées.  Onn^£>cteu(i  traité,  une  alliance, 
un  mariage  ,  un  accommodement ,  etc. 

Trafic  est  très-souvent  employé  pour  désigner  des  pratiques 
mauvaises  et  intéressées  ,  comme  si  l'on  ne  voyait  dans  le 
trafic  que  la  vénalité  ou  une  petite  industrie,  uniquement  ins- 
pirée par  l'intérêt,  et  tendant  au  profil.  On  fait  des  trafics 
d'amitié  ,  de  bienfaits,  de  louanges  ,  de  complaisances,  de 
vertu  ,  d'amour,  etc.  :  tout  cela  signifie  vendre.  On  trafique 
4e  la  vertu,,  de  l'amour,  dit  la  Bruyère;  tout  est  à  vetûire 
parmi  les  hommes.  (R.) 

261.  COMMIS  ,  EMPIOYÉ, 

Le  commis  SL  une  mission,  une  commission;  V employé  a 
une  fonction  j  un  emploi;  le  commis  répond  à  un  commet- 
tant :  Vem.j)ioyé  à  un  chef.  Le  comifnis  a  ses  instructions  et  les 
suit  :  Vempioyé  a  des  Ordres ,  il  les  exécute. 

Il  y  a  des  com>mis  împortans  et  très-importans  :  ceux-là  gou- 
vernent. Les  employés  sont  gueux  et  misérables  ,  ceuxrci 
vexent. 

On  parle  de  la  fortune  des  comm^is  puissans.  On  plaint  le 
sort  des  pauvres  employés» 

Multipliez  lés  affaires  et  les  embarras ,  vous  multiplierez  les 
commis  et  vous  augmenterez  leur  importance.  Multipliez  les 
prohibitions  et  les  perceptions  ,  vous  multiplierez  les  employés 
et  comblerez  nos  misères.  (R.) 

262.  COMPLAIRE  ,  PLAIRE. 

Complaiife  ,  c'est  s'accommoder  au  sentiment ,  au  goût  j  à 
l'humeur  de  quelqu'un ,  acquiescer  à  *ce  qu'il  souhaite  ,  dans  la 
vue  de  lui  être  agréable;  plaire  y  c'est  effectivement  être  agréa- 
ble à  force  de  déférence  et  d*attention. 

Le  premier  est  donc  un  moyen  pour  parvenir  au  second ,  et 
l'on  peut  dire  que  quiconque  sait  complaire  avec  dignité  ,  peut 
hardiment  espérer  de  plaire.  (B.) 

263.    COMPLAISANCE  ,  DÉFÉRENCE  ,  CONDESCENDANCE. 

La  complaisance  ou  le  désir  ,  le  soin  de  complaire  ^  est  de 
ee  plaire  à  faire  ce  qui  plait  aux  autres.  La  déférence  ou  l'at- 
tention à  d^/erer ,  est  de  se  porter  {fefre)  volontiers  à  pré- 
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lërer  à  ses  propres  sentioMns,  racqutescémeiit  aux  sentîmeof 
des  autres.  La  condescendance  ou  raction  de  condeecendre , 
est  de  descendre  de  sa  hauteur  pour  se  prêter  à  la  saiisfoction 
des  autres  ,  au  Heu  d*execcer  rigôureusemeat  ses  droits. 

Leji  uécessités  i  les  bienséauces  ,  les  conyenances  y  les  offices  ^ 
les  agrémens  de  la  société ,  de  la  familiarité  f  de  l'intimité  y 
obligent  à  la  c0mpiQisance  :  elle  fait  toute  sorte  de  sacrifices 
de  nos  ToloQtés ,  de  oos  goûts ,  de  nos  commodités ,  de  nos 
jouissances  9  de  nos Tues  personnelles.  L'âge ,  le  raog^  la  dignité, 
le  mente  ^es  personnes,  no<»  imposent  la  d^/iff*«iu;6  ;  elle  su-- 
bordonne  ou  soumet  à  ces  titres  notre  aris  ,  nos  opinions  ,  nos 
jugemeos ,  nos  prétentions  ,  nos  desseins.  Les  faiblesses  ,  les 
besoins  ,  les  goûts ,  les  défauts  d'autrui ,  demanden,t  de  la  con^ 
descendance^:  elle  fait  que  nous  nous  relâchons  de  noti:e  séyérité 
ou  des  droits  rigoureux  de  notre  autorité,  de  notre  supériorité^ 
de  notre  liberté,  de  notre  Tolonté. 

Un  mari  a  de  la  complaisance  et  de  la  condescendance  pour 
sa  femme  :  la  femme  a  de  la  déférence  pour  son  mari  ;  ils  ont 
Tuu  et  l'autre  de  la  condescendance  pour  leurs  enfans.  Nous 
nous  devons  tous  de  la  compiaisance  les  uns  aux  autres  :  nous 
dcTons  de  la  déférence  à  nos  supérieurs  :  nous  ayons  pour  nos 
inférieurs  de  la  condescendance.  Le  fort  a  de  la  condescend 
dance  pour  le  faible  :  les  petits  ont  de  la  déférence  pour  les 

Î;rands  :  o\i  a  de  la  complaisance  pour  tous  ceux  avec  qui 
'on  vit. 

Ces  qualités  aqnoncent  de  la  bonté  ,  de  la  douceur ,  de  la 
facilité  dans  le  caractère,  dans  l'humeur,  dans  l'esprit;  mais  la 
complaisance  marque  particulièrement  une  bonté  affectueuse  % 
\si  déférence  9  une  douceur  respectueuse  ;  la  condescendance, 
une  facilité  indulgente. 

La  complaisance  est  Inspirée  par  le  désir  de  plaire  ;  et  c'est 
te  moyen  de  plaire,  La  déférence  marque  une  docilité  réglée 
par  la  science  des  égards  ;  elle  rend  les  autres  contens  d'eux  et 
de  nous.  La  condescendance  tient  à  cette  sorte  d'aménité  qui 
se  prête  volontiers  à  des  tempéramens  ;  elle  se  plie  pour  vous 
embrasser. 

L'auteur  du  livre  des  Mœurs  dît  que  la  complaisance  est 
jme  condescendance  honnête ,  par  laquelle  nous  plions  notre 
volonté  pour  la  rendre  conforme  à  celle  des  autres  ;  et  qu'elle 
consiste  à  ne  contrarier  le  goût  de  qui  que  ce  soit ,  dans  tout 
ce  qui  est  indifférent  pour  les  mœurs,  à  ê'j  prêter  même  autant 
qu'on  le  peut,  et  à  le  prévenir  lorsqu'on  l'a  su  deviner. 

La  complaisance  cherche  à  prévoir,  à  saisir  ,  à  prévenir  les 
goûts  et  les  désirs  des  personnes,  sans  doute:  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  condescendance  ;*e\\e  attend  ,  résiste  ,  niais 
se  rend.  La  complaisance  fait  qu'on  n'a  de  volonté  qu^  celle 
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des  autres;  ta  conde^cendanee  fait  qu'on  ue  tient  pas  à  sa  to- 
lonlé^  quand  elle  est  opposée  à  celle  des  autres.'  La  compiai- 
sa/nct  a  beaucoup  plus  d*affectioci  et  de  générosité  que  la  con-' 
descendance  :  si  on  la  réduit  à.  une  pure  condescendance,  on 
la  dénature  au  lieji  de  la  dé^nir. 

La  déférence  a  été  mieux  connue  ou  n^ieux  sentie.  L'usage 
est  assez  général  d'y  attacher  l'idée  d'une  sort»  d'hommage 
rendu  au  mérite  et  aux  bienséances.  D'Ablancourt  nous  dit 
qu'on  en  a  potir  les  personnes  de  mérite  et  de  qualité;  Port 
Eojal,  qu'il  faut  nous  prévenir  les  uns  les  autres  par  des  té- 
moignages d'honneur  et  de  déférence;  Samt-£Yremont,  que 
le  'respect  et  la  déférence  naissent  de  l'estime  mutuelle  que 
doivent  avoir  des  amis. 

264.    COMPLIQUÉ,    IMPLIQUÉ.     , 

Les  affaires  ou  les  faits  sont  compliqués  les  uns  avec  les 
autres,  par  leur  mélange  et  par  leur  dépendance.  Les  per- 
sonnes sont  impliquées  dans  les  fai^  ou  dans  les  alKiires, 
lorsqu'elles  y  trempent  ou  qu'elles^y  ont  quelque  part. 

Les  choses  extrêmement  compliquées  deviennent  obscures 
à  ceux  qui  n'ont  ni  asseï  d'étendue ,  ni  assez  de  justesse 
d'esprit  pour  les  démêler.  Quand  on  est  souvent  â  la  com- 
pagnie des  étourdie,  on  est  exposé  à  se  voir  impiiqué  dans 
quelque  fâcheuse  aventure. 

Les  affaires  ks  pkis  compliquées  deviennent  simples  et  fa- 
ciles à  entendre,  dans  la  nouche  ou  dans  les  écrits  d'un  ha-^ 
bile, avocat.    Il  est  dangereux  de  se  trouver  im^pliqué^  même 
innocemment ,  dans  les  affaires  des  grands ,  on  en  est  toi^jours 
la. dupe  :  ils  sacrifient  à  leurs  intérêts  leurs  meilleurs  serviteurs. 

Com>piiqué  a  un  substantif  qUi  est  d'usage  ;  impiiqué  n'en 
a  point  ;  mais  en  revanehe  il  a  un  verbe  que  l'autrcy  n'a  pas  : 
on  dit  comptication  et  imfUquer;  mma  on  ne  dit  pas  im- 
plication  nf  ej»mpiiqu&r, 

&ien  n'embarrasse  plus  les  médecins  que  la  complication 
de  maux,  dont  le  remède  de  fun  est  contraire  à  la  guérison 
de  l'autre.  Il  n'e»t  pas  gracieux  d'avoir  pour  amis  des  per^ 
sonnes  qui  vous  im,p4iquent  toujours  n^ii  à  propos  dans  les 
£autes  qu'elles  comme  tient.  (Ck) 

265.    CONCLUSION  ,   CONSÉQUENCE. 

Ces  deux  termes  sont  synonymes ,  en  ce  qu'ils  désignent 
également   des  idées  dépendantes  de  quelques  autres  idées. 

Dans  un  raisonnement ,  la  conclusion  est  la  proposition  qui 
suit  de  celles  qu'on  y  a  employées  comme  principes ,  et  que 
l'on  nomme  prbmissis  ;  la  conséquence  est  la  liaison  de 
la  conclusion  avec  les  prémisses. 
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Une  conciusion  -peut  être  vraie,  qxioiqne  la  conséquence 
soit  fausse  :  il  suffit  ,  pour  l'une ,  qu'elle  énonce  une  vérité 
réelle;  et  pour  l'autre,  qu'elle  n'ait  aucune  liaison  avec  les 
prémisses.  Au  contraire,  une  conclusion  peut  être  fausse, 
quoique  la  conséquence  soit  vraie  :  c'est  que,  d'une  part,  elle 
peut  énoncer  un  jugement  faux;  et  de  l'autre  part,  avoir  une 
liaison  nécessaire  avec  les  prémisses,  dont  l'une,  au  moin» 
dans  ce  cas ,  est  elle-même   fausse. 

Quand  la  conclusion  est  vraie  et  la  conséquence  fausse , 
on  doit  nier  la  conséquence^  et  on  le  peut  sans  blesser  la 
vérité  de  la  conclusion  :  c'est  qu'alors  la  négation  ne  tombe 
que  sur  la  liaison  de  cette  proposition  avec  les  préniisses. 
Quand,  au  contraire,  la  conciusion  est  fausse  et  Isl  consé- 
quence vraie  ,  on  peut  accorder  la  conséquence  sans  admettre  la 
fausseté  énoncée  dans  la  conciiùsion  :  ce  qu'on  accorde  ne 
tombe  alors  que  sur  la  liaison  de  cette  proposition  avec  les 
prémisses ,  et  non  sur  la  valeur  même   de  la  proposition. 

Pour  un  raisonnement  parfait,  il  faut  de  la  vérité  dans  toUtes 
les  propositions,  et  une  conséquence  juste  entre  les  prémisses 
et  !a  conclusion.  La  plus  mauvaise  espèce  serait  celle  dont  la 
conciusion  et  la  conséquence  seraient  également  fausses  :  ce  ne 
serait  pas  même  un  raisonnement. 

La  conciusion  d'un  ouvrage  en  est  quelquefois  la  récapitu- 
lation; quelquefois  c'est  le  sommaire  d'une  doctrine  ,  dont 
l'ouvrage  a  exposé  ou  établi  les  principes.  Les  diverses  propo- 
sitions qui  énoncent  cette  doctrine  fondée  sur  les  principes  de 
l'ouvrage ,  sans  y  être  expressément  comprises,  sont  ce  qu'on 
appelle  les  conséquences*  (B.) 

.    26Q.    CONCUPISCENCE ,  CUPIDITÉ ,    AVIDITÉ ,    CONVCHTISB. 

La  concupiscence  est  la  disposition  habituelle  de  l'ame  à  dési- 
rer les  biens ,  les  plaisirs  sensibles  ;  la  cupidité  en  est  le  désir  vio- 
lent; Vavidité  un  désir  insatiable;  la  ccmiroi^î^e  un  désir  illicite. 

La  concupiscence  est  la  suite  du  péché  originel.  Le  renon- 
cement à  soi-même  est  le  remède  que  propose  l'Évangile  contre 
cette  maladie  de  l'ame.  Ce  renoncement ,  aussi  inconnu  à  la 
philosophie  humaine  que  la  nature  de  l'origine  du  liial  dont  il  est 
le  remède,  dispose  généreusement  le  chrétien  à  réprimer  les 
emportemens  de  la  cupidité  9  à  prescrire  de»  bornes  raisonnables 
à  Vavidité^  à  détester  toutes  les  injustices  de  la  convoitise.  (B.) 

26'].    CONDITION,    ÉTAT. 

ta  condition  a  plus  de  rapport  au  rang  qu'on  tient  dans  les 
différens  ordres  qui  forment  Téconomie  de  la  république.  Uétat 
en  a  davantage  à  l'occupation  ou  au  genre  de  vie  dont  on  fait 
profession. 
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Les  richesses  nous  font  aisément  oublier  le  degré  de  notre 
condition,  et  nous  détournent  quelquefois  des  devoirs  de  notre 
état. 

Il  est  difficile  de  décider  sur  la  différence  des  conditions  y  et 
d'iiccprder  là-dessus  des  prétentions  des  divers  états;  il  y  a  beau- 
coup de  gens  qui  n*en  jugent  que  par  le  brillant  de  la  dépense. 

Quelques  personnes  ïontyaiolr  leur  condition,  faute  de  bien 
connaître  le  juste  mérite  de  leur  état.  (G.) 

268.  DE    CONDITION,     DE   QUALITÉ. 

La  première  de  ces  expressions  a  beaucoup  gagné  sur  l'autre; 
maïs  quoique  souvent  très-synonjmes  dans  la  bouche  de  ceux 
qui  s'en  servent ,  elles  retiennent  toujours  dans  leur  propre 
significatipn  le  caractère  qui  les  distingue,  auquel  on  est  obligé 
d'ayoir  égard  en  certaines  occasions  pour  s'exprimer  d'une  ma- 
nière convenable.  De  qualité  enchérit  sur  dt  condition  ;  car 
on  se  sert  de  cette  dernière  expression  dans  l'ordre  de  la  bour- 
geoisie ,  et  l'on  ne  peut  se  servir  de  l'autre  que  dans  Tordre  de 
la  noblesse.  Un  homme  né  roturier  ne  fut  jamais  un  homme  de 
qualité^  un  homme  né  dans  la  robe,  quoique  roturier,  se  dit 
nomme  dô  condition. 

Il  semble  que  de  tous  les  citoyens  partagés  en  deux  portions  , 
les  gens  de  condition  en  fassent  une,  et  le  peuple  l'autre,  dis- 
tinguées entre  elles  par  la  nature  des  occupations  civiles;  les 
uns  s'attachant  aux  emplois  nobles ,  les  autres  aux  emplois  lu- 
cratifs :  et  que  parmi  les  personnes  qui  composent  la  première 
portion ,  celles  qui  sont  illustrées  par  la  naissance  soient  tes  gen$ 
de  qualité. 

Les  personnes  de  condition  joignent  à  des  mœurs  cultivées 
des  manières  polies;  et  les  gens  de  qualité  ont  ordinairement 
des  sentimens  élevés. 

Il  arrive  souvent  que  des  personnes  nouvellen^ent  devenues  de 
condition,  donnent  dans  la  hauteur  des  manières,  croyant  en 
prendre  de  belles;  c'est  par  là  qu'elles  se  trahissent ,  et  font  sur 
Tesprit  des  autres  un  effet  tout  contraire  à  leur  intention.  Quelques 
gens  de  qualité  confondent  l'élévation  des  sentimens  avec  Ténor- 
mité  des  idées  quMls  se  font  sur  le  mérite  de  la  naissance ,  affec- 
tant continuellement  de  s'en  targuer,  et  de  prodiguer  les  airs  de 
mépris  pour  tout  ce  qui  est  bourgeoisie  :  c'est  un  défaut  qui  leur 
fait  beaucoup  plus  perdre  que  gagner  dans  l'estime  des  hommes , 
soit  pour  leur  personne ,  soit  pour  leur  famille.  (G.) 

269.  CONDUIRE,    GUIDEU,    BiENER. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  .supposent  dans  leur  propre 
valeur  une  supériorité  de  lumières   que  le  dernier   n'exprime 
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pas,  mais 9 ^n  récompense^  celui-ci  renferme  une  idée  decré« 
dit  et  d'ascendant  tout  à  fait  étrangère  aux  deux  autres.  On 
conduit  et  l'on  guide  ceux  jqui  ne  savent  pas  tes  chemin  ;  on 
mène  ceux  ^ui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  aller  seuls. 

Dams  le  sens  littéral ,  c'est  proprement  la  tête  qui  conduit  > 
l'œil  qui  guide 9  et  la  'main  qui  mené. 

On  conduit  un  procès  ;  on  guide  un  yjojag;eiir  :  on  mine 
uh  enfant. 

L'intelligence  doit  conduire  dans  les  affaires  :  la  politesse 
doit  guider  dans  les  procédés  :  le  goût  peut  mefhor  dans  les 
plaisirs. 

On  nous  conduit  dans  les  démarches ,  afin  que  nous  fassions 
précisément  ce  qui  convient  de  faire  :  on  nous  guide  dans  les 
routes  pour  nous  empêcher  de  nous  égarer  :  on  nous  wàne  dbes 
les  gens  pour  nous  en  procurer  la  connaissance. 

Le  sage  ne  se  conduit  par  les  lumières  d'autmi  qu'avtant 
qu'il  se  les  ait  rendues  propres.  Une  lecture  attentive  de  l'É- 
vangile suffit  poiir  nous  guider,  dans  la  voie  du  salut.  U  y  a 
de  l'imbécillifé  à  se  laisser  mener  dans  toutes  ses  actions  par 
la  volonté  d'im  autre;  les  personnes  sensées  se  contentant 
de  consulter  dans  le  doute ,  et  prennent  leur  résolution  par 
elles*mêmes.  (G.) 

270.     CONFÉRER,     DÉFÉRER. 

On  dît  1*UB  et  l'autre  ,  en  parlant  des  dignités  et  des  hon* 
neurs  que  Ton  donne.  Conférer  est  up  acte  d'autorité;  c'est 
l'exercice  du  droit  dont  on  youit.  Déférer  est  un  acte  d'hon- 
nêteté ;  c'est  une  préférence  que  l'on  accorde  au  mérite. 

Quand  la  conjuration  de  Catîlina  fut  éventée,  les  Romains, 
convaincus  du  mérite  de  Gicéron,  et  du  besoin  qu'ils  avaient 
alors  de  ses  lumières  et  de  son  zèle ,  lui  déférireiu  uoanime- 
l^ent  le  consulat  :  ils  ne  firent  que  le  conférer  à  Antoine.  (B.) 

27 1.     SE   CONFIER,    SE   FIER. 

Se  confier  ne  désigne  guère  que  faire  unepoufidence;  se  fier  ^ 
c'est  proprement  avoir  de  la  coi^ance  :  le  premier  n'Indique 
qu'un  sentiment  passager  de  Tame  et  relatif  a^ax  çirco^sti^aces  ; 
l'autre  exprime  un  sentiment  absolu  et  indépendant  de  toute 
circonstance. 

<ki  se  confie  â  tous  ceuxi  qui  l'on  a  fait  des  confidences;  et 
comme  une  confidence  ne  prouvepas  toujours  pour  celui  à  qui  on  * 
la  fait ,  on  ne  se  fie  pas  à  tous  ceux  à  qui  l'on  se  confie* 

On  se  fie  k  la  probité;  on  ^  cimfie  à  la  disci)étioxi  :  à  la  cour 
il  faut  continuellement  se  confier  et  ne  se  fier  jamais. 

On  se  confie  à  son  eonfesseur ,  et  l'on  ne  s'y  fierait  pas 
toujours. 
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Les  fennet  gens  $^  confient  leurs  intrigues  sans  s'estimer  i  on 
estime  toujours  ceux  à  qui  Ton  se  fie. 

Or  |>eut  dire  à  un  homme  dont  on  soupçonné  la  probité  : 
comme  TOtre  intérêt  tous  imposera  sikoce,  quoique  je.aem« 
fiepsa  à  TOUS ,  je  Tais  tous  confier  , . . . .  c'est-à-dire ,  quoique 
|e  n'aie  en  vous  aucune  conp4Micey  je  vais  vous  foire  telle  con^- 
fidence.  {kaon.  ) 

272.    CORFISEUn,   GONPTrtîRIER. 

Tous  deux  ont  rapport  aux  conjthirts.  Le  confiseur  les  {ait , 
et  le  confiturier  les  vend- 
Un  iiomme  nécessaire  dans  Toffice  d'une  grande  maison  est 
un  habile  confiseur.  Il  ne  serait  ni  bienséant,  ni  sûr,  ni  bien 
entendu  9  de  recourir  sans  cesse  à  un  confiturier,  (B.  ) 

.    273.   C0NFR£U£^  CO£liGUS,    ASSOCIÉ. 

L'idée  d'union  est  commune  à  ces  trois  termes  ;  mais  elle  7 
^st  présentée  sous  des  aspects  différents.    ' 

Les  confrère»  sont  membres  d'un  même  corps  religieux  ou 
p^tique  :  les  coMigues  travaillent  conjointement  à  une  même 
opération^  soit  volontairement ,  soit  par  quelque  ordre  supé- 
rieur; les  associés  ont  un  objet  commun  d'intérêt. 

Le  fondement  nécessaire  de  l'union  entre  des  confrères^,  c* est 
l'estime  réciproque  ;  entre  des  cotlègues ,  c'est  l'intelligence  ; 
entre  des  associés  y  c'est  l'équité. 

Il  importe  à  notre  tranquillité  personnelle  de  bien  vivre  avec- 
nos  confrères  f  de  captiver  leur  estime,  ile  leur  accorder  la  nôtre, 
et  9  s'ils  nous  forcent  de  la  leur  refuser,  de  garder  au  moins  les 
bienséances. 

Il  importe  au  succès  des  opérations  oé  nous  sommes  chargés 
de  concourir,  de  nous  entendre  avec  nos  coiiègues;  de  leur 
^communiquer  tettfours  bos  vues;  de  déférer  souvent  aux  leurs  ; 
«t,  si  DOttS-SMames  forcés  4e  les  cc^tredîre  ou  de  leur  résister» 
de  le  faire  avec  les  plus  grands  ménagemens  ;  la  conduite  de 
Cicéron  à  l'égard  d'AatoiuejSon  coitègUiedains  le  consultât,  est 
un  modèle  de  conduite  en  ce  genre.  ^ 

Il  importe  à  nos  propres  intérêts  de  respecter  ceux  de  nos 
associés  9  de  leur  inspirer  de  la  confiance  par  nos  priBCipes ,  de 
la  confirmi»*  par  notre  équité  ;  -et  si  la  perte  u'^st  pas  excessive  , 
de  faire  même  quelques  sacrifices  à  leurs  prétentions,  (fi.) 

274*    CONFDS,  DBCONCERTÉ^   INTERDIT. 

Ces  trois  mots  indiquent  le  trouhle  ,  l'embarras  ;  mais  la 
eonfusimi  semble  toujours  fondée  sur  de  t)onnes  raisons,  tandis 
qu'un  rien  suffit  pour  déconcerter  ou  pour  interdire. 
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La  confusiofi  dépeûd  plutôt  de  la  chose  qui  l*occasionne  t[ue 
de  la  personne  qui  TéprouTe  ;  tout  le  monde  peut  la  connaître  : 
mais  il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  jamais  être  déconcertés  ou 
interdits;  leur  caractère  s'y  oppose. 

La  confusion  peut  être  intérieure ^  cachée,  quoiqu'elle  se 
manifeste  le  plus  souyerit:  être  déconcerté ^  être  interdit^  sont 
des  manières  d'être  extérieures,  qui  viennent  moins  de  l'état  de 
l'ame  que  de  la  contenance,  qui  n'existeraient  pas  si  elles  ne  se 
saient  pas  voir. 

La  confusion  peut  naître  du  sentiment  de  nos  torts;  elle 
paraît  même  contenir  l'aveu  d'une  sorte  d'infériorité  ;  c'est  un 
mouvement  d'humilité.  Il  suffit  quelquefois  pour  ^tvt  déconcer^ 
t<5  d'avoir  beaucoup  d'amour  propre  :  si  un  mot  nous  blesse,  et 
que  nous  ne  trouvions  pas  sur  le  champ  les  moyens  de  sauverùne 
honte  à  notre  amour  propre,  nous  somuies  déconcertés.  On 
peut  aussi  se  laisser  déconcerter  par  timidité^  Lorsqu'on  n'a 
pas  la  répartie  prompte  ,  on  est  sujet  à  se  voir ,  interdit 
souvent. 

Un  homme  confus  reconnaît  son  tort  ou  donne  de  mauvaise^ 
excuses  ;  un  homme  déconcerté  en  cherche  et  n'en  trouve  pas  , 
un  homme  interdit  garde  le  silence. 

Un  sot  n'est  jamais  confus  ;  un  homme  hardi  n'est  jamais 
déconcerté  /  un  esprit  prompt  n'est  pas  aisé  à  interdire. 

Un  homme  caitfus  est  celui  dont  l'embarras  est  causé  par 
le  vague  de  ses  sentimens  ou  de  ses  pensées  ;  il  ne  sait  où 
courir.  Un  homme  déconcerté  est  celui  dont  l'embarras  vient 
de  ce  qu'il  a  été  jeté  hors  de  la  ligne  de  ses  idées ,  et  qu'il  ne 
sait  comment  y  revenir.  Un  l^omme  interdit  est  celvii  à  qui 
on  a  rompu  le  fil  de  ses  idées  et  qui  ne  cherche  même  pas  à  le 
retrouver. 

Un  homme  eon/W  baisse  les  yeux;  un  homme  déconcerté  les 
tourne  de  côté  et  d'autre  comme  pour  demander  son  chemin  ;  un 
homme  interdit  a  le  regard  fixe. 

On  dit  :  vos  bienfaits  me  rendent  confus;  vos  reproches  me 
déconcertent  ;  vos  interpellations  m'interdisent. 

Pour  être  confus  9  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  pris  à  l'îm- 
proyisle.  Etre  déconcerté  ou  interdit  dénote  une  surprise  causée 
par  quelque  Chose  de  brusque  et  d'inattendu. 

On  est  souvent  confus  de  s'être  laissé  déconcerter  ou  inter- 
dire aisément.  La  confusion  indique  un  embarras  provenani 
d'une  sorte  de  honte.  Etre  déconcerté  ou  interdit  n'annonce 
qu'un  défaut. de  présence  d'esprit.  (F.  G.  ) 
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2^5.    CONNEXION  ,  CONNEXITÉ. 

Ces  mots  expriment  le  rapport^  la  liaison ,  la  dépendance ,  qui 
se  trouvent  entre  certaines  cîkoses.  La  terminaison  du  premier , 
ion  9  marque  l'action  de  lier  ces  choses  ensemble  y  la  termi-^ 
naison  du  second,  ité,  marque  la  qualité  des  choses  faites  pour 
être  liées  ensemble^ 

Il  semble  d'abord  que  cette  remarque  s'accorde  assez  avec 
l'observation  suivante  de  l'Encyclopédie.  Le  mot  conneadon  , 
dit  l'auteur  de  l'article,  désigne  la  liaison  intellectuelle  des 
objets  de  notre  méditation  ;  celui  de  conneadté,  la  liaison  que 
les  qualités  existant  dans  les  objets  ,  indépendamment  de  nos 
réflexions  ,  constituent  entre  ces  objets.  Ainsi  il  y  aura  con^ 
nexion  entre  les  abstraits  ,  et  cormeacité  entre  les  concrets  ;  et 
les  qualités  et  les  rapports  qui  font  la  connexité ,  seront  les 
fondemens  de  la  connexion  ;  sans  quoi ,  notre  entendement  ' 
mettrait  dans  les  choses  ce  qui  n'y  est  pas.  {Enct/ci.  III,  88o.) 

Il  y  a  donc  conHeadté  entre  les  abstraits  comme  entre  les 
concrets ,  puisque  la  connexité  fonde  la  connea>ion.  Entre  les 
objets  de  nos  méditations,  il  faut  une  conneo^^^  métaphysique 
pour  former  une  connexion  ou  liaison  intellectuelle ,  et  elle 
y  est  nécessairement  comme  pour  former  une  connexion  ou  une 
iiaison  réelle  ;  entre  les  objets  matériels ,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
connexité  réelle  ou  des  qualités  réelles  propres  pour  leur  liaison. 
'  Richelet  dit  que  connexion  signifie  le  rapport  d'une  cho^e 
avec  une  autre  ;  et  connexité ,  ce  par  quoi  une  chose  a  rapport 
à  une  iiutre  :  il  s'explique  mal. 

Il  y  aurait  donc  conneadon  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait  con-^ 
nexité;  puisque  le  rapport  est  le  résultat  nécessaire  des  qualités 
relatives.  La  connexion  ou  la  iiaison^xisierait  donc  entre  deux 
idées  qui ,  malgré  leur  con/neadté,  se  présenteraient ,  non  seu- 
lement désunies ,  mais  encore  opposées  l'une  à  l'autre. 

Quelques  gens  prétendent ,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
qu'il  y  a  quelque  sorte  de  d)£férence  entre  connexité  et  con- 
nexion. Ils  veulent  que  connexité  signifie  une  liaison  et  une 
dépendance  naturelles  ,  qui  se  trouvent  entre  les  choses  ,  sans 
que  nous  y  contribuions  en  rien  de  notre  part;  telle  qu'elle  est 
entre  la  physique  et  la  médecine  :  au  lieu  que  connexion  ne 
singifie ,  selon  eux  ,  qu'une  liaison  qui  est  à  faire  ,  et  à  laquelle 
nous  devons  contribuer  par  notre  art  :  comme  si  on  disait ,  par 
la  connexion  de  ces  deux  propositions,  vous  verrez  que  Tupe 
sert  d'éclaircissement  à  l'autre. 

Il  n'y  aurait  donc  pas  une  connexion  naturelle  et  nécessaire, 
indépendante  de  toute  opération  de  l'esprit,/  entre  les  idées  de 
père  et  d'enfant ,  d'époux  et  d'épouse ,  de  souverain  et  de  sujet, 
de  débitçur  et  de  créancier^  et  ainsi  de  tant  d'autres  idées  cor- 
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rélatifés.  Vous  pourries  dono  conceTok  un  b<omine  qui  doit 
saas  devoir  à  quelqu'un;  quelqu'un  qui  commaB^e  sans  qu'un 
autre  obéisse  9  etc. 

Pour  moi,  je  pense ,  l^  que  connexion  eiconnexité  s'applî-^ 
quent  également  à  toute  espèce  d'objets  entre  lesquels  il  j  a  des 
rapports  particuliers  9  de  quelqqe  aature  que  soient  ces  objets  et 
ces  rapports;  a"*,  que  la  connecdan  ne  consiste  pas  dans  ceasini- 

Ses  /apports ,  et  que  la  oonnemH  peut  exister  sans  elle  ;  S"*,  que 
connexion  j  qui  souvent  dépend  de  nos  opérations ,.  en  est 
aussi  quelquefois  îndépei^dante  ,  et  quWe  vient  alors  d'une 
sorte  d'intimîté^aturelle  entre  les  choses  »  ou  de  leur  état  natu- 
rel. La  oonneo^i^^  est  la  qualité  ou  la  propriété  naturelle  5  en 
vertu  de  laquelle  la  connemon  a  lieu  ou  peut  avoir  lieu* 

Ainsi,  connexiti  ne  dénote qu'uo  simple  rapport  qui-eat  dans 
les  choses  et  dans  la  aature  même  des  choses  :  Ja  connexion 
énonce  une  liaison  qui  est  établie  eutre  les  choses ,  et  fondée  sur 
ce  rapport  Par  la  connexité ,  les  chose»  sont  Êiites  pour  être 
ensemble  ;  /lar  la  confiexionf  elles  te  sont. 

La  comnexité  présente  d^s  Uens  pour  enchaîner  les  choses 
les  unes  aux  autres  ,  et  la  connexion  les  noue. 

Peux  idées  ont  de  la  connexiié  ;  leur  conof^exion  forme  un 
jugement.  Par  le  raisonnement ,  vous  établissez  la  connexion 
entre  des  propositions  qui  n'avaient  qu'une  connexiti.  Un  prin- 
cipe a  de  la  connexité  avec  un  autre  ;  l'antécédent  a  une  con-^ 
nexion  avec  le  conséquent ,  ou  le  corollaire  avec  la  propositîoa 
démontrée.  £ntre  deux  vérités  qui  se  rapportent  pair  leur  oon- 
nexitéVnnek  l'autre,  la  vérité  intermédiaire  fora  la  connexion.. 
La  connexité  d'un  certain  nomibre  de  vérités  demande  que  leur 
connexion  forme  la  chaîne  qu'on  appelle  la  scietice. 

Il  y  a  de  la  connexiti  entre  la  géométrie  et  la  physique  ;  leur 
connexion  est  dans  les  mathématiques  mixtes.  La  connexité  àe 
l'astronomie  avec  la  navigation  est  démontrée  par  la  con^riexion 
établie,  par  exemple ,  entre  la  connaissance  des  satellites  de  Ju- 
piter et  la  détermination  des  longitudes.  La  connexion  de  la 
physique  et  de  la  théologie  est  sensible  ;  leur  connexité  est  dé- 
veloppée par  les  savans.  (K.) 

276.  CONSEIUEn  d'honneur  ,  CONSEIII^ER  HONOEAIRE. 

Le  conseiller  (t honneur  est  un  conseiller  en  titre,  à  la  place 
duquel  est  attacht'^e  cette  qualification  :  le  conseiiier  Aonoraira 
est  un  conseiller  qui  ,  après  avoir  rempli  quelque  temps  cette 
charge,  a  obtenu  des  lettres  de  vétérance  ,  et  qui  conserve  les 

Î principaux  honneurs  de  la  charge,  sans  être  tenu  d'en  remplir 
es  fonctions. 

Un  conseiiier  d'honneur  est  en  exercice  ;  un  conseiiier  ho-* 
notaire  n'y  est  plus.  (B.) 


Digitized  by 


Google 


C  0  N  il  1 1 

277.    CONSENTEMENT,   PEllilSSION,   ÀGRilCENT. 

Termes  rebtif»  à  la  conduite  que  nous  avons  à  tenir  dans  la 
plupart  des  acHoQs  de  la  rie,  où.  nous  ne  sommes  pas  entière^ 
ment  librer^  et  oé  TéTènement  dépepd  en  nartie  de  aous^»  en 
partie  de  la  volonté  des  autres.  (  Enc^eL  IV ,  3a.  ) 

Le  consentement  se  demande  aux  personnes  intéressées  dans 
Taffaire.  La  pei*mi«9ioii  se  donne  par  ks  supérieurs  qui  ont  droit 
de  régler  la  conduite^  ou  de  disposer  des  occupationis.  Il  faut 
avoir  V agrément  de  ceux  qui  ont  quelque  autorité  ,  ou  quelque 
inspection  sur  la  chose  dont  iFs*agit. 

Nul  contrat  sans  le  con^entemen^des  parties*  Les  moines  ne 
peuvent  sortir  de  leur  couvent  sans  permission.  On  n'acquiert 
point  de  charge  à  la  cour  sans  Vagrémeni  du  roi.  , 

On  se  fait  quelquefois  prier  de  donner  son  consentement  à 
une  chose  qu'on  désire  beaucoup.  Tel  supérieur  refuse  des  per- 
m^issions,  qui  prend  pour  lui  des  licences  peu  décentes.  Vagré- 
me9^  du  prince  devient  difficile  à  obtenir  vis-4-vis  d'un  coacur- 
rent|>rotégé.  (C.) 

278.    CONSENTIR,   ACQUIESCER,   ADHÉRER  >  TOMBER 
D^ACCOB^. 

Kous  consentons  à  ce  que  les  autres  veulent ,  en  l'agréant  et 
«n  le  permettant.  Nous  àci/uiesçons  à  ce  qu'on  nous  propose  f 
en  l'acceptant  et  en  nous  y  conformant.  Nous  adhérons  à  ce 
qui  est  fait  et  conclu  par  d'autres ,  en  ^autorisant  et  en  nous  7 
joignant,  tïous  toméons  d'accord  de  ce  qu'on  nous  dit ,  en  l'a- 
vouant et  en  l'approuvant. 

On  s'oppose  aux  choses  auxquelles  on  ne  veut  pas  consentir. 
On  rebute  celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  acquiescer.  On  ne 
prend  point  de  part  à  celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  adhérer. 
On  conteste  celles  dont  on  ne  veut  pas  tomber  d'accord. 

Il  semble  que  le  mot  de  consentir  suppose  un  peu  de  supé- 
riorité ,  que  celui  d'acquiescer  emporte  un  peu  de  soumission  ;  • 
qu'il  entre  dans  l'idée  d'adhérer  un  peu  de  complaisance;  et 
que  Umiêer  d'accofd  marque  un  peu  d'aversion  pour  la  dispute. 

Les  pareirs  consentent  à  l'établissement  de  leurs  enfans.  Les 

Îarties  acquiescent  au  jugement  d'un  arbitre.  Les  amans  ad-- 
èrent  aux  caprices  de  leurs  maîtresses.  Les  bonnes  gens  tomé^^nt 
d'adeord  de  tout.'  (  G.  ) 

27g.    CONSIDÉRABLE,    GRAND. 

La  collection  des  arrêts  est  un  ouvrage  considéraiie ;  l'Esprit 
des  Lois  est  un  grand  ouvrage.  Un  courtisan  accrédité  est  un 
homme  considérable;  Corneille  était  un  grand  homme;  On  dit 
de  grands  talens,  et  un  rang  considérable.  (d'Al.  ) 

14* 
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t)e8  deux  mots  sont  synonyme»  au  propre  et  au  figuré  :  au 
propre ,  considérante  ne  se*  dit  guère  que  de  ce  qui  est  étendu 
horiiontalement;  grand  peut  se  dire  de  ce  qui  est  élevé.  Une 
étendue  considérahie  de  pays;  une  grande  hauteur.  On  ne  dit 
pas,  un  homme  d'une  taille  considérable,  mais  d'une  grande 
taille.  Grand  semble  le  contraire  de  petit;  considéraùie  est  plus 
directement  opposé  à  borné» 

Au  figuré  9  un  homme  considérabié  est  celui  qui  attire  les 
regards  du  public  par  son  rang ,  ses  richesses ,  etc.  ;  un  grand 
homme  ûxe  Pestime  par  ses  talens  ou  ses  vertus.  On  est  consi^ 
d4rabie  ^ar  des  qualités  extérieures ,  dues  quelquefois  au  ha- 
sard ;  on  est  grand  par  soi-même.  Un  homme  considérable^ 
peut  ne  pas  être  un  grand  homme  ;  mais  un  grand  homme  est 
toujours  considéré.  (F.  Gé) 

280.    CONSIDÉnATION ,    RÉPUTATION. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  considération  avec  ia  réputa^ 
tien  -  c3elle-ci  est,  en  général ,  le  fruit  des  talens  ou  du  savoir- 
faire;  celle-là  est  attachée  à  la  place,  au  crédit,  aux  richesses  , 
ou  ,  en  général,  au  besoin  qu'on  a  de  ceux  à  qui  on  l'accorâe. 
L'absence  ou  l'éloignement ,  loin^  d'affaiblir  la  réputation,  lui 
est  souvent  utile;  la  considération-,  au  contraire,  est  toute 
extérieure ,  et  semble  attachée  à  la  présence. 

Un  ministre  incapable  de  sa  place ,  ef  plus  de  considération 
et  moins  de  réputation  qu*un  homme  de  letttre  ou  qu'un  artiste 
célèbre.  Un  homnle  rièhe  et  sot  a  plus  de  considération  et 
moins  de  réputation  qu'un  homme  de  mérite  pauvre. 

Corneille  avait  de  la  réputation  9  comme  auteur  de  Cinna  ; 
et  Chapelain  ,  de  la  considération ,  comme  distributeur  des 
grâces  de  Colbert.  Newton  avait  de  la  réputations  comme  in  - 
venteur  dans  les  sciences  ;  et  de  la  considération ,  comme  di- 
recteur de  la  Monnaie.  {Encyd.  IV ,  43.  ) 

Voici,  selon  madame  de  Lambert,  la  différence  d'idées  que 
donnent  ces  deux  mots. 

Là  considération  \ieni  de  l'effet  que  nos  qualités  personnelles 
font  sur  les  autres  :  si  ce  sont  des  qualités  grandes  et  élevée^?  , 
elles  excitent  l'admiration  ;  «î  ce  «ont  des  qualités  aimables  et 
liantes,  elles  font  naître  le  sentiment  de  l'amitié. 

L'on  jouit  mieux  de  la  considération  que  de  la  réputation  ; 
Tune  est  plus  près  de  nous ,  et  l'autre  s'en  éloigne  ;  quoique 
plus  grande,  celle-ci  se  fait  moins  sentir,  et  se  convertit  rare- 
mept  en  une  possession  réelle. 

l^ous  obtenons  la  con^î^^ratîon,  de  ceux  qui  nous  approchent  ; 
et  la  réputation^  de  ceux  qui  ne  nous  connaissent  pas.  Le  mérite 
nous  assure  l'estime  des  honnêtes  gens;  et  notre  étoile  ,  celle  du 
public. 


Digitized  by 


Google 


G  0  N  2i3 

La  consid&ratùm  est  le  retenu  du  mérite  de  toute  la  vie: 
et  la  réputation  est  souvent  donnée  à  une  action  faîte  au  ha- 
sard; elle  est  plus  dépendante  de  la  fortune.  Savoif  profiter  de 
Toccasion  qu'elle  nous  présente,  une  action  brillante,  une  rie- 
toire ,  tout  cela  est  à  ta  merci  de  la  renommée  :  elle  se  charge 
des  actions  éclatantes  ;  mais  en  les  étendant  et  les  célébrant ,  elle 
les  éloigne  de  nous.  «        . 

La  considération ,  qui  tient  aux  qualités  personnelles ,  est 
moins  étendue  ;  mais  comme  eïïe  porte  sur  tout  ce  qui  nous 
entoure,  la  jouissance  en  est  plus  sensible  «t  plus  répétée  :  elle 
tient  plus  aux  mœurs  que  la  réfutation ,  qui  quelquefois  n'est 
due  qu'à  des  yices  d'usage  bien  placés  et  bien  préparés,  ou  d'au- 
tres fois  même  à  des  crimes  heureux  et  illustres. 

La  considération  rend  moins ,  parce  qu'elle  tient  à  des  qua- 
lités moins  brillantes;  mais  aussi  la  réfutation  s'use,  et  a  be- 
soin d'être  renouvelée.  {Encyci^  XIV,  i6i.) 

281.  CONSibÉRATIONS  ,    OBSERVATIONS,    RÉFLEXIONS, 

PENSÉES  • 

I 

Le  terme, de  considérations  est  d'une  signification  plus  éten^ 
due;  il  exprime  cette  action  de  l'esprit  qui  envisage  un  objet 
sous  les  différentes  faces  dont  il  est  composé.  Celui  d'ohscrva" 
tions  sert  à  exprimer  les  remarques  que  l'on  fait  dans  la^sociétè 
ou  sur  le^  ouvrages.  Le  terme  de  réflexions  désigne  plus  parti-r 
culièrement  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  la  conduite  de  la  yie^ 
Celui  de  pensées  est  une  expression  plus  vagué  ,  qui  marque  ip- 
distinclement  les  jugemens  de  l'esprit. 

Les  Considérations  de  Montesquieu  sur  les  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  ,  annoncent  un.  génie 
profond  et  pénétrant.  Les  Observations  de  l'Académie-  Fran- 
çaise sur  le  Cid  font  voir  beaucoup  de  sagacité.  Les  réftexions 
de  Tacite  et  de  quelques  autres  historiens  politiques  ,  sont  sou- 
vent plus  ingénieuses  que  solides.  Les^  pensées  de  la  Roche- 
foucauld sont  plus  agréables  que  celles  de  Pascal  ;  et  quoîqu'à 
une  première  lecture  elles  paraissent  superficielles,  on  en  trouve 
d'ausFt  profondes  lorsqu'on  les  a  bieft  méditées. 

Il  y  a ,  dans  le»  ConsidéircHions  sur  les  ouvrages  d^espri4  ^ 
des  observations  fréquentes  et  quelques  réflexions  :  l'auteur 
souhaite  que  les  pensées  qu'on  y  trouve ,  soient  aussi  justes 
qu'elles  le  lui  ont  paru.  (  Uveritssement  des  Considérations 
sur  tés  ouvrages  d'^esprit.  ) 

Le»  considérations  supposent  de  la  profondeur,  de  la  péné- 
tration 9  de  l'étendue  dans  Tesprit,  et  de  la  tenue  dans  séa 
opérations.  Les  observations  exigent  de  la  sagacité  pour  dé- 
mêler ce  qui  est  le  moins  sensible,  et  du  goût  pour  choisir  ce 
qui  est  digne  d'attention  ,  et  pour  rejeter  ce  qui  n'en  mérite 
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point.  Les  réfteadûns  9  pour  être  ^olidea^  doireiit  porter  sur  des 

Î>riocipe8  sûrs;  elles  demaDdent  de  la  finesse ,  mais  sûr-tout  de 
a  justesse  dans  les  applications.  Les  pensées  9  ktàni  destinées  à 
devenir  la  matière  de»  considérations ,  à  faire  raloir  les  obser^ 
rott^au,  à  nourrir  les  réflexions^  supposent  dans  l'esprit  les 
qualités  nécessaires  au  succès  des  unes  et  des  autres  >  s«lon  Toccur- 
rence. 

Les  Cansidératioîis  de  M.  Duclos  sur  les  moeurs  de  ce  sîèole , 
obtiendront  les  suffrages  de  la  postérité ,  comme  elles  ont  mé- 
rité ceux  de  notre  âge ,  par  Timportance  des  observations  qui 
leur  serrent  de  base;  par  le  goût  de  probité  qui  en  caractérise 
les  réflexions ,  et  qui  en  (ait  presque  autant  de  principes  pré- 
cieux dans  la  morale;  et  pa^  une  foule  de  pensées  neuves ,  soli- 
des, agréables  ^  et  qui  supposent  dans  Tauteur  une  étendue  de 
lumières  peu  commune.  (B.) 

2S2.    CONSOMMEK  ,   CONSUMEB. 

Plusieurs  de  nos  écriTains  ont  confondu  ces  deux  termes , 
quoiqu'ils  aient  des  significations  très-dififérentes.  «  Ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  erreur,  si  fe  ne  me  trompe,  dit  M,  de  Vau- 
gelas  ,  est  que  Pun  et  l'autre  emporte  avec  soi  le  sens  et  la 
signification  d'ACBETER  :  ainsi  ils  ont  cru  que  ce  n'était  qu'une 
même  cbosc.  Il  y  a  pourtant  une  étrange  différence  entre  ces 
deux  sortes  d'ACHEySA  ;  car  consumer  achève  en  détruisant  et 
anéantiss^ant  le  sujet  ;  et  consommer  achève  en  le  mettant  dans 
sa  dernière  perfection  et  -son  accomplissement  entier.  »  (1) 

Uii  homme  consommé  dans  les  sciences  n'a  certainement  pas 
àonsumé  tout  son  temps  dans  l'inaction  ou  dans  des  frivolités. 

Quand  on  Commence  par  consttfner  son  patrimoine  dans  la 
débauche ,  on  ne  doit  pas  espérer  de  consommer  jamais  un  éta- 
blissement honorable.  ' 

Il  est  nécessaire^  pour  consommer  le  sacrifice  de  la  messe  , 
que  le  prêtre  consterne  les  espèces  consacrées.  (B.) 

(1)  Thomas  Corneille^  dans  sa  note  sur  cette  rcmaïque,  dit 
que  consommation  est  d'usage  dans  Ibs  di|Férentes  définitions  de 
eonsom,msr%x  de  consumer  ;  et  la  même  chose  est  répétée  dans 
l'Encyclopédie,  IV,  109.  Cela  n'est  vrai,  comme  l'observe  le 
Dictionnaire  de  TAcadémie  (  1762),  que  pour  désigner  le  grand 
usage  qui  se  fait  de  certaines  choses,  comme  de  bois,  de  blés,  de 
Tins ,  de  sels  ,  de  fourrages  :  hors  de  là ,  le  verbe  consumer  pro- 
duit cofisomption,  pour  signifier  destruction.  Ainsi ,  l'on  dit 
là  cûnsomma4ion  du  sacrifice,  pour  l'entier  accomplissement;  ci 
la  consofnptian,  de  l'hostie ,  pour  la  déglutition.  (B.) 
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285,  CONBTAKCE,   TIDÉLITÉ. 

Là  à0nstance  ne  suppose  point  d'engag^c^ent  ;  ki  fidéUU  en 
suppose  un.  On  dit  oofishuu  dans  ses  goûfs^  fiéèie  à  sa  parole. 

Par  la  même  raison,  on  dit  plus  communément  fiaèia  en 
amour  et  constant  en  amitié,  parce  que  l*amour  semble  un 
engagement  plus  rif  que  Vamitié  pure  et  simple.  On  dit  aussi  : 
un  amant  heureux  et  fidèie ,  un  amant  malheureux  et  constant  ; 
le  premier  est  engagé,  l'autre  ne  Test  pas. 

Il  semble  que  la  fidélUé  tienne  plus  aux  procédés ,  la  eonS" 
tance  aux  sentimens.  Un  amant  peut  être  cofistant  sans  être 
fidèiôy  si,  en  aimant  toujours  sa  maîtresse,  il  brigue  les  faveurs 
d'une  autre  femme;  il* peut  être  fidèie,  sans  être  constant,  s'il 
cesse  d*aimer  sa  maîtresse,  sans  néanmoins  en  prendre  une 
autre. 

La  fidélité  suppose  une  espèce  de  dépendance  :  un  sujet 
fidèle^  un  domestique  fidèle,  un  chien  fidèle.  La  constance 
suppose  une  sorte  d'opiniâtreté  et  du  courage.  Constant  dans  le 
travail ,  dans  les  malheurs.  La  fidélité  des  martyrs  à  la  religion 
a  produit  leur  constance  daqs  les  tourmens. 

Fidèle,  fidus ,  quf  garde  ^  foi.  Constant ,  cum  stanSf  qui 
tient  à  ses  premières  volontés.  (  d'Al.  )  .  , 

284*    CONSTANT  ,   FERUE  ,    INÉBRA NIABLE  ,    INFLEXIBLE. 

Ces  mots  désignent,  en  général ,  la  qualité  d'une  ame  que  les 
circonstances  ne  font  point  changer  de  disposition.  Les  trois  der- 
niers ajoutent  au  premier  une  idée  de  courage,  avec  ces  nuances 
différentes,  que  ferme  désigné  un  courage  qui  ne  s'abat  point  ; 
inééranlaéle ,  un  courage  qui  résiste  aux  obstacles;  tiinflexi- 
éle,  un  courage  qui  ne  s'amollit  point. 

Un  homme  de  bien  est  constant  dans  l'amitié,  fermé  dans 
les  malheurs  ;  et ,  lorsqu^il  s'agit  de  la  justice  ^  inéiranlaéUîi\x}i 
menaces  et  infl^exiéle  aux  prières.  (  EncycL  lY  >  58.) 

285.    CONSTRUIÎIE  ,  ^BATIR. 

Construire  est  le  plus  général  :  il  signifie  assembler  àt%  ma- 
tériaux (  cum  «truere)  pour  en  faire  une  construction  quelcon-^ 
oue,  soit  édifice,  soit  machine ^  etc.  Bâtir  est  plus  particulier; 
il  ne  se  dit  que  des  maisons  ou  des  édifices  en  maçonnerie.  Dans 
les  ports  de  mer  cependant  on  dit,  hâtir  un  vaisseau  ;  mais  c'est 
par  extension,  comme  le  remarque  Dumarsais.  [^Traité  des 
Tropesj  2*  part. ,  art.  i*'.  ) 

Bâtir  ne  se  dit  même  ordinairement  que  dès  simples  malsons 
et  des  édifices  de  peu  d'importance.  On  dit  :  construire  un 
temple  ,  un  palai»,  plutôt  que  hâtir  un  temple ,  un  palais. 

Construire  embrasse  la  masse  de  tbutes  les  opérations  uéces^- 
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•aires  pour  éleTe^  un  édifice  ;  6âHr  ne  dési^  que  Ta  maçon- 
nerie  du  bâtiment* 

CVst  Tarchitecte  qui  dirige  la  comimction  d*nne  salle  de 
spectacle;  ce  sont  les  maçons  qui  la  éâtissent.  (F.  G.) 

286.    CONTE  f  FABLE  ,  EOMAN. 

Un  conte  est  une  ayenture  feinte  et  narrée  par  un  auteur 
connu.  Une  faéte  est  une  aventure  fausse,  divulguée  dans  le 
pu))lîc  f  et  dont  on  ignore  l'origine.  Un  ranum  est  un  composé 
et  une  suite  de  plusieurs  aventures  supposées. 

Le  mot  de  conte  est  plus  propre  lorsqu'il  n'est  question  que 
d'une  aventure  de  la  vie  privée  ;  on  dit  :  le  conte  de  la  Matrone 
d'£phèse.  Le  mot  de  faite  convient  mieux  lorsqu'il  s'agît  d'un 
événement  qui  regarde  la  vie  publique  ;  on  dit  :  la  faéie  de  la 
Papesse  Jeanne.  Le  mot  de  roman  est  à  sa  place  lorsque  la  des- 
cription d'une  vie  illustre  ou  extraordinaire  fait  le  sujet  de  la  fic- 
tion :  on  dit ,  le  romo/n  de  Cléopâtre. 

Les  contes  doivent  être  bien  narrés  ;  les  fahies,  bien  inven- 
tées; et  les  romans ,  bien  suivis. 

Les  bons  contes  divertissent  les  honnêtes  gens  ;  ils  se  plaisent 
à  les  entendre.  Les  fahles  amusent  le  peuple  ;  il  en  fait  des  arti- 
ticles  de  foi.  Les  romans  gâtent  le  goût  des  jeunes  personnes  ; 
elles  en  préfèrent  le  merveilleux  outré  au  naturel  simple  de  la 
vérité.  (G.) 

287.    CONTENTEMENT  ,    SATISFACTION. 

Ces  deux  termes  désignent ,  en  général ,  la  tranquillité  de 
l'ame  par  rapport  à  l'objet  de  ses  désirs.  (B.) 

Le  contentement  est  plus  dans  le  cœur  ;  la  satisfaction  est 
plus  dans  les  passions.  Le  premier  est  un  sentiment  qui  rend 
toujours  l'ame  tranquille.  Le  second  est  un  succès  qui  jette  quel- 
quefois Tame  dans  le  trouble  5  quoiqu'elle  n'ait  plus  d'inquiétude 
sur  ce  qu'elle  désirait. 

Un  homme  Inquiet,  (j^^aintif,  n'est  jamais  content;  un  homme 
possédé  d'avarice  ou  d'ambition  n'est  jamais  satisfait. 

Il  n'est  guère  possible  à  un  homme  éclairé  d'être  satisfait  de 
son  travail ,  quoiqu'il  soit  content  du  choix  du  sujet. 

Callimaque  ,  qui  taillait  le  marbre  avec  une  délicatesse  admi- 
rable, était  content  du  cas  singulier  qu'on  faisait  de  ses  ouvra- 
ges ,  tandis  que  lui-même  n'en  était  jamais  satisfait. 

On  est  content  lorsqu'on  ne  souhaite  plus ,  quoiqu'on  ne  soit 
pas  toujours  satisfait,  lorsqu'on  a  obtenu  ce  qu'on  souhaitait. 

Combien  de  fois  arrive-t-il  qu'on  n'est  pas  content  après  s'être 
satisfait!  Vérité  qui  peut  être  d'un  grand  usage  en  morale. 
\Êncyci.  IV,  m.)  • 

£n  elFet,  il  n'arrive  presque  jamais  que  Fon  soit  content , 
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après  avoir  obtenu  la  satisfaction  la  plas  entière  d'une  injure. 
Ou  désire  d'acquérir  un  bien,  enfin  il  arrive;  on  est  satis- 
fait 9  mais  on  n'est  pas  content  :  il  aurait  été  plus  heureux' d'être 
content  que  satisfait;  car,  comme  dit  le  proyerbe,  contente-^ 
ment  fasse  richesse,  (  B.  ) 

a88.    CONTIGU  ,    PROCHE. 

Ces  mots  désignent,  en  général,  le  voisinage  ;  mais  le pre~ 
micr  s'applique  principalement  au  voisinage  d'objets  considé- 
rables ,  et  désigne  de  plus  un  voisinage  immédiat.  • 

Ces  deux  terres  sont  contiguës;  ces  deux  arbres  ^ont  proches 
run  de  l'autre.  (  d'Al.  ) 

289.     CONTIPÏUATION  ,    CONTINUITÉ. 

Continuation  est  pour  la  durée  ;  continuité  est  pour  l'étendue. 

On  dit  :  la  continuation à^wn  travail  et  d'une  action;  la^^on- 
tinuitê  d'un  espace  et  d'une  grandeur;  la  continuation  d'una 
même  conduite,  et  la  continuité  d'un  même  édifice.  (G.  ) 

290.     CONTINUATION  ,    SUITE. 

Termes  qui  désignent  la  liaison  et  le  rapport  d'une  chose  avec 
ce .  qui  la  précède. 

On  donne  la  continuation  de  l'ouvrage  d'un  autre,  etla^uîfe 
du  sien.  On  dit  :  la  continuation  d'une  vente  ,  et  la  suite  d'un 
procès.  On  continua  ce  qui  n'est  pas  achevé  ;  on  donne  nn^  suite 
à  ce  qui  l'est.  (  EncycL  IV,  ii5.  ) 

291,    CONTINUEL,    CONTINU. 

Fipeut  y  avoir  de  l'interruption- dans  ce  qui  est  continuel; 
mais  ce  qui  est  continu  n'en  soufi^re  pofnt.  De  sorte  que  le  pre- 
mier de  ces  mots  marque  proprement  la  longueur  de  la  durée  , 
quoique  par  intervalles  et  à  diverses  reprises  ;  le  second  marque 
simplement  l'unité  de  la  durée,  indépendamment  de  la  longueur 
ou  de  la  brièveté  du  temps  que  la  chose  dure.  Voilà  pourquoi 
l'on  dit  un  jeu  conti/nu^eî ,  des  pluies  continuelles;  et  une 
fièvre  continiiô ,  une  basse  continue,  {G.) 

Ces  deux  termes  désignent  l'un  et  l'autre  une  tenue  suivie; 
c'est  le  sens  général  qui  les  rend  synonymes  :  voici  en  quoi  ils 
diffèrent. 

Ce  qui  est  continu  n'est  pas  divisé  ;  ce  qui  est  continuel  n'est 
pas  interrompu.  Ainsi ,  la  chose  est  continue  par  la  tenue  de  sa 
constitution  ;  elle  est  continueiie  par  la  tenue  de  sa  durée. 

Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  fait  un  bruit  conti- 
nuel, parce  qufil  est  le  même  ,  sans  interruption,  tant  que  le 
moulin  tourne;  mais  ce  bruit  n'est  pas  continu,  parce  qu'il  est 
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composé  dt  retours  périodiques  séparés  par  des  intçrralles  de 
sileoce  ;  il  est  divisé.  (  B.  ) 

292.  Continuer  ,  PERsiviRER  ,  persister.   . 

€Jes  Terbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue  dans  la 
manière  d'agir  :  le  premier  sans  aucune  autre  addition  ;  et  les 
deux  autres  y  avec  des  idées  accessoires  qui  les  distinguent  do 
premier  et  entre  eux. 

Continuer,  c'est  simplement  faire  comme  on  a  fait  jusque  là. 
Persévérer  c'est  continuer  sans  vouloir  changer.  Persister  c'est 
persévérer  avec  constance  ou  opiniâtreté.  Ainsi ,  persister  dit 
plus  que  persévérer  y  et  persévérer ,  plus  que  continuer! 

On  continue  par  habitude  ;  on  persévère  par  réflexion  ;  on 
persiste  par  attachemenl. 

L'homme  le  plus  estimable  n'est  pas  celui  qui ,  après  avoir 
contracté  l'heureuse  habitude  de  la  yertu ,  continue  de  la  pra- 
tiquer; tant  qu'il  n'est  soutenu  qi|e  par  l'habitude,  il  peut  en- 
core être  Réduit  par  de9  raisonnemens  captieux ,  ébranlé  par 
de  mauvais  exemples  ,  détourna  de  la  bonne  voie  par  une 
passion  violente  :  il  y  a  beaucoup  plus  à  compter  sur  celui  qui  f 
connaissant  les  fondemens  et  Içs  avantages  de  la  vertu  ;  l'hor- 
ireur  et  les  dangers  du  vice  ^  persévère  çn  connai.<tsance  de  cause 
à  faire  le  bien  et  à  fuir  le  mal  :  mais  le  comble  du  mérite  9 
c'est  d'y  persister  ,  nonobstant  la  fougue  des  passions ,  et  malgré 
les  persécutions  des  iQéchans.  (  B.  ) 

293.   CONTINUER  ,  POURSUIVRE. 

C'est  ajouter  à  ce  qui  est  commencé ,  dans  l'intention  d'ar- 
river à  la  fin ,  et  de  faire  un  tout  complet  :  le  premier  de  ces 
deux  mots  ne  dit  rien  de  plus  ;  mais  le  second  suppose  que  les 
additions  faites  au  commencement  sont  dans  les  mêmes  vues  ; 
ont  les  mêmes  qualités ,  et  se  font  de  la  âiême  main. 

Ainsi  Ton  peut  continuer  l'ouvrage  d'autrui ,  parce  qu'il  ne 
faut  qu'y  ajouter  ce  qu'il  paraît  y  manquer  ;  mais  il  n'y  a  que 
celui  qui  l'a  commencé  qui  puisse  le  poursuivre ,  parce  qu'un 
^utre  ne  peut  avoir  ni  toutes  ses  vues  ,  ni  les  'mêmes  vues  ;  que 
chacun  a  son  faire  distingué  de  tout  autre ,  et  qu'il  y  a  inter- 
ruption dès  que  l'ouvrage  passe  dans  des  mains  différentes. 

Continuer  marque  simplement  la  ^uite  du  premier  travail  ; 
poursuivre  marque  ,  avec  la  suite ,  une  volonté  déterminée  et 
s  uivie  d'arriver  à  la  fin. 

Quand  un  discours  est  commencé,'  s'il  vient  à  être  inter- 
rompu ,  et  que  celui  qui  le  prononce  ait  pris  part  à  rintei:rup- 
tion,  ou  que  sans  cela  elle  ait  été  longue  ^  il  le  reprend  pour 
continuer  :  s'il  ne  donne ,  ou  s'il  affecfe  de  ne  donner  aucune 
attention  à  l'interruption,  il  poursuit,  parce  qu'alors  lloterrup* 
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tioD  e^t  nulle  par  rapport  à  celui  qui  parle  >  et  qu'il  tend  A  ia 
fin ,  nonobstant  Tinterruption 

On  cofitinuô  son  Toy«'^e  après  avoir  séjourné  dans  une  ville  , 
dans  une  cour  étrangère  :  on  le  fiùturswk  nonobstant  les  dangers 
de  la  route,,  les  dlflicultés  des  chemins,  et  les  incommodités  de 
la  saison. 

Quand  on  a  commencé  ,  il  faut  continuer  9  autrement ,  on 
court  les  risques  de.pasi»er,  ou  pour  étourdi,  ou  pour  inconstant. 
Quand  on  a  bien  commencé,  il  faut  poursuivre  pour  ne  pas  se 
priver  du  succès  qui  est  dû  au  début.  (B.) 

^94.    OONTRAINDBE  ,    FORCER,    VIOLENTER. 

Le  dernier  de  ces  mots  enchérit  sur  le  second ,  comme  ce- 
lui-ci sur  le  premier;  et  le  tout  aux  dépens  <le  la  liberté,  qui 
est  également  ravie  par  l'action  qu'ils  signifient.  Mais  celui  de 
contraindre  semble  mieux  convenir  pour  marquer  une  atteinte 
donnée  à  la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération  ,  par  de6 
oppositions  gêbantes^  qui  font  qu'on  se  détermine  contre  ?a 
propre  inclination,  qu'on  suivrait,  si  les  moyens  n'efî  étaient 
pas  ôtés.  Le  mot  forcer  paraît  proprement  exprimer  une  attaque 
portée  â  la  liberté  ,  dans  le  tenaps  de  la  détermination ,  par 
une  autorité  puissante  ,  qui  fait  qu'on  agit  formellement  contre 
sa  volonté,  dont  on  a  grand  regret  de  n'être  pas  le  maître.  Le 
mot  de  vioie/nUr  donne  l'idée  d'un  combat  livré  à  la  li- 
berté ,  dans  le  temps  de  l'exécution  même  ,  par  les  efforts 
contraires  d'une  action  vigoureuse ,  à  laquelle  on  essaie  en  vain 
de  résister, 

.11  faut  quelquefois  user  de  contrainte  à  l'égard  des  cnfans; 
de  force  y  à  l'égard  du  peuple  ;  et  de  violence  ^  à  l'égard  des 
libertins. 

Le  sexe  le  plus  faible  et  le  plus  docile  est  celui  qui  aime  le 
moins  à  être  contraint.  Il  y  a  des  occasions  où  l'on  n'est  pas 
fâché  d'avoir  été  forcé  à  faire  ce  qu'on  ne  voulait  pas.  L'an- 
cienàe  politesse  de  la  tahle  allait  jusqu'à  vioienttr  les  convives 
pour  les  faire  boire  et  manger.  (G.) 

295.    CONTRAINDRE  ,  OBLIGER»  FORCER. 

Ces  mots  désignent  en  général  ane  chose  que  l'on  îâH  contre 
son  gré.  On  dit  Te  respect  me  force  à  me  taire,  la  reconnais- 
sance m'y  ^^Mt^e,  l'autorité  m'y  contraint.  Le  mérite  <>^/î^e  les 
indifférens  à  l'estimer,  il  y  force  un  rival  juste  ,  il  y  contraint 
J'envie.  On  dit,  une  ièit  êHobiigation  j  un  consentement /ôrc^: 
une  attitude  contra/inte.  On  se  contraint  soi-même  ,  oh  forcé 
uu  poste  et  on  oMige  l'ennemi  d'en  décamper.  (d'Al.) 
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2Q6.    contravention  •  DESOBEISSANCE. 

Ces  mots  .désignent  en  général  Taction  de  s'écarler  d^une 
chose  qui  est  commandée.  La  contravention  est  aux  choses  ,  la 
désobéissance  aux  personnes.  La  contravention  à  un  règle«- 
ment  est  une  désobéissance  au  souTerain  {Encyc.  lY,  127.) 

297^    CONTRE  ,  MALGRE. 

On  agît  contre  la  volonté  ou  contre  la  règle ,  et  malgré  les- 
oppositions. 

L'homme  de  hien  ne  fait  rien  contre  sa  conscience.  Le  scé- 
lérat commet  le  crime,  maigre  la  punition  qui  j  est  attachée. 

Les  valets  parlent  souvent  contre  les  intentions  de  leurs  maî- 
tres 9  et  malgré  leurs  défenses. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  les  apparences  du  suc- 
cès ;  et  la  fermeté  fait  poursuivre  l'entreprise ,  maigre  les  obs- 
tacles qu'on  y  rencontre. 

Il  est  plus  aisé  de  décider  contre  Taris  et  le  conseil  d'un  sage 
ami  n  que  d'exécuter ,  m,aigré  la  force  et  la  résistance  d^un  puis- 
sant ennemi. 

La  yérité  doit  toujours  être  soutenue  o^m^re  les  raisonnemens 
des  faux  savans,  et  ma^gir^ les  persécutions  des  faux  rélés«  (G.) 

298.  CONTRE  ,  MALGRÉ  ,  NONOBSTANT. 

Ces  trois  prépositions  indiquent ,  entre  le  sujet  et  le  com-* 
plément  du  rapport  ^  des  oppositions  différemment  caractérisées.     ^ 

Contre  en  marque  une  de  contrariété  formelle  y  soit  à  l'é^rd 
de  l'opinion ,  soit  à  l'égard  de  la  conduite..  L'honnête  homme 
ne  parle  point  contre  \^  vérité  ,  ni  le  politique,  contre  les  opi- 
nions communes.  Quoiqu'une  action  ne  soit  pas  contre  la  Loi, 
elle  n'en  est  pas  moins  péché ,  si  elle  est  contre  la  conscîience. 

Malgré  exprime  une  opposition  de  résistance  soutenue  ^  s(Ht 
par  T oie  de  fait ,  soit  par  d'autres  moyens  ,  mais  sans  effet  de 
la  part  de  l'opposant  énoncé  par  le  complément  de  la  préposi- 
tion. Malgré  ses  soins  et  ses  précautions  ,  l'homme  subit  tou- 
jours sa  destinée.  L'ame  du  philosophe  reste  libre ,  malgré  les 
assauts  de  la  multitude  ;  et  la  raison  i'éclaire  malgré  les  ténè- 
bres que  la  prévention  répand  autour  de  luL 

Nonobsta/nt  ne  fait  entendre  qu'une  opposition  légère  de  là 

f^art  du  complément ,  et  à  laquelle  on  n'a  point  d'égard.  La 
orce  a  fait  et  fera  le  droit  des  puissances ,  nonobstant  les  pro- 
testations des  faibles.  Le  scélérat  ne  respecte  point  les  temples  j^ 
il  y  commet  le  crime ,  nonobstant  la  sainteté  du  lieu.  (  Frais 
jnrinc.  Disc.  XL   (G.) 
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399.  CONTREFACTION ,  CONTREFAÇON. 

Ces  mots  sont  assez  indi£féreinment  employés  à  désigner  Ti- 
tnîtatioD  d*un  ouvrage,  d'un  livre,  d'une  marchandise,  dont  la 
fabrication  est  réservée.  ^ 

A  la  simple  inspection  des  mots  ,  on  reconnaît  que  la  oon- 
trefaction  est  rigoureusement  V{iction  de  contrefaire  ;  et  la  c(fn- 
trefaçon  est  Teffet  de  cette  action  ou  la  façon  propre  de  la 
chose  contrefaite.  L'action  est  de  l'ouvrier  :  la  façon  est  dans 
l'ouvrage. 

Ainsi  vous  direz  'plutôt  contrefaction  quand  vous  voudrez 
parler  du  mérite  de  l'ouvrier ,  de  sa  faute ,  de  son  délit  ;  et  coti^ 
trefaçon  quand  il  s'agira  de  remarquer  le  mérite  de  l'ouvrage  , 
sa  fabrication,  sa  qualité. 

Les  auteur§  et  les  libraires  se  plaignent  plutôt  de  la  contrcr 
factipn  d'un  livre ,  parce  qu'ils  regardent  l'atteinte  portée  à  leur 
propriété.  Le  public  se  plaint  ordinairement  de  la  contrefaçon 
d'utie  marchandise,  parce  qu'il  n'a  égard  qu'à  la  maifaçon*,  la 
mauvaise  qualité  de  la  chose.  Peut-être  est-ce  par  cette  raison, 
qu'en  général  on  dit  plutôt,  la  contrefaction  d'un  livre  et  la 
contrefaçon  d'une  marchandise.  (  R.  ) 

300.  CONTREVENIR  ,  ENFREINDRE  ,  TRANSGRESSER  , 
VIOMR. 

Contrevenir  f  venir 9  aller  contre  9  faire  une  chose  contraire 
à  ce  qui  est  prescrit ,  ordonné. 

Enfreindre ,  latin  infringercy  composé  de  franger e^  rompre, 
briser ,  rompre  un  frevn^  briser  des  liens. 

Transgresser^  latin  tmns,  gradi,  aller  à  travers,  au-delà , 
passer  outre  ,  franchir  les  bornes ,  les  limites. 

P'ioier ,  latin  vioiare^  de  vis ,  'vi^  force,  violence,  faire  vio- 
lence ,  faire  outrage  ,  commettre  un  grand  excès. 

Ainsi,  à  proprement  parler,  on  contrevient ,  quand  on  ra 
contre  la  voie  tracée  :  on  enfreint^  quand  on  rompt  ce  qui  lie  : 
on  transgresse  y  quand  on  sort  des  justes  limites  :  on  viole  quand 
on  perd  tout  égard  pour  les  choses  respectables. 

Vous  contrevenez  à  l'ordre ,  à  l'ordonnance  que  vous  n 'ob- 
servez pas.  Vous  enfreignez  les  lois ,  les  engngemens  auxquels 
TOUS  étiez  soumis  ou  assujetti.  Vous  transgressez  les  lois  ,  les 
préceptes ,  les  commandemens  faits  pour  vous  arrêter  et  vous 
contenir  dans  vos  voies.  Vous  violez  les  lois,  les  droits,  les 
choses  que  vous  deviez  le  plus  respecter  et  honorer. 

La  contravention  regarde  spéciale  ment  l'ordre  positif,  la  dis- 
cipline, la  police ,  l'administration.  C'est  contrevenir  à  une  sen- 
tence ,  à  un  arrêt ,  à  un  canon  ,  à  un  engagement ,  que  de  ne 
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pas  lei  exécuter ,  ou  mâin«  de  n«  pas  ea  remplir  toutes  les 
conditions. 

Vinfraeti&n  cc^nceme  proprement  Pordre  public  ou  priré 
auquel  notre  foi  est  spécklement  ea^gée,  les  traités  entre  les 
souverains ,  les  conventions  entre  les  particuliers  ,  les  engage- 
mens  réciproques  entre  le  prince  et  les  sujets ,  le»  liens  de  la 
sujéttoa  à  regard  àe  Dieu  ^  les  vceux^  les  promesses ,  ï&  pa- 
role. Le  prince  qui  donne  du  secours  aux  ennemis  de  soa  allié  , 
enfreint  le  traité  d'alliance.  Un  sujet^n/rein^  leslois  du  royaume^ 
un  roi ,  les  privilèges  des  sujets. 

La  traiw^fre^^wms^exercèdansPordre  moral  et  particulièrement 
dans  Perdre  religieux  à  Tégard  des  lois  naturelles  ,  des  lois  natu* 
relies  sociales  ,  des  lois  ou  des  préceptes  ecclésiastiques ,  des  lois 
ou  des  commandemens  de  Dieu.  Toute^la  postérité  d'Adam  est 
punie  de  ce  qu'il  a  ttansgressé  le  commandement*de  Dieu. 

La  riotof ion  attaque  audacieusement  5  dans  l'ordre  essentiel 
de  la  nature  ,  des  mœurs ,  de  la  société  ,  de  la  religion ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pur,  de  plus  innocent  ^  de  plus  sacré ,  de  plus  invio- 
lable. La  brutalité  vide  la'  pudeur  La  barbarie  vioie  les  asiles 
et  les  tombeaux.  La  perfidie  viole  le  secret  de  l'amitié.  L'impu- 
dicité  vioie  la  sainteté  conjugale. 

On  contrevient  par  indiscipline:  on  enfreint  par  infidélité  : 
on  transgresse  par  licence  :  on  vioie  par  de  grands  excès. 

La  contravention  est  faute  ,  délit  :  Vinfractiofi  est  défection, 
improbité;  la  traiisgression ,  désobéîssauce,  crime;  Ja  violai 
tfon,énormité,  forfait.  (R.) 

301.    CONTRITION  ,.  REPENTIR,  REMORDS, 

La  contrition  est  la  douleur  profonde  et  volontaire  qu'un 
cœur  sensible  ressent  d'avoir  commis  le  pécbé  ou  le  mal,  consi- 
déré comme  une  offense  faite  à  Dieu.  Lç  repentir  est  le  regret 
amer  et  réfléchi  d'une  ame  timorée  qui  a  conunis  une  faute  ou 
une  action  réprébensible,  et  qui  voudrait  la  réparer.  Le  remords 
est  le  reproche  désolant  et  vengeur  que  la  conscience  vous  fait 
d'av(Hr  commis  un  crime  ou  une  grave  transgression  des  lois 
imprimées  dans  le  cœur  humain. 

Ainsi  la  contrition  regarde  le  péché;  elle  est  dans  le  cœur  , 
et  les  motifs  les  plus  sublimes  de  la  religion  l'inspirent.  Le  repen^ 
tir  regarde  toute  espèce  de  mai  ou  d'action  regardée  comme 
ipal  ;  il  est  dans  l'ame  ;  la  réflexion  et  l'expérience  le  suggèrent^ 
lut  remords  regarde  le  crime;  il  est  dans  la  conscience;  il 
naît  en  nous  ,  pour  ainsi  dire  sans  nous  ,  'du  crime  même. 

La  contrition  nous  remet  dans  la  bonne  voie  ;  le  repentir 
nous  retourne  vers  la  bonne  voie  ;  le  remords  nous  montre  la 
bonne  voie  aiTec  une  sorte  de  désespoir. 
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Le  ret^ards  portt  U<;oupable  au  repentir;  le  repentir  porte 
te  chrétien  à  la  contrition. 

Le  repentir  a  souyent  des  motifs  humains  ;  la  contrition  n'a 
que  des  motifs  surnaturels  :  telle  est  la  grandeur  de  la  foi.  On  a 
quelquefois  du  repentir  d'avoir  bien  fait^  jamais  de  remords  : 
telle  est  la  nature  du  bien. 

Voyez  dans  rSyangiie,  les  histoires  du  Publicain,  de  la  Sama- 
ritaine ,  de  la  Magdekine ,  vous  aurez  une  juste  idée  de  la 
contrition. 

Voyez  dans  Strabon  la  description  des  furies ,  vous  y  reconnais 
trez  le  remords.  Voyez  dans  Lucien  cette  dame  vêtue  de  deuil , 
qui  tourne  la  tête  du  côté  de  la  vérité  en  pleurant  de  douleur  et 
de  honte;  elle  vous  représente  le  repentir.  (R.) 

^  50â.    CONVAINCRE  ,    PERSUADER. 

La  Conviction  tient  plus  à  Tesprit,  la  perstiasion  au  cœur. 
Ainsi  on  dit  que  l'orateur  doit  non  seulement  convaincre,  c'est- 
à-dire  prouver  ce  qu'il  avance,  mais  encore  perstuider,  c'est-à- 
dire  toucher  et  émouvoir. 

La  conviction  suppose  des  preuves  ;  je  ne  pouvais  croire  telle 
chose  ;  il  m'en  a  donné  tant  de  preuves  qu'il  m'en  a  convaincu. 
La  persuasion  n'en  suppose  pas  toujours  :  la  bonne  opinion  que 
j'ai  de  vous  suffit  pour  me  persuader  que  vous  ne  me  trompez 
pas.  On  se  persviuie  aisément  ce  qu'on  désire;  on  est  quelque- 
fois très  -  fâché  d'être  convaincu  de  ce  qu'on  ne  voulait  pas 
croire. 

Persuader  se  prend  toujours  en  bonne  part;  convaincre  se 
pnend  quelquefois  en  mauvaise  part  ;  je  suis  persuadé  de  votre 
amitié  et  bieu  convaincu  de  sa  haine. 

On  persuade  à  quelqu'un  de  faire- une  chose;  on  le  convexe 
de  l'avoir  faite;  mais  dans  ce  dernier  cas 9  convaincre  ne  se 
prend  jamais  qu'en  mauvaise  part;  cet  assassin  a  été  conva/incu 
de  son  crime;  les  scélérats  avec  qui  il  vivait  lui  avaient  psTsvMdi 
de  le  commettre.  (d'Al.  ) 

3o3.    CONVENTION,    CONSENTEMENT,    ACCORD.  ^ 

Le  second  dc(  ces  mots  désigne  la  cause  et  le  principe  du  pre-* 
mîer,  et  le  troisième  désigne  l'effet.  Exemple.  Ces  deux  parti- 
culiers'd'un  commun  consentement  ^  ont  fait  ensemble  une 
convention,  au  moyen  de  laquelle  ils  sont  à'ckccord.  (Encycl. 
IV.  161.) 

La  convention  vient  de  l'intelligence  entre  les  parties,  et 
détruit  l'idée  d'éloignement  Le  consentement  suppose  un 
droit  et  .de  la  liberté ,  et  fait  disparaître  l'opposition.  L'oo-» 
cord  produit  la  satisfaction  réciproque  ,  et  fait  cesser  les  contes- 
tations. (B.) 
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3o4«    CONVERSATION,   ENTRETIEN. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  un  discours  mutuel  entre 
deux  ou  plusieurs  personnes  ;  mais  avec  cette  différence  que 
conversation  se  dit  en  général  de  quelque  discours  mutuel  que 
ce  puisse  être  ;  au  lieu  qn'entretien  se  dit  d'un  discours  mutuel 
qui  roule  sur  quelque  objet  déterminé.  Ainsi  dn  dit  qu'un  ^omme 
est  de  bonne  conversation,  pour  dire  qu'il  parle  bien  des  diffé- 
rens  objets  sur  lesquels  on  lui  donne  lieu  de  parler  ;  on  ne  dît 
point  qu'il  est  d'un  bon  entretien. 

Entretien  se  dit  de  supérieur  à  inférieur;  on  ne  dit  point  d'un 
sujet 9  qu'il  a  eu  une  conversation  avec  le  roi,  on  dit  qu'il  a  eu 
un  entretien  :  on  se  sert  aussi  du  mot  di  entretien  »  quand  le 
discours  roule  sur  une  matière  importante.  On  dit,  par  exemple ^ 
ces  deux  princes  ont  eu  ensemble  un  entretien  sur  leà  moyens 
de  faire  la  paix  entre  eux.         ^ 

Entretien  se  dit  pour  l'ordinaire  des  discours  mutuels  impri- 
més, à  moins  que  le  sujet  n'en  soit  pas  sérieux;  alors  on  se  sert 
du  mot  de  conversation  :  on' dit  les  entretiens  de  Cicéron  sur 
la  nature  des  dieux ,  et  la  Conversation  du  P.  Canaje  avec  le 
maréchal  d'Hocquincourt. 

Lorsque  plusieurs  personnes ,  sur-tout  au  nombre  de  plus  de 
deux ,  sont  rassemblées  et  parlent  entre  elles  ,  on  dit  qu'elles 
hOïii  en  conversation,  et  non  pas  en  entretien.  {Ency.yfy  i65.) 

3o5.   CONVERSATION  ,  ENTRETIEN  ,  COLLOQUE  ,  DIALOGUE. 

Ces  quatre  mots  désignent  également  un  discours  lié  entre 
plusieurs  personnes  qui  y  ont  chacune  leur  partie.    . 

Le  mot  de  conversation  désigne  des  discours  entre  gens  égaux 
ou  à  peti  près  égaux ,  sur  toutes  les  matières  que  présente  le 
hasard.  Le  mot  à^entretien  marque  des  discours  sur  des  ma- 
tières sérieuses  ,  choisies  exp/ès  pour  être  discutées;  et  par 
conséquent  entre  des  personnes  dont  quelqu'une  a  assez  de  hi» 
inières  ou  d'autorité  pour  décider.  Le  mot  de  colloque  carac- 
térise particulièrement  les  discours  prémédités  sur  des  matière» 
de  doctrine  et  de  controverse,  et  conséquemment  entre  des 
personnes  instruites  et  autorisées  par  leà  partis  opposés.  Le 
terme  de  dialogue  est  général  et  peut  également  s'appliquer 
aux  trois  espèces  que  Ton  vient  de  définir,  il  indique  spéciale- 
ment la  manière  dont  s'exécutent  les  différentes  parties  du  dis- 
cours lié. 

La  liberté  et  l'aisance  doivent  régner  dans  les  conversa-- 
fions.  Les  entretiens  doivent  être  intéressans ,  et  ne  perdre 
jamais  de  vue  la  décence.  ^Les  colloques  sont  inutiles ,  si  les 
parties  ne  s'fcntendenl  pas,  et  font  plus  de  mal  que  de  Hea^ 
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si  ToiKDe  procède  pa«  de  bonne  ft)i  :  le  fameux  eaiioqué  àé 
Poissy  fut  également  répréhensible  par  ces  deux  ]^oints«  Les 
dialogues  ne  peuvent  plaire  qu'autant  que  les  différentes  parties 
du  discours  sont  assorties  aux  personnes  ,  à  leur  passions,  à 
leurs  intérêls  ,  à  leurs  lumières  et  aux  autres  circonstances  qui  v 
en  concourant  à  établir  Ht  scène,  doivent  en  même -temps  y 
distinguer  nettement  chaque  acteur. 

Dans  les  sociétés  de  liaison  et  de  jllaisir  ,  on  tient  des  cotir 
versations  plus  ou  moins  agréables  ,  selon  que  la  compagnie 
est  plus  ou  moins  bien  composée.  Dans  les  assemblées  acadé-r 
miques  ,  on  a  des  entretiens  plus  ou  moins  utiles  »  selon  que 
la  matière  est  plus  ou  moins  intéressante  ,  que  les  mei^brea 
en  sont  plus  ou  moins  instruits ,  et  qu'ils  parlent  avec  plus 
ou  moins  de  netteté.  Dans  les  temps  de  trouble  et  de  division, 
il  est  bien  dangereux  de  consentir  à  des  coUoques ,  parce 
que  souvent  ils  ne  servent  que  de  prétextes  aux  brouillons , 
J)our  satisfaire/  leurs  intérêts  personnels  a«x  dépens  de  la 
Térité  qu'ils  trahissent  et  de  la  tranquillité  publique  qu'ils  sa- 
crifient  ;  et  que  c'est  à  coup  sûr  un  moyen  de  plus  pour  ranimer 
la  fermentation  ,  par  le  rapprochement  et  le  choc'  des  opinions 
contraires.  Le  diaiogice  doit  être  aisé,  enjoué  et  sans  apprêt 
dans  les  conversations  ;  sérieux  i  grave  et  suivi  dans  les  entre- 
tiens ;  clair,  raisonné,  travaillé  , ^loquei^t même  et  pathétique 
dans  les  coUoqucs.  (  B.  ) 

3o6.     CONVICTION  ,    PETISUASION, 

Ces  deux  mots  expriment  l'un  et  l'autre  l'acquiescement  de 
Tesprit  &  ce  qui  lui  a  été  présenté  comme  vrai,  avec  l'idée 
accessoire  d'une  cause  qui  a  déterminé  cet  acquiescement. 

La  conviction  est  un  acquiescenSent  fondé  sur  des  preuves 
d'une  évidence  irrésistible  et  victorieuse.  La  perstmsioa  est 
un  acquiescement  fondé  Sur  des  preuves  moins  évidentes, 
quoique  vraisiemblables  ;  mais  plus  propres  à  déterminer  en  in- 
téressant le  cœur,  qu'en  éclairant  réellement  l'esprit. 

La  conviction  est  l'effet  de  l'évidence ,  qui  ne  trompe  jamais , 
ainsi  ce  dont  on  est  convaincu  ne  peut  être  faux.  La  perstui- 
sion  est  l'effet  des  preuves  morales ,  qui  pfuvent  tromper  ; 
ainsi  l'on  peut  être  persueuté  de  bonne  foi  d'une  erreur  très- 
réelle  :  ce  qui  doit  disposer  tous  les  hommes  ,  en  ce  qui  le» 
concerne  ,  à  ne  pas  trop  abôndei*  dans  leur  sens  ,  et  à  ne  dé- 
daigner aucun  éclaircissement ,  quelque  fortement  qu'ils  soient 
persuadés  de  la  vérité  de  leurs  opinions  ;  et  en  ce  qui  concerne 
les  autres,  à  ne  pas  conclure  des  erreurs  qu'ils  ont  adoptées  , 
qu'ils  soient  de  mauvaise  foi  ,  et  que  l'égarement  de  leur  esprit 
ne  vienne  que  de  la  perversité  de  leur  cœur, 
t  Dans  la  République  Romaine,  où  il  y  avait  peu  de  lois, ^'t 
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OÙ  ki )U|^»  élaUnt  sonT^t  prh  to  hasard  i^  tuffisaît  pveique 
tCKijour»  4«  ka  persuader  t  da»s  notre  barreso  U  faut  les  ««w-^ 
vatnerc  ;  qq  qui  prouT^ ,  pkAmt  h  dire  en  passsmt  5  qoe  ootre 
yhéloipiqifte  ne  ^U  pt»  être  Qalquée  san»  vestnctîoo  sur  teMm 
i^9  «cioieni. 

La  e0fwieHon  nW  pas  susceptible  de  plus  on  de  moins, 
parce  que  c'est  Pefifet  nécessaire  de  Fétîdence ,  qui  n*adinet  elle- 
même  ni  plus  ni  moins.  La  persuasion  \  au  contraire  ^  peut 
ê^re  j^s  ou  nioiBS  for:te,  parce  qu^elfe  dépend  de  causes  plus 
on  moin»  muHtpIFécSji  plus  ou  moins  lumineuses ,  plus  ou  aK>lns 
cWcaces. 

Vq  raisonnement  exact  eit  ri|;oureuï  opère  la  conviction  sur 
les  esprits  droits.  L'éloquence  et  l'art  peuTent  opérer ,  la  per- 
suasion  dans  les  âmes  sensibles.  «  Les  âmes  sensibles  »  dit 
M.  Puclos ,  ont  un  avantage  pour  la  société  ;  c'est  d'être  pet- 
suadées  des  vérités  dont  l'esprit  n'est  que  convaincu  :  la  con-- 
viction  n'est  sourent  que  passive  ;  la  persuhsi^ne^^  active  ,  et 
il  n'y  a  de  ressort  que  ce  qui  fait  agir.  (B.  ) 

307.  cqirriEïi ,  inviter. 

Conviê^y  formé  eooime  convive  du  latin  viverejjijve ,  et  de 

cuMLy  ensemble  ^[indique  Faction  d«  yWre,  de  manger  ensemèle, 

^  et  exprime  celle  d'y  engager.  Inviter,  lalm  invitare^  formé  d« 

in ,  en  ,  dans  ;  et  de  via  ,  voie ,    indique  l'action  d'aller  dans 

'    la  même  voie  ,*et  exprime  celte  d'y  appeler.   On  disait  plutôt  au- 

lorefois  convoyer. 

Coîwier  signifie  docte  littéralement  engagera  tm  repas;  nais, 
par  ex^tensioa^  on  Tupplique  à  d'autres  objets.  Inviter  &ignijSe 
vaguement  engager  à  une  ch«^e  quelconque  :  mais^  far  une 
applicatioi^tréâ-usllée.,  il  se  éîi  spédaUment  ^  quelquefois  même 
san4  addition ,  à  l'égard  d'un  icpas. 

Convier  désigne  le  concours  dont  le  iomA.  inviUv  faut  abatrac- 
tîon.  Le  concours,  peut  être  des  personnes  qui  sont  conviées  y 
9u  des  personnes,  des  objets  qui  in^ten^  tons  ensemble  à  la  fois. 

Convier  9  exprimant,  dans  sa  vraie  signification,  l'action  ami*- 
(^le,  familière,  jîntime  de  vivre  et  de  manger  ensemble,  il' 
doit  particulièrement  désigner,,  dans  son  extetision,  qwelqiM 
ebose  d'intime ,  d'ajlfectueux  ;  de  pressant ,  de  puissant  II  ajioiitQ 
donic  cette  ciirconj^tance  au  sens  du  mot  inviter.  L'aotion  de 
convier  est  une  invitation  affectueuse,'  amicale ,  peessante  ^ 
eoggageaate. 

,  On  confie  à  un  banquet ,  à  un  festin  ,  à  des  noces,  eik;  iè  y  a 
un  nombre  de  caf%i;iv6^  On  inviter»  pkltô^une  persowM  à  dé- 
jeuner ,  à  dîner ,  à  souper. 

Les  cou^pagnles  ,  ks  corps  ^  sont  caAi;t^  à  uae  cèrémenie,  4 
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yfùe  lète.  Va  savant  )U»phpi«ieii  ett  imMik  leuto  i^càel«b«,  A 
QAe  expÀrieûce. 

Le  beau  temps  invite  èi  la  promenade  5  le  beiiti  t^iii^S  et  là 
bontij  compagnie  nous  y  i^mi^ûnl. 

Dans  oes exemple»,  le  noûAté  leul  fait  i«  différeûce  deé  tëilS^. 
Ud  intérêt  particulier  attaché  au  mot  e&ntietf  lés  distingué  datil 
le»  exemple^  sulyans. 

On  o&nvie  ses  airtis  :  ou  inviu  des  gens  de  coilnaissâricé. 

Les  conjonctures  ndus  invitent  à  ntie  tedtatitè ,  des  intérêt» 
communa  noUs  y  convient.  ^ 

la  fortuné  tnt;tla  en  montrant  de  lèirt  des  fééottipènëeS  ;|  \tk 
vertu  dim^ie,  en  plaçant  la  récompense  dans  iWioti  mêttie. 
Les  motifs  de  la  vertu  sont  en  eux-mêmes  bien  plliS  puissans  él 
plus  pressans  que  ceux  de  la  fortune. 

Inviter  à  faire  le  bien ,  eh  Je  faisant  soi-même ,  c'est  y  cimrier. 
L'exemple  ajoute  une  grande  force  au  discours. 

Soyons  amis ,  Giana ,  c'est  moi  t^i  t'éki  convié. 

Substituez  à  ce  dernier  mot  celui  àHnviter  ,  comme  tous  re- 
froidirez ce  sentiment  l  comme  tous  gâteres  ce  beau  yers  1 

Cependant  le  mot  eofivier  i  autrefois  si  justement  préféré  ^ 
pour  son  énergie  particulière ,  au  looc  tagué  à' invite^ ,  lui  a 
pres<|Ue  par-tout  cédé  la  place,  même  quand  il  s'agft  d^exp^inrtef 
son  idée  propre  et  naturelle.  I^rait^ce  dc^nc  parce  qne  e'est  l'ai^ 
feelion  qui  convie  4  et  la  politesse  qui  invite  ?  (  R.  ) 

3oS.  COPIE,  iioniLE. 

Le  sens  dans  lequel  ces  mots  sont  synonymes  ne  se  présente 
pas  d'abord  à  l'esprit;  le  premier  coup-d'œil  qui  nous  mohfre  uneo 
copie  faîte  5ur  un  ouvrage  qui  en  est  l'original,  tiwn  modUe 
^etvant  d'original,  met  entre  eux  une  dîflférence  totale  et  un  éloi- 
gnement  parfait.  Maïs  une  seconde  réflexion  noris  fait  voir  que 
Fusage  emploie  en  beaucoup  d'occasions  ces  deux  mots  sous  une 
idé&jcommune  ,  pour  marquer  également  Tpriginal  d'après  lequel 
on  fait  Toutrage,  et  l'outrage  fait  d'après  rorîgîrial:  covie  se 
pfenaoft ,  ainsi  que  môdile  ,  pour  le  premier  ouvrage  sur  lequel 
on  conduit  le  second  ;  et  modèle  se  prenant  ainsi  que  copie  , 
pour  ïe  second  ouvrage  conduit  sur  ïè  prem/er.  De  façon  qu'ils 
deviennent  doublement  synonymes  ;  (Test-à-dire  ,  qu'ils  le  sont 
dan»  f  on  et  l'autre  sens,  dont  l'institution  ou  la  première  idée 
Semblait  avoir  fait  â  chacun  d^eux  son  partage  ^  avec  lés  diffé- 
/ënctes  suivantes. 

•  0ààS  ïe  premier  sens ,  topie  ne  se  dit  qu*en  fart  d'impression , 
et  du  manuscrit  de  l'auteur  sur  lequel  l'imprimeur  travaille; 
modèle  se  dit  en  toute  autre  occasion ,  dans  la  morale  comme 
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dam  les  4rtfl.  L*épreaY«  n*est  iourent  fftutÎTe  que  parct  que  Im 
copie  Vett  aussi.  Tel  imprimeur  4ui  refuse  une  excellente  cojrie  ^ 
en  achète  une  mauvaise  bien  chère.  II  n'est  point  de  parfait  tno^ 
dèU  de  vertu.  Je  crois  que  les  arts  et  les  sciences  gagneraient 
beaucoup  9  si  les  auteurs  s'attachaient  plus  à  suivre  leur  génie  , 
qu'à  imiter  les  modèles  qu'ils  rencontrent. 
Dans  le  seconjd  cas,  copie  se  dit  pour  la  peifiture^  modèie 
^  pour  le  reliefl  La  copie  doit*  être  fidèle ,  et  le  modiie  doit  être 
iusle.  Il  semble  que  le  second  de  ces  mots  suppose  la  ressem- 
blance avec  plus  de  force  que  le  premier.  Les  tableaux  de  Ra- 
phaël ont  de  Tagrément  jusques  dans  les  mauvaises  copies.  Les 
simples  modèles  de  Tantique  qui  sont  au  Louvfe  ,  fi'j  figurent 
.pas  moins  bien  que  les  originaux  des  pièces  modernes.  (G.  ) 

509.    COQCETTEKIE  ,  GALANTERIE. 

Chacun  de  ces  deux  termes  exprime  un  vice  qui  a  pour  base 
l'appétit  machinal  d'un  sexe  pour  l^aûtre. 

La  coquetterie  cherche  à  faire  naître  des  désirs  ;  'la  galante- 
,    rie  à  satisfaire  les  siens.  (  B.  ) 

La  coquetterie  est  toujours  un  honteux  dérèglement  de  l'es- 
prit, La  gcdanterie  est  d'ordinaire  un  vice  de  complexion. 

Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aime  et  qu'on  réponde  à 
ses  désirs  :  il  suffit  à  une  coquette  d'être  trouvée  aimable  et 
de  passer  pour  belle.  La  première  va  successivement  d'iin  en- 
gagement à  un  autre;  la  seconde,  sans  vouloir  s'engager, 
cherchant  sans  cesse  à  vous  séduire ,  a  plusieurs  amusemens 
^à  la  fois  ;  ce  qui  domine  dans  l'une  est  la  passion ,  le  plaisir 
'ou  l'intérêt,  et  dans  l'autre,  c'est  la  vanité,  la  légèreté,  la 
fausseté. 

Les  femmes  ne  travaillent  guère  à  cacher  leur  coquetterie  ; 
elles  sont  plus  réservées  pour  Iturs* galanteries  j  parce  qu'il 
semble _aiî  vulgaire  que  Isl galanterie,  dans  une  femme,  ajoute 
à  la  coquetterie  ;  mais  il  est  certain  qu'un  homme  coquet  a 
quelque  chose  de  pi5  qu'un  homme  galant.  ^ 

La  coqustttrie  est  un  travail  perpétuel  de  Part  de  plaire , 
pour  tromper  ensuite  ;  et  la  galanterie  est  un  perpétuel  men- 
songe de  l'a^nour. 

Fondée  sur  le  tempérament ,  la  galanterie  s'occupe  moins 
du  cœur  que  des  sens,  au  lieu  que  la  coquetterie,  ne  connais- 
sant point  les  sens,  ne  cherche  que  1  occupation  d'une  in-» 
trigue  par  un  tissu  de  faussetés.  Conséqùemment ,  c'est  un 
vice  des  plus  méprisables  dans  une  femme ,  et  des  plus 
indignes  d'un  homme.  {Encycl.  ,  XVII ,  766.  La  Bruyère , 
Car.act. ,  ch.  S,  ) 
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ZlO.    COftl^ECtlOK  y    EXACTITUDE. 

Ces  deux  termes  y  cgalem>nt  relatifs  &  la  manière  de  parler 
ou  d'écrire  ,  y  désignent  également  quelque  chose  de  soigné  et 
de  régulier. 

La  correction  consiste  dans  Tobseryation  scrupuleuse  des 
règles  de  la  grammaire  et  des  usages  de  la  langue.  Vea^acH- 
tude  dépend  de  Texposition  fidèle  de  toutes  les  idées  nécessaires 
BU  but  que  Ton  se  propose.  (B.) 

La  correction  Xomht  sur  les  mots  et  les  phrases;  Veasacti^ 
tude  sur  les  faits  et  les  choses. 

L'auteur  qui  a  écrit  le  plus  correctement ,  traduîtimot  à  mot 
de  sa  langue  dans  une  autre ,  pourrait  y  être  iths-încorrect  / 
ce  qui  est  écrit  exactement  dans  une  tangue,  rendu  fidèlement^ 
est  exact  dans  toutes  les  langues  :  la  correction'hdXi  des  règles  ^ 
qui  sont  de  convention ,  et  variables  d'une  langue  À  l'autre  » 
même  d'un  temps  à  l'autre  dans  la  même  langue;  VexaiCtitt4de 
naît  de  la  vérité  ,  qui  est  une  et  absolue.  {EncycL  IV,  27 1. } 

3  11.    CORRIGER  9   REPRENDRE  ,   REPRIMANDER. 

Celui  qui  corrige  montre,  ou  veut  montrer  la  manière  de 
rectifier  le  défaut.  Celui  qui  reprend  ,-ne  Tait  qu'indiq^uer  ou  re- 
lever la  faute.  Celui  qui  réprimande,  prétend  punir  ou  mosti- 
fier  le  coupable.  . 

Corriger  regarde  toutes  sortes  de  fautes ,  soit  en  fait  de 
mœurs,  soit  en  fait  d'esprit  ou  de  langage.  Reprendre  ne  se  dit 
guère  que  pour  les  fautes  d'esprit  et  de  langage.  Réprimoinder 
ne  convient  qu'à  l'égard  des  ttiœurs  et  de  la  conduite. 

Il  faut  savoir  mieux  faire  pour  corriger.  On  peut  reprendre 
plus  habile  que  soi.  Il  n'y  a  que  les  supérieurs  qui  soient  eu  droit 
de  réprimander. 

Peu  de  gens  savent  corriger  :  beaucoup  se  mêlent  de  repren^ 
dre  :  quelques-uns  s'avisent  de  réprimander  sans  autorité. 

Il  faut  corriger  avec  intelligence,  reprendre  avec  honnêteté^ 
et  réprimander  avec  bonté  et  sans  aigreur.  (B.) 

3 12.    COSMOGONIE,    C0M08 GRAPHIE  ,    COSMOLOGIE. 

La  cosmog(mie  est  la  science  de  la,  formation  dé  l'univers 
La  cosmographie  est  la  science  qui  enseigne  la  construction^  la 
figure ,  la  disposition  a  et  le  rapport  de  toutes  les  parties  qui 
composent  l'univers.  La  cosmologie  est  proprement  une  phy- 
sique générale  et  raisonnée ,  qui ,  sans  entrer  dans  les  détails 
trop  circonstanciés  des  faits  ,  examine  du  côté  métaphysîqtte 
les  résuluts  de  ces  faits  mêmes ,  fait  voir  l'analogie  et  l'unioii 
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qu'iU   ont  enir«  çmx^  tt  tftçhe  par  U  dç  ^écouyrir  une  partk  de* 
loi»  générales  par  lesquelles  l'univers  est  gouverné.  (  i)       » 

La  cosmogonie  raiionne  si|r  l'état  variable  du  monde  dane  1« 
temps  de  s^  formation  ;  la  cosmographie  expose  dans  toutes  ses 
parties  et  ses  relations  l'état  actuel  de  l'univers  tout  forn^é  ;  e1  lu 
cosmologie  raisonne  sur  cet  état  actuel  et  permanent.  La  pre- 
mière est  conjecturale;  la  seconde,  purement  historique;  et  la  troi- 
sième ^  expérimentale. 

De  quelque  manière  qu'on  imagine  la  formation  du  monde  y 
on  ne  doit  jamais  s'écarter  de  deux  grands  principes  :  i*"  celui 
de  la  eréatjoB  ;  ear  >  Il  est  ololr  que  la  matière  ne  poutaot  se 
donner  Texistence  à  elle  -  même»  il  faut  qu'elle  l'ait  reçue; 
%*  celui  d'une  luteltigencf  suprême  qui  a  présidç  Dpn-seqle- 
mçnt  à  la  création  ^  m^is  encore  à  \  arrangement  des  parties  d^ 
la  matière  en  vertu  duquçl  ce  monde  s'est  formé»  Ces  deu:çprip- 
cipes  une  fois  posés  ,  op  pept  dopner  carrière  aux  conjoncture^ 
philosophiques ,  avec  cette  attention  pourtant  de  ne  point  s'é- 
carter^  dans  le  système  dç  cosmogonie  qu'on  suivra»  de  celui 
que  la  Genèse  nous  indique  que  Piçu  a  suivi  dans  l^t  fprip^tioa 
des  différentes  parties  du  monde. 

La  cosmographie  dans  sadéQnition  géDèfalt  embraise»  comme 
on  le  Yoit ,  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  physique.  Cependant  oa 
a  restreint  ce  mot  dans  l'usage  à  désigner  la  pai^tie  de  la  physi- 
que qui  s'occupe  du  système  générai  du  monde.  En  ce  sens  Id 
e^^mo^ra/iAre  a  deux  parties  :  l'astronomie,  qui  fait  connaître 
la  structure  des  oieux«et  la  disposition  des  astres  ;  et  la  géogra- 
phie ,  qui  a  pour  objet  la  description  de  la  terre. 

La  cosm>oiogie  est  la  science  du  monde  ou  de  l'univers  con-^ 
sidéré  en  général ,  en  tant  qu'il  est  un  être  composé  ,  et  pour- 
tant simple  par  l'union  et  l'harmonie  de  ses  parties;  un  tout 
qui  est  gouverné  par  une  Intelligence  suprême ,  et  dont  les 
lessorts  s^ont  combinés»  mis  en  jeu«  et  modifiés  par  cette  Intel- 
ligence. L'utilité  principale  que  nous  devons  retirer  de  la  coS' 
tnologie^  c'est  de  nous  élever,  par  les  lois  générales  de  la  na- 
ture» û  la  connaissance  de  son  auteur»  dont  la  sagesse  a  établi 
œs  lois  »  nous  en  a  laissé  voir  ce  qu'il  nous  était  nécessaire  d'en 
connaître  pour  notre  utilité  ou  pour  notre  amusement ,  et  nous^ 
a  caché  le  reste  pour  qqus  apprçn4re  à  dputer*  (  Encyci*  IV» 
3721,393,  294.) 


(1)  Cet  trois  mois  ont  pour  racine  commune  ]e  nom  gr^o 
Mi^i  »  oQ^onde  :  ajoutez-y^  ^f»«^«i  »  je  Hais  »  pour  le  premier  ; 
y^^^  f  jf  4^çria,  pour  le  fécond;  e|  Aty^i  »  di^cour»,  r^MSona*- 
ment,  pour  lé  troisième;  voilà  les  trois  étymologies  complètes.  (B)« 
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3lî.    eOtitÈH^    ftOttBïl,   CtlSSfiîl. 

CtM  mets  txf  vitaux  toâi  trois  im  m^ttv«ffi€tit  4û  trânftlétiôtt 
ittootsHf  dt  Continu  ;  mais  ik  ont  chfiôuA  iMir  difi^t^èftCe  dis- 
ttnctite  9  -qui  le»  empéohè  d'ôtre  êonfbfidiis  ètj^rîd  l'afi  poâf 
l'autre.  (P.) 

Couwt  marque  le  mottteoient  dé  tous  le»  fluCdèè  et  iftêttè 
de  tous  les  corps  solides  réduite  en  poudt^  impalpable.  Router  > 
c'est  se  mouvoir  êo  tournant  lur  sof-mltne.  ùUi9e^  ^  t'feèt  se 
moutoir  en  conservant  la  même  But^fac^  appliquée  aii  eorps  sur 
lequel  on  se  meut.  {EnCjff^.  lY ,  3!i6.) 

Ce^  mots  s'emploi«nt*aUv<si  m^âtbphûrtqu^meiit  a?e6  analogie 
ik.des  différence»  toutes  pareilles. 

Couler  se  dit  aussi  du  temps  ,  pour  marquer  par  comparai- 
son combien  ses  parties  se  suivent  de  près  ,  et  dispàrâlsseûl  ra- 
pidemeni;:  d'une  période,  d'un  Verà  ,  d'un  discours  entier;  pour 
mdiquer  qu'il  ne  s  y  trouve  rien  de  rude,  ni  qui  blease  l'orêiUè  ; 
que  les  parties  en  sont  bien  liées,  et  se  succèdent  naturelle- 
ment, comme  les  eaux  d'un  ruisseau  Coulent  d^une  manière  na^ 
turelle  et  agréable  sur  un  fonds  uni,  et  d*uue  pente  uniforme 
et  douce.     , 

Rouler  se  dit  de  toute  action  qui  se  répète  souvent  èur  lé 
même  objet ,  de  même  qu^un  corpa  rouiant  appuie  souvent  sur 
^  les  mêmes  points  de  sa  circonférence.  Ainsi  ,  on  route  de  grand» 
desseins  dans  sa  tète , lorsqu'on  en  riâéohft  souvent  les  parties: 
un  lirre  rouie  sur  une  matière ,  lorsqu'il  envisage  les  partie» 
aa«8  plusieurs  aspects. 

Giîsser  sert  à  marquer  ce  qui  se  fait  légèrement  et  sans  in- 
sister ,  et  ce  qui  se'  fait  avec  adresse ,  ou  d'une  manière  im- 
perceptible. Quand  on  instruit  la  multitude  ,  it  faut  glisèér 
sur  les  points  qui  seraient  plus  propres  h.  faire  naître  des  diffi- 
cultés que  des  lumières  :  on  ne  saurait  apporter  tropde  Sôinpôur 
empêcher  qu'il  ne  se  gtùse  parmi  le  peuple  dés  opinions  erfOn- 
ûées  OU  séditieuses.  L'image  est  sensible  :  un  cOrps  qui  gtUsé 
sur  un  autre ,  y  passe  rapidement ,  légèrement ,  et  presque  im- 
perceptiblement,  si  la  pente  est  favorable,  (B.) 

3l4-    CÔlftEtJR  ,   COtORÏSk 

La  couUur  est  ce  qui  distingue  le»  traits ,  «t  forme  l'image 
visible  des  objets  par  ses  variétés.  Le  ooiofis  est  l'effet  parti-* 
culier  qui  résulte  de  la  qualité  et  de  la  force  de  la  couleur  par 
rapport  à  l'éclat,  iodépendamme^it  de  la  forme  et  du  dessin.  La 
première  a  ses  différences  objectives  ,  divisées  par  espèces  et 
ensuite  par  nuances.  Le  second  n'a  que  des  différences  qualifica- 
tives, divisées  par  degrés  de  beauté  ou  de  laideur. 
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Le  bleu ,  le  blanc,  le  rouge,  sont  différentet  espèces  de  cou- 
leurs  ;  le  pâle  ,  le  clair ,  le  foncé  ,  sont  des  nuances  :  mais  rien 
de  tout  cela  o  est  le  cot&ris^  parce  qu'il  est  ,1e  tout  ensemble  , 
pris  eu  général ,  dans  son  union  ,par  une  sensation'  abstraite 
et  distinguée  de  la  sensation  propre  et  essentielle  des  couieurs. 

Certains  mouTemens  de  cœur  répandent  un  cotoris  chur^ 
mant  sur  le  visage  des  dames  ,  et  même  de  celles  qui  sont  le 
moins  bien  partagées  en  couieur. 

Les  tableaux  du  Titien,  excellent  par  la  beauté  du  eolarisi  et 
Ton  dit  qu'ils  en  sont  redevables  à  Tart  particulier  que  ce  peintre 
avait  de  préparer  et  d'employer  les  couleurs. 

Les  couleurs  sont  les  impressions  piimitives  que  £ait  sur  l'œil 
la  lumière  réfléchie  par  les  diverses  surfaces  des  corps  :  ce  sont 
elles  qdi  rendent  sensibles  à  la  vue  les  objets  qui  composent 
l'univers.  Le  coloris  est  l'effet  qui  résulte  de  l'ensemble  et  de 
l'assortiment  des  coUîeurs  naturelles  de  chaque  objet ,  relative- 
ment à  sa  position  à  l'égard  de  la  lumière ,  des  corps  environ- 
nans  et  de  l'œil  du  spectateur  :  c'est  le  coloris  qui  distingue  la 
nature  et  la  situation  de  chaque  objet. 

Colorer,  c'est  rendre  un  objet  sensible  par  une  couleur  dé- 
terminée :  colorier 9  c'est  donner  à  chaque  objet  le  coloris  qui 
lui  convient.  On  colore  une  lic^ueur;  on  colorie  un  tableau.  (B  ) 

3l5.    TOtlTACOLP,    TOUT  d'un  COUP. 

Ces  deux  phrases  adverbiales  employées  indifféremment  par 
plusieurs  de  nos  écrivains  ,  n'ont  pourtant,  si  je  puis  parler 
ainsi ,  qu'une  synonymie  matérielle  ;  et  au  fond  il  n'y  9  pas  une 
seule  occasion  où  l'on  puisse  mettre  l'une  pour  l'autre ,  je  ne 
dis  pas  seulement  sans  pécher  contre  la  justesse  ,mais  même  sans 
commettre  un  contre-sens. 

Tout  d'un  coup  veut  dire  tout  en  une  fois  y  tout  à  coup  si- 
gnifie soudainement ,  en  un  instant  ,  sur-le-champ 

Ce  qui  se  fait  tout  d'un  coup^  ne  se  fait  ni  par  degrés ,  ni  à 
plusieurs  fois  ;  ce  qui  se  fait  tout  à  coup ,  n'est  ni  prévu,  ni 
attendu. 

Tout  d'un  coup  tient  plus  de  l'universalité  ,  et  tout  à  coup 
de  la  promptitude.  Comme  saint  Paul  était  sur  la  route  de 
Damas ,  où  il  se  rendait  pour  exécuter  contre  les  disciples  de 
Jésus-Christ  les  ordres  de  la  Synagogue ,  Dieu  le  frappa  tout 
à  coup  d'une  lumière  très-vive  ,  qui ,  l'ébloui^^sant  et  le  ren- 
Tersant  par  terre  ,  lui  ouvrit  les  yeux  de  l'ame  ;  et  cet  homme, 
qui  auparavant  ne  respirait  que  fureur  et  sang,  se  trouva  tout 
itu/n  coup  instruit  ^  touché ,  éclairé  ,  rempli  de  zlle  et  de  cha- 
rité. (B.) 
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5 16*    CQDPLE  ,    PAIRE. 

On  désigne  ainsi  deux  choses  de  mêniie  espèce  ^  mais  aT«c  des 
différences  qu'il  faut  remarquer. 

Un  ccmjEife  au  masculin ,  se  dit  de  deux  personnes  unies  en- 
semble par  amour  ou  par  mariage^  ou  seulenient  envisagées 
comme  pouyant  former  cette  union  ;  il  se  dk  de  même  de  deux 
animaux  unis  pour  la  propagation. 

Une  êoupiô  f  au  féminin,  se  dit  de  deux  choses  quelconques 
de  même  espèce,  qui  «e  vont  point  ensemble  nécessairement  » 
et  qui  ne  sont  unis  qu*aeciden tellement  ;  on  le  dit  même  des 
personnes  et  des  animaux,  dès  qu'on  ne  les  envisage  que  par  le 
nombre. 

Une  paire  se  dît  de  deux  choses  qui  vont  ensemble  par  une 
nécessité  d'usage  ,  comme  les  bas ,  les  souliers  ,  les  jarretières  , 
les  gants,  les  manchettes,  les  bottes,  les  boucles  d'oreilles, 
les  pistolets  ,  etc.  ou  d'une  seule  chose  nécessairement  composée 
de  deux  parties  qui  font  le  même  service ,  comme  des  ciseaux , 
des  lunettes,  des  pincettes  ,  des  culottes,  etc. 

Couple,  dans  les  deux  genres,  est  collectif;  maïs  au  mas- 
culin, il  est  général,  parce  que  les  deux  suffisent  pour  la  des- 
tination marquée  par  le  mot;  au  féminin  il  est  partitif,  parce 
qu'il  désigne  un  nombre  tiré  d'un  plus  grand.  La  syntaxe  varie 
euxonséquence,  et  l'on  doit  dire  :  «  Un  couple  de  pigeons  est 
suffisant  pour  peupler  une  volière  ;  une  couple  de  pigeons  ne 
5ont  pas  suffisans  pour  le  dîner  de  six  personnes.  » 

Une  couple  et  une  paire  peuvent  se  dire  aussi  des  animaux; 
mais  la  couple  ne  marque  que  le  nombre  ;  et  la  paire  j  ajoute 
ridée  d'une  association  nécessaire  pour  une  fin  particulière.  De 
là  vient  qu*un  boucher  peut  dire  qu'il  achètera  une  couple  de 
bœufs,  parce  qu'il  en  veut  deux;  mais  un  laboureur  doit  dire 
qu'il  en  achètera  une  paire,  parce  qu'il  veut  les  atteler  à  la  mémo 
charrue  (B.)  ' 

317.    DE    COUR,    DE    LA.   COUR. 

Ces  deux  expressions,  quf  servent  à  qualifier,  par  rapport  a 
la  cour ,  ne  doivent  pas  être  confondues ,  ni  employées  indis- 
tinctement. 

De  cour  est  un  qualificatif  qui  se  prend  en  mauvaise  part,  et 
qui  désigne  ce  qu'il  y  a  ordinairement  de  vicieux  et  de  répré- 
hensible  dans  les  cours.  De  la  cour  ne  qualifie  qu'en  indiquant 
une  relation  essentielle  à  ce  qui  environne  le  prince. 

Un  homme  de  cour  est  un  homme  souple  et  adroit  ,  mais 
faux  et  artificieux ,  qui ,  pour  en  venir  à  ^es  fins,  met  en  usage 
tout  ce  qui  se  pratique  dans  les  cours  des  princes  t;ontre  lei 
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règles  de  k  probité  et  de  la«droilure.  Un  bomine  de-ia  càur  est 
simplement  un  homme  attacher  Après  du  prince ,  ou  par  sa  nais- 
saoce,  ou  par  son  emploi,  ou  par  Tétat  de  sa  fortune. 

Une  femme  de  la  coût  y  est  fixée  par  sa  naissance  ou  par 
son  état  :  une  femme  de  cour  est  une  femme  d'intrigues,  qui 
D*est  pus  d'ordinaire  une  fort  honnête  personne. 

Uo  page  de  ia  cour  est  un  jeune  gentilhomme  attaché  en  cette 
qualité  au  service  du  prince  ou  d*un  grand  :  mais  un  page  de 
cour  est  un  elh-onté^-qui  ne  respecte  aucune  bienséance. 

On  appelle  proverbialement  eau  bénite  de  cour  les  vaines  pro- 
messes, les  caresses  trompeuses,  et  les  complimehs  captieux  et 
importuns;  et  amis  de  cour ,  des  amis  sur  lesquels  Ton  ne  peut 
guère  compter.  (B.) 

3 18.    COURAGE,    BRAVOtJRE. 

Le  courage  paraît  plus  propre  au  général  et  â  tous  ceux  qui 
commandent;  la  bravoure  est  plus  nécessaire  au  soldat  et  à  tout 
ce  qui  reçoit  des  ordres. 

La  bravoure  est  dans  le  sang  ;  le  courage  est  dans  l'ame  :  la 
première  est  une  espèce  d'instinct,  le  second  est  une  vertu  ;  Tune 
est  un  mouvement  presque  machinal,  l'autre  est  un  sentiment 
noble  et  sublime.  ' 

On  est  brave  à  telle  heure  et  suivant  les  circonstances;  on  a 
du  courage  à  tous  les  instans  et  dans  toutes  les  occasions. 

La  bravoure  est  d'autant  plus  impétueuse ,  qu'elle  est  moins 
réfléchie;  le  courage  est  d'autant  plus  intrépide  qu'il  est  mieux 
raisonné. 

L'impulsion  de  l'exemple,  l'aveuglement  sur  le  danger,  la  fu- 
reur du  combat,  inspirent  la  bravoure;  l'amour  de  son  devoir, 
le  désir  de  la  gloire,  le  zèle  pour  la  patrie  et  pour  son  roi,  ani-> 
mttit\Q  courage. 

Le  courage  XiQïïi  plus  de  la  raison;  la  bravoure  est  plus  à\\ 
tempérament 

La  bravoure  est  essentielle  dans  le  moment  d'une  action  ; 
mais  le  courage  doit  être  durable  dans  tout  le  cours  d'une  cam- 
pagne. 

La  bravoure  est  comnte  involontaire  ,  et  ne  dépend  point  de 
nous  ;  au  lieu  que  le  courtage  peut  être  bien  persuadé ,  et  s'ac- 
quérir par  l'éducation. 

Cioéron  se  précautionnànt  contre  la  haine  de  Catilina  ,  man- 
quait sans  doute  de  bravoure j  mais  certainement  il  avait  de 
l'élévation  et  de  la  force  d'ame,  ce  qui  n'est  autre  chose  que 
du  courage,  lorsque,  dévoilant  sous  les  yeux  du  sénat  la  con- 
juration de  ce  tr.tître  ,  il  désignait  tous  les  complices.  [M,  ie 
Comte  de  Turpin  dé  Crissé,  Dise^  prêt  de  t Essai  sur  l'Art 
de  ia  Guerre,  ) 
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âlQ^    COtlBAGE  ,    BAÀVOU&E  ^    TAUUR. 

Chacun  de  ces  trois  tenues  annonce  celte  grandeur  et  cett^ 
force  d'aine  que  les  événemens  ne  troublent  point  ,  et  qui  fait 
face  avec  fernoeté  à  tous  les  accidens.  (B.  ) 

Le  mot  vaUiance  parait  d^abord  devoir  être  compris  dans  c<^ 
parallèle;  n^ais  dans  ]e  fait,  c'est  un  naot  qui  a  vieilli  «  et  que 
valeur  a  remplacé  :  son  barmonje  et  son  nombre  1$  font  cepen^ 
daot  employer  dans  la  poésie* 

Le  coura^^  est  dans  tous  les  événemens  de  la  vie  ;  la  iravourc 
n'est  qu'à  la  guerre  ;  la  valeur^  par-tout  oi^  il  y  a  un  péril  à  af- 
fronter et  de  la  gloire  à  acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  premier  i  l'assaut ,  le  bravô 
peut  trembler  dans  une  foret  battue  de  l'orage,  fuir  à  la  vue  d'un 
phosphore  enflammé ,  ou  craindre  les  esprits.  Le  courage  ne 
croît  point  à  ces  rêves  dé  la  superstition  et  de  l'ignorance  ;  la 
valeur  peut  croire  aux  revenans ,  mais  alors  elle  se  bat  contre  le 
fantôme. 

La  hravoure  se  contente  de  vaincre  l'obstacle  qui  lui  est  of- 
fert, le  courage  raisonne  les  moyens  de  le  détruire;  la  .valeur 
le  cherche  9  et  son  élaq  le  brièe,  s'il  est  possible. 

La  hravoure  veut  être  guidée;  le  courage  fait  commander  et 
même  obéir;  la  valeur  fait  combattre. 

Le  hrave  blessé  s^enorgueillit  de  l'êtpe  ;  le  oourageuoi  ras^- 
semble  les  forces  que  lui  laisse  encore  sa  blessure  pour  servir  sa 

Î latrie  ;  le  valeureux  songe  moitié  à  la  ne  qu'il  va  perdre^  qu'à 
a  gloire  qifi  lui  échappe. 

La  hravoure  victorieuse  fait  retentir  l'arène  de  ses  cris  gucr* 
riers;  le  courage  triomphant  oublie  son  succès  pour  profiter  de 
ses  avantages  ;  la  valeur  coaronhée  soupire  après  un  nouveau 
oomhat. 

Une  défoite  peut  ébranler  la  hrwvowr»;  le  courage ^9l\%  Tainore^ 
et  être  vaincu  sans  être  défait;  un  échec  désole  la  valeur  sans 
la  décourager. 

L'exemple  influe  sur  la  hravoure;  plus  d'un  soldat  n'est 
derenu  hrave  qu'en  prenant  le  nom  de  grenadier.  L'exemple 
ne  rend  point  valeureux  quand  on  ne  Test  pas;  m^s  les  témoins 
doublent  la  valeur:  le  courage  n'a  besoin  ni  de  témoins  ni 
d'exemples. 

L'amour  de  la  patrie  et  la  santé  rendent  hra^e;  les  réflexions, 
les  connaissances,  la  philosophie,  le  malheur,  et  plus  encore  la 
voix  d'une  conscience  pure ,  rendent  eouragù^;^  ;  la  vanité  no- 
ble et  l'espoir  de  la  gloire  produisent  ta  vcÀ»ur. 

Les  trois  cents  Lacédémoniens  des  Thermopyles ,  celui  même 
qui  échappa^  furent  hraveê:  Socrate  buvant  la  ciguë,  Régulus 
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retournant  a  Carthage ,  Titus  s^arrachant  de»  bras  de  Bérénlee 
en  pleurs,  ou  pardonnant  à  Sextus,  furent  courageux  :  Bercule 
terrassant  les  monstres ,  Persée  délivrant  Andromède  j  Achille 
courant  aux  remparts  de  Troie,  sûr  d'y  périr,  étonnèrent  les  siè- 
cles passés  par  leur  vaieur. 

De  nos  jours,  que  l'on  parcoure  les  fastes  trop  mal  conserrc» 
et  cent  fois  trop  peu  publiés  de  nos  régimens ,  Ton  trouvera  de 
dignes  rivaux  des  hraves  de  Lacédémone.  Turenne  et  Catinat 
furent  courctgeux  :  Gondé  fuC  valeureux.  • 

Enfin,  l'on  peut  conclure  que  la  bravoure  est  le  devoir  du  sol- 
dat ;  le  courage,  la  vertu  du  sage  et  du  héros  ;  la  valeur,  celle 
du  vrai  chevaHer.  {EncycU  XVI,  Sao.) 

3l20.    COURKK,    COURIR. 

Courre  est  un  verbe  actif;  c'est  poursuivre  quelque  chose  pour 
l'attraper.  Courir  est  un  verbe  neutre;  c'est  aller  fort  vite  pour 
avancer  chemin. 

On  dit  courre  le  cerf,  courir  à  toute  bride  ;  et  il  me  semble 
que  ce  ne  serait  pas  mal  de  dire ,  quç  pour  courre  les  bénéfices 
et  les  emplois,  il  faut  courir  aux  ruelles  et  aux  audiences.  (G.  ) 

32 1 .    COURSIER  ,   CHEVAl  ,    ROSSE. 

Ge  sont  trois  mots  qui  servent  à  réveiller  l'idée  de  cet  animal 
domestique  qui  est  si  utile  à  l'homme  :  en  voici  les  diffé- 
rences. 

Le  mot  de  cheval  est  le  nom  simple  de  l'espèce  ,  sans  aucune 
autre  idée  accessoire  :  le  mot  de  coursier  renferme  Tidée  d'ua 
cheval  courageux  et  brillant  ;  et  celui  de  rosse  ne  présente  que 
l'idée  d'un  cneva>i  vieux  et  usé ,  ou  d'une  nature  cbétive. 

Coursier  et  rosse  peuvent  se  passer  tous  deux  d'épithètes  ; 
mais  cheval  en  a  absolument  besoin,  pour  distinguer  un  cheval 
d'un  autre.  (  Cotuid*  sur  les  ouvr,  d'esprit,  p.  6al  ) 

La  poésie,  se  proposant  de  peindre  lajselle  nature,  est  en 
droit  et  en  possession  de  préférer  le  terme  de  coursier  pouc 
parler  d'un  cheval  de  monture  ou  des  chevatix  d'un  char.  Le 
mot  de  cheval  au  pluriel,  ainsi  que  dans  la  prose,  y  désigne 
ordinairemeiU  les  cavaliers  ;  mais  le  mot  de  rosse  n'est  de  mise 
que  dans  le  style  familier  ou  dans  le  burlesque  ,^  à  cause  de  l'idée 
d'abjection  qui  est  inséparable  de  celle  de  Tinutilité.  (B.  ) 

522.    COUTUME,    HABITUDE* 

La  coutume  regarde  l'objet  ;  elle  le  rend  familier.  Vhatntud^ 
à  rapport  à  l'action  même  ;  elle  la  rend  facile.  L'une  se  forme 
par  Tuniformité ,  et  l'autre  s'acquiert  par  la  répétition. 

Un  ouvrage  auquel  on  est  accoutumé  coûte  moins  de  peine. 
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Ce  qui  est  iour^k  en  haéitud^  se  fait  presque  Q^turellemenf,  et 
quelquefois  lùême  involontairement. 

On  s^accoutume  aux  visages  les  plus  baroques  ^^rVhabitiidô 
de  les  voir  ;  l'œil  cesse  à  la  fin  d'en  être  ch(iqué.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  caractères  aigres  ou  brusques  ;  le  temps  use  la  pa^ 
tience.  (G.)  * 

323.    CRAINIVRE  9    APPRÉHENDER,    REDOUTER  ,<  AVOIR 
PEUR.  » 

On  craint  par  un  mouvement  d'aversion  pour  le  mal ,  dans 
l'idée  qu'il  peut  arriver.  On  appréhende  par  un  mouveipei0  de 
désir  pour  le  bien  ,  dans  Tidée  qu'il  peut  n^anquer.  On  redoute 
par  un  sentiment  d'estime  pour  l'adversaire,  dan^ l'idée  qu'il  est 
supérieur.  Oa  a  peur  par  un  faiblç  d'esprit  pour  le  soin  de  sa 
conservation,  dans  l'idée  qu'il-y  a  du  danger. 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre.  L'incertitude  du  succès 
fait  appréhe^er,^  La.  défiance  des  forces  fait  redouter.  Les 
peintures  de  l'imagination  font  avoir  peur. 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  au-dessus  de  tout  ;• 
les  épicuriens  craignent  davantage  la  douleur,  mais  les  gens 
d'honneur  pensent  que  l'infamie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  à 
craindre.  Plus  oh  souhaite  ardemment  une  chose,  plus  on 
appréhende  de  ne  la  pas  obtenir.  Quelque  mérite  qu'un  auteur 
sq  flatte  d'avoir,  il  doit  toujours  redouter  le  jugement  du 
public.  Les  temmes  ont  peur  de  tout,  et  il  est  peu  d'hommes 
qui ,  à  cet  égard,  ne  tiennent  de  la  femme  par  quelque  en- 
droit :  ceux  qui  n^ont  peur  de  rieu  sont  les  seuls  qui  font  lion- 
neur  à  leur  sexe.  (G.) 

324.    CRAINTE,    APPRÉHENSION,    PEUR. 

Ces  expressions  rappellent  les  divers  états  de  l'ame  qui  se 
livre  aux  impressions  du  danger. 

La  crainte  est  en  général  une  émotion  fâcheuse  qui  va  jus* 
qu'à  troubler  l'imagination.  C'est  l'apparence  du  mal  qui  U 
produit  :  elle  est  plus  ou  moins  grande ,  selon  que  nous  parais* 
sons  plus  ou  moins  menacés  ;  c'est  un  calcul  de  probabilité. 

V appréhension  est  l'idée  présente  d'un  danger  :  on  appré- 
hendeles  efifets  du  tonîierre;  il  y  a  possibilité  qu'il  vous  frappe, 
c'est  ce  qui  se  présente  d'abord  à  l'imagination.  On  appré- 
hende que  la  fièvre  ne  revienne  au  mahide  sans  qu'il  y  ait 
des  symptômes  sulHsans  ]  mais  oii  la  craint  lorsqu'elle  est 
apparente. 

La  peur  est  une  erreur  des  sens. 

Faire  peur  à  quelqu'un ,  c'est  le  surprendre  ,  lui  causer  un" 
mouvement  d'inquiétude.  Lorsqu'on  dit  qu'un  homme  a  peur 


Digitized 


by  Google 


538  C  R  E* 

àà  Iiî  mort ,  06  Q^est  pfts  de  Taetê  dont  cm  parfjs ,  c*e«t  de  ce 
squelette  * 

Av  nés  csmard ,  à  la  tranchante  faux. 

On  £r  ;7ei«i*  des  esprits  :  c'est  de  ces  esprits  que  rii»«gifi«tiott 
peint  ,*aux  yeux  du  peuple  crédule,  des  enfans  et  des  îtmmt»  , 
armés  de  tous  les  mjoyens  de  nuire. 

ha  peur  est  tellement  Terreur  des  sens,  qu*on  a  rfe  VfLppré- 
hension  et  des  craintes  fondées  ,  sans  avoir  peur.  On  craint 
Dieu,  et  il  ne  fait  pas  peut;  les  formes  et  les  attributs  qu'onlui 
pcêli^ ,  excitent  plutôt  notre  jidmiration.  (A.  ] 

SsS.    CR^ANGÉ  ,    CnOYANCÊ. 

fAcadémie,  dans  ses  Olwervftlions  sur  Tàug^las  ,  déter- 
mine ainsi  la  valeur  de  ces  termes  :  Croyance ,  signifie  ce 
iju'on  croit,  opinion,  sentiment,  la  confiance  que  l'on  a  en 
quelqu^un.  J'ai  cette  croyance;  ce  n'est  pas  là  n»a  croyante; 
la  croya/nce  des  chrétiens;  les  peuples  avaient  croyance  ea 
lui.  Créance  est  ce  que  l'on  confie  à  quelqu'un  pour  être  dit 
secrètement  à  un  autre.  Il  lui  envoya  sa  créance  ;  et  la  lettre 
de  créance  est  la  lettre  par  laquelle  on  fafi!  connaître  qu''on 
peut  ajouter  créance  à  cditiqui  est  chargé  de  la  reAdrc.  » 

Cependant  !a  créance  se  prend  aussi,  comme  croyance,  pour 
rassentimcn!  ou  Fadhésion  de  l'csprif  â  une  opinion.  On  dit  ^ 
dans  ce  sens  ,  la  créance  des  Juil's,  des  chrétiens,  des  bram^^neSé 

La  croyance  est  une  opinion  ptire  et  siniple  :  la  créance  est 
une  cr{?yanre  ferme ,  constante ,  entière.  Les  Yocabu listes  coà^ 
viennent  que  la  créance  est  une  croyance  qu'on  a  pour  des  raisotis 
solides  ou  apparentes.  Vous  doDuei  croyance  à  un-  fait  qu'on  vous 
rapporte  sans  autorité  :  vous  n'accordez  votre  créance  ,  une 
pkine  croyance  y  qu'à  des  laits  appuyés  par  des  autorités  pois- 
santes. L'Evangile  a  votre  créance;  vous  n'avez  qu'une  simpU 
croyance  à  Tégard  de  plusieurs  points  de  l'histoire.  Dans  la  plu- 
part des  chrétiens  y  dit  un  auteur  moderne ,  l'eavie  de  croire 
tient  lieu  de  croyafote;  ratais  la  créance  a  toujours  ses  mol^ou 
ses  raisons. 

La  cr<>yance  n'annonce  pas  ou  1»  cbnvietî^N»  o«  la  persuasion 
qu'annonce  la  créance.  Par  la  croyance ,  vous  croyez  peot-êtr« 
sans  savoir  pourquoi  vous  croyez  :  par  la  créance  y  vduscroye»» 
parce  que  vous  croyez  avoir  raison  de  croire.  Le  peuple  doiiiiÉ 
sa  croyance  à  de»  choses  indignes  de  créance.  On  a  de  ki 
croyance  ou  de  la  créance  chez  le  peuple  :  de  la  croyance  j 
lorsqu^il  vous  croit  ;  de  la  créance  j  lorsqu'il  croit  en  T^iisj. 

La  créance  a-  trait  aru  crédit;  la  croyance  tt^  foh  abstraction, 
èur  votre  parde,  vous"  fr^werci  de  te  croyance  :  ateo 
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kUredeo*i#anc0  9  Tou9  4leT«;^  être^cru.  La  créance  porte  do^o 
•itr  des  tlUes  et  de$  motifs  d«nt  la  jcj^oyance  i^u%  9e  passer. 

La  oonfiaQG6  n'esl  pas.  la  même  daq^  la  erot^ançe  qiie  dirns  la 
cr^nce  :  /dans  la  créance  ^  c'est  UQe  v^aft  eonfiaoce,  une  eon^^ 
fiance  raisonnable  9  entièi;e  ou  ferme  :  dans  l^^cropance^  ce 
n'est  9  à  bien  parler^  qu'une  simple  fiance,  coiptne  on  disait  au- 
trefois^ et  il  faot  bien  employer  le  langage  le  pWpropre  d  se 
faire  entendi^e.  '  ^'  ,  «*  • 

f^ous  disons  plutôt  eroyofice  darfs  le  cours  ordinaire  dés 
choses ,  et  créance  en  matière  graVe  ,  comme  fa  religion,  parce 
que  Fa  religion  est  ce  qu'on  croit^le  ^lus  fermenient.,  (R.). 

326.    GftioiT,    fATEUR^ 

«  L*Bnet  Vautre  de  ces  vota^  dit  Daclos^  exj^inient  Tubage, 
que  Ton  fait  de  la  puissance  d'autrui,  et  marquent  par  conséquent 
une  sorte  d'infériorité,  du  moins  Eelativemenl* À  la  puissance 
qu'on  emploie.  *  *    4 

«  Ce  qui  distingue  ces  deux  termes  ,  c'est  la  An  qu'on  se  pro- 
pose en  réclamant  la  puissance'  :  obtenir  un  succès  povir  autrui, 
c'est  crédit;  l'obtenir  poj[^r  soi-même,  c'est /avewr.  »  (  Consi- 
dérations sur  ies  mœurè,  etc.  cb.  7.  ) 

Ke  nous  j  trompoikspaa;  ce  n'est  là  m  le  crédit  ni  la  fuveur. 
Le  crédit  e»t  la  Milité  de  déterminer  la»  volonté  de ^quel^tr'un 
suivant  tos  desii:9  ^  en  vert»  de  l'ascendant  que  vous  ayez  sur 
»OB  esprit  >  oui  de  la  confiance  qu'il  a  prise  en  yousl  La  jpaveur 
est  la  ^facilité  que  nous  trouTond  dan»  une  personne  disposée  à 
foire  tfiiiit  ce  qui  i^us  est  agréable  ^  en  yeictu  du  faible  qu'elle 
a  po«r  Doo»,  4Mti  d'une  bien.yeiiUaiice  qu'elle  nous  ^ocbgne.  Le 
erédit  eat  une  faculté,  une  forée  ,.  une  puissance  que  nous  eaer- 
çttia  sur  ajuilrui  ;  U  est  dan»  no»  nsiains  :  la  faveur  est  un  sen- 
lîmeAl ,  lin  penchant,  u-ne  faiblesse  %  de  celui  qui  se  livre  à 
^eus;;  elle  est  daas  son  eo^r.  On  dit  ta  favetur  eu  prinee^j  la 
faveur  du  peuple,  et  non  Je  crédit  du  prince,  le  crédit  du 
fêupia,  parce  que  là  faveur  est  la  bienveillance  même  du 
I^LiiCe  ,.  du  peuple ,  qui  se  porte  vers  vous  ;  tt  que  le  crédit  est 
FaacendUat  que  vous  avez  vous-mjême ,  et  dont  vous  uses  sur  le 
ptîaee ,  sur  le  peuple. 

Le  crédit  s'acquiert  ;  la  faveur  se  gagpe.  Le  crédit  se  gagne 
«paelquefcHd ,  et  la  fameur  se  donne. 

.  Les  iMmÂères.,  le  talent ,  les  services  ,  les  vertus  ,  acquièrent 
H  crédit',  par  la  bonne  opinion,,  l'estime,  la*  considération ,  la 
confiance  quHls  inspirent.  Les  complaisances  ,  les  flatteries  ,  les 
adulations ,  le  dévouement  servile  ,  gagnent  la  faveur  ,  pir  une 
sorte  de  gratitude,  par  le  retour,  Tafiectio»,  rattachement,  le 
befoin  de  nous ,  et  tel  autre  sentiment  qu'il  excite. 
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Du  bon  ministre  acquiert  du  créait  sur  un  roi  tage  ;  uû  cour-* 
tisan  habile  à  satisfaire  les  goûts  dii  prince ,  gagne  sa  faveur.  On 
gagne  la  faveur  du  ^ople ,  qui  aime  sans  raison  :  on  acquiert  du 
crédit  daus  une  oempaffnie^ot  la  justice  est  consultée* 

Le  crédit  agyartrent  de*droit  au  ipérite  :  la  faveur  n'exclut 
pas  le  mérité. 

On  n*a  point'  de  crédit  sur  la  Fortune  ,  elle  est  aveugle  et 
folle  ;  mais  on  a-  sa  faveur  ,  car  elle  e$t  ayeugle  et/oUe. 

Le  crédit  ne  donne  pas  la  faveur  ;  mats  la  faveur  <^onne 
toujouts  du  crédit*  * 

Ricbelleu  ,  aTec  tout  crédit ,  o«  plutôt  toute  puissance  sur 
l'esprit  .de  son  maftre ,  était  bien  éloigné  de  la  faveur.  Luynes, 
Cinqmars,  et  autres  fayoris,  ^yaient^  par  la  faveur. j  beaucoup 
de  criMt. 

Il  est  yrai  que  quelquefois  le  crédit  l'emporte  sur  la  faveur. 

Le, crédit  de  SuJly  triompha  souvent  de  ïsl  faveur  des  mai- 
tresses;  mais  son  maître  était^enri  IV. 

Le  crédites^  une  épreuve  pour  la  vertu;  il  enfle  et  ébranle. 
La  faveur  est  la  plus  fatale  des  épreuves  ;  elle  enivre  et 
corroiçpt.  (R.) 

327.    CREUSER,    ATPfOFONDIR. 

L'un  et  l'autre ,  dans  le  sens  propre  9  marquent  l'opération  par 
laquelle,  on  parvient  î\«rinténeur  des  corps  ,  en  écartant  les  par* 
ties  extérieures  qui  y  font  obstacle  ;  mais  a^i/^o/bfu/iV ,  c'est 
creuser  plus  avant ,  parce  que  c'est  creuser  encore ,  pour  par- 
venir à  donner  plus  de  profondeur  à  l'excavation. 

Daps  le  sens  figuié  9  il  y  a  entre  ces  mots  la  même  analçgie  et 
la  même  différence  ;  ils  marquent  tous  deux  l'opération  par  la- 
quelle on  parvient  à  découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  une  madère  de 
plus  abstrait  ^  de  plus  compliqué,  de  plus  caché:  mais  creuser 
a  plus  de  rapport  au  travail  et  à  la  .progression  lente  des  déoou- 
ventes  ;  appretifondir  tient  plus  du  succès  ,  et  désigne  mieux  le 
terme  du  travail. 

On  doit  d'autant  moins  creuser  les  mystères  de  la  religion  , 
qu'il  est  impossible  de  les  approfondir^  parce  qu'il  est  à  craindre 
que  ,  piquée  de  l'inutilité  de  son  examen  ^  la  raison  ,  par 
orgueil ,  n'aime  mieux  les  juger  faux  que  de  les  croire  incompré- 
hensibles. 

J'ai  creusé  autant  que  j'ai  pu  les  principes  généraux  du  lan* 
gage  :  je  ne  croirai  pas  ma  peine  perdue  ,  quand  elle  ne  servait 
qu'à  prouver  que  l'on  doit  et  que  l'on  peut  les  approfondir.  ^B.) 

328.    CRI,    CLAMEUR. 

Le  cri  est  une  voix  haute  et  poussée  avec  effort  par  une 
personne. 
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La  clameur  est  un  grand  cri,  souyent  tumultaeux.  Clameur 
ajoute  à  cri  une  idée  de  ridi€ule  par  son  objet  ou  par  son  excès. 
Le  plus  grand  usage  de  ce  mot  est  au  pluriel.  La  ciam>eur  pu<^ 
blique  est  un  soulèvement  du  peuple  contre  quelque  scélérat.  Le 
sage  respecte  le  cri  public  et  méprise  les  cUmwurs  des  sots. 
(Gat.  ,  Encyciop.   IV,  461.) 

329.      CRITIQUE,     CENSURE. 

Critique  s'apptique  aux  ouvrages  littéraires,  censure  aux  ou- 
vrages tnéologiques ,  ou  aux  propositions  de  doctrine ,  ou  aux 
mœurs.  {Encyciop.  ,  IV,  490.) 

Il  me  semble  qu'une  critique  est  Pexamen  raisonné  d'un  ou- 
vrifge,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être  ;  et  qu'une  censure 
est  la  répréhension  précise  et  modifiée  de  ce  qui  blesse  la  vérité  ou 
la  loi.  Ainsi  la  critique  peut  s'étendre  jusqu'aux  ouvrages  théo- 
logiques,  et  la  censure  ftvX  tomber  sur  des  ouvrages  purement 
littéraires. 

Dire  d'un  système  c[u'il  est  mal  lié  ou  démenti  par  l'expé- 
rience ;   d'un  principe  de  grammaire ,  de  poétique  ou  de  rhé-  ' 
torique,  qu'il  est  faux,    ou  moins  général  qu'on  ne  prétend, 
c'est  censure  :  prouver  que  la  chose  est  ainsi,  c'est  critique.  Il 
faut  critiquer  avec  goût,  et  censuirer  àjec  modération.  (B.) 

350.     FAIRB  CROIRE,    FAIRE   ACCROIRE. 

Au  jugement  de  Vaugelas,  accroire  est  un  excellent  mot;  et 
faire  a^icroire  est ,  selon  T Académie ,  une  fort  bonne  manière 
de  parler.  «  Il  y  a ,  dit  l'auteur  des  Remarques ,  cette  diffé- 
rence entre  faire  croire  et  faire  accroire  j  q^e  faire  croire  se 
dit  toujours  pour  des  choses  vraies,  et  faire  accroire  pour  des 
choses  fausses.  Par  exemple,  si  je  dis,  il  m,* a  fait  accroire 
qu*ii  ne  jouait  point ,  je  fais  entendre  qu'il  ne  m'a  pas  dit  la 
mérité;  mais  si  je  dis,  H m' a  fait  croire  une  teiie  chose, 
je  donne  à  entendre  qu'il  m'a  fait  croire  une  chose  véritable.  » 

Il  est  certain  que  faire  accroire  ne  se  dit  que  des  choses 
fausses  :  il  est  faux  que  faire  croire  ne  se  dise  que  des  choses 
Traies.  Croire  signifie  ajouter  foi ,  donner  croyance,  prendre 
pour  véritable,  tenir  pour  vrai.  Or,  tous  pouvez  ajouter  foi 
à  une  chose  fausse  ;  on  peut  vous  la  faire  croire  ou  tous  la 
persuader^  Vous  direz  foft  bien  :  U  m'avait  fait  croire  quHl 
parierait  pour  moi,   et  il  n*en  a  rien  fait. 

Yaugelas  continue  ainsi  sa  remarque  :  «  D'autres  disent  que 
la  différence  qu'il  y  a  entre  faire  croire  et  faire  accroire  n'est 
pas  tant  que  l'un  soit  pour  le  vrai  et  l'autre  pour  ïe  faux ,  qu'en 
ce  que  faire  accroire  euîporte  toujours  que  celui  de  qui  on  le 
dit  a  eu  dessein  en  cela  de  tromper.  C'est  le  sentiment  de 
l'Académie. 
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Cette  distinction  paraît  plus  yraisemblabie ,  mais  je  oe  la 
crois  pas  plus  juste,  et  je  m'en  rapporte  à  IVxemple  cité  par 
TAcadémie.  jC'est  dans  ce  sens  ,  ajoute^t^lle^  qu'on  dit  qu  un 
homme  8* en  fait  accroire  j  pour  faire  entendre  qu'il  prend 
de  lui  des  sentimens  trop  avantageux ,  qu'il  s'attribue  un  mérite 
qu'il  n'a  pas.  »  Cçt  homme-là  croit,  à,  la  vérité,  une  chose 
qui  n'est  pas  ;  il  se  trompe,  ou  plutôt  il  s'abuse;  mais,  certes, 
il  n'a  pas  le  dessein,  il  n'a  ^as  formé  le  projet  de  se  persuader 
une  chose  qu'il- croit  fausse,  de  se  tromper,  de  s'abuser;  car 
alors  il  ne  s'abuserait  pas,  il  ne  s'en  ferait  pas  accroire;  il 
saurait  bien  qu'il  se  ment  à  lui-même. 

Il  me  semble  que  la  signification  du  mot  aecroire  n-A  point 
été  déyeloppée  dans  toute  son  étendue.  Accroiren^^e  croireài 
croireàqiieigu*un,  à  saparote,  à  son  témoignage,  àsonro/p^ 
port;  croire  aux  soo^es^SiVLX  sorts  y  aux  so^ojers,  aux  fables ,  aut 
influences  morales  des  astres;  c'est-à-dire j.  CTOire^taip  motif, 
sans  raison,  croire  sur  parole ,  légèrement»  croire  par  crédu- 
lité. Fair^  a>ccroire,  c'est  faire  croire  à  quelqu'un  tout  ce  qu'on 
lui  conte,  lui  persuader,  par  sa  propre  autorité^  ce. qu'on  yeut; 
lui  faire  ajouter  foi  à  des  choses  qu'il  ne  doit  pas  ^naturelle* 
ipent  croire,  soit  à  cause  du  caractère  de  ]a  personnel  qui  les 
dit,  soit  à  raison  des  choses  mêmes  qu'il. dit*  L'Académie 
observe  fort  bien ,  dans  son  Dictionnaire,  qu'en,  donner  hisn 
à  garder,  c'est  en  faire  accroire.  Or, ^  on  en  donne  à  garder 
quand  on  débite  des  contes,  des  balivernes,  des  fariboles> 
des  choses  ridicules ,  puériles»  extravagantes,  imaginaires.  Oi| 
en  conte  de  même  à  quelqu'un,  quand  on  veut  lui  en  fiiire 
accroire,  ou  lui  faire  croire  des  choses  indignes  de  foi.  On 
fait  accroire  que  des  vessies  sont  des  imitèrnes.  On  s'en  fadt 
accroire,  lorsqu'on  s'abuse  sottement  ou  follement  sur  son 
propre  mérite^  Ainsi  /bire  crotre  signifie  simplement  per<- 
suader  une  cl^ose,  obtenir  la  croyance  de  quelqu'un,  lui  inspi- 
rer de  la  confiance  en  vos  discours.  Faire  accroire  veut  dire 
persuader  des  choses  non  cirojables,  ou  bien  abuser  du  crédit 
que  l'on  a  sur  l'esprit  d'une  personne  ,  de  sa  créduKté ,  de  sa 
simplicité,  de  sa  confiance,  de  sa  bonne  foi,  etc. 

M.  Beauzée  a  très^bien  remarqué*,  dans  la  nouvelle  Ency- 
clopédie, que  ces  deux  expressions  signifient  déterminer  ia 
croyance;  mais  que  faire  accroire,  c'est  la  déterminer  sans 
fondirent,  pour  une  chose  qui  n*est  pas  vraie;  et  faire  croire,^ 
c'est  simplement  déterminer  la  eroyance ,  avec  abstraction  de 
toute  idée  de  fondement  et  de  vérité.  Ainsi  pn  ne  peut  faire 
a4!croire  que  le  faux,  ou  ce  qu'on  croit  faux;  on  peut  faire 
croire  également  le  faux  et  le  vrai. 

Le  même  auteur  fait  encore  l'observation  suivante.  •  Fair» 
accroire  ne  peut  s'attribuer  qu'aux  personne» ,  parce  qu'il  n'y 
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è  que  les  persoums  qui  puisBeni  agir  de  propos  4é)i|iéré  et  ayee 
inteutioo  :  faire  crairô  peut  s'attribuer  aux  personnes  et  àux, 
choses  ;  parce  que  les  personnes  et  les  choses  peuyent  égale- 
ment déterminer  la  croyance,  et  que  cette  phrase  fait  abstrac- 
tion de  toute  intention.  Leè  personnes  font  accroire  le  faux  ; 
les  choses  font  croire  faussement,  r  II  est  certain  que  la 
première  de  ces  expressions  ne  s'emploie  qu'à  l'égard  des 
personnes  $  et  qu^elle  indique  du  moins  l'art  ou  le  talent  de 
persuader.  (  R.  ) 

33 1.     CKOiTKE.,    AUGMENTSn. 

«  Les  choses  croissent ,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  par  la  nour* 
titure  qu'elles  prennent  :  elles  augmentent  par  Padditiott  qui 
s'y  fait  des  choses  de  la  même  espèce.  Leç  blés  croissent;  là 
récolte  aiigmente. 

«  Mieux  ofi  cultive  un  terrain ^  plus  les  arbres  j  croissent, 
et  plus  les  reyenus  at^mentenU 

«  Le  mot  de  croître  ne  signifie  précisément  .que  Tagrandis^ 
sèment  de  la  chose ,  indépendamment  de  ce  qui  le.  produit. 
Le  mot  d'^augmenter  fait  sentir  que  cet  agrandiHsement  est 
causé  par  une  nouyelle  quantité  qui  y  survient.  Ainsi  ^  dire 
que  la  rivière  croît ,  c'est  dire  uniquement  qu'elle  ^devient  ploâ 
haute,  sans  exprimer  qu'elle  le  devient  par  Tairrlyée.  d'une 
nouvelle  quantité  d'eau  :  mais  dire  que  la  rivière  augmente  i 
c^est  dire  qu'il  y  arrive  une  nouyelle  quantité  d'eau  qui  la  fait 
hausser.  Cette  dârérence  est  extrèmemei^t  délicate  ;  ii^'esi  pour- 
quoi l'on  se  sert  indifféremment  de  croître  ou  àLaugm>^nteT 
en  beaucoup  d'occasions  où  cette 'délicatesse,  de  <JK)ix  U'est  de 
nulle  importance,  comme  dans  l'exemple  que  je  viens  de 
citer  4  car  on  dit  également  bien  que  la  rivière  cr^^t  et  qxjM 
la  riyièice  a%igm,&aXe^  quoique  chacun  de  ces  mots  .ait  même 
là  son  idée  particulière.  Mais  il  y  a  d'autres  occasions  où  il 
est  à  propos ,  et  quelquefois  même  nécessaire  d'avoir  égard  à 
l'idée  particulière  et  de  faire  un  choix  entre  ces  deUx  tenoeSf 
selon  la  force  du  sens  qu'on  veut  donner  à  son  discours.  Par 
exemple,  lorsqu'on  veut  faire  entendre,  en  parlant  des  pas-^ 
sions,  qu'elles  sont  dans  notre  nature;  que  .ce  qui  nous  sert 
d'aliment  leur  sert  aussi  de  nourriture  et  leur  donne  des  forces  t 
on  se  sert  également  du  mot  croître  :  ailleurs ,  on  emploie 
celui  d'augmenter f  soit  pour  les  passions ,  soit  pour  les  talens 
de  l'esprit. 

«  Toutes  les  passions  naissent  et  croissent  avec  l'homme  ; 
mais  il  y  en  a  quelques-unes  qu}  n'ont  qu'un  temps  ,  et  qui , 
après  avoir  ati^ment^  jusqu'à  un  certain  âge,  diminuent  ensuite, 
et  disparaissent  avec  les  forces  de  la  nature  ;  il  y  en  a  d'autres 
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^(li  durant    toute  la  TÎe,  et  qui  aifjjrmentani  toujours ,   sont 
encore  plus  fortes  dans  la  vieillesse  que  dans  la  jeunesse, 

«  L'amour  qui  se  forme  dans  Tenfanee  croit  arec  Vùge.  Le 
Vrai  courage  n'est  jamais  fanfaron  ;  il  attgmenté  à  la  Tue  du 
ppril.  L'ambition  cratt  à  mesure  que  les  biens  augmentent. 

«  Il  est  aisé  de  voir,  par  tous  ces  exemples,  que  l'un  de 
tes  mots  a  des  places  qui  ne  conyiennent  point  à  l  autre  :  car 
quelle  est  la  personne  assez  peu  délicate  en  fait  d'expressions  ^ 
pour  ne  pas  sentir,  par  goût  naturel  du  moins,  si  ce  n'est  par 
réflexion ,  qu'il  est  mieux  de  dire ,  l'ambition  croit  à  mesure 
que  les  biens  augmentent,*  que  de  dire ,  Tambîtiôn  augmente 
^  mesure  que  les  biens  croissent  ?  S'il  n'est  pas  diflicile  de  sentir 
cette  délicatesse,  il  Test  d'en  expliquer  la  raison  :  il  faut  pour 
cela  un  peu  de  métaphysique ,  et  avoir  recours  à  l'idée  propre 
que  je  viens  d'exposer  du  mieux  qu'il  m'a  été  possible.  Car 
enfin  les  biens  consistant  dans  plusieurs  différentes  choses  qui 
/Se  réunissent  dans  la  possesion  d'une  seule  personne  ,  le  mot 
d^augmenter ,  qui ,  comme  on  l'a  dit ,  marque  l'addition  d'une 
nouvelle  quantité,  leur  convient  mieux  que  celui  de  croitre^ 
qui  ne  marque  précisément  que  l'agrandissement  d'une  chose 
umque ,  fait  par  la  nourriture.  Cette  même  force  de  signifi- 
cation est  la  raison  pourquoi  le  mot  croitre  figure  parfaitement 
bien  en  cet  endroit  avec  l'ambition  ,  puisqu'elle  est  une  seule 
passion  à  qui  les  biens  de  la  fortune  semblent  servir  d'alimens 
pour  la  soutenir  et  la  faire  agir  avec  plus  de  force  et  plus 
d'ardeur. 

«  Les  chosef  matérielles  croissent  par  une  addition  inté- 
rieure et  mécanique ,  qui  fait  l'essience  de  la  nourriture  propre 
et  réelle  ;  elles  augmentent^^ar  la  simple  addition  extérieure 
d'une  nouvelle  quantité  de  même  matière.  Les  choses  spiri- 
tuelles croissent  par  une  espèce  de  nourriture  prise  dans  un 
sens  figuré  ;  elles  augmentent  par  l'addition  des  degrés  jusqu'où 
elles  sont  portées. 

«  L'œuf  ne  commence  à  croitre  dans  l'ovaire  que  lorsque 
la  fécondité  l'a  rendu  propre  à  prendre  de  la  nourriture ,  et  il 
n'en  sort  que  lorsque  son  volume  est  asseï  au^gmenté  pour 
causer  de  l'altération  dans  la  membrane  qui  l'y  renferme. 

•  Notre  orgueil  croit  à  mesure  que  nous  nous  élevons  ;  et  il 
au^metUe  quelquefois  jusqu'à  nous  rendre  haïssables  à  tout  le 
monde.  »  (  G.  ) 

M.  l'abbé  Girard  Craint  de  paraître  trop  subtil  dans  cet 
article,  et  M.  Beauzée  n'en  est  pas  entièrement  satisfait.  Tâ- 
chons donc  d'éclaircir ,  de  développer  et  de  confirmer  ou  de 
rectifier  ses  idées. 

Croitre  vient  du  mot  primitif  crah  ,  creh ,  qui  désigne  tout 
ce  qui  esl  haut,   éïévé,   gros,   et  qui  hausse  ,  s'élève,  grossit , 
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Cette  racine  subsiste  encore  dans  les  clîalectes  celtiques  :  eq 
breton  >  crach  signifie  éminence  ,  montée  ;  creàh ,  baut ,  le 
haut ,  colline  :  nous  avons  crête  ,  hauteur  ^  sommet ,  etc.  Le 
mot  croitrty  commun  à  une  multitude  de  langues,  signifie  par- 
tout grandir ,  s'éleyer ,  s'alonger ,  se  fortifier  :  l'éléTation  est  soq 
idéeprapre. 

Augmenter  rient  de  la  racine  aug  ou  cmc^  qu'on  rctrauye 
aussi  dans  plusieurs  gangues  ;  lat  augere  «  etc.  ^  d'au  peut-être 
le  mot  avec ,  jadis  adveck ,  aueky  qui  marque,  comme  at^^ 
tn&nter ,  la  conjonction ,  l'addition ,  la  confusian  ;  et  aussi 
avo/tUagCf  davantage ,  mots  qui  présentent  l'idée  propre  d'ati|^,- 
menter.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  Terbe ,  dans  toutes  les  langues 
pu  ilse  trouye ,  ainsi  que  tous  les  mots  qui  viennent  de  la  mênie 
source  ,  marquent  Taddition  ou  plutôt  le  'plits  dans  quelque  sens 
que  ce  soit,  en  hauteur,  en  largeur,  en  volume,  en  profondeur,, 
en  nombre  ,  en  quantité,  etc.  ;  tandis  que  croître  n'énonce  que 
certaines  dimensions  déterminées. 

Ainsi ,  croître  c'est  proprement  grandir  ou  s'élever ,  pousser 
ou  acquérir  plus  de  hauteur  ou  de  longueur ,  avec  la  consistance 
proportionnée,  par  la  nourriture  ou  la  conversion  de  substance  , 
ou  la  génération  ,  la  production  d'une  nouvelle  substance  dans 
la  chose  même  :  augmenter ,  c'est  s'.igrandir  dans  quelque  sens 
que  ce  soit ,  devenir  plus  considérable  ,  gagner  ou  acquérir  en 
quantité  quelconque  ,  par  l'addition ,  le  mélange ,  l'incorporation 
d'une  matière  ou  quantité  nouvelle  dans  la  première. 

1*  Croître  a  par  lui-même  un  sens  déterminé  et  complet , 
sans  ^oir  besoin  d'aucune  addition  quelconque  pour  être  par- 
faitement entendu.  Jugm^enter  n'a  qu'un  sens  incomplet  et  in- 
déterminé, qu'il  faut  fixer  par  une  addition  expresse  ou  indiquée 
p«ir  le  contexte.  Il  faut  expliquer  dans  quel  sens  ou  sous  quel 
rapport  la  chose  augmente:  on  sait  que  la  chose  qui  croît  ^  aug- 
mente en  hauteur  ,  en  solidité  ,  en  grosseur. 

Les   plantes,  les  petits  des  animaux,  croissent;  ^ous  les  , 
Voyei  dans  ce  mot  seul,  devenir  plu»  grands,   Leà  denrées 
augm>ententf  c'est-à-dire  de  prix  :  le  maA  augm^ente  ,  c'est-à- 
dire  de  force  :  il  faut  donc  une  idée  accessoire  pour  en  donuei^ 
le  sens. 

On  voit  dans^  ces  exemples  et  dans  les  suivans  ,  que  c'est  la 
même  chose  qui  croît  ^  et  que  c'est  sa  qualité  qui  augmente» 

La  rivière  croît ,  c^ est- à-dire  qu'elle  hausse  :  la  rivière  ati|gr- 
tnente ,  c'est-à-dire  qu'elle  s'élève ,  grossit  ou  s'étend. 

L'incendie  croît  lorsqu'il  s'élève  vers  le  ciel  de  plus  gros  tour- 
billons de  flamme  et  de  fumée  :  il  augmente  ,  lorsqu'il  s'étend  , 
qu'il  gagne,  qu'il  attaque  de  nouveaux  objets. 

On  inférera  de  là  ,.que,  dans  un  sens  étendu. ,^  analogue,. dans. 
U  sens  figuré^  le  mot  crdtte  coaviendra  par^iculièrreuoicnt  aux 
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objets  auxquels  Vîiée  d'élération  et  de  hauteur,  s'applique  natu- 
rellement ;  et  que  le  mot  augmenter  sera  plus  propre  pour  les 
objets  qui  réTeilleraient  plutôt  Tidée  contraire. 

La  générosité  ne  foit  que  croître  dans  une  grande  ame  ;  la  là- 
èbeté  ne  fait  qu^augmenter  dans  une  ame  basse* 

A  mesure  que  le  luxe  croit ,  la  misère  augmente. 

Il  est  sensible  que  le  mot  mu/menter  ,  avec  la  propriété  qu*il 
à  d'exprin^r  aussi  Vattgmentation  en  hauteur  9  peut  être  sou- 
vent substitué -à  celui  de  eroitre;  mais  que  eraitre^  restreint  à 
certaines  dimensions,  ne  peut  pas  l'être  également  au  rerbe 
mymenter. 

a*  «  Les  choses  croissent 9  dit  l'abbé  Gii^ard,  par  la  nourriture 
qu'elles  prennent  ;  elles  av^mèntent  par  l'addition  qui  s'y  fait 
des  choses  de  la  même  espèce.  »  Sa  distinction  est  juste  ;  mais  i^ 
ne  paraît  pas  s'accorder  avec  lui-même  lorsqu'il  ajoute  9  que 
crottre  ne  signifie  que  l'agrandissement  9  et  qu'augmenter  dê- 
signe  l'accessjon  d'une  nouyelle  matière.  L'un  et  l'autre  suppo- 
sent et  indiquent  une  nouyelle  matière  ou  une  nouyelle  quantité  ; 
mais  la  différence  est  dabs  la  manière  de  croître  et  d'augmenter, 
comme  l'auteur  l'explique  encore  lui-même  en  disant  que 
M  V accroissement  s'opère  par  une  addition  intérieure  et  niéca- 
nique ,  et  Vitugm^entation  par  une  addition  extérieure.  » 

La  chose  (qui  croit  $*accroit  :  celle  qui  augmente  est  nujr- 
m^ntée.  La  première  semble  produire  le  changement  ;  la  seconde 
le  souff'rir. 

5»  Le  mot  croître  annonce  un  déyeloppement  successiC,  une 
crue  progressive ,  un  accroissement  gradué.  .Le  mot  augmen- 
ter y  sans  exclure  cette  gradation  et  cette  progression  5  ne  l'exige 
Ï»as  et  pe  la  suppose  pas.  Ainsi ,  le  premier  est  très-bien  employé 
orsqu'il  s'agit  de  divers  accroissemens  ,  d*a>ccroissemens  dé- 
terminés 9  réguliers ,  périodiques ,  etc.  ;  le  second ,  lorsqu'il  s'a- 
git d'une  ati^men  tonton  simple  9  ou  de  diverses  augmentations 
vagues  9  irrégulières  9  accidentelles  ,  etc. 

La  lunc;  les^jours,  croissent  et  décroissent.  Le  troid,  les 
vents ,  augmentent  et  diminuent  (R,  ) 

532.  CHOIX,  PEINES  ,  AFmCTIONS. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  au  style  pieux  :  sa  valeur 
est  la  plus  étendue  des  trois,  renfermant  dans  son  objet  ceux 
des  deux  autres.  Les  peines  diffèrent  des  afflictiùfis ,  en  ce  ique 
celles-ci ,  moins  ordinaires  et  plus  fâcheuses ,  enchérissent  sur 
c^leS'là ,  qui ,  de  letir  côté>  paraissent  plus  inséparables  de  la 
nature  humaine,  et  comme  l'apanage  de  cette  vie.  Il  semble 
qu^ies  croix  y  soient  distribuées  paria  l^rovidence,  pour  éprou- 
ver et  faire  valoir  le  mérite  du  chrétien  ;  que  les  ji^iHeê  soient 
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de9  suites  de  la  situation  et  de  l'état  où  Ton  se  trouTe  ;  et  que 
les  a/^c^îoti5  naissent  des  acoidens  causés  par  les  circonstance» 
du  hasard»  ou  par  la  méchanceté  des  hommes,  ou  par  une 
grande  faute  de  conduite.  (  G.  ) 

333.  CROYANCE,  FOI. 

Ces  deux  motà  diffèrent,  en  ce  que  le  dernier  se  prend  quel- 
quefois solitairement  «  et  désigne  alors  la  persuasion  où  l*bn  est 
des  mystères  de  la  religion.  La  croyance  des  rérités  révélées 
constitue  la  foi. 

Ils  diffèrent  aussi  par  les  mots  auxquels  on  les  joint.  Les  choses 
auxquelles  le  peuple  ajoute  foi  ne  méritent  pas  toujours  que  le 
sage  leur  donne  sa  croycmce.  (  Encyct ,  VI,  5i6.  ) 

Ces  mots  signifient  tous  deux  une  persuasion  fondée  sur 
quelque  motif;  et  j'ajouterais  volontiers  une  troisième  différence 
aux  deux  qui  viennent  d'être  assignées  :  c'est  que  \2i'croycmce 
est  une  persuasion  déterminée  par  quelque  motif  que  ce  puisse 
être ,  évident  ou .  non  évident  ;  et  que  la  foi  est  une  f>ersuasion 
déterminée  par  la  seule  autorité  de  celui  qui  a  parlé.  De  là  vient 
que  l'on  peut  dire  que  le  peuple' ajoute  foi  à  mille  fahles  ,  dont 
il  a  la  tête  remplie ,  parce  qu'il  n'en  est  persuadé  que  sur  la  pa- 
role de  ceux  qui  les  ont  contées;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'un 
païen ,  qui ,  déterminé  par  les  raisons  naturelles,  est  persuadé 
de  l'existence  de  Dieu ,  ait  la  foi  de  cette  existence ,  parce  que 
sa  persuasion  n^est  pas  déterminée  par  l'autorité  de  la  révéla- 
lion.  (B.) 

334.  CROYEZ-VOUS  qu'il  LE  FERA,  QU'H  LE  FASSE  '} 

M.  Beauzée  a  inséré  dans  son  Recueil  des  iSjnonymes ,  le  ju- 
gement qu'a  porté  de  ces  deux  phrases  M.  Andri  de  Boisregard , 
Réflexions  sur  l'usage  présent  de  la  Langtie  française , 
tom.  I.  Il  me  sera  donc  permis  d'examiner  ici  cette  décision ,  et 
dans  le  cas  où  l'auteur  n'aurait  pas  saisi  les  différences  réelles  qui 
distinguent  ces  dejux  manières  de  parler ,  de  isuhstituer  à  ceti 
conjectures  des  conjectures  an  moins  plus  vraisemblables. 

cCes  deux  expressions,  selon  l'exactitude  de  notre  langue, 
dit  ce  grammairien ,  Sont  très-difféi'entes ,  quoique  le  peuple  ait 
coutume  de  les  confondre. 

«  Quand  je  dis,  croyez^v&us  qu'il  le  fera  ?  je  témoigne  par 
là  que  je  suis  persuadé  qu'il  he  le  fera  pas  ;  c'est  comme  si  je 
disais  :  Est  -  il  possible  que  vous  soyez  assez  •  bon  «pour  croire 
qu*U  le  fera?  £(jbs-vous  assez  simple  pour  vous  persuader  qu'ît 
le  fera  ?  . 

«  Quand  je  dis  au  contraire ,  Çroyez-vous  qu'il  le  fasse  f  j.e 
marque  par  là  que  je  doute  véritablement  s'il  le  fera  ;  et  c'est 
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comme  si  xe  disais ,  ]e  ne  sais  s'U  ie  fera  9  qu'91  penseï  -  tous  <* 
dites-mol  là-dessius  ce  que  tous  en  croyez. 

«  Yoilà  en  quoi  consiste  la  différence  de  ces  deux  expressions, 
n  est  inutile  d'ayertir  que  ce  que  j'ai  dit  du  yerbe  faire  y  se  doit 
faire  entendre  de  tous  les  autres.  » 

M.  Andri  a  grand  tort  de  reprocher  au  peuple  de  confondre  ces 
deux  phrases  ;  et  l'on  serait  peut-être  bien  trompé  si  on  Peu 
eroyait.  £n  premier  lieu  9  le  sens  de  ces  propositions  dépend  de 
là  manière  dont  elles  sont  prononcées. 

En  second  lieu  ,  il  existe  entre  elles  une  différence  grammati- 
cale. Croyez  -  v(yus  qu'ii  ie  fera?  marque  déterminément  et 
^  exclusivement  une  chose  future ,  ou  d'un  futur  contingent.  Croyez- 
vous  qu*U  ie  fasse?  peut  annoncer  ou  une  chose  future  9  ou 
une  chose  présente  ;  car  le  subjonctif  qu'il  fasse  répond  égale- 
ment au  futur  et  au  présent  de  l'indicatif  d'où  il  se  forme. 

£n  troisième  lieu  9  ces  deux  phrases  diffèrent  par  les  sentimens 

f particuliers  qu'elles  indiquent  dans  celui  qui  questionne.  Dans 
'une  et  dans  l'autre  9  il  Y  a  un  doute  supposé  ;  mais  ce  doute 
n'est  pas  le  même  dans  les  deux  cas.  Quand  yous  me  demandez 
»i  je  crois  qu'il  le  fera^  vous  doutez  s*il  le  fera;  c'est-à-dire , 
que  TOUS  n'osez  croire  qu*H  le  fera  9  que  vous  craignez  qu'il  ne 
le  fasse  pas.  Quand  vous  me  demandez  si  je  crois  qyi'ii  le  fasse 9 
vous  doutez  qu'il  te  fasse  ;  c'est-à-dire ,  que  vous  ne  croyez  paà 
ouue  pouvez  pas  croire  qu'Ule  fasse. 

Dans  le  premier  cas  9  vous  me  demandez  si  je  crois  qu'il  ie 
fera  ,  pour  vous  former  une  opinion  sur  la  mienne  ;  dans  le  se- 
cond 9  vous  me  demandez  si  je  crois  qu'il  le  fasse  9  pour  com- 
parer nion  opinion  avec  la  vôtre.  Cette  différence  me  paraît  très- 
sensible  et  très-bien  fondée.  (R«  ) 

335.    CURE ,    GUÉRISON. 

On  fait  une  cure,  on  procure  une  guérison,  La  première  a 
plus  de  rapport  au  mal  et  à  l'action  de  celui  qui  traite  le  ma- 
lade. La  seconde  a  plus  de  rapport  à  la  santé  et  à  l'état  du 
malade  qu'on  traite.  On  dit  de  l'une  qu'elle  est  belle  ;  alors  le 
succès  fait  honneur  à  celui  qui  l'a  entreprise  :  on  dit  de  l'autre  , 
qu'elle  est  prompte  et  parfaite;  c'est  tout  ce  qu'on  doit  désirer 
dans  la  maladie.  On  dit  de  toutes  les  deux,  qif  elies  sont  faciles 
eu  difficiles. 

Il  semble  que  la  cure  n'ait  pour  objet  que  les  maux  opiniâtres 
et  d'habitude  ;  au  lieu  que  la  guérison  regarde  aussi  les  maladies 
légères  et  de  peu  de  durée. 

Plus  le  mal  est  invétéré  plus  la  cure  en  est  difficile.  C'est 
souvent  plus  à  la  force  du  tempérament,  qu'à  l'effet  des  remèdes 
qu'on  doit  sa  guérison. 
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Les  manx  incurables  ne  sont  pas  seulement  ceux  dont  la 
étire  est  absoluiïlent  impossible,  mais  encore  ceux  dont  00  ignore 
la  manière  d'en  procurer  la  gtiérisan,  (  G.  ) 

D 

536.    DAM  ,  DOMMAGE  ,   l^UTE. 

Le  premier  de  ces  deux  mots  n'est  plus  guère  en  usage  que 
parmi  les  théologiens,  pour  signifier  les  peines  que  les  damnés 
souffriront  par  la  privation  de  la  vue  de  Dieu  ,  ce  qu'on  appelle 
la  peine  au  dam;  ou  dans  cette  phrase  familière:  c*  est  votre 
dam,  Domm,age  diffère^de  perte  ,  en  ce  qu'il  désigne  une  priva- 
tion qui  n'est  pas  totale.  Ainsi  on  dit  :  la  perte  de  la  moitié  de 
mon  revenu  me  causerait  un  dom,m,age  considérable^ 

Une  perte  se  remplace  ;  un  dom^m^age  peut  se  réparer.  (d'Al.) 

337.    DANGER,   PÉRIL  ,  BISQUE. 

«  Da/nger,  dit  l'abbé  Girard ,  regarde  le  mal  qui  peut  arriver. 
Périt  et  rùqtie  regardent  le  bien  qu'on  peut  perdre  ;  avec  cette 
di£fërehce  que  pérU  dit  quelque  chose  de  plus  prochain  ,  et 
que  risque  indique,  d'une  façon  plus  éloignée,  Ja  possibilité  d^ 
l'événement.  De  là  ces  expressions;   en  danger  de  mort,  au 

Î\érit  de  la  vie ,  sauf  à  en  courir  les  ris'qties.  Le  soldat  qui  a 
'honneur  en  recommandation  ,  ne  craint  point  le  danger, 
s'expose  au  périi ,  et  court  tranquillement  tous  les  risques  du 
métier. 

«  Ces  trois  mots  ,  dît  M.  d'Alembert ,  désignent  la  situation 
de  quelqu'un  <jui  est  menacé  de  quelque  malheur  ;  avec  celle 
différence  que  périi  s'applique  principalement  au  cas  où  la 
vie  est  intéressée,  et  risque^  aux  cas  où  l'on  a  lieu  de  craindre  un 
mal  comme  d'espérer  un  bien.  Un  général  court  \e  risque  d'une 
bataille  pour  se  ti^er  d'un  mauvais  pas  ;  et  il  est  en  danger  de 
la  perdre  si  les  sOldat3  l'abandonnent  dans  le  périi» 

Danger  vient  de  dam  (dommage)  ,  dont  les  Latins  et  les 
Français  ont  fait  damn^  damnum,,  damner  (  prononcez  </<i- 
ner).  Or ,  le  dam  ou  dommage  exprime  plutôt  la  perte,  l'altéra- 
tion d'un  bien  ,  que  l'épreuve ,  le  ressentiment  du  mal  :  il  est 
donc  faux  que  danger  se  distingue  par  cette  première  idée.  Les 
théologiens  entendent  par  là  peine  du  dam,  la  privation  de  la  vi- 
sion l)éatifique.  Danger  a  été  originairement  employé  pour  dési- 
gner une  terre  sujette  à  confiscation ,  des  droits  imposés  sur  une 
chose ,  des  amendes ,  un  homme  qui  n'est  pas  libre ,  etc.  Or, 
toutes  ces  applications  roulent  sur  la  perte  de  quelque  bien 
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Qunnd  on  tirerait  ce  mol  ^ang  ,  angtr  y  \\  ^îgnîficraît  détresse  ; 
et  c'est  aussi  ce  qae  produit  la  perte  d'un  bien.  Si  Ton  dit  en 


danger,  ce  qui  expose  à  un  malheur ,  à  une  perte ,  un  dommage. 

P^n7yîenl  de  per-eOj  passera  trafers,  périr ,  s'éyanouir, 
éprouver  une  grande*peine.  Le  pérU^  latin  pericuium^  est,  à> 
la  lettre,  ce  à  travers  quoi  il  faut  passer  :  ce  qui  désigne  une 
situation  pressante  ^  une  rude  épreuve  que  l'on  foit  ;  car  péri- 
cuium  signifie  également  épreuve  y  eitpérience;  et  celte  expé- 
rience est  telle  que  la  chose  peut  périr,  se  perdre ,  s*évanouîr , 
se  dissiper.  Le  celle  piriU  désigne  un  très-mauvais  état. 

Risque  vient  du  celte  rieq ,  glisser,  bas-breton  ricgia  et 
risca,  languedocien  resguia,  dans  le  même  sens,  il  désigne 
donc  une  situation  glissante  dans  laquelle  on  peut  tomber.  Le 
risque  est  un  hasard  :  le  hasard  a  deux  chances  ,  une  favo- 
rable, l'autre  contraire;  aussi  Ton  dît  qu'un  jeune  homme 
court  risque  d^avoir  cent  mille  livres  de  rente.  M.  d'Alem- 
bert  a  fustement  observé  que  ce  mot  «e  prend  aussi  en  bonne 
part;  et  l'abbé  Girard  ,  qu'il  d'indiqué  que  la  possibilité  de  l'é- 
vénement :  j'aurais  plutôt  dit  la  probabHiU.  Voyei  hasarder^ 
risquer. 

Ainsi  donc  le  danger  est  littéralement  une  disposition  des 
choses  telle ,  qu'elle  nous  menace  de  quelque  dommage  ;  le  pé- 
rii ,  une  rude  épreuve  par  laquelle  on  passe  avec  un  grand  dan^ 
ger,'  le  risque ,  une  situation  glissante  dans  laquelle  on  court 
des  hasards. 

Le  danger  menai^e  ou  de  près  ou  de  loin  :  le  p^rtf  est  pré- 
sent ,  pressant ,  imminent  et  terrible  :,  le  risque  expose  plus 
ou  moins.  On  craint  le  danger  9  et  on  le  fuit  ;  on  redoute  le 
vériif  et  on  se  sauve;  on  court  le  risque,  et  on  se  promet  un 
non  succès.  (K.)   ' 

558.    Tfkm  L*IDiE  ,  DANS  LA  TÊTE. 

On  a  dans  Vidée  ce  qu'on  pense  ;  on  le  croit.  On  a  dans 
la  tête  ce  qu'on  veut  ;  on  j  travaille. 

Nos  imagination^  sont  dans  Vidée  ,  et  nos  desseins  dans  la 
tête. 

Les  courtisans  se  mettent  aisément  dans  l'idée  que  le  prince 
doit  faire  ieur  fortune  ;  mais  \\  en  est  peu  qui  se  mettent  i/ons 
Iq  tête  de  le  mériter  par  des  services  marqués  au  coin  de  la 
vertu.  /  '     ^ 

Le  philosophe  curieux,  au  défaut  du  vrai  ,  où  il  ne  peut 
pénétrer,  se  forme  dans  Vidée  mu  système,  du  moins  vraisem- 
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blable,  sur  \^  nature ,  récononile  »  et  la  durée  de  TuniTcrs. 
Le  politique  ambitieux^  incapable  de  goûter  le  repos  9  ne 
cesse  d'avoir  dans  la  tête  des  projets  d'ag[raQdissemeat  et 
d'élévation.  (G,) 

539.    DÉBATTRA  ^   DISCUTER. 

Débattre^  suppose  plus  de  chaleur;  discuter^  plus  de  réflexion. 
On  d^iat  un  poii^t  que  obacun  veut  emporter;  on  discute  une 
question  que  Ton  veut  éclaîrcir. 

Débattre  s'emploie  sur-tout  quand  il  est  question  dMntérêts 
personnels  :  discuter  »  .quand  il  s'agit  de  choses  générales.  Des 
plaideurs  dééattent  leurs  propres  intérêts  ;  les  juges  discutent 
les  droits  des  parties. 

Lorsqu'en  parlant  de  choses  générales  on  se  sert  du  mot  dé- 
if  attre^  c'est  que  les  contestans  ont  pris  avec  assez  de  chaleur 
la  cause  qu'ils  défendent  ^  pour  se  faire  de  la  victoire  un  intérêt 
personnel.  Lorsqu'on  discute  une  affaire  d'intérêt ,  c'est  que  les 
deux  parties  y  mettent  assez  de  désintéressement  et  de  bonite  foi 
pt)ur  chercher  seulement  la  raison  et  la  justice.  (F.  G.) 

340.  DE  BON  GRÉ,  DE  BONNE  VOIONTÉ,  DE  BON  CCBUR, 
DE  BONNE  GRACE^ 

On  Bgii  de  6on  gré,  lorsqu'on  n*y  est  pas  forcé;  de  bonne 
voiotUé»  l'orsqu'on  n'y  a  point  de  répugnance  ;  de  hon  àœur, 
lorsqu'on  y  a  de rioclination  ;  et  de  6on/ne grâce,  lorsqu'on  te-* 
moigne  y  avoir  du  plaisir. 

Ce  qui  est  fait  de  éon  gré,  est  fait  sans  peino.  €e  qui  est  fait 
de^ufnne  volonté,  est  fait  librement.  Ce  qui  est  fait  de  éon 
cœur ,  est  fait  avec  affection.  Ce  4{ui  est  fait  de  bonne  grâce, 
est  fiiit  avec  politesse. 

Il  faut  se  soumettre  de  bongrésLUX  lois  ;  obéir  ù  ses  maîtres 
de  bonne  volonté;  servir  ses  amis  de  bon  cœur  /  et  faire  plai.* 
sir  à  ses  inférieurs  de  bonne  gra^oe,  (  G.  ) 

34k  débris,  décombres,  ruines. 

Ces  trois  mots  signifient  en  général  les  restes  dispersés  d'une 
chose  détruite;  avec  cette  différence,  que  les  deux  derniers  ne 
s'api^liquent  qu'aux  édifices ,  et  que  1|  troisième  suppose  même 
que  l'édiQce  ou  les  édifices  détruits  soient  considérables.  On  dit, 
les  c/e^m  d'un  vaisseau,  les  décombres  d'un  bâtiment,  les 
ruines  d'un  palais  ou  d'une  ville. 

Décombres  ne  se  dit  jamais  qu'au  propre  :  débris  et  ruines 

se  disent  souvent  au  figuré;  mais  ruine,  en  ce  cas,  s'emploie 

,  plus  sou;rent  au  singulier  qu'au  pluriel.  Ainsi  l'on  dit,  les  débris 

d'une  fortune  brillante  ;  la  rutne  d'un  particulier,  de  l'état,  delà 
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religion  9  du  commerce  :  on  dit  aussi  quelquefois,  en  parlant  dé 
\a  TieîUesse  d^une  femme  qui  a  été  belle  ^  que  son  visage  offre 
encore  de  belles  ruines.  (  Eneycl.  IV  5  658.  ) 

342.    DiCADEIfCE  ,    RUINE. 

Ces  deux  mots  différent  en  ce  que  le  pemier  prépare  le 
second  5  qui  en  est  ordinairement  l'effet.  Exemple  :  la  déec^ 
dence  de  TEmpire  Romain  depuis  Théodose  9  annonçait  sa 
ruiné  totale. 

On  dit  aussi  des  arts ,  qu'ils  tombent  en  décadencô  ;  et  d'une 
maison 5  qu'elle  tombe  en  ruine*  {Encyci.  IV ,  669.  ) 

343.    DÉGADEKCE  ,    DÉCUN  ',  DÉG0UR8. 

Décadence  f  du  latin  cadere,  celte  caU,  choir,  toniber^ 
d'où  déchoir,  commencer  à  tomber,  aller  à  sa  chute.  Déclin, 
du  celte  clin,  pente;  d'où  incliner,  pencher,  décliner,  aller 
en  pente,  en  descendant.  Décours,  du  latin  curro,  cursus, 
courir;  d'où  cours,  et  décours,  cours,  ou  rérolution  tirant  à 
sa  fin. 

La  décadence  est  l'état  de  ce  qui  y  a  tomhant:  le  déclin, 
Tétat  de  ce  qui  va  baissant  :  le  décours ,  l'état  de  ce  qui  va 
décroissant. 

On  dit  la  décadence à^xxn  édifice,  des  fortunes,  des  lettres, 
des  empires,  des  choses  sujettes  à  des  vicissitudes,  exposées 
à  leur  ruine  :  ces  choses  se.  dégradent  et  tombent.  On  dit  le. 
déclin  du  jour,  de  l'âge,  de  la  maladie,  des  choses  qui  n'ont 
qu'une  certaine  durée,  et  qui  s'affaiblissent  yers  leur  fin  :  ces 
dioses  baissent  et  passent.  On  dit  le  décours  de  la  lune ,  de 
la  maladie  ,  des  choses  assujetties  à  des  périodes  à^a4>eroisse-' 
ment  et  de  décroissement ,  et  bornées  à  une  révolution  :  ces 
choses  décroissent  et  dispaf  aissent. 

Par  la  c/^ciu/enc^^  la  chose  perd  de  sa  hauteur,  de  sa  gran- 
deur, de  sa  consistance.  Par  le  déclin,  la  chose  perd  de  sa 
force ,  de  sa  vigueur  ,  de  son  éclat.  Par  le  décours  ,  la  chose 
perd  de  son  apparence  ,  de  son  influence,  de  son  énergie. 

La  décadence  amène  la  chute  et  la  ruine.  Le  déclin  mène 
à  l'expiration  et  à  la  fin.  Le  décours  achève  le  cours  et  la  ré^ 
Tolulion. 

Lsi  décadence  est  plus  (fu  moins  rapide,  comme  Télévation  ; 
le  déclin  ,  plus  ou  moins  sensible,  comme  la  pente;  le  décours, 
plus  ail  moins  avancé,  comme  le  progrès.  * 

Décadence  ne  se  dit  guère  qu'au  figuré;  décours,  au  propre, 
déclin  seul  au  moral  comme  au  physique.  Neuville  dit  le  déclin 
de  l'honnêteté ,  des  mœurs,  delà  décence ,  etc.  (R.  ) 
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344.    DÉCENCE,    BIENSÉANCE  ,    CONVENANCE. 

Décence ,  état  ou  façon  de  paraître  qui  duit,  décore;  rai?. 
dekf  montrer,  laLtm  decet  ^  qui  est  en  état  de  paraître.  Bien- 
séance f  état ,  manière  qui  est  séante  ,  sied  bien ,  est  à  sa  plac«. 
Convenance  f  état  qui  convient  ^  cadre^ya  bien  avec  :  de  ve^ 
nife  et  ctim,  venir ^  aller  avec,  s'assembler,  s'assortir. 

La  décence  est,  à  la  «lettre ,  la  manière  dont  on  doit  se  mon- 
trer pour  être,  considéré,  approuvé,  honoré.  La  éienséa/rhce 
est  la  manière  dont  on  doit  être  dans  la  société  pour  y  être 
bien ,  à  sa  place  ,  comme  il  faut.  La  convenance  est  la  manière 
dont  on  doit  disposer,  arranger,  assortir  ce  qu'on  fait,  pour 
9'accorder  avec  les  personnes ,  les  choses ,  les  circonstances. 

La  décence  regarde  l'honnêteté  morale  :  elle  règle  l'exté- 
rieur Selon  les  bonnes  mœurs.  La  éienséance  concerne  l'hon- 
nêteté civile  :  elle  règle  nos  actions  selon  les  mœurs  et  les 
^usages  de  la  société.  La  convenance  pure  s'attache  aux  choses 
moralement» indifférentes  en  elles-mêmes:  elle  règle  des  arran- 
geoiens  particuliers  selon  les  hienséa/nces  et  les  conjonctures. 

Une  femme  est  habillée  avec  décence  ^  lorsqu'elle  l'est  sans 
immodestie  ;  avec  éienséance ,  lorsqu'elle  l'est  suivant  son 
état;  SiYec  convenance f  lorsqu'elle  Test  seloù  la  saison  et  les 
circonstances. 

La  décence 9  est,  en  général,  une  et  la  même  pour  tous;  car 
il  n'y  a  pas  deux  sortes  de  pudeur  et  de  modestie.  La  éien- 
séance f  varie  selon  le  sexe,  l'âge,  la  condition,  l'état  des 
personnes;  car  ce  qui  sied  à  un  homn^e ,  à  un  jeune  honcune, 
à  un  militaire ,  n'est  quelquefois  pas  séant  pour  une  femme , 
pour  un  vieillard,  pour  un  magistrat.  Lai^onvenance  s'accom- 
mode aux  conjonctures  ;  car  ce  qui  convient  dans  un  temps  , 
dans  une  occasion ,  à  telles  personnes ,  ne  convient  pas  tou- 
jours, et  à  tous.  Il  n'y  a  qu'une  décence  ^  on  ne  dit  pas  les 
décences.  Il  y  a  la  éienséance  êa  général  et  des  bienséances 
différentes  ;  on  en  distingue  de  plusieurs  sortes.  On  dira  plutôt 
les  convenances  que  la  convenfO/nce  ;  la  convenance  même 
suppose  un  concours  de  choses  qui  se  conviennent  les  unes  aux 
autres. 

La  décence  a  ses  lois ,  elle  ordonne.  La  éienséance  a  ses  rè- 
gles ,  elle  dirige.  La  conv^na/nce  a  se^  raisons ,  elle  détermine.  (R.) 

345.    DECENCE  ,    DIGNITÉ ,    GEAVITÉ. 

Ces  trois  termes  désignent  également  les  égatrds  qui  ^ègUnt  la 
conduite ,  el  déterminent  le  maintien. 


Digitized  by 


Google 


254  DEC 

Jh  durèrent  entre  eux ,  en  ce  que  la  décence  renferme  les 
égards  que  l'on  doit  au  public;  la  dignité^  ceux  qu'on  doit  à 
sa  place  ;  et  la  gravité  ^  ceux  qu'on  se  doit  à  soi-même.  [Eneyci* 

XVII,  799-) 

346.    DÉCIDER,   jrCGER. 

» 

.  €es  mots  désignent  en  généra!  l'action  de  prendre  son  parti 
sur  une  opinion  douteuse,  ou  réputée  telle.  Voici  les  nuances 
qui  les  distinguent. 

On  décide  une  contestation  et  une  question  ;  on  juge  une  per- 
sonne et  un  ouTrage.  Les  particuliers  et  les  arbitres  décident  :  les 
corps  et  les  magistrats  j'u^enf.  On  décide  quelqu'un  à  prendre 
un  parti;  on  juge  qu'il  en  prendra  un. 

Décider  diffère  aussi  de  juger ,  en  ce  que  ce  dernier  désigne 
simplement  l'action  de  l'esprit,  qui  prend  son  parti  sur  une 
cbose  après  l'avoir  examinée ,  et  qui  prend  ce  parti  pour  lui 
seul,  souvent  même  san^  le  communiquer  aux  autres;  au  lieu 
que  décider  suppose  un  avis  prononcé,  souvent  même  sans 
examen.  On  peut  dire  en  ce  sens ,  que  les  journalistes  décident  ^ 
et  que  les  connaisseurs  jtf^ent.  {Encgci.  IV ,  668.  ) 

347*    DÉGIKE  ,    DECIMES  ,    DÎMES. 

Ces  mots  désignent  également  une  contribution  payable  par 
les  possesseurs  des  biens,  et  qui  était  originairement  de  la 
dixième  partie  des  fruits. 

Décime f  au  singulier,  c'est  la  dixième  partie  des  revenus 
ecclésiastiques ,  qui  élait  levée  extrabrdlnai rement  pour  quelque 
affaire  jugée  importante  à  la  Religion  ou  à  l*fitat. 

Décimes ,  au  pluriel ,  est  ce  que  les  bénéfices  payaient  an->< 
nuellement  à  l'Etat  sur  les  revenus  de  leurs  bénéfices  ,  sans  au-r 
cune  analogie  déterminée  entre  les  revenus  et  la  contribution. 

Dtm^  est  la  portion  des  fruits  des  biens  laïcs  donnée  annuel- 
lement à  l'Eglise  par  les  fidèles,  ou  aux  Seigneurs  par  leurs 
Tassaux.  Quoique  le  mot  semble  indiquer  la  dixième  partie , 
ce  n'est  pourtant  le  taux  des  dim>e$  qn*tn  un  très-petit  nombre 
d'endroits  ;  il  varie  d^un  lieu  à  un  autre  ,  et  il  n'y  a  d'unifor*^ 
mité  que  dans  la  quotité  annuelle  de  diaque  paroisse.  (B.) 

348.    DÉCISION,    nisOLUTION. 

La  décision  est  un  acte  de  l'esprit,  et  suppose  Pexamen.  La 
résolution  est  un  acte  de  la  volonté  et  suppose  la  délibération. 
La  première  attaque  le  doute,  et  fait  qu  on  se  déclare.  La  se- 
conde attaque  l'incertitude,  et  fait  qu'on  se  détermine. 

Nos  décisions  doivent  être, justes  ppur  éviter  le  repentir. 
.Nos  résolutions  àoUenl  être  fermes,  pour  éviter  les  variations. 
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Rien  de  plus  dé&agréable  pour  soi-même  et  pour  les  aut^s  ^ 
que  d'être  toujours  indécis  dans  les  affaires  etù*résoiu  dans  les 
démarches. 

On  a  souvent  plus  d'embarras  et  plus  de  peines  à  décider 
sur  le  rang  et  sur  la  prééminence  que  sur  les  intérêts  solides 
et  réels.  Il  n*est  point  de  résolutions  plus  faibles  que  celles 
que  prennent  au  confessionnal  et  au  lit  le  pécheur  et  le  malade  ; 
roccasion  et  la  santé  rétablissent  bientôt  la  première  manière  de 
vîyre. 

Il  semble  que  la  résolution  emporte  la  décision;  et  que 
celle-ci  puisse  être  abandonnée  de  l'autre ,  puisqu'il  arrive 
quelquefois  qu'on  n'est  pas  encore  résolu  à  entreprendre  une 
diose  pour  laquelle  on  a  déjà  décidé;  la  crainte ,  la  timic 
dite  j  ou  quelque  autre  motif ,  s'opposent  à  l'exécution  de  l'arrêt 
prononcé.  • 

Il  est  rare  que  les  décisions  aient  chex  les  femmes  d'autre . 
fondement  que  l'imagination  et  le  coeur.  £n  vain  les  hommes 
prennent  des  résolutions;  le  goût  et  l'habitude  triomphent  tou- 
jours de  leur  raison. 

En  fait  de  science ,  on  dit  :  la  décision  d'une  question  et  la 
résolution  d'une  difficulté. 

C'est  ordinairement  où  l'on  décide  le  plus  qu'on  prouve  le 
moins.  Quoiqu'on  réponde  dans  les  écoles  à  toutes  les  diffi-^ 
cultes ,  on  en  résout  très-peu.  (G.) 

349*    DÉCISIONS   DES   CONCILES  ,    CANONS ,   DÉCRETS. 

Tous  les  articles  déterminés  par  les  conciles  y  dans  les  ma- 
tières qui  sont  de  leur  juridiction,  sont  des  décisions;  et  c'est 
un  terme  général ,  qui  renferme  sous  soi  deux  espèces»  les  cor- 
nons et  les  décrets. 

Les  canons  sont  les  décisions  qui  concernent  le  dogme  et 
la  foi  :  les  décrets  sont  les  décisions  qui  règlent  la  discipline 
ecclésiastique. 

.  Les  décisions  des  conciles  ne  sont  pas  toutes  également  obli- 
gatoires. Les  canons,  qui  déterminent  les  articles  de  foi  9  et 
qui  prononcent  sur  le  dogme,  sont  obligatoires  pour  tous  les 
fidèles,  sans  exception  ni  distinction  de  personnes  ou  de  digni- 
tés ;  et  c'est  en  vertu  de  l'autorité  du  Saint-Esprit ,  dont  l'assis- 
tance perpétuelle  a  été  promise  à  l'Eglise,  en  même-temps 
Suellc  a  reçu  de  »  Jésus-Christ  la  commission  expresse  et  le 
roit  exclusif  d'enseigner  toutes  les  nations.  Mais  les  décrets 
des  conciles  mêmes  œcuméniques ,  qui  regardent  la  discipline , 
n'acquièrent  force  de  loi  dans  un  état,  qu'après  avoir  été  ac- 
ceptés par  le  roi  ou  le  gouvernement ,  et  par  les  prélats  na- 
tionaux, et  publiés  par  l'autorité  publique.  En  les  acceptant. 
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le  gouvcmement  et  les  prélats  peuvent  y  mettre  telles  modifica- 
tions qui  kttr  paraissent  nécessaires ,  pour  le  bien  de  l'Ëglise  et 
la  conservatibn  des  droits  de  l'Etat. 

Le  concile  de  Jrente  n'a  point  été  reçu  en  France  :  cependant 
il  est  observé  pour  les  cantons  qui  regardent  le  dogme  et  la 
foi  ;  mais  il  ne  Test  pa|»  pour  les  décrets  qui  statuent  sur  la  dis- 
cipline. [EncyeL  IV,  716.) 

;         350.    DÉCOUVERTE,    INVENTION. 

On  peut  nommer  ainsi  en  général  tout  ce  qui  se  trouve  de 
nouveau  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Cependant  on 
n'apprique  guère  le  nom  de  découverte ,  et  on  ne  doit  même 
rappliquer  qu'à  ce  qui  est  non  seulement  nouveau ,  mais  en 
même  temps  curieux,  utile,  ou  dillQcile  à  trouver,  çt  qui  par 
conséquent  a.  un  certain  degré  d'importance.  On  appelle  seuie- 
,  ment  invention ,  ce  que  l'on  trouve  de  nouveau,  et  qui  n'a 
pas  l'un  de  ces  trois  caractères  d'importance.  {Encyci:  IV,  706.) 
Il  me  semble  aussi  que  l'idée  de  la  découverte  tient  plus  de  la 
science  ,  et  que  celle  de  Vinvention  tient  plus  de  l'art.  Une  {U- 
couverte  étend  la  sphère  de  nos  connaissances  ;  une  invention 
ajoute  aux  secours  dont  nous  avons  besoin.  Comme  les  prin- 
cipes des  sciences  portent  nécessaicement  sur  des  faits  qui  les 
établissent ,  et  qui  n'en  sont  que  des  cas  particuliers ,  une  dé^ 
couverte  f  eut  être  due  au  hasard  ;  mais  une  invention  ne  peut 
être  que  le  résultat  d'uniç  recherche  expresse.  (B.) 

35 1.    DÉCOUVRIR  J    TROUVER. 

€  Ces  mots,,  dit  M.  d'Alerabert ,  signifient  en  général  ac- 
quérir par  soi-même  la  connaissaece  de  ce  qui  est  inconnu 
aux  autres. 

«  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent.  En  cherchant  à  dé^ 
couvrir,  en  matière  de  sciences,  ce  qu'on  cherche,  on  trouve 
souvent  ce  qu'on  ne  cherchait  pas^  Nous  découvrons  ce  qui 
est  hors  de  nous  ;  nous  trouvons  ce  qui  n'est  proprement  que 
dans  notre  entendement ,  et  qui  dépend  uniquement  de  lui  : 
ainsi  on  découvre  un  phénomène  de  physique ,  on  trouve  la 
solution  d'une  difficulté.  / 

t  Trouver  se  dit  aussi  de  ce  que  plusieurs  personnes  cher- 
chent :  et  découvrir  y  de  celles  qui  ne  sont  cherchées  que  par 
un  seul.  C'est  pour  cela  qu'on  dit  trouver  la  pierre  philoso- 
phale  ,  les  longitudes  ,  le  mouvement  perpétuel ,  et  non  pas  les 
découvrir.  On  peut  dire  en  ce  sens  que  Newton  a  trouvé  le 
système  dû  monde,  et  découvert  la  gravitation  universelle ;, 
parce  que  le  système  du  monde  a  été  cherché  par  tous  les  phi- 
losophes ,  et  que  la  gravitation  est  le  moyen  particulier  dont 
Newton  s'est  servi  pour  y  parvenir. 
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«  Découvrir  se  dit  aussi  lorsque  ce  que  Ton  cherche  a  beaucoup 
d'împortaooe  ;  et  trouver ,  lorsque  rimportaoce  cs't  moindre. 
Ainâi,  en  mathématiques  et  dans  les  autres  sciences,  on  doit  se 
servir  du  mot  découvrir ,  lorsqu'il  est  question  de  propositions 
et  de  méthodes  générales;  et  du  mot  trouver,  lorsqu'il  est 
question  de  propositions  et  de  méthodes  particulières  dont  l'u- 
sage est  moins  étendu.  On  dit  aussi,  tel  navigateur  a  découvert 
tel  pays  ,  et  il  a  trouvé  des  habitans.  » 

Il  ne  faut  pas  dire  que  les  choses  doivent  être  inconnues  aux 
autres ,  pour  les  découvrir  ou  pour  les  trouver.  Je  découvre 
mon  chapeau  que  mes  amis  ont  caché  ;  je  le  trouve ,  si  un  do- 
mestique l'a  ôté  de  la  place  où  je  l'avais  mis  :  or ,  mes  amis  ou 
le  domestique  savaient  où  il  était  ;  moi  seul  |e  l'ignorais.  Le  mot 
découvrir  n'a  ce  sens  que  quand  il  est  question  de  découvrir  à 
quelqu'un  ;  et  pe  sens  est  étranger  à  trouver ,  car  on  ne  trouve 
pas  à  quelqu'un. 

Découvrir  &igni6e  j  à  la  lettre,  comme  on  l'a  vu  â^aufs  l'article 
précédent ,  ôter  de  dessus  une  chose  ce  qui  la  couviie  ;  et  troti- 
ver ,  c'est  porter  ses  regards ,  mettre  la  main  sur  une  c&ose 
qu'on  ne  voyait  pas.  Ce  mot  vient  du  celte  trou^  demeure  , 
habitation  ,  et  il  marque  l'action  de  parvenir  au  lieu,  à  la  chose. 
Il  revient  au  latin  invenir e  ,  venir  dans  ,  parvenir  à  ;  comme 
découvrir ,  au  latin  detegere ,  ôter  le  couvercle ,  la  couver- 
ture ,  le  toit. 

On  découvre  ce  qui  est  caché  ou  secret,  soit  au  moral,  soit 
au  physique  :  on  trouve  ce  qui  ne  tombe  pas  de  soi-même  sous 
les  sens  ou  dans  l'esprit.  Ce  que  vous  découvrez  n'était  pas 
yisible  ou  apparent  :  ce  que  vous  trouvez  était  visible  ou  appa- 
rent, mais  hors  de  votre  portée  actuelle  ou  de  vos  regards.  Une 
chose  simplement  égarée ,  vous  Ja  trouvez ,  quand  vous  arrivez 
à  la  place  où  elle  est ,  mais  voua  ne  la  découvrez  pas  ,  car  elle 
est  manifeste  et  sans  enveloppe. 

La  terk-e  a  dans  son  sein,  des  minj^s  et  des  sources,  on  les 
découvre;  sur  sa  surface  ,  des  plantes  et  des  animaux,  on-  les 
trouve.  On  découvre  un  voleur  qui  se  cachait;  ou  trouve  un 
voleur  qui  fuyait.  Colomb  et  Cook  ont  découvert  de  nouveaux 
mondes  ensevelis  ,  pour  le  reste  de  l'univers  ,  dan§  un  immense 
Océan  :  ils  ont  trouvé  dans  ces  contrées  un  nouveau  règne 
Tégétal ,  un  nouveau  règne  animal ,  mais  la  même  espèce 
d'hommes* 

On  découvre  des  conspirations,  des  conjurations  ,  des  trames 
secrètes,  et  on  ne  les  trouve  point ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
apparentes. 

On  trouve  une  personne  chez  elle  ,  un  ami  à  la  promenade , 
des  denrées  au  marché;  et  ou  ne  les  découvre  fus  y  car  ils  y 
sont  à  découvert. 

1.  17 
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Les  roioos  curieuses  d^Hercakimtn  ont  été  dieouvwUê  ;  et 
aa  y  ItfVHAfe  des  monumens  précieux  des  arts  et  de  Hiistoir» 
•oçietine  de  Tltalie.  £n  découvrant  on  trouve  :  on  trouve  saos 
découvrir. 

L'usage,  fondé  sur  le  sens  étymologique  de  ces  mots^  obsenre 
particulièrement  la  distinction  suivante.  Découvrir  se  dit  pro^ 
prement  des  choses  qui  existent  toutes  formées  ;  et  trouver  se 
dit  particulièrement  des  choses  dont  il  n*existe  ,  à  proprement 
parier  9  que  des  éiémens  ou  des  matériaux  à  combiner.  Le  mé- 
rite de  découvrir  est  de  lever  les  obstacles  qui  empêchent  ée 
:fpir  ou  de  coonahre  la  chose' telle  qu'elle  est  dans  la  nature  ou 
<a  elle-même.  Le  mérite  de  trouver  est  surtout  d'employer  des 
■doyens  particuliers  pour  former  la  chose  qui  n'existait  pas,  ou 
qui  n'existait,  s'il  faut  ainsi  parier,  qu'en  puissance.  Il  faut  de 
la  subtilité ,  de  Ja  pénétration  ,  de  la  profondeur  pour  décou- 
vrir ;  il  faut  de  l'invention  ,'  de  l'imagination  ,  de  l'iaduâ- 
trie  pou^  trouver.  Les  exemi^es  rendront  cette  distinction  plus 
.sensible.    # 

VLtv^è  découvre  la  circulation  du  sang;  Toricelfi,  la  pesanteur 
de  l'air;  Huyghens,  l'anneau  de  Saturne  ;  Newton,  la  gravitation 
universelle  ;  l'aikmand  flerschel  Tient  de  découvrir  une  nou- 
velle planète  ;  toutes  ces  choses  existaitent ,  mais  cachées ,  et  la 
découverte  n'a  Êiit  que  les  mettre  au  gratidjottr.  Mais  la  poudre 
à  canon,  l'imprimerie,  la  boussole,  le  moy^n  de  ressusciter  les 
fi^hyxiés,  le  secret  dé  s'emparer  de  la  foudre  ou  plutôt  de  la 
fnatière  fulminante  et  de  la  dissiper  ;  l'ai^  de  résoudre  des  ra^ 
^peiics  en  pluie ,  en  neige ,  ^en  grêle  ,  en  givre  ;  les  arts  bien- 
liisans  de  suppléer  à  Touîe,  à  la  parole,  à  la  Tue;  le  don  de  la 
parole  transmis  à  des  automates,  toutes  oes  curieuses  créations 
de  l'intelligence  faumaine  ont  été  trouvées  et  non  décotê^r 
,  vertes  :  elles  n'existaient  pas  dans  la  nature  ;  il  a  fallu  trouver 
ces  choses  ou  les  moyens  de  les  exécuter. 

La  géométrie  a  et^couver^ les  propriétés  des  différentes  figures  ; 
k  chimie  éf^otivre  différentes  propriétés  des  corps  :  ces  propriétés 
sont  dans  les  obfets  mêmes.  Mais  le  géontètre  trouve ,  par  le 
raisonsement,  la  sdirtion  d'un  problên^e  :  le  ckiimste  trouve  ^ 
par  des  combinaisons  nouvelles  ,  ^  nouveaux  remèdes:  la  dé- 
monstration «t  le  remède  «ont  lé  fruit  de  leur  travail. 

Nous  trouvons  les  raisons  d'un  fait ,  et  nous  découvrons  les 
causes  d'un  effet  ;  ces  causes  sont  réelles,  ces  raisons  sont  idéales. 
En  deux  mots ,  pour  découvrir ,  il  faut  que  la  chose  soit  ;  elle 
est ,  puisqu'elle  es^  cacbée;  mats  il  peut  y  avoir  de  l'invention 
à  trouver. 

Enfin ,  il  paraît  frés-indifiërent,  soit  pour  trouver  y  soit  pour 
découvrir  j  qu'une  chose  «oit  chercifaée  par  une  personne  ou 
par  plusieurs.  Le  navigateur  qui  ouvrira  le  passage  de  la  iii«r 
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i\ï  l^ùtûf  le  découvrira^  tout  comme  Magellan  a  découvert  ]é 
passage  du  Sud ,  quoiqu'on  cherche  Je  premier  depuis  plus  de 
deux  siècles  ;  et  Ion  dit  très-bien  que  Newton  à  découvert  le 
système  du  monde,  après  que  tant  de  philosophes  Pont  eu 
tainemerit  cherché.  Un  artiste  qui  parviendrait  à  rendre  le 
▼lîrre  malléable,  «i^awverai^  certainement  ua beau  secret^  que 
d'autres  le  cherchant  ou  non  ,  et  Ton  dit  fort  bien  que  Léibnitï 
et  Newton  ont  trouvé  de  belles  méthodes  de  calcul ,  sans  égard 
i  aucune  sorte  de  concours.  Je  ne  sais  sur  quoi  cette  dislinciioà 
peut  être  fondée.  (R.) 

352.    DECLARER  ,    DicOCVRIR  y   MANIFESTER  ,    RÉYÉLBR  , 
DEGELER. 

Faire  connaître  ce  qui  était  ignoré  est  la  signification  contt 
pune  de  ces  mots.  Mais  déclarer ,  c'est  dire  les  qhoses  exprè^ 
et  de  dessein  ,  pour  en  instruire  ceux  à  qui  on  ne  veijt  pas  qu'elles 
demeurent  inconnues.  Z? ^couvrir,  p'est  montrer ,  poit  de  des-; 
sein 5  soit  par  inadvertance,  ce  qui  avait  été  caché  jusqu'alors, 
jd Cl/ni f ester  ,  c'est  produire  au  dehors  les  senfimens  intérieurSr 
Révéler  j  c'est  rendre  public  ce  qui  a  été  coi^fié  sous  le  secret, 
pècèter ,  c'est  nommer  celui  qui  a  fait  la  chose ,  mais  qui  aç 
ieut  pas  en  être  cru  Fauteur. 

Les  criminels  c/^c/aren^  presque  toujours  leurj  complices. 
Les  conOdentes  rfccot^vre/it  ordinairement  les  intrigues.  Le? 
courtisans  ne  se  manife$tenp  pas  aisénaent.  Le^  confesseur^ 
févHerU  quelquefois^  par  leur  imprudence  ,  ïa  confession  de^ 
pénîtens.  Quand  on  ne  veut  pas  être  décelé,  il  ne  faut  avoijr 
?ucun  témoin  de  S9n  action.  (G.  ) 

355.    DÉCOUVRIR,    DÉCELER,    DÉVOILER,    RÉVÉLER,      T 
DÉCLARER  ,    MANIFESTER  ,    PIVULGUER ,    PBRUER.  ! 

Apprendre  à  autrui ,  de  différentes  manières ,  différentes  choseà 
qui  ne  sont  pas  connues.       r 

A  la  lettre,  découvrir  signifie  Ôter  ce  qui  couvre,  déceler, 
indiquer  ce  qu'on  c^at^/  dévoiler ^  enlever  le  voile;  révéler  , 
retirer  de  dessous  le  voile  ;  déclarer ,  mettre  au  clair,  au  jour^ 
'ina/iiifester  ,  mfAXv^  sous  la  main,  en  évidence  ;  divulguer  , 
rendre  vulgaire,  commun;  pp,iflier ,  rendre  public ,  faire 
connaître  à  tout  le  monde.  ' 

Ce  qui  était  caché  aux  autrcjs  ,  On  le  découvre,  on  le  leur 
communique.  Ce  qui  était  dissimulé ,  on  le  décèle  en  le  rap- 
portant où  en  le  faisant  remarquer.  Ce  qui  n'était  pas  apparent 
et  nu,  on  le-  dévoile  en  levant  ou  écartant  les  obstacles.  Ce 
qui  était  secret,  on  le  révèle  en  le  dénonçant  ©u  l'annonçant. 
Ce  qui  était  tnbonmi  ou  incertain,  on  Icfrf^cfare  en  l'exposant 
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et  en  Tnppuyant  d'une  manière  positive.  Ce  qui  était  ifBOré  oa 
obscur  9  on  le  manifeste  en  le  développant  ouTertement  ou 
rétaiant  au  grand  )our.  Ce  qui  n'était  pas  su ,  du  moins  de  la' 
multitude ,  on  le  divulgue  en  le  répaudant  de  côté  et  d'autre. 
Ce  qui  n'était  pas  public  ou  notoire  ,  on  le  puéiiey  en  lui  don- 
nant l'éclat  ou  l'autbenticité  qui  parvient  à  la  connaissance  de 
tout  le  monde.  ^ 

On  découvre  des  choses  nouvelles ,  et  l'envie  d'en  instruire 
quelqu'un  /fait  qu'on  les  lui  découvre.  On  aperçoit  un  homme 
qui  se  cèie ,  et  l'envie  de  le  desservir  fait  qu'on  le  décile.  On 
découvre  un  mystère,  et  l'envie  de  paraître  ou  de  bien  mériter, 
fait  qu'on  le  dévoile.  On  sait  un  seci^,  et  l'envie  d'en  faire 
usage  fait  qu'on  le  révèle.  On  a  une  connaissance  particulière , 
et  l'envie  de  la  faire  valoir  fait  qu'on  la  déclare.  On  connaît 
le  fond  des  choses ,  et  l'envie  de  les  faire  pleinement  et  par- 
faitement cphnaître  ,  fait  qu'on  les  manifeste.  On  a  reçu  quelque 
confidence ,  "tt  l'envie  de  parler  ou  de  nuire ,  fait  qu'on  la  divul-- 
gue,' On  a  la  possession  ou  la  connaissance  privée  d'une  chose, 
et  l'envie  que  personne  n'en  ignore,  fait  qu'on  h  puiflie.  En 
morale  ,  il  y  3  du  dessein  ou  de  l'imprudence  à  découvrir  ; 
de  la  malveillance  ,  une  sorte  de  trahison  «  soit  volontaire ,  soit 
involontaire  à  déceler;  des  motifs,  de  la  prétention  ou  delà 
facilité  à  dévoiier;  des  vues,  un  intérêt  ou  une  infidélité  à 
révéler;  un  dessein  formel,  une  volonté  expresse  à  déclarer; 
une  pleine  fhinchise,  une  grande  confiance  ,  de  l'appareil  à  mo- 
nifester  ;  de  la  malice ,  de  l'infidélité  ou  de  l'indiscrétion  à 
divulguer;  de  l'affiche,  de  l'ostentation,  quelque  grand  dessein 
à  puviier.   ' 

Déclarer ,  dit  l'abbé  Girar<J ,  c'est  dire  les  choses  exprès  et 
&  dessein  ;  l'idée  est  vraie ,  mais  secondaire  et  iiisuffisante  :  la 
déclaration  àntionce  une  démonstration  claire,  une  action  im- 
portante, une  volonté  décidée.  Découvrir 9  continue  l'auteur, 
c'est  montrer,  soit  de  dessein,  soit  par  inadvertance,  cela  e?t 
encore  vrai;  mais  l'idée  propre  de  découvrir  n'est  pas  celle  de 
montrer;  car  quand  on  montre -d  quelqu'un  ce  qu'il  ne  voyait 
jpas,  ce  qu'il  ne  savait  pas,  quoique  la  chose  ne  fût  pas  cachée, 
ce  n'est  cas  la  découvrir.  On  ajoute  que  mani^fer ,  c'est  pro- 
duire au'  dehors  ses  sentimens  intérieurs  :  mais  c'est  aussi  les 
découvrir  f  les  déclarer  ^  etc.  :  si  je  dissimule  une  partie  de 
mes  sentimens  ,  je  ne  les  manifeste  pas  ;  et  quand  Dieu  ma/ni" 
festera  toutd  sa  gloire,  ou  se  manifestera  dans  toute  sa  gloire, 
il  lie  s'agira  pas  de  sentimens  intérieurs.  Révéler ,  c'est,  selon 
le  même  écrivain^  rendre  public  ce  qui  a  été  confié  sous  le 
{lecret;  mais  celui  qui  va  révéler  slvl  prince  une  con^iration , 
ne  la  rend  pas  puiûque  :  celui  qui  révèle  de  grandes  vérité» 
qu'il  a  découvertes 3,.  ne  révèle  pas  le  secret  d'autrui.  Enfin  l'abbé 
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Çtrard  dit  que  déceler ,  c'est  nommer  eelui  qui  ne  veut  pas 
être  cru  l'auteur  d'une  chose  :  cela  n'est  pas  exact  :  le  bout 
d'oreille  qui  décèle  l'âne  ne  le  noifime  pas ,  encore  moins  le 
nomme-t-il  comme  auteur  de  quelque  action  :  un  geste ,  un 
regard  qui  ti^cé^YOSsentîmens  présent,  ne  nomme  pas ,  et  n'in-r 
dique  que  des  sentimens.  Un  liomme  qui  se  cèl6\  ne  cache  pas 
pour  cela  son  nom  ;  il  ne  s'agit  pas  de  nommer  l'auteur  d'une 
chose  ,  lorsque  Boileau  veut  reprocher  à  son  esprit  des  défauts 
qu'il  ne  peut  celer, 

f-  Peut-être  m'obj cetera- t-on  que  quelques-uns  de  ces  mots  , 
tels  que  découvrir  et  puMier,  ne  sont  pas  synonymes.  Je  ré- 
poncû,  1**  qu'ils  tiennent  tous  à  une  idée  principale  qui  leur  est 
commune;  a"  que  si  le  titre  les  rapproche,  l'explication  ne  permet 

{)as  de  les  confondre  ;  3'  que  tous  ces  mots  entrent  l'un  dans 
'autre  ,  de  manière  à  former  une  chaîne  que  je  n'ai  pas  voulu 
rompre  pour  multiplier  inutilement  les  articles.  Si  ce  n'est  pas 
là  une  raison ,  c'est  du  moins  une  excuse.  (  R.  )     . 

354-    DÉCRET  ,    LOI. 

* 

Décret  y  du  latin  decretwht  ou  discretum,  de  decertiere  on 
discernere  ,  exprime  proprement  l'action  de  discerner ,  de  dis-*» 
cuter  et  de  juger,  c'est  un  résultat  d'opinions. 

Ce  mot nous  a  été  transmis  parles  Latins  avec  toute  sa  force 
et  ses  diverses  acceptions  ;  c'est-à-dire  ,  tantôt  signifiant  projet 
de  loi  ,  tantôt  décision  particulière.  C'est  dans  ce  sens  que  nous 
regardions  les  décrets  des  conciles  ,  qui  n'avaient  force  de  loi 
qu'après  avoii*  été  vérifié^.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  regardions 
les  arrêts  des  cours  souveraines.     ' 

La  ici  est  l'expression  de  la  volonté  souveraine.  C'est  sur  ses 
bases  que  repose  le  bonheur  public.  Le  décret  n'est  qii'un  acte 
particulier  ,  qui  peut  en  certain  cas  déroger  à  la  loi  générale. 

La  loi  n'acquiert  son  caractère  que  par  le'  consentement  ex- 
primé du  Souverain.  L'assemblée  nationale  rendait  des  décrets 9 
c'est  par  l'acceptation  qu'ils  acquéraient  force  de  loi.  Les  aufres 
législatures  ont  fait  des  lois  ,  il  n'y  avait  plus  de  sanction  , 
d'acceptation.  Le  conseil  des  cinq-cents  ne  rendait  que  des  dé-^ 
erets.  C'était  le  conseil  des  anciens  qui  leur  donnait  le  c-aractère 
de  loi. 

Le  décret  en  matière  ,  de  justice  distributive ,  diffère  de  la  loi , 
eomme  l'effet  diffère  de  la  cause ,  il  n'est  que  l'application  d'un 
principe  manifesté  par  la  loi. 

Décret  se  prend  toujours  au  propre;  parce  qu'il  a  une  accep- 
tion déterminée  qui  le  met  au  rang  des  puissances  secondaires. 
Le  mot  loif  au  contraire ,  est  pris  au  propre,  et  au  figuré.  (  Anon.  ) 
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355.     DÉGRIBR  r  BiCRÉDlTER. 

Tous  deux  blessent  la  considération  dont  |oiifsdait  Tobjet  sur 
Qui  tombe  cette  altaque.  (Bl  ) 

Le  prenîier  Ta  directement  à  l'honneur;  le  second  an 
crédit. 

On  décrie  une  femme ,  en  disant  d'elle  des  choses  qui  la 
jfont'pasjser  pour  une  personne  peu  régulière.  On  décrédiie  un 
homme  d'affaires  en  publiant  qu'il  est  ruiné. 

On  décrédite  un  ambassadeur ,  en  disant  qu'il  n'a  pas  des 
pouvoirs  absolus;  on  le  décrie,  en  disant  que  c'est  un  homm« 
sans  foi  et  sans  parole. 

Le  commun  du  monde  se  donne  la  liberté  de  décrier  la  con- 
duite de  ceux  (^i  gouvernent.  Si  ce  qu'on  dit  de  nous  est  faux, 
aussitôt  que  nous  nous  en  piquerons  ^  nous  le  ferons  crjjire 
térîtable  :  le  mépris  de  tels  discours  les  décrédite,  (  Bouhours  i 
Item.  nouv.  Tome  II.  ) 

La  jalousie  et  l'eàprît  de  parti  ont  souvent  décrié  les  per- 
sonnes pour  venir  plus  aisément  à  bout  de  décréditer  leurs 
opinions.  (B.) 

356.  SE  DÉDIRK  ,  SE   RÉTRACTER. 

Se  dédire  f  revenir  sur  ce  qu'on  a  dii^se  rétracter,  détruire 
ce  qu'on  a  avancé.  On  avait  jugé  la  conduite  d'uû  homme  sur 
un  faux  exposé ,  on  apprend  qu'on  s'est  trompé ,  on  se  dédit  : 
on  avait  avancé  contre  lui  des  choses  fausses  «  on  se  rétracte, 
I>ans  le  premier  cas  ,  on  revient  sur  le  jugement  qu'on  avait 
porté;  dans  le  second,  on  détruit  l'assertion  qu'on  avait  avancée» 

jR^^rac^er  les  opinions  qu'on  avait  soutenues ,  c'est  les  détruire, 
du  moins  quant  ^  soi  et  à  l'opinion  que  Ton  conserver  Se  dédire 
du  parti  que  l'on  avait  pris,  c'est  revenir  sur  le  parti  qu'on  avait 
annoncé  vouloir  suivre. 

Quand  il  s'agit  de  revenir  sur  ce -que  l'on  a  promis  ,  se  ré* 
tracter  semble  annoncer  un  engagement  plus  complet,  et  que 
l'on  détruit;  se  dédire,  une  parole  plus  légère,  et^ur  laquelle 
on  revient  ;  on  rétracte  un  serment ,  on  se  dédit  de  sa  pro-* 
messe.  (  F.  G.  ) 

357.     DÉFAITE  ,    DÉROUTE. 

Ces  mots  désignent  la  perte  d'une  bataille  ,  faite  par  une  ar- 
mée ;  avec  cette  différence  que  déroute  ajoute  à  défaite,  et 
désigne  une  armée  qui  fuit  en  désordre ,  et  qui  est  totalement 
dissipée.  {Encyct  IV i  ^Si.  ) 
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358,    DÉFÀVECR,    DISGRACE. 

La  défaistfWt  est  le  prélude  de  la  disgrâce.  On  encourt  d'abord 
hk  défaveur  du  SouYeraîn,  on  tombe  bientôt  en  disgretee. 

La  défaveur  peut' n'être  que  momentanée;  elle  peut  tenir  .à 
une  maladresse  du coiu'tisan,  à  un  moment  d'humeur  du  Prince; 
la  disgrâce  peut  avoir  d'aussi  légers  motifs  ;  mais  c'est  un  état 
plus  durable. 

Là  disgrâce  st  quelque  chose  déplus  éclatant;  eVLt  se  mani- 
feste par  des  moyens  publics  et  violens,  tels  que  l'exil  ».- la  con- 
fiscation des  biens,  etc.  La  défaveur  a  quelque  chos^  de  plus 
Sarticulier;  elle  se  lit  chaque  matin  sur  le  visage  du  maîtpe^ 
ans  ses  gestes  5  dans  le  son  de  sa  voix. 

Lorsque  le  surintendant  Fouquel  fut  dépouillé  de  sa  charge  , 
on  ne  dit  pas  qu'il  était  en  défaveur  mais  en  disgrâce,  Fénélon 
ne  fut  jamais  en  diègrace  auprès  de  Louis  XIY  ,  mais  toujours 
en  défaveur, 

La  défaveur  n'a  rien  de  légal ,  elle  semble  dépendre  uni- 
quement de  la  volonté  du  maître;  la  disgrâce  peut  être. causée 
parles  fautes  du  sujet  et  prononcée  comme  une  peine  légitime^ 

Etre  en  défaveur  auprès  de  quelqu'un,  sfgniiie  simplement 
ne  pas  être  en  faveur  ;  être  on  dugrace  signifie  avoir  perdu  le* 
bonnes  grâces  que  l'on  possédait. 

L'homme  prudent  et  modeste  peut  être  en  défaveur  ,  mais 
îl  sait  ne  pas  s'exposer  à  une  disgrafe.  Plus  l'homme  orgueil» 
leux  et  entreprenant  s'est  élevé  en  faveur  auprès  du  Souverain, 
plus  la  disgrâce  sera  terrible  et  éclatante.  (F.  G.  ) 

359.    DÉFENDRE,    SOUTENIR,    PROTEGER. 

Ces  tryis  mots  signifient  en  général  l'action  de  mettre  quef- 
qu'un  ou  quelque  chose  à  couvert  du  mal  qu'on-  lui  fait,  oi^  qui 
peut  lui  arriver. 

On  défend  ce  qui  est  attaqué  ;  on  soutient  ce  qui  peut  l'être  ; 
on  jfrotège  ce  qui  a  besoin  d'être  encouragé. 

Un  roi  sage  et  puissant  doit  protéger  le  commerce  dans  ses 
états ,  le  soutenir  contre  les  étrangers ,  et  le  défendre  contre 
ses  ennemis.  On  dit,  défendre  une  cause,'  soutenir  une  entre- 
prise ,  protéger  les  sciences  et  les  arts  ;  on  est  protégé  par  se» 
supérieurs;  on  peut  être  défendu  et  soutenu  par  ses  égaux.  On 
est  protégé  par  les  autres  ;  on  peut  se  défendre  et  se  soutenir 
par  soi-même. 

Pro^^er  suppose  de  la  puissance,  et  ne  demande  point  d'ac- 
tion; défendre  eX,  soutenir  en  demapdent;  mais  le  premier  sup* 
pose  une  action  plus  marquée. 

Un  petit  état,  en  temps  de  guerre  ,  est  ou  défendu  ouverte- 
ment, ou  secrètement  soutenu  par  un  plus  grand,  qui  se  con- 
tent* de  le  protéger  en  temps  de  paix.  ÇEnc^ci.  IV,  754^) 
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36o.    DÉFENDU  ,    PROHIBA. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  une  chose  qu*il  n'est  pat 
permis  de  faire ,  en  conséquence  d'un  ordre  ou  d'une  loi  positife. 
Ils  diffèrent  en  ce  que  prohiéé  ne  se  dit  guère  que  des  chose» 
qui  sont  défendties  par  une  loi  humaine  et  de  police. 

La  fbrnication  est  défendue;  et  la  contrebande ,  prohibée^ 
{Encyd.  IV,  735.) 

36 1.    DÉFENSE,    PROHIBITION,   INHIBITION- 

La  racine  du  mot  défendre  est  fend  ,  rencontre.  La  défense 
est  l'action  d'éloigner,  de  repousser  ce  qu'on  rencontre ,  ce  qui 
Tient  nous  heurter,  ce  qui  offense;  aussi  défendre  signifie-t-il 
protéger ,  garantir. 

Prohiber  et  prohibition,  inhiber  et  inhibition,  sont  des 
composés  du  yerbe  latin  habere,  avoir,  tenir.  Prohiber  signifie 
tenir  en  avant,  au  loin ,  et  opposer  une  barrière  ^  mettre  ua 
empêchement,  déftndre.  /nni^er,  signifie  avoir  eu,  tenir  en 
dedans  et  retenir ,  ari-êter ,  défendre  avec  menaces.  Yalla  et 
plusieurs  savans  mettent  entre  les  verbes  latins  prohibere  et 
inhibere,  cette  différence  ;,  que  le  premier  annonce  une  dé- 
fense  générale  de  faire,  soit  de  commencer,  soit  de  continuer  ; 
et  le  second,  la  défense  particulière  de  continuer,  de  récidiver, 
de  persévérer. 

.  La  défense  empêche  donc  de  faire  ce  qui  nuit  ou  offense; 
la  prohibition,  ce  qu'on  pourrait  faire  ;  Yinhibition ,  ce  qui 
se  fait  irrégulièrement.  La  défense  a  donc  un  motif  déterminé 
par  la  vtilenr  propre  du  mot ,  celui  d'empêcher  de  nuire» 
d'offenser ,  de  blesser  :  la  prohibition  n'indique ,  par  la  valeur 
du  mot ,  aucun  motif  ;  elle  ne  fait  qu'éloigner  ,  repousser , 
rejeter  la  chose.  Quant  à  Yinhibition ,  elle  ne  fait  que  déployer 
l'autorité  pour  retenir  et  pour  arrêter  le  cours  d'une  chose 
contraire  à  un  ordre  établi. 

On  défefui  ce  qui  ne  doit  pas  se  faire ,  ce  qui  est  mauvais. 
On  prohibe  ce  qu'on  pourrait  laisser  faire ,  ce  qui  était  légi- 
time. On  inhibe  ce  qui  ne  peut  pas  se  faire,  ce  qui  n'est  plus 
libre. 

Dans  l'usage,  défense  est  le  terme  générique;  il  embrasse 
toute  sorte  d'objets  ;  il  appartient  à  tous  les  genres  de  style. 
Prohibition  est  du  style  réglementaire  ;  il  s'applique  aux  ob- 
jets d'administration ,  de  police ,  de  discipline.  Inhibition  est 
du  style  de  chancellerie;  il  s'emploie  propreièent  dans  le  ressort 
de  b  justice  ;  on  le  joint  à  défense,  et  avec  raison  ,  puisque  la 
justice  n'est  censée  empêcher  que  ce  qui  est  mal  et  déjà  di* 
fendu,  (R.) 
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362.    DÉGOÛTANT  ,    FASTIDIBUX^ 

On  qualifie  ainsi  tout  ce  qui  cause  une  sorte  de  répugnance. 

Dégoûtant  Ta  plus  au  corps  qu'à  Tesprit;  fastidieux  au  con- 
traire y  a  plus  à  l'esprit  qu'au  corps.  Ce  qui.  est  dégoûtant  cause 
de  l'dversion  ;  ce  qui  est  fastidieux  cause  de  l'ennui. 

Un  homme  est  dégoûtant,  s'il  est  d'une  laideur  extraordi- 
naire, s'il  est  crasseux,  si  son  yisage  ou  ses  mains  sont  cica*- 
irisées,  infectées  de  dartres,  ou  d'une  espèce  de  lèpre;  s'il  se 
gratte  indécemment,  s'il  mange  avidement  et  malproprement; 
si  ses  habits" sont  en  lambeaux,  couverts  de  taches  ,  ou  même 
d'ordures  ;  s'il  sent  mauvais  :  je  veux  dire  qu'une  seule  de  ces 
conditions  le  rend  dégoûta/nt  ;  car,  qui  les  réunit  toutes,  est 
horrible. 

On  appelle  fastidieux,  celui  qui  veut  faire  le  plaisant  mal 
à  propos,  qui  rit  le  premier,  qui  parle  trop  ,  qui  dit  des  choses 
frivoles,  et  qui  s'applaudit  de  ses  sottises;  en  un  mot,  un  homme 
ennuyeux,  importun,  fatigant  par  ses  discours,  par  ses  maniè- 
res ou  par  3es  actions. 

Le  blanc  et  le  rouge  dont  les  femmes  croient  s'embellir,  ne 
sert  à  la  fin  qu'à  les  rendre  dégoûtantes ,  et  les  minauderies,  où 
elles  mettent  quelquefois  tant.d'art,  les  rendent  fastidieuses. 

Quelquefois  on  se  sert  de  dégoûtant  avec  relation  4  ce  qui 
concerne  l'espirit  :  alors  il  conserve  encore  quelque  chose  de  sa 
prenîière  destination  ,  en  ce  qu'il  s'applique  aux  idées ,  qui  sont 
comme  le  corps  de  la  pensée  ;  et  fastidieux  s'applique  en  ce  cas 
à  l'expression.  1 

Les  idées  des  choses  qui  sont  dégoûtantes  par  elles-mêmes , 
le  sont  aussi  ^  et  rendent  dégoûtant  les  ouvrages  qui  en  sont 
chargés.  ^ 

L'afféterie,  le  précieux,  quelquefois  même  le  trop  d'esprit, 
ne  servent  qu'à  rendre  fastidietix  des  écrits  que  l'on  croyait 
rendre  intéressans.  (B.) 

363.    DEGRÉ  ,    MÂKGHE, 

Degré  s'employait  dans  le  dernier  siècle  pour  signifier  chaque' 
marche  d'un  escalier  ;  et  le  mot  de  marche  était  uniquement 
consacré  pour  les  autels.  Nous  aurions  peut-être  bien  fait  de 
conserver  ces  termes  distinctifs,  qui  contribuent  toujours  à  enri- 
chir une  langue.  (  Encyci,  V  ,  939.  ) 

Degré  est  encore  aujourd'hui  synonyme  de  m^irche^  selon 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  1762.  Mais  je  crois 
que  le  premier  est  plus  propre  à  indiquer  la  hauteur  de  ce^ 
divisions  égales  dans  l'escalier,  et  que  le  second  convient  mieux 
pour  marquer  le  giron  de  chacune  de  ces  divisions. 
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Ainsi  9  les  degréê  «oot  égaux  ou  inégaux  ,  selon  que  les  hsti^ 
teurs  en  sont  égales  ou  inégales;  et  les  marcAe^  sont  égales  ou 
inégales  y  selon  que  les  girons  en  sont  également  ou  inégalement 
étendus. 

On  monte  les  degrés ,  et  l'oir  se  lient  sur  les  mctrchts.  De  là 
tient  que  ce  dernier  mot  a  paru  consacré  pour  les  autels  y  parce 
que  les  ecclésiastiques  qui  y  serrent  ,  se  tiennent  communé- 
ment sur  les  marches  j  et  que  Ton  a  peu  d'occasions  de  s'ar- 
rêter sur  celles  de  tout  autre  escalier  :  mais ,  on  dira  aussi  trés^ 
l^ien  que  dans  telle  église  l'autel  est  éleyé  de  six  ou  dix  degrés  ^ 
parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  l'élévation.  (B.) 

364*    DÉGUISER  ,   MASQUER  ,   TRAVESTIR. 

L'abbé  Girard  distingue  de  la  manière  suivante  les  participe! 
masqué  9  déguisé ,  travesti. 

«  Il  faut,  pour  être  tno^flrte^^  se  couvrir  d'un  faux  visage.  Il 
^fBt ,  pour  être  déguisé ,  ae  changer  ses  parures  ordinaires.  On 
ne  se  s>ert  du  mot  travesti  qu'en  cas  d'affaires  sérieuses ,  lorsqu'il 
•  s'agit  de  passer  en  inconnu;  et  c'est  alors  prendre  un  habit  connu 
et  ordinaire  dans  la  société ,  mais  très-éloigné  et  très-différent  de 
celui  de  son  état. 

«  On  se  masque  pour  aller  au  bal  ;  on  se  déguise  pour  venir 
à  bout  d'une  intrigue;  on  se  travestit  pour  n'être  pas  reconnn  de 
ées  ennemis.  ». 

Déguisement  et  travestissement  sont  ainsi  traités  dans  TEn* 
cyclopédie. 

«  Tous  les  deux  désignent  un  habillement  extraordinaire, 
différent  de  celui  qu'on  a  coutume  de  porter.  Mais  il  Semble  que 
déguisetnent  suppose  une  difficulté  d'être  reconnu ,  et  que  tra-^ 
vestissem>ent  suppose  seulement  l'intention  de  ne  l'être  pas , 
ou  même  seulement  l'intention  de  s'habiller  autrenlent  que  de 
coutume. 

On  dit  d'une  personne  qui  eàt  au  bal ,  qu'elle  est  déguisée^  et 
d'un  magistral  habillé  en  homme  d'épée ,  qu'il  est  travesti. 

«  D'ailleurs  ,  déguisement  s'emploie  quelquefois  an  figuré , 
et  }amais  travestissem^ent,  » 

AI.  Beauzée  fait  la  note  suivante  sur  cette  dernière  assertion. 

«  Il  me  semble  toutefois  que  c'est  par  un  toiir  pareil  de  lait- 
gage  que  l'on  dit  déguiser  ses  pensées,  ses  vue^,  ses  démar- 
cMes,  la  vérité;  et  travestir  un  ouvrage,  comme  Virgile  ,'la 
Henriade,  Télémaque  :  ainsi  travestir  s'emploie  au  figuré 
oomme  déguiser,  i 

Déguiser  est  formé  àe guise,  mode,  façon,  manière,  allure  ; 
et  celui-ci  e.st  le  theuton  weise^  qui  a  le  mên>c  sens.  Travestir 
est  composé  de  vestir ,  vêtir  et  du  celte  tra  ,  qui  signifie  tra- 
vers, de  travers  V  d'une  manière  opposée  ^  en  sens  contraire^ 
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iifisi^  travestir  tnDOOce  rigoureusement  et  uniquement  un 
changement  dan»  les  habits ,  ou  un  vêtement  contravre  aucos* 
turtie;  tandis  que  déguiser  soufre  tt)ute  sorte  de  changemens, 
ou  toute  forme  contraire  aux  formes  naturelles  ou  habituelles. 

Déguiser,  c'est  donc  substituer  aux  apparences  ordinaires  et 
vraies  des  apparences  trompeuses,  de  manière  que  l'objet  ne  soit 
^%^  du  moins  facilement  reconnu.  Travestir ,  c*est  substituer 
âtt  vêlement  propre  up  vêtement  étranger,  de  manière  que  Tobjet 
ne  soit  pas  reconnu  pour  ce  qu'il  est. 

Dans  \e  déguisement ,  00  veut  paraître  une  autre  personne, 
dons  le  travestissement  on  veut  paraître  un  autre'personnage. 

L'espion  se  déguise;  le  comédien  se  travestit. 

Au  figuré  ,  déguiser  s'applique  à  tout  ce  qui  cache ,  altère  la 
vérité ,  la  réalité  ;  travestir  ne  peut  être  appliqué  convenable- 
ment qu*à  ce  qui  peut  être  représenté  sous  l'image  du  vête- 
ment, comme  à  rexpressîon,  qui  est  \q  vêtement  de  la  pensée  ; 
à  l'emblème  ou  à  rallègorie ,  qui  est  une  draperie  jetée  sur  la 
chose. 

L'auteur  qui  s'approprie  adroitement  les  pensées  d'autrui ,  dé- 
guise ses  larcins.  Le  traducteur  qui  ne  conserve  ni  la  pureté,  ni 
rélégance,  ni  les  mouvemens,  ni  les  formes  propres  de  l'original, 
travestit  son  auteur.  (R.  ) 

565.  DÉLIBÉRIR  ,  OPINER  ♦  VOTER. 

Ces  trois  termes  sont  consacrés  dans  le  langage  des  compa- 
gnies autorisées  pour  décider  certaines  affaires;  comme  les  tribu- 
naux et  cours  de  justice,  les  académies,  les  chapitres  séculiers 
et  réguliers,  etc.  :  et  ces  termes  sont  tous  relatifs  à  «la  décision  ; 
le  degré  de  relation  en  fait  la  dififérence. 

Délibérer ,  c'est  exposer  la  question,  et  discuter  les  raison» 
pour  et  contre  ;  opiner,  c'est  dire-  son  avis  et  le  motiver;  voter, 
c'est  donner  son  suffrage,  quand  il  ne  reste  plus  qu'à  recueillir 
les  voix. 

On  commence  par  délibérer,  afin  d'examiner  la  matière  dans 
tous  les  sens,  et  sous  tous  les  aspects  ;  on  opine  ensuite,  pour 
rendre  compte  à  la  compagnie  de  la  manière  dont  on  envisage  la 
chose ,  et  des  raisons  par  lesquelles  on  s'est  déterminé  à  l'avis 
que  l'on  propose  :  on  vote  enfin  pour  former  la  décision  à  là  plu- 
ralité des  suffrages. 

La  délibération  est  un.  préliminaire  indispensable,  pour 
mettre  au  fait  ceux  qui  doivent  prononcer  ;  elle  ^ige  de  l'atten- 
tion :  les  opinions  sont  une  espèce  de  résultat  formé  dans  chaque 
tête,  et  qui,  étant  raisonné,  devient  une  nouvelle  source  de  lu* 
mières  et  de  motifs  pour  préparer  la  décision  ;  cette  seconde 
opération  exige  du  bon  sens  :  caftn  ,  la  votation  «st  k  derniève 
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maio  que  l'on  met  à  la  décision  ^  et  Topération  qui  la  conclut  et 
l'autorise;  elle  exige  de  Téquité.  On  écoute  \sl déiii^ération  ,  On 
pèse  les  opinions,  on  compte  les  voix.  (B.  ] 

366.  DELiciT ,  Déni. 

Une  idée  de  finesse  et  d'habileté  semble  constituer  le  fond  com- 
mua de  ces  deux  termes,  qui  ont  d'ailleurs  leurs  différences 
caractéristiques.  (B.  ) 

Une  pensée  est  déHcate  lorsque  les  idées  en  sont  liées  çntre 
elles  par  des  rapports  peu  communs,  qu'on  n'aperçoit  pas 'd'a- 
bord ,  quoiqu'ils  ne  soient  point  éloignés ,  qui  causent  une  sur- 
prise agréable ,  qui  réveillent  adroitement  des  idées  accessoires 
et  secrètes  de  vertu,  d'honnêteté,  de  bienrcillance^  de  volupté  , 
de  plaisir.  Une  expression  est  délicate  lorsqu'elle  rend  l'idée 
clairement,  mais  qu'elle  est  empruntée  par  métaphore  d'objets 
écartés  ,  que  nous  voyons  avec  surprise  et  avec  plaisir  rapproché» 
tout  d'un  coup  avec  habileté.  {Encyc. ,  IV,  745.  ) 

Un  esprit  délié  est  un  esprit  propre  aux  affaires  épineuses, 
fertile  en  expédiens ,  insinuant,  fin  ,  souple,  caché.  Un  discours 
délié  est  celui  dont  on  ne  démêle  pas  du  premier  coup  d'œit 
l'artifice  et  la  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat  :  les  gens 
délicats  sont  souvent  déliés;  mais  les  gens  déliés  boni  rarement 
délicats. 

Répandez  sur  un  discours  délié  la  nuance  du  sentiment ,  et 
TOUS  le  rendrez  délicat  :  supposez  à  celui  qui  tient  un  discours 
délicat  quelque  vue  intéressée  et  secrète ,  et  vous  en  ferez  à 
l'instant  un  homme  délié.  {Encyc.  IV,  174»  ) 

Le  délicat  tient  toujours  à  tilbeureuses  dispositions ,  n'a  que, 
des  effets  agréables  ,  et  plaît  toujours  :  le  délié  Xient  à  des  dis- 
positions indifférentes  en  soi ,  peut  avoir  de  bons  et  de  mauvais 
effets ,  et  offense  souvent.  La  sensibilité  de  l'ame  produit  le  dé- 
licat ;  la  finesse  de  l'esprit,  la  souplesse,  Tartifice,  amènent  le 
délié.  Le  mot  délicat  ne  peut  se  prendre  qu'en  bonne  part  ; 
celui  de  délié  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  selon  les 
circonstances.  (B. ) 

367.    DELICIEUX  ,   DELECTABLE. 

Cicéron ,  Tusc. ,  livre  IV ,  18 ,  définit  la  délectation  «ne 
volupté  répandue  dans  l'ame  par  l'onction  pénétrante  d'une 
.  sensation  bien  dotice.  La  liquéfaction  d'un  corps  doux  et  onc- 
tueux qui  coule,  se  répand^  s'attache,  emplit,  s'insinue,  etc. 
est  la  figure  sous  laquelle  ce  philosophe  nous  présente  ce  genre 
de  volupté.  C'est  ainsi  que  nous  disons  inonder,  enivrer  de  dé- 
lices. 11  est  à  remarquer  que  la  consonne  f  sert  spécialement  à 
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désigner  Us  fluides  :  on  l'appelle  liquide.  De  là  le  mot  iae  , 
iait  :  le  lait  et  le  miel  ser?irent  toujours  à  indiquer  les  jouis* 
sances  les  plus  douces ,  ou  les  objets  délicieux  ;  et  le  Tefbe 
tactarc  signifie  attirer  9  par  un  espoir  doux  et  flatteur ,  ainsi 
qu^aUaiter,  ce  qui  rappelle  Pidée  première  de  délice  et  de  di^ 
iectation. 

Le  dédice  produit,  par  sa  grande  douceur,  par  une  sorte 
de  charme ,  la  délectation.  Le  délice  est  la  cause  du  plaisir ,  ou 
le  plaisir  ,  autant  qu'il  affecte  Tame  de  la  {nanière  la  plus 
agréable ,  ou  plutôt  d'une  manière  voluptueuse.  La  délectation 
est  le  plaisir  autant  qu'il  est  senti ,  ou  l'émotion  voluptueuse 
causée  dans  l'ame  par  cette  affection.  L'objet  délicieux  portera 
dans  l'ame  le  délice  ,  ou  un  principe  de  délectation.  L'objet 
délectable  excitera  dans  l'ame  la  délectation  ou  le  mouvement 
du  plaisir. 

Ces  mots  sont  proprement  laits  pour  être  rapportés  à  l'organe 
du  goût.  Un  mets  est  délicieux  ou  délectahie.  Par  extension  ^ 
ils  embrassent  tous  les  sens  ;  et  par  analogie  ^  les  plaisirs  de 
l'ame.  Mais  tout  est  aujourd'hui  c^^toietio;,  jusqu'à  la  tristesse; 
et  il  n'y  a  presque  plus  rien  de  délectable.  Quoique  ces  deux 
mots  portent  l'empreinte  très^sensible  d'une  origine  com*- 
mune  j  et  s'accordent  manifestement  dans  leur  idée  capitale  , 
la  plupart  des  lecteurs  seront  surpris  que  je  les  traite  comme 
synonymes. 

L'épithète  délicieiix  aiïecte  à  l'objet  uç  attrait,  des  appas, 
un  charme,  avec  un  caractère  particulier  de  su^ivitéj  si  je  puis 
ainsi  parler ,  de  finesse  ,  de  délicatesse  :  l'épithète  délectable 
attribue  à  l'objet  la  propriété  d'exciter  le  goût,  d'attacher  à  la 
jouissance ,  -de  prolonger  le  plaisir  ,  avec  une  sorte  de  sensua- 
lité, de  mollesse  et  de  tressaillement.  Le  buveur  appelait  au- 
trefois délectable  le  vin  que  nos  gourmets  trouvent  délicieux. 
Vous  savourez  la  chose  délicieuse  etla  chose  délectable;  mais, 
en  savourant  la  chose  délectable^  il  semble  que  vous  mâ- 
chez le  plaisir  ;  tandis  qu'en  savourant  la  chose  délicieuse ,  il 
isemble  que  vous  en  exprimez  voluptueusement  ce  qu'elle  a  de 
plus  fin  et  de  plus  délicat.  (  R.  ) 

568.     DÉLIRE  ,    ÉGAKEICENT. 

Délire,  dérangement'momentané  de  l'esprit ,  occasionné  par 
le  mouvement  de  la  fièvre.  Egarement ,  résultat  du  délire  ou 
de  tout  autre  dérangement  d'esprit.  Le  mot  délire  exprime  l'état 
même  ;  Végarement,  étant  le  résultat  nécessaire  de  cet  état , 
désigne  également  et  l'état  de  dérangement  de  Tesprit,  et  seâ 
effets  :  on  est  dans,  le  délire  j  dans  Végarement  ;  on  a  de  Véga^ 
rement  dans  les  yeux. 
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Le  délite  est  momeattné  comme  ta  Aèf  re  qui  te  donne  ;  Véga-^ 
rem«ntpeut  être  «n^Hentané  ou  îurable  ,  seloû  la  cause  qui  le 
produit. 

On  désigne  «oi4s  le  nom  de  déUrô  te  trouble  violent  que 
causent  les  passions  parvenues  à  leur  dernier  degré  d*exalta« 
tion,  :  être  dans  le  déiirc  de  l'amour,  de  la  colère  ,  de  Tambi- 
tion  ,  c*est  être  possédé  par  ces  passions  au  point  que  le  trouble 
des  4dée8  ne  permet  ^us  d'entendre  la  raison.  Végurement  de 
la  passion  est  de  même  ee  moment  de  trouble  où  la  raison 
cesse  d'être  entendue  :  mais  Vé<iarefnent  peut  être  produit  par 
l'absenoe  des  forces,  au  lieu  que  le  détire  ne  l'est  que  par 
leur^xcès  momentané.  De  même  que  dans  la  maladie  ,  le  déiire 
n'est  causé  que  par  la  force  de  la  fièvre ,  tandis  que  la  faiblesse 
et  la  défaillance,  qui  succèdent  oux  accès,  peuvent  produire  un 
peu  d'égarement  ;  ainsi ,  on  peut  être  égaré  par  la  crainte  qui 
glace ,  tandis  que  le  £/4${ire  n'est  jamais  causé  que  par  des  passions 
qui  transportent. 

'  Le  délire  suppose  toujours  une  action  vive,  ou  du  nK>in9 
une  agitation  violente  ;  Végurement  peut  se  manifester  par  la 
#tupeur  :  un  bomme  dans  Végarement  de  l'effroi  peut  deijieurer 
à  sa  place  quand  il  faudrait  s'enfuir  :  le  délire  d'une  passion 
quelconque  le  porterait  plutôt  à  se  précipfter  au  milieu  du 
danger. 

Egaremens ,  au  pluriel  se  rapproche  davantage  du  sens  propre 
du  qiDt  ;  il  ne  signiâe  plus  dérangement  d'esprtt ,  mais  erreurs 
de  conduite  causées  par  des  passions  ou  des  faiblesses  :  le  déiire 
d'une  première  passion  porte  Végarement  dans  les  sens ,  et  peut 
produire  dans  la  conduite  de  l^SB'égartmens^  (F.  G.  ) 

569.    DEMANDE  |    QUESTION- 

Ces  deux  mots  signifient ,  en  général ,  une  proposition  fait 
laquelle  on  interroge. 

Question^  se  dit  seulement  en  matière  de  doctrine;  une  queS' 
fion  de  physique  de  théologie.  J)emande,  lorsqu'il  signifie  in- 
terrogation, ne  s'emploie  g^ièie  que  lorsque  le  mot  de  réponse 
y  est  joint;  ainsi  on  dit  :  tel  livre  est  par  demandes  et  par  ré- 
ponses. Il  est  aisé  de  remarquer  qu^  nous  ne  prenons  ici  dema/nde 
que  dans  le  sens  d*interrogation.  C'est  dans  ce  sens  que  ce  mot 
fi^t  synonyme   avec  celui  de  question. ^(^  A^op.  ) 

370.     DE   MÊBÏE    QUE  ,    AINSI    QUE  ,    C0M3ffE. 

De  même  que  est  toujours  un  terme  de  <ooinparaison  :  mais 
il  y  a  des  occasions  où  ai^si  que  et  comme  ne  le  sont  pas , 
Ayant  d'auti-es  significations ,  qu'on  peut  voir  dans  les  dlctioA- 
uaires  ,  et  qu'il  n'est  pas  de  ma  tâche  de  rapporter  Ici ,  puisqvt 
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je  nt  dois  traiter  des  mots  qu'autant  qu'ils  sont  tjnonjnies. 
Ccux-clije  l'étant  donc  que  comme  termes  de  comparaison,  c'est 
en  ce  ieul  sens  que  je  les  pla4>e  dans  cet  ouvrage  ,  et  que  je  vais 
en  faire  la  différence,  qui  est  assurément  une  des  plus  délicates  de 
QOtre  langue ,  et  des  plus  difficiles  à  démêler. 

De  même  ^ue  marque  proprement  une  comparaison  qqi 
tombe  sur  la  manière  dont  est  la  chose  ;  ce  qu'on  |>eut  nomm^ 
comparaison  de  modifications.  Ainsi  que  marque  particulière- 
ment fine  comparaison  qui  tombe  sur  la  réalité  de  la  chose  ;  ce 
qu'on  peut  nommer  comparaison  de  faits  ou  d'actions,  ^(mt-me 
marque  mieux  une  comparaison,  qui  tombe  sur  la  qualité  de  la 
chose  ;  ce  qu'on  peut  nommej  comparaison  de  qualifications.  Je 
dirais  donc,  selon  cette  différence:  Lçs  Français  pensent  de  mùne 
que  les  autres  nations,  mais  ils  ne  se  conduisent  pas  de  m^éme  ^ 
parce  qu'il  n'est  précisément  question  que  d'une  certaine  manière 
de  penser  et  de  se  conduire,  qui  est  une  modification  de  la  pen- 
sée et  de  kl  conduite  qu'on  suppose  en  eux.  Mais  je  dirais  :  H 
y  a  des  philosophes  qui  croient  que  les  bêles  pensent  ainsi  que 
les  hommes  ,  parce  qu'il  s'agit  de  la  réalité  de  la  pensée  qu'on 
attribue  là  à  la  bêle  aussi  bien  qu'à  l'homme ,  et  non  d'aucune 
modification  ou  manière  de  penser,  puisqu'on  peut  ajouter  que: 
'  quoique  ces  philosophes  croient  que  les  bêtes  pensent  ainsi  que 
les  hommes,  ils  ne  croient  pourtanUpas  qu'elles  pensent  c/emAn^ 
^t^'eux.  Je  dirais  enfin  ,  que  les  expressions  d'une  personnes  qui 
.ne  conçoit  les  choses  que  confusément,'  ne  sont  jamais  juste» 
cowime celles  d'une  personne  qui  les  conçoit  clairement,  pijirce 
qu'il  \est  là  question  d'une  qualité  de  Texpression  ,  ou  d'une 
qualification  qu'on  lui  donne.  Par  cette  même  raison  ,  on 
dit  hardi  comme  un  lion  ,  blanc  commue  neige  ,  doux  C(ymm^ 
miel;  et  non  pas  ainsi  que 9  ni  de  même  qu^un  lion,  etc. 
Ii'u«age  est  fixé  i^  cet  égard,  mâme  parmi  cibux  qui  pad^at  le 
«noins  bien. 

Lorsque  ces  saots  sont  placés  à  la  tête  de  la  comparaison  , 
alors  tlle  a  deux  membres  :  le  second  ,  qui  est  la  réduction  de 
la  comparaison^  commence  par  le  mot  ainsi,  si  c'est  ainsi  que^ 
ou  jCûtnme  qui  se  troMYe  à  la  tête  du  premier  membre  ;  noais  ^i 
c'est  de  m^me  que,  ce  second  membre  commence  par  le  mot 
^  même.  L'exemple  suÎYant  va  rendre  cette  observation 
^Dsjble* 

De  menu  que  l'a^itieux  2) 'est  jamais  content ,  de  même  le 
ébauché  n'est  jamais  satisfait.  Ai/nsi  que  l'ordonne  la  Prb-* 
vidence  ,  ainsi  va  la  fortune  des  états  et  des  particuliers,  d^s 
princes  et  des  sujets.  Comme  les  hommes  vieillisseat  par  le 
nombre  des  années  9  amisi  vieillissent  les  empires  par  le  nombre 
des  siècles  :  tout  a  un  4erme  prescrit  au-delà  duquel  il  ne  passe 
pas.   (G.)  ^ 
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371.  DBMEURER  ,    LOGER. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  le  sens  où  ils  signifient 
la  résidence  ;  ma^s  demeurer  se  dit  par  rapport  au  lieu  topo* 
graphique  où  Ton  habite  ;  et /o^er  ,  par  rapport  à  Tédifice  où 
l'on  se  retire.  On  demeure  k  Paris,  en  province ,  à  la  ville,  à 
la  campagne.  On  loge  au  Louvre,  chez  soi ,  en  hôtel  garni. 

Quand  les  gens  de  distinction  dem>eurent  à  Paris,  ils  iogent 
dans  des  hôtels  ;  et  quand  ils  demeurent  à  la  campagne  ,  ik 
logent  âaps  des  châteaux.  (  G.  ) 

372.  DEMEURER,    RESTER. 

L'idée  commune  à  ces  deux  mots  est  de  ne  pas  s^en  ^Uer;  et 
leur  difierence  consiste  en  ce  que  demeurer  ne  présente  que 
cette  idée  simple  et  générale  de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  l'on 
est;  et  que  rester  a  de  plus  une  idée  accessoire  de  kisser  aller 
les  autres. 

Il  faut  être  hypocondre  pour  demeurer  toujours  chez  soi, 
sans  compagnie  et  sans  occupation.  Il  y  a  des  femmes  qui  ont  la 
politique  de  rester  les  dernières  aux  cercles ,/  pour  dispenser  les 
autres  de  médire  d'elles. 

Il  paraît  aussi  que  le  second  de  ces  mots  convient  mieux  dans 
les  occasions  où  il  y  a  une  nécessité  indispensable  de  ne  pas  bou- 
ger de  l'endroit  ;  et  que  le  premier  figure  bien  où  il  y  a  pleine 
liberté.  Ainsi ,  Ton  dit  que  la  sentinelle  reste  à  son  poste ,  et 
que  le  dévot  demep.re  long-temps  à  l'église.  (  G.  ) 

373.    AD     DEMEURANT,    AU    SURPLUS,    AU    RESTE , 
DU  RESTE. 

«J'ai  toujours  regret,  dit  Yaugelas,  à  l'occasion  de  la  pre- 
mière de  ces  façons  de  parler ,  j*ai  toujours  regret  aux  mots  et 
aux  termes  retranchés  en  notre  langue,  que  l'on  appauvrit  d'au- 
taht;  mais  sur  *  tout  je  regrette  ceux  qui  servent  aux  liaisons 
des  périodes ,  comme  celui-ci  (  au  demeurant  ) ,  parce  que  nous 
en  avons  grand  besoin  ,  et  qu'il  les, faut  varier.  1  II  n'y  a  pas  un 
écrivain  qui  ne  partage  ce  sentiment. 

Ces  différentes  manières  de  parler  servent  de  transitions  pour 
passer  9  d'une  manière  marquée ,  à  quelque  trait  remarquable 
qui  forme  ou  amène  la  conclusion  ou  la  fin  d'un  discour». 

Au  c/emeuran^  est  propre  à  désigner  deux  sortes  de  rapports  ; 
celui  que  les  parties  du  discours  ont  entre  elles;  et  celui  qui  se 
trouve  entre  les  choses  mêmes.  Son  idée  est  certainement  celle 
de  demeure  9  d'arrêt,  de  stabilité.  Ainsi  employée  comme 
conjonction ,  cette  façon  de  parler  désigne  le  résultat,  la  conclu- 
sion ,  la  fin,  quelquje  chose  de  définitif,  ce  sur  quoi  l'es^prit , 
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le  dii«durs  t ^arrête  t  te  ropose  »  demeure  :  comme  Ueison  des 
choses )  elle  désigne  ce  que  l'objet  est  «a  soi,  dans  le  fond^ 
4  demeure  ,  en  somme  ,  d'après  ,  avec ,  ou  malgré  ce  qu'on 
en  a  dit.  - 

Marot  donne  de  cette  manière  le  dernier  coup  de  pinceau  au 
portrait  iie  son  yalet  :  . 

Sentant  la  hart  d'une  lieue  à  la  ronde  ,  -      ' 

Avi>  demeurant ,  le  meilleur  fils  du  monde* 

Au  surplus  suppose  une  série ,  une  gradation  ^  une  cumula^ 
tion  de  choses  au-dessus  desquelles  on  en  ajoute  quelque  autre , 
en  outre,  par  réflexion  ,  par  complément ,  par  surcroit.  Ainsi , 
après  aroir  rapporté  les  nouvelles  qui  se  débitent,  et  les  raisons 
qu'il  peut  y  avoir  d'y  croire ,  vous  ajoutez  qu'au  surplus  vous 
ne  les  garantissez  pas. 

D.  Diègue  ,  après  qu'il  a  sondé  le  cœur  de  son  fils ,  expose 
l'affront  qu'il  a  reçu,  commande  la  vengeance,  et  poursuit  : 

.  .  •  Au  iurjdus  ,  pour  ne  te  point  flatter , 

Je  te  donne  à  combattse  un  homme  à  redouter* 

Voltaire  a  épargné  ce  passage  que  Vaugelas  indique  dans  sa 
ceiisure  de  la  phrase  adverbiale ,  avec  tous  les  égards  dus  à 
un  homme  tel  que  Corneille.  Les  grammairiens  ont  remarqué 
qu'au  surplus  ne  valait  pas  mieux  qu'au  demeurant;  qu'il 
n'avait  jamais  été  de  bel  usage ,  mais  qu'il  pouvait  être  encore 
quelquefois  employé. 

Au  reste  désigne ,  d'une  manière  vague  ou  sans  idée  acces- 
soire ,  ce  qui  reste  à  dire ,  un  point ,  une  observation  qu'il  im-« 
.porte  d'ajouter  pu  de  rappeler,  coname  on  le  voit  dans  les 
exemples  suîvans. 

Boileau,  après  avoir  vanté,  au  nom  de  Longin ,  le  mer- 
veilleux talent  d'Hypéride  à  naanier  l'ironie ,  dit  :  «  Au  reste  ,  il 
assaisonne  toutes  ces  choses  avec  un  tour  et  une  grâce  inimi- 
tables*. »  Madame  de  Se  vigne ,  en  rapportant  sa  réponse  à  des 
offres  •très-obligeantes  de  madame  de  la  Fayette ,  termine  de 
la  sorte  son  récit  :  «  Au  reste,  je  lui  donne  ma  parole  de  n'être 
point  malade,  de  ne  point  vieillir,  de  ne  point  radoter,  et 
qu'elle  m'aime  toujours  malgré  sa  menace,  o 

Du  reste  diffère  à' au  reste,  selon  Bouhours ,  en  ce  que  ce 
qu'il  annonce  n'est  pas  du  même  genre  que  ce  qui  précède , 
et  qu'il  n'y  a  pas  une  relation  essentielle;  au  lieu  qu'on  se  sert 
d'au  reste  quand,  après  avoir  exposé  un  fait  et  traité  une  ma- 
tière, on  ajoute  quelque  chose,. dans  le  même  genre,  qui  a  du 
rapport  à  ce  qu'on  a  déjà  dit  (R.) 

1.  it 
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374»    MftliOI.IA9    R4SSa>   DitfARTBtn,   fttTâVIM. 

Cfest  abattre  an  édifice  »  Ae^  maniète  pourtant  qtie  cbacuo  Je 
tes  mots  ajoute  à  cette  Idée  principale  ,  qui  leur,  est  commune  , 
une  idée  accesst>ire  propre  et  distinctiYe.         / 

On  démaiit  par  économie ,  pour  tirer  parti  des  matériaucc 
et  de  l'emplacement ,  ou  pour  réédifier  :  on  r€L9ô  par  punition  , 
afin  de  laisser  subsister  un  monument  de  la  TÂndicte  publique  ; 
on  démantèle  par  précaution  ,  pour  mettre  une  place  hors  de 
4èfenM;  ott  <Wf nttt  duna  toutes  sonesde  mes,  et  par  toutes 
flortet  de  moyens,  poor  ne  pas  laissçr  subsister.  ^ 

Ua  particulier  &it  lA^mour  ;  la  justice  fiei^t  tas9r$  un  général 
fk\x4émwMeiet  une  phtce  qu'il  »  pti»e,  et  pour  oeia  H  «o  (ait 
défi%dt€  les  ibrtiAeatioM.  (B.) 

375.    DKHONSTaATlONS   D*AMITfi,    T^MOIGlfAC^SS 

n  ne  faut  pas  coolbtidre  entièrement  défMmitration  àree 
témoignage  en  matière  d'amitié*  DéHHêne^ruiimi  tû  tout  à  l'ex- 
térieur ,  aux  airs  du  yisage ,  aux  manières  agréables ,  aux  ca- 
tesses ,  à  des  paroles  douces  ti  flatteuses ,  â  un  accueil  obligeant  : 
témoignage ,  au  contraire ,  est  plus  intérieur  »  et  ta  au  solide^ 
A^e  bons  offices,  à  des  services  essentiels.  C'est  une  démons- 
tration d'amitié  que  d'embrasser  sen  ktni)  6'est  un  témoignage 
d^amitié  que  de  prendre  ses  intérêts  ,  que  tle  lui  prêter  de 
l'argent.  Les  démonstrations  d'amilié  sont  souvent  fHvt>les  J  les 
témoignages  d'amitié  ne  le  sont  pas  d'ordinaire.  Un  faux  ami , 
un  traître  ,  petit  donner  des  dénumstrations  d'amitié  ;  il  n^  a 
qu'un  yéritable  ami  qui  poisse  donner  deS  témMgnages  d'amitréi 
{Bouhours,  Remarque  nouv.  II ,  aag.  ) 

¥  Ces  deux  mots  sont  synonymes ,  est-il  dtt  dans  VEncgcL 
(IV.  Sia),  arec  cette  diflférewce  d*un  usage  bizarre,  que 
le  premier  dît  moins  que  le  second.  Le  pèire  Boubour^  eij  a  fait 
autrefois  la  remarque  ;  et  le  temps  n'a  point  encore  ebangé  l'ap- 
plication impropre  de  ces  deux  termes.  » 

Le  père  Boubours  a  remarqué,  comme  on  vient  de  le  voit, 
les  ni^ances  qui  différencient  .ces  deux  termes  ;  mais  il  n^  «1 
remarqué  ni  bizarrerie  de  la  part  de  Tusage ,  n!  application  im- 
propre, et  il  n'a  pas  dû  le  Mrt.VémxmsttationyrenX  dtmontrer, 
et  vent  dire  l'action  de  m^ontrer,  de  caractériseir,  par  des  signes 
extérieurs  et  sensibles,  ce  qui  est  intérieur  ou  insensible  ;  et  comme 
tes  signes  sensibles  n'ont  aucune  liaison  nécessaire  avec  les  ob- 
jets insensibles  qu'ils  montrent ,  il  n'est  j^as  surprenant  que  les 
^^num^^ra^ûmj d'amitié,  comme  (edit  l'Encyclopédiste  même, 
ne  soient  que  dé  vaines  montres  d'attachement ,  d'afibcdon. 
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Hais  la  Um^ignaff^  e«l  ua  mojeo  d'établir  ta  TérHé  de  ce  qûll 
Atteste  >  qui  supplée  auxliornes  de  notre  mtellîgence  ,  et  qui  » 
à  de  certaines  conditions  ,  a  droite  sinon  de  nous  conraincrej 
du  moioÂ  de  nous  persuader,  II  est  done  naturel  que  la  démons^ 
tration  extérieure  prouve  moins  que  le  témoignage;  ou  qu'on 
ait  appelé  témoignages  d'amitié  les  actes  qui  paraissent  la  sup« 
poser  plus  nécessairement,  en  laissant  le  nom  de  dém^onstra^ 
Hons  à  ceux  qui  peuvent  Tindiquer  faussement 

Le  commerce  étroit   de  PEncycIopédiste  arçc  les  science 

vngoureuseiy  l'ayant  accoutumé  à  regarder  la  démonstration 

comme  la  preuve  la  plus  sûre  ,  lui  a  fait  oublier  que  le  laùgagf 

didactique ,  ou  a'influe  point  »  ou  a'inSu»  q^e  bien  peu  sur  1« 

Uiogage  populaire.  (B.) 

376.   DÉNOCSHENTf   CiTASTROPHlS» 

Nous  considérons  ces  inofs  dans  teur  rapport  commun  avea 
la  conclusion  d'une  action  dramatique.  Le  dénouem^ent  défait 
le  nœud,  comme  le  mot  le  porte;  la  catastrophe  fait  la  révo- 
lution, suivant  le  sens  du  peQKttrê^çrfoÇêv^  suoversion^  issue ^ 
érVéncment  tragique  ,  etc. 

Le  dénouement  est  la  dernière  partie  de  la  pièce  :  la  catas^ 
trophfi  est  le  dernier  événement  de  la  fable.  Le  dénouen^ent 
démêle  l'intrigue  ;  la  catastrophe  termine  l'action.  Le  dénoue^ 
m^ntf  par  des  développemens  successifs  9  amène  la  catastrophe; 
la  catastrophe  complète  le  dénouement.  Le  dénouement  fix# 
4e  cours  des  choses  ;  la  catastràpfie  en  cliange  la  face. 

L'art  est  dans  le  dénouement  ;  Teffet ,  dans  la  catastrophe. 
]L.e  dénouement  doit  être  rapide  sans  que  la  catastrophe  soî| 
brusque.  Le  dénouement  doit  naître  de  Tintrigue  même  :4a 
catastrophe  doit  sortir ,  comme  d'elle-même  «  des  moeurs  et  dé 
la  situation  des  personnages. 

Si  la  capii^trophe  e&t  nécessàu^  ,  et  par  ponsëquent  attendre , 
il  &ut  ca<;her  avec  aoin  Je9  moyens  à\x  dénouement^  Le  moyen 
employé  dans  lléraciiu^  est  i^drpitemei^t  enveloppé  dans  I9 
caractère  cqvuv^ne  d'£xupère;  et  ce  «erait  eneiTety  comm« 
ou  Ta  dit  »  iUa  (4ie|^d*c)euvrede  Tart  en  ce  genre  ^  si  jusqu'aloir^ 
{•éontine  n'avait  t^nUj  £ei|l^  et  sans  la  participation  d'Ëxupère^ 
tout  le  fil  de  rintrigue,  pour  l'abandonner  au  dénouement, 

f^e  pbjA  ppirfalt  d^pA^uenni^i'  par>ait  être  celui  où  l'action  se 
décide  par  une  catastrophe  qui ,  ayjep  I4  plus  forte  vraisem^ 
Uance,  excite  la  plus  vive  surprise.  Quoi  de  plus  surprenant  et 
fuoi  de  plus  vraÂsemblaeble^  que  de  voir  CléopTUre  se  résoudre 
à  kolxt  I4  première  M*^  la  eQi\4»<e  ^ippoi^nnée ,  pour  y  eQga^r, 
par  son  exemple  y  Àntiochui  et  Rodogui^^  G*eM'  là  yraimeAl  ^9 
^#«9  d#  gé<w«. 
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On  reproche  à  Molivrc  d'aroir  trop  négligé  9«5  déiiouenienê. 
On  pourrait  reprocher  à  Racine  d'avoir,  dans  plusieurs  de  set 
pièces,  affaibli Tefifet  de  la cataMrophe ,  en  la  transportant  hors 
du  théâtre  ,  pour  ne  pas  Tensanglanter ,  selon  le  précepte 
d'Horace.  (R.) 

377.    DENSE,   ÉPAIS. 

Le  resserrement  ou  le  rapprochement  des  partiet  forme  la 
densité,  Tépaîsseur. 

Dense  est  un  terme  de  physique ,  et  il  ne  s'emploie  que  dans 
Je  sens  physique.  ' 

Epojis,  d'abord  aspois,  est  un  mot  de  tous  les  styles,  mêmt 
au  figuré  :  homme  épais  (opposé  à  l'homme  .délié) ,  comme 
une  étoffe  épaisse. 

Vous  considérez,  jproprement  dans  le  corps  épais ,  la  pro- 
fondeur ou  l'espace  d'une  surface  à  Tautre  du  corps  compacte  : 
une  planche  est  épaisse  d'un  pouce  ;  une  muraille  l'est  de  deux 
pieds.  Vous  considérez  dans  un  corps  dense  la  gravité  ou  la 
pesanteur  de  la  masse  comparée  avec  le  volume  :  l'or  est  plus 
dens^  que  l'argent  ;  le  chêne  ,  que  le  sapin  :  avec  le  même  vo- 
lume ,  un  lingot  d'or  pèse  beaucoup  plus  qu'un  lingot  d'argent. 
Il  en  est  de  même  à  l'égard  du  sapin. 

Epais  est  l'opposé  de  mince  ;  dense  est  l'opposé  de  rare. 

Nous  supposons  quelquefois  des  intervalles  très-distincts  et 
frès-sensibles  entre  les  parties  d'un  tout  que  nous  appelons  épais. 
Une  forêt  est  épaisse,  une  main  de  papier  Test  aussi.  Dans  le 
corps  que  nous  appelons  dense,  nous  supposons  peu  de  pores 
ou  des  pores  plus  petits  que  dans  d'autres  corps  :  l'ébène  est 
fort  dense  f  eu  égard  au  peuplier.  L'eau  est  plus  dense  que 
l'air.  (R.) 

378.    DÉNUÉ  ,    DÉPOURVU. 

L'homme  c^t^<^  est  comme  nt^  ^  Hiissénti^  misant*.  L^hommc 
dépourvu  e^X  non  pourvu,  mal  pourvu,  manquant  de /worî- 
sions.  Le  premier  de  ces  termes  marque  done  à  la  rigueur  la  nu» 
dite,  nn  dépouillement,  ou  plutôt  une  privation  entière  et  abso- 
lue :  le  second  n'exprime,  à  la  lettre ,  qu'un  manque  ou  une  di- 
sette plus  ou  moins  grande,  parle  défaut  de  provisions,  de  moyens. 
Dénué  ne  se  dit  qu'au  figuré;  dépourvu  a  les  deux  sens. 

L'homme  dénué  de  brens  est  dans  la  misère;  Fhomme  dé^ 
pourvu  est  dans  lé  besoin. 

La  Bruyère  nous  présente  souvent  des  personnes  entièrement 
dénuées  d'esprit.;  c'est  la  sottise  pure.  Il  est  moins  rare  de  voir 
des  gensdépourtrus  de  sens  commun;  ce  sens  est  peut-être  moins 
commun  qife  la  dé rafisorî;-  * 

Dénué  «'applique  fort  à  propos  à  ce  qui  est  propre ,  naturel  ^ 
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ordinaire  à  l*ob]et  j  oomm«  Te  TÔteiniint  «a  eorps.  Dépourvu  sa< 
rapporte  particulièrement  à  tout  oe  dont  on  a  besoin  ou  coutume 
d'être  pourvu  ou  de  se  pourroir  ,  de  se  prémunir  ,  de  se  pré- 
cautionner. 

Un  poëme  est  dénué  de  coloris  ;  un  discours  est  dénué  de 
chaleur.  Un  peuple  est  dépourvu  de  lois;  une  place  est  dépour^ 
.vue  de  munitions. 

L'homme  c^^nw^  de  sagesse  est,  selon  la  comparaison  d'un 
auteur  chinois ,  comme  une  armée  dépourvue  de  chef. 

Combien  de  gens  paraissent  dénués  de  raison  et  de  sensi- 
bilité, qui  ne  sont  que  dépourvue  de  lumières  et  de  yéritable 
instruction  ? 

Dénué  demande  nécessairement  après  lui  un  régime;  car*il 
n'est  figurément  affecté  à  aucun  sujet  qui  indique  nécessaire- 
ment un  genre  de  privation,  ^w  dépourvu  ^  au  propre,  laisse 
quelquefois  son  régime  sous  -  entendu  ^  à  cause  qu'il  est  assez 
annoncé  par  le  sujet  et  par  le  reste  de  la  phrase.  Ainsi ,  l'on  dit 
fort  bien  un  marché  dépourvu^  une  maison  dépourvue ,  une 
place  dépourvue  y  parce  qu'on  reconnaît,  »ans  autre  explication j 
de  quelles  choses  la  place ,  la  maison,  le  marché  ^  sont  dégar- 
nis. Ainsi  La  Fontaine  à  dit  : 

La  cigale  ayant  chanté 

Tout  l'été , 
Se  trouva  fort  défOumme 
Quand  la  bise  fut  renue. 

(R.) 

379.    DE  PLUSf  d'aIUEURS  ,    OUTRE  CELl. 

Déplus  s'emploie  fort  à  propos  lorsqu'il  est  seulement  ques- 
tion d  ajouter  encore  une  raison  à  celles  qu'on  a  déjà  dites  :  il 
sert  précisément  à  multiplier  ,  et  n'a  rapport,  qu'au  nombre. 
D^ ailleurs  est  à  sa  vraie  place  lorsqu'il  s'agit  de  joindre  une 
autre  raison  de  différente  espèce  à  celles  qu^on  vient  de  rappor- 
ter :  il  sert  proprement  à  rassembler ,  et  a  un  rapport  particulier 
à  la  diversité.  Outre  cela  est  d'un  usage  très-convenable  lors- 
qu'on veut  augmenter,  par  une  nouvelle  raison ,  la  force  de  celles 
qui  suffisaient  par  elles  seules:  il  sert  principalement  à  renché- 
rir ,  et  a  un  rapport  spécial  à  l'abondance. 

Pour  qu'un  £tat  se  soutienne,  il  faut  que  ceux  qui  gouvernent 
soient  modérés,  que  ceux  qui  doivent  obéir  soient  dociles,. et 
qiîe  de  plus  les^  lois  y  soient  judicieuses.  Il  j  aura  toujours  des 
guerres  entre  les  hommes,  parce  qu'ils  sont  ambitieux,  que  l'in- 
térêt les  gouverne  ,  que  d^ailieurs  le  lèle  de^  la  religion  les  rend 
cruels.  L'Ecriture-Sainte  nous  prêche  l'unité  d'un  Dieu;  la  raison 
nous  la  démontre;  outre  cela  ^  toute  la  nature  nous  kl  (kit 
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380.  fl  DSPODIU&&  D^Uin  CBOSB,    UL  DiPOUIUKp. 

L'abbé  de  Choisy,  dans  la  Vie  de  Satamon,  dît  :  «  Salomoo^ 
an  pied  des  autels  ,  éépouiliait  tout  ie  faste  de  la  royauté  ;  et 
eu  grand  roi ,  qui  faisait  trembler  tous  les  autres  rois  ,  tremblait 
lui  -  même  deyant  la  majesté  du  Dieu  yiyant.  >  Il  dit  aussi  : 
c  Quand  ils'ètAÏtdépouiHéde  tous  tes  entbarras  de  la  royauté 
pour  ne  se  laisser  Toir  qu'4  ceux  quil  honorait  de  sa  familia- 
rité, il  était  alors  le  plus  aimable  «fes  hommes.  » 

Bouhours  doutait  que  l'expression  défouUier  te  faste  fût 
bîenétablie  ;  et  il  aurait  mieux  aimé  dire  se  dépouitier  du  fasU, 
^mme  des  embarras.  Dépouitter  une  chose  dans  le  sens  de 
s'en  dépouitier ,  est  une  expression  reçue  ,  autorisée  par  l'A- 
cadémie „  adopté  par  les  bons  écrirains  ,  enregistrée  dans  les 
dictionnaires.  Ce  critique  célèbre  conrenait  qu'on  disait  quel- 

Îuefoîs  dépouitter  ses  habits,  sa  chemise;  mais  il  n'en  vou- 
lit  tirer  aucune  conséquence  à  l'égard  du  figuré. 
L'action  de  se  dépouitter  d^une  chose  porte  directement  sur 
le  sujet  qui  se  dépouiite:  l'action  de  dépouitter  ta  chose  porte 
directeiiaent  contre  l'objet  dont  on  reut  être  dépouMé.  La  pre- 
mière de  ces  images  attire  principalement  votre  attention , sur 
la  personne  ;  tous  assistes  en  quelque  sorte  à  son  dépouitte- 
ment  :  par  la  seconde ,  Totre  attention  est  plutôt  fixée  sur  la 
chose-,  TOUS  Terrez  tomber  sa  dépouiite.  Si  le  prince  se  dé^ 
pouitte  de  sa  grandeur,  tous  le  voyez  tel  qu'un  homme  privé  : 
s'il  la  dépouiite ,  vous  la  voyez  s'évanouir.  Cette  distinction  est 
peut-être  en  elle-même  un  peu  fine,  maïs  sans  subtilité;  car  la 
différence  est  manifestement  déclarée  par  la  construction  gram- 
maticale des  deux  phrases. 

Ne  croyez  pas  que  pour  s'être  dêpouitti  de  Cappareit  de  sa 
grandeur,  on  en  ait  dépouiite  forgueit 

Pour  qu'un  sot  constitué  en  dîgnité(ce  qui  arrive  quelquefois), 
et  fier  de  sa  dignité  (  ce  qui  doit  naturellement  arriver  )  se  dé- 
pouiite de  sa  morgue,  il  faudrait  qiilldépouiiiât  sa  sollise  (et 
c'est  ce  qui  ne  peut  pas  arriver  ).  (R.  ) 

38 1.  DiPRAVATIOIf',  COltnCPTlOlî. 

Depravatio y  depravere y  mot&  latins,  sont  forioés  de  pror^ 
vus,  tortu,  contrefait,  mal  fait,  au  physique  et  au  moral.  La 
dépratèation  défigure ,  déforme ,  dénature  :  la  corruption gitte^ 
décompose,  dissout.  Corruption  corrumpere^  autres  mots 
latins ,  sont  formés  de  rumpere ,  rompre  ^  diviser,  briser.  Le 
composé  corrompre  marque  l'd tension #  ia  désunion^  la  d^ 
composition  des  {i^arties. 

Dépravation  et  corruption  désignent  le  changemeit  de  bi«« 
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ratîoD  des  formes,  des  caractères  sensibles  s,  des  proportfon^ 
naturelles  ou  régulières  de  la  chose  ;  et  le  second  ^  une  grande 
altération  des  principes»  des  élémens  ^  de^  parties  ?  de  la  aubs-- 
tj]iQce  de  la  chose. 

la  dépravation  du  goôt  donne  de  la  répugnance  Jïour  les 
alimens  ordinaires  ,  et  Tappétence  de  choses  tnauyaises  et  nui? 
sibles.  La  corruption,  au  physique  >  prodait  un  changement 
considérable  dans  la  substance)  et  tçnd  &  h  putréfaction  ou  à  la 
dei^truction  de  la  chose.  Le  set^  moral  de  ces  mots  suit  leur  aeuii 
physique. 

Parla  dépravation j  vous  marquez  formellement Topposltlon 
directe  de  la  chose  arec  la  règle  t  Tordre»  le  modela  d<^nné  :  par 
la  corruption,  tous  désignez  la  viciation,  la  détérioration  de  la 
chose  »  et  une  fermentation  tendant  à  sa  dissolution.  L^tddpwi' 
tVation  donne  h  la  chose  une  direction  toute  contraire  à  ceUe 
qu'elle  doit  avoir:  la  corruption  travaille  à  détruire  les  qualitéa 
essentielles  qu'elle  doit  avoir.  La  dépravation  est  Tefiet  d^uii 
vice  qui,  par  sa  force  maligne  ,  dérange ^  détourne,  pervertit^ 
détruit  lés  rapports  nécessaires  des  choses  ;  )a  corruptiot^  est 
l'effet  d'un  vice ,  qui ,  par  son  impur  venin  ,  souille ,  gâte ,  in« 
iecte,  dissout  les  principes  vivifians  de  la  ohpsn.  Ce  qui  «e  dé-' 
prave  perd  sa  manière  propre  d'être  et  d'agir  :  ce  qui  se  cor-* 
rompt  perd  sa  vertu  et  sa  substanoe. 

La  force  des  inclinaticms  déréglées  e|  dea  pancbaoi  désor- 
donnés produit  la  dépravation  des  m<9urs  ;  |a  fermentation 
immodérée  des  erreurs  et  des  passions  en  produira  la  corrup-' 
Uon,  Il  Êaut  redresser  ce  qui  est  dépravé;  il  faut  purifier  ce 
qui  est  corrompu,  La  dépravation  exprime  plutôt  les  dérégle- 
mens  apparens  et  excessifs,  et  la  corruption  le»  vices  interne^ 
et  dissolus. 

Il  résulte  de  ces  observations  une  règle  générale  pour  appli- 
quer à  propos  l'un  ou  Tautre  de  ces  termes,  jusqu'à  présent 
peu  entendus.  Dépravation  s'applique  naturellement  aux  objets 
auxquels  l'usage  ordinaire  joint  les  épithètes  ou  les  qualifications 
de  droit,  réglé,  régulier,  iienfàit,  éien ordonné,  heau, 
parfait,  et  autres  idées  analogues;  et  corruption,  à  ceux  aux- 
quels il  joint  les  qualifications  demain,  pur,  tnnocontf  intègre f 
von,  saint f  et  autres  idées  semblables. 

Ainsi  vous  direz  plutôt  dépravation  d'esprit  et  corruption» 
ffe  cçSiUr,  parce  que  nous  disons  plutôt  un  esprit  droit,  biea 
fait;  et  un  cœur  pur,  innocent.  La  corruption  du  cœur,  dit 
Abadie,  est  la  source  de  l'incrédulité  :  l'incrédulité  est  pro»- 
prement  une  dépravation  d^ esprit,  La  çorrupiiondessentinun^ 
jproduit  la  dépravation,  de^s  principes;  et,  à  son  tour,  la  dépra- 
vation  des  principes  produit  la  corruption  det  tentimens.  Moue 
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disons  la  corruption  de  ia  chair  et  du  sang  y  parce  que  noii» 
disons  une  chair  saine 9  un  sang  pur;  et  nous  ne  dirons  pas 
la  dépravation  delà  chair  et  du  sang  ;  car  nous  ne  pouvons 
par  dire  une  chair  droite ^  un  sang  juste,  puisqu'il  ne  s'agît 
point  de  leur  conformation  et  de  leur  régularité.  Nous  disons 
une  doctrine  corrompue^  par  opposition  à  une  doctrine  saine. 
On  dit ,  en  matière  d'arts  et  de  belles-lettres ,  la  dépravatio7% 
et  Ibl corruption  du  goût,  parce  qu«  le  goût  a  ses. règles,  qu'il 
est  ou  n'est  pas  conforme  à  l'ordre  naturel,  qu'il  est  réglé  ou 
déréglé ,  et  parce  qu'on  dit  en  même  temps ,  un  goût  sain, 
ton,  pur,  etc.  (R.) 

'  382,    DÉFRISÉE  ,   DÉPKIMER  ,    DÉGRADER. 

Dépriser,  priser  moins  ou  peu,  mettre  une  chose^au-dessoufl 
du  prix  qu'elle  a.  De  prix  ^  nous  avons  fait  priser ,  mettre  ua 
prix  à  la  chose.  Dépriser  et  mépriser  sont  les  composés  de  ce 
Terbe  :  mépriser ,  ne  faire  aucun' cas;  dépriser ,  faire  peu  de 
cas,  estimer  la  chose  fort  au-dessous  de  ce  qu'elle  est  estimée. 

Déprimer,  presser  pour  abaisser,  pousser  de  haut  en  bas:  ce 
verbe  n'est  point  un  composé  de  primer ,  car  il  signifie  ôter  , 
contester  ,  refuser  ,  non  pas  seulement  la  primauté,  la  supé- 
riorité ,  l'excellence  ,  mais  en  général  tout  avantage  dont  -on 
jouit  dans  l'opinion  des  autres.  C'est  le  latin  deprimere,  com- 
posé de  premere,  presser,  comm«  opprim^ere,  exprimerez  im-- 
primere ,  e\G.  y  opprimer,  exprimer,  imprimer,  etc.  Il  ne 
s'emploie  que  dans  lé  sens  figuré. 

Dégrader  ,  ôter  un  grade  y  rejeter  dans  un  degré  bas,  un 
rang  inférieur.  Le  sens  propre  de  dégrader  est  de  destituer  , 
de  déposer  une  personne  constituée  en  dignité.  Ou  dit  dégrader 
de  noblesse,  des,armesy  etc.  Il  signifie  aussi  détériorer  j  laisser 
dépérir,  etc. 

On  déprise  une  chose  par  un  jugement  défavorable ,  une  offre 
désavantageuse,  une  estimation  au  rabais,  qui  la  met  fort  au- 
dessous  de  son  taux,  lui  ôte  beaucoup  de  son  prix  réel  ou  d'opi- 
nion ,  lui  suppose  une  valeur  inférieure.  On  déprime  un  chose 
par  un  jugement  contraire  à  celui  que  les  autres  en  portent,  par 
des  censures  ou  des  satires  ,  avec  un  dessein  foroîé  ,  une  inten- 
tion marquée  de  lui  faire  perdre  la  considération  ,  la  réputation, 
le  crédit  dont  elle  jouit,  de  rabaisser  le  mérite  qu'elle  a,  de 
détruire  la  bonne  opinion  qu'on  en  a  conçue.  On  dégrade 
une  chose  par  un  jugement  flétrissant ,  avec  une  force,  une 
puissance  ,  une  autorité  qui  la  dépossède  du  rang  qu'elle  occu- 
pait ,  la  dépouille  des  titres  ou  des  qualités  qui  l'élevaient  à 
un  ordre  supérieur,  lui  ravit  les  distinctions  qui  la  faisaient 
honorer. 
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Dépriser  iadîcfue  une  simple  opinf  ou  dans  la  personne ,  le  prix 
ou  le  taux  de  la  chose ,  le  rabais  de  ce  prix  :  déprimer ,  une 
forte  envie  de  nuire  dans  la  personne,  la  bonne  opinion  établie 
delà  chose,  la  destruction  de  cette  bonne  opinion  :  dégrader; 
une  sorte  d'arrêt  ou  une  force.majeure  de  la  part  de  la  personne, 
une  distinction  honorable  dans  la  chose,  là  privation  flétrissante 
de  cet  honneur.  Dans  ces  explications ,  je  dis  personne ,  pour 
Tageirt,  le  sujet  agissant;  et  par  le  mot  chose ^  j'entends  éga- 
lement la  personne.  Le  marchand  qui  surfait  sa  marchandise  se 
plaint  que  vous  la  déprisez  par  une  offre  inférieure.  L'homme 
gSté  par  la  louange  se  plaint  que  vous  le  déprimez  quand 
vous  parlez  de  lui  sur  un  autre  ton.  Le  héros  couronné  par  la  ca- 
bale se  plaint  que  vous  le  dégradez  quand  vous  touchez  à  sa 
gloire. 

Le  bon  homme  qui  ne  se  connaît  pas  se  déprise.  L'homme 
simple  qui  se  voit  exalté  se  déprime.  L'homme  bas  et  vil  qui 
n'a  pas  les  sentimens,  les  mœurs ,  J 'esprit  de  sa  dignité  ,  se  dé- 
grade, { R.  )  ^  * 

383.    DÉROBER  ,    YOLER. 

Dérober  désigne  une  action  furtive  par  laquelle  on  enlève 
secrètement  ce  qui  appartient  à  un  autre.  Voter  exprime  sejale- 
mfent  l'action  de  s'emparer,  furtivement  ou  non,  de  la  propriété 
d'autrui.  » 

Un  filou  qui  se  glisse  dans  la  foule  et  enlève  à  un  homme  sa 

-bourse,  en  mettant  autant  de  soin  k  n'être  pas  aperçu  qu'à  ne 

pas  manquer  son  coup,  la  lui  dérobe.  Un  voleur  qui  attend  les 

gens  ^ur  le  grand  chemin  pour  leur  demander  la  bourse  ou  la  vie, 

voie  et  ne  dérobe  pas. 

L'idée  de  violence  n'entre  jamais  dans  le  mot  de  dérober  ; 
dès  qu'il  y  a  eu  effract^n,  combat,  etc.,  on  se  sert  du  mot 
voler,  ^ 

Il  faut  plus  d'adresse  pour  dérober  y  plus  de  hardiesse  pour 
voler.  C'est  à  l'adresse  que  les  Spartiates  voulaient  former  leurs 
enfans  quand  ils  leur  permettaient  de  dérober  ,  j,h  ne  leur  au- 
raient pas  permis  de  voter  ouvertement.  \ 

Dérober  se  dit  des  petites  choses  :  voler  s'applique  presque 
toujours  à  des  objets  plus  importans.  (F.  G.) 

384-    DÉROGATION  ^    ABROGATION. 

Ce  sont  deux  actions  législatives  également  opposées  h  l'au- 
torité 4'une  loi,  mais  chacune  à  sa  manière.  La  dérogation 
laisse  subsister  la  loi  antérieure  ;  Vabrogation  l'annuHe  abso- 
lument. La  loi  dérogofinte  ne  donne  alldnte  à  l'ancienne  que 
d'unt  manière  indirecte  et  imparfaite  :  indirecte,  en  et  qu'elle 
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en  conlirme  Fexpérienot  el  Tautorîté  par  )'«ct»  intoiâ  qui  U 
suspend  ;  imparfaite ,  en  c«  qu'elle  ne  l^  contraria  que  dant 
quelques  points  où  Tune  serait  incompatible  a^o  Tautre.  I^ 
loi  qui  ahroge  est  directement  et  pleinement  opposée  à  Tan*- 
eienne;  directement  5  parce  qu'elle  est  faite  expressément  pour 
l'annulier;  pleinement  y  parce  qu'elle  Tonéantit  dans  tous  sea 
points. 

Il  n'y  a  que  le  législateur«qui' puisse  <^^o^ar  aux  lois  aa^ 
ciennes,  ou  les  abroger ,  Les  dérogations  fréquentes  prouvent, 
ou  le  vice  de  l'ancienne  législation,  ou  l'abus  actuel  de  la  puis- 
sance législative.  Vairogation  est  quelquefois  indispensable  , 
quand  les  mœurs  de  la  nation  ou  les  intérêts  de  l'Ëtat  60«t 
changés. 

L'usage  des  clauses  dérogatoires  dans  les  testamens  a  été 
oérogéfaLT  la  nouvelle  ordonnance  qui  concerne  ces  actes.  (B.) 

585.    DéSAFFROUTER  ,    IVPROVTXR ,   EÂPnOUVEE* 

Ces  mots  présentent  des  idées  contraires  à  celles  d'approu- 
ver, latin  prohare ,  mais  par  une  opposition  graduellement 
phrs  forte.  Désapprouver,  ne  pas  approuver,  n'être  pas  pour, 
juger  autrement  (des,  dis,  di,  diversement,  autrement);  îm- 
ffrouver,  être  contre;  s'opposer,  blâmer  (in,  contre;  r^^rou- 
ver,  s'élever  contre;  rejeter  hautement,  proscrire  (r^adver- 
satrf  ).  Improuver  signifie  attaquer,  combattre;  et  réprouver, 
condamner,  proscrire. 

On  désapprouve  ce  qui  ne  paraît  pas  bien,  bon,  conve-» 
nable.  On  tmprouve  ce  qu'on  trouve  mauvais ,  répréhensible  » 
vicieux.  On  réprouve  ce  qu*on  juge  odieux,  détestable,  intolé- 
rable. / 

Vous  désapprouvez  une  manière  ^e  penser ,  une  manière 
commune  d'agir.  On  improuve  une  opinion  dangereuse,  uoe 
action  blâmable.  Dieu  réprouve  les  n>écbans  ,  les  infidèles. 

On  désapprouve  par  un  simple  jugement,  une  voix,  un 
avis.  On  improuve  par  des  discours,  des  raisonnemens,  dea 
attaques.  On  réprouve  par  le  décri,  les  condamnations  ,  la  pros- 
cription. 

Aristide  déclare  que  le  dessein  de  Thêmistocle  serait  utile  à 
la  république ,  mais  contraire  au  droit  sacré  des  gens  ;^  et ,  par 
ce  simple  jugement ,  il  se  borne  à  montrer  qu'il  le  désapprouve. 
Thêmistocle  convient ,  par  son  silence  ,  que  son  dessein  peut 
être  fortement  improuvé  :  le'  peuple  le  réprouve  unanime- 
ment. 

La  liberté  désapprouve,  elle  a  droit  d'opiner  ;  la  raison  tin- 
prouve,  elle  adroi^d'éckîrer;  l'autorité  Wjwimve  ^  elle  a  drok 
de  pjhoserire. 
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L'homme  simple  et  modèstO'  se  contente  de  désapprouver. 
L'homme  (c^nfiisiint  et  ardent  se  hâte  d*ifnprôuver.  L'homme  im- 
périeux et  immodéré  ne  sait  que  réprouver. 

L'esprit  de  contradiction  désapprouve  si  y ous  approuvez,  La 
rivalité  improuvera  ce  que  vous  recommanderez.  La  misan- 
thropie réprouverait  ce  que  vous  excuseriez.  (R.) 

386.    I>É«EïtT,    IlfÔâBITÉ,    SOUTAIREi^ 

D^H  vient  du  \&tin  des^ere ,  délaisser,  abandonner»  né^ 
gli^r.  Inkainté  est  l'opposé  à^habité.  Solitaire  est  formé  de 
$oiUSp  6eul.  Ce  <lernier  se  dît  des  persxNines  comme  des  lieux  : 
il  ne  s'agit  ici  que  des  lieux. 

Le  lieu  désert  est  donc  négligé;  il  est  vide  et  inculte.  Le  lieu 
inhabité  n'est  pas  occupé;  il  eit  sans  habilans ,  même  sans  ha- 
bitations. Le  lieu  solitaire  n'est  pas  fréquenté  ;  il  est  tranquille, 
on  y  e^t  seul. 

Le  lieu  désert  est  plus  ou  moins  vaste;  le  lieu  inhabué  est 
plus  ou  moins  habitable  ou  inhabitable  ;  le  lieu  solitaire  est  plu# 
ou  moins  écarté  ou  élbigné  des  habitations. 

Il  manque  au  lieu  disert  une  culture  et  une  population  répan- 
dues. Il  manque  au  lieu  inhaéit^  des  établissemens  et  des  hom« 
mes  fixes.  Il  manque  dans  un  lieu  solitaire  du  monde ,  4e  la 
compagnie. 

Les  landes  sont  désertes  ,  les  rochers  inhabités ,  et  les  bois 
solitaires. 

Vous  trouverez  dans  les  déserts  des  familles ,  des  peuplades , 
mais  rares ,  pauvres-^  nomades ,  barbares.  Vous  ne  trouverez 
dans  les  régions  inhabitées  qu'une  terre  brute  ,  sauvage  ,  sans 
vestiges  de  société  ,  sans  aucun  pas  d'homme.  Vous  ne  trouvère» 

Eas,  dans  des  recoins  solitaires^  la  foule  des  fâcheux,  le  bruit, 
I  dissipation. 
On  fuit  dans  les  déserts  pour  fuir  la  société.  On  s'enfuira  jus- 
que dans  des  lieux  inhabites  pour  se  soustraire  à  la  persécu- 
tion. On  se  retirera  dans  un  canton  solitaire  pour  sç  délivrer  du 
monde.  > 

C'est  une  nouvelle  vie.  un  nouveau  monde;  c'^st  l'homme 
eauvage  ,  la  terre  abandonnée  à  elle-même  ;  c'est  l'affranchisse- 
ment ,  Findépendance ,  qu'on  cherche  dans  les  pays  déserts. 
C'est  la  singularité  ,  c'est  un  nouvel  ordre  dt?  dioses ,  c'est  un 
nouvel  aspect  de  la  nature ,  qu'on  va  chercher  dans  une  con-  • 
trée  inhabitée.  C'est  le  repos  ,  le  cakne  ;  c'est  la  rêverie  ,  la 
méditation  ;  c'est  soi  qu'on  va  chercher  dans  un  asile  solin 
taire.  {Ji,) 
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387*    DÉSERTEUR  9   TRANSFUGE. 

-Ces  deux  termes  désigRcnt  également  un  soldat  qui  abandonne 
saiis  congé  le  service  auquel  il  est  engagé;  mais  le  terme  de 
transfuge  ajoute  à  celui  de  déserteur  l'idée  accessoire  de  passer 
au  service  des  ennemis. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  transfuge  ne  soit  bien  plus  cri- 
minel et  plus  punissable  qu'un  simple  di^^er^eur;  celui-ci  n'est 
qu'infidèle  ,  et  le  premier  est  traître  :  aussi  le  code  militaire  , 
excessif  peut-être  dans  la  mesure  des  peines  qu'il  prononce 
contre  ces  deux  crimes ,  les  a  du  moins  proportionnées  arec 
équité.  (B.) 

388.    DÉSHONNÊTE  ,    MAtHONNÊTE. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots;  ilsx)nt  des  significa- 
tions toutes  diflférentes.  Déshonnête  est  contre  la  pureté;  mai" 
honnête  est  contre  la  civilité ,  et  quelquefois  contre  la  bonne 
foi,  contre  la  droiture.  Des  pensées,  des  paroles  déshannêtes, 
sont  des  pensées  y  des  paroles  qui  blessent  la  chasteté  et  la  pu- 
reté. Des  actions  ,  des  manières  malhonnêtes ,  sont  des  actions, 
des  manières,  qui  choquent  les  bienséances  du  monde,  l'usage 
des  honnêtes  gens  ,  la  prebité  naturelle,  et  qui  sont  d'une  per- 
sonne peu  polie  et  peuraisonnable. 

Un  procédé  déshonnête  serait  mal  dit  s'il  ne  s'agissait  pas. 
de  pureté;  il  faudrait  dire  un  procédé  mathonnêtel Ce  ne  serait 
pas  non  plus  bien  parler  que  de  dire,  une  parole  malhonnête 
pour  une  parole  sale  ;  et  quelques-uns  de  nos  écrirains ,  qui 
disent ,  en  ce  sens-là ,  des  chansons  malhonnêtes ,  ne  sont  pas 
à  suivre  ;  il  faut  se  servir,  dans  ces  rencontres  ,  du  mot  de  dés- 
honnête, . 

Déshonnête  y  au  reste,  ne  se  dit  guère  que  des  choses  :  on  ne 
dit  guère,  une  femme  déshontiéte,  un  homme  déshonnête, 
pour  dire,  une  femme  ou  un  homme  impudique". 

Malhonnête  se  dit  également  des  personnes  et  des  choses.  Il 
est  difficile,  a -t-on  dit,  qu'un  malhonnête  homme  soit  bon  his- 
torien. On  oublie  plus  aisément  une  réponse  grossière,  quoique 
m,alhonnête  et  désobligeante  d'ailleurs ,  qu^une  répartie  ûnt  et 
piquante.  ^ 

Il  faut  dire  à  peu  près  la  même  chose  de  déshonnêteté  et 
m>al  honnêteté  y  que  de  déshonnête  et  malhonnête ,  avec  cette 
différence  que  malhonnêteté  et  déshonnêteté  se  disent  des  per- 
sonnes comme  des  choses. 

Il  faut  encore  remarquer  que  ,  comme  déshonnête  et  mat- 
honnête  sont  opposés  à  honnête,  qui  signifie  tout  à  la  fois  une 
personne  chaste  et  une  personne  polie  »  déshonnêteté  et  mai-- 
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horwUUti  U  sont  à  honnêteté  j  qui  a  aussi  ^eux  dçnifloations. 
Car  de  mêmç  que  nous  disons  d'une  personne  qu'elle  est  fort 
honnête  ,  pour  marquer  sa  régularité  ou  sa  politesse,  nous  ex- 
primons Tun  ou  l'autre  par  le  mot  à^orniêteté^^  (Bouhouas  y 
Remarques  nouv elles  ^  t.  Il  y  p,  86.  ) 

389.    DÉSOCCUPÉ^  DÉSOEUVRÉ. 

Le  sens  propre  de  ces  mots  est  clairement  déterminé  par  leur 
rapport  manifeste  avec  ceux  à.'' occupation  et  à^œuvre.  L'homme 
désoccupé  n'a  point  à*occupation  :  rhonime  désœuvré  ne  fait 
œuvre  quelconque,  lu  occupation  est  un  emploi  de  ses  facultés 
et  du  temps ,  qui  demande  de  l'application ,  de  l'assiduité ,  de  la 
tenue.  Vœuvre  est  une  action  ou  un  travail  quelconque ,  qui 
nous  exerce  et  ne  nous  laisse  pas  dans  l'inaction.  On  est  désoc- 
cupé quand  on  n'a  rien  à  faire;  mais,  à  proprement  parler , 
rien  de  ce  qui  occupe.  On  est  désœuvré  lorsqu'on  ne  fait  abso- 
lument rien,  même  rien  qui  amuse,  parce  qu'on  ne  veut  rien 
faire  ;  car  c'est  là  le  propre  du  fainéant. 

L'homme  désoccupé  a  du  loisir  :  Thoname  désœuvré  est  tout 
oisif. 

On  est  souvent  désoccupé  sans  être  désœuvré.  L'homme 
actif  et  laborieux,  quand  il  est  désoccupé  ou  sans  occupation  ^ 
ne  demeure  pas  désœuvré;  il  amuse  son  loisir  par  quelque 
exercice. 

Il  y  a  Beaucoup  de  gens  (  je  ne  citerai  pas  pour  exemple  un> 
certain  ordre  de  femmes),  il  y  a ,  dis-je,  beaucoup  de  gens 
dont  la  vie  est  toute  désoccupée  ^  quoiq'i'elle  ne  soit  nullement 
désœuvrée  :  ils  agissent,  mais  que  font-ils  ?  Ceux  qui  ne  savent 
pas  employer  le  temps,  le  tuent ,  comme  on  dit. 

La  Bruyère  dît  qu'à  la  ville ,  comme  ailleurs ,  il  y  a  une 
classe  de  sottes  gens  ;  c'est  celle  des  gens  fades,  oisifs,  désoc-- 
cupés  :  ils  pèsent  aux  autres.  Le  temps  ,'  dit-il  encore ,  pèse 
aux  gens  désœuvrés,  et  paraît  court  à  ceux  qui  sont  occupés 
utilement. 

Vous  reconnaîtrez  l'homme  désoccupé  à  un  certain  air  de 
malaise  et  d'inquiétude  ;  il  semble  chercher  quelque  chose 
qui  lui  manque.  Vous  reconnaîtrez  l'homme  désœuvré  à  un 
certain  air  de  langueur  et  d'inertie  ;  il  semble  attendre  quelque 
chose  qui  l'anime. 

L'ennui  est  la  peine  de  l'homme  désoccupé;  et  l'oisiveté  la 
punition  de  l'homme  désœuvré. 

Le  mot  de  désoccupation ,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux  , 
s'applique  à  l'action  de  l'esprit  comme  à  celle  du  corps  ;  et  celui 
de  désœuvrement  convient  particulièrement  à  cette  dernière 
sorte  d'action.  (B.) 
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390.    D£SS£IIf  I    PROJET  ^  BlVTnfiPRlSI. 

Dessein  et  pr^et  ne  supposent  point  d*aoti(w.  Entreprise 
suppose  un  côinmenceiBeiit  d^action. 

11  est  beau  ,  sans  doute  9  de  concevoir  uo  dessein  hardi ,  de 
former  un  noble  projet;  mais  il  est  encore  plus  beau  de  mener 
ù  fin  une  entreprise  difficile. 

^entreprise  diffère  en  genre  du  prqjet  et  du  dessein  :  le 
pro^t  et  le  dessein  ne  diffèrent  entre  eux  qu'en  espèce.  Le 
projet  est  moins  réfléchi  que  le  dessein  :  celui-ci  suppose  la 
connaissance  d'un  but  et  l'étude  des  moyens ,  un  plan ,  en  un 
mot;  l'autre  ne  supposé  qu'une  conception  de  l'esprit  beaucoup 
plus  yague. 

On  commence  par  faire  ua  projet  ;  on  y  réfléchît  davantage  , 
il  devient  dessein  :  le  dessein  une  fois  conçu  >  on  fait  de  nou- 
veaux projets  pour  V entreprise. 

Faire  des  projets  suppose  dans  l'esprit  une  certaine  inquié- 
tude qui  l'empêche  de  demeurer  inactif.  Concevoir  uû  dessein,, 
annonce  qu'il  est  capable  de  combiner  entre  eux  des  moyens  , 
et  de  les  adapter  au  but.  hasarder  Ten^re/Tri^e j'indique  de  la 
liardiesse  dans  le  caractère. 

D^&  projets  peuvent  n'être  que  des  chûteaux  en  Espagne  : 
un  dessein  peut  ne  pas  être  assez  réfléchi  :  une  entreprise  peut 
être  téméraire. 

On  dit  un  homme  à  projets»  un  dessein  mal  conçu,  une 
entreprise  mal  dirigée. 

On  projette  une  entreprise;  on  n'en  fait  pas  le  dessein. 

C^sar  projeta  Ventreprise  la  plus  audacieuse  lorsqu'il  tenta 
d'assujettir  nome  :  tout  autre  que  lui»  faute  de  savoir  combi- 
ner ua  pareil  dessein ,  eût  renoncé  à  ce  projet.  (F.  G.) 

59 !•    DESTIN,    DESTINÉE. 

Ces  mots  désignent ,  par  leur  Valeur  étymologique ,  une 
chose  stable ,  arrêtée ,  fixée  ,  ordonnée ,  statuée  ,  déterminée 
d'avance  5  de  la  racine,  st,  arrêter. 

Par  la  terminaison  du  mol,  la  destinée  annonce  particuliè- 
rement la  chaîne,  la  succession,  la  série  des  événemens  qui 
remplissent  le  destin.  [  Voyei  Hymen  ^  Hyniénée.  )  De  la  for- 
mation et  du  genre  des  mots  ,  il  résulte  aussi  que  le  destin  est 
ce  qu,i  destine  ou  prédestine  ;  et  la  destinée  »  la  chose  ou  la 
suite  des  choses  >  ^qtii  est  desUnée  ou  prédestinée. 

Le  Destifi ,  le  plus  grand  des  die^x  de  la  mythologie  grecque^ 
règle  ,  dispose^  ordonne  d'une  manière  immuable.  JLa  destinée 
est  le  sort  réglé ,  disposé ,  ordonné  par  les  déci^ts  immuables 
du  Destin*  Le  Pestisi  veut ,  et  ce  q^%  veut  «est  AOtre  destinés. 
L'yn  désigne  plutôt  la  cause  ,  et  l'autre  l'effet. 
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LttP&rques,  9ecrétairiç«  du  Destin ^êalrant  eetu mythologie, 
gravent  6e«  décrets  sut  le  UyH  dei  âeitinéëSf  et  ee  iivlre  est 
rhUtoire  préordoonée  de  l'arenîr. 

Le  Bestin  est  contraire  on  propice  ;  U  destinée  heureuse  ou 
malheureuse.  Tout  cède  au  pouvoir  du  Destin ,  quoi  qu'on 
poisse  fkire  contre  sa  destinée.  Le  sage  se  soumet  au  destin^  et 
remplit  ssl destinée.  Nous  nous  plaignons  de  notre  destinée,  9t 
iKms  accusons  le  Destin  de  nos  maux.  < 

lie  Soleil  .  .  .  eut  dessein  autrefois 

De  songer  à  i*hyménée  ; 
Att^itôt  on  ouït,  d'une  commune  tx>îtf 

Se  piftindre  de  leur  destinée 

Les  citojennes  des  étangs. 

licous  disons  injure  au  sort , 
Chose  n'est  ici  plus  commune  s 
Le  bien  noue  le  faisons}  le  mal,  c'est  la  FortwMé 
On   a  toujours  raison  ;  le  Destin ,  toujours  tort. 

La  FoATÂtifi. 

Les  anciens  philosophes  entendaient  par .  le  destin ,  l'ordre  , 
la  série,  l'enchaînement  des  causes ,  qui,  en  agissant  les  unes  sut 
les  autres ,  produisent  des  effets  inévitables.  Nous  entendons  priu- 
cipalement  par  destinée ^  Tordre,  la  série,  Tenchaînement  des 
èvénemens  qui  déterminent  la  nature  de  notre  sort. 

•  Destin  emporte  une  idée  de  fatalité ,  de  nécessité ,  de  prédes- 
tination absolue ,  de  force  invincible.  Destinée  rappelle  l'idée 
d'une  Tocatioo,  d'uae  destination  particulière,  d'une  sorte  de 
prédestination  par  laquelle  nou«  sommes  appelés  à  un  tel  genre 
tle  rie  ou  de  sort* 

Ainsi,  selon  )e6  Io$$  physiques,  ioévitables,  le  destin  de 
l'homme  est  de  souffrir;  la  destinée  de  tel  booime  est  le 
malheur. 

On  dit  unir  seà  destinées ,  d^attachef  à  la  destinée  de  quel- 
qu'un ,  suivre  sa  destinée  9  finir  âa  destinée ,  etc.  Toutes  ces 
manières  de  parler  prouvent  que  la  destinée  dL  un  cours,  et 
qu'elle  résuite  d'une  somme  d'érénemenl ,  ain^  que  je  l'ai  dit 
d^abord. 

Enfin  destin  n*est  communément  employé  que  par  les  poètes  , 
les  orateurs,  et  dans  les  genres  où  ii  est  permis  de  créer  des 
personnages  allégoriques  :  destinée  est  le  mot  du  discours  ordi- 
naire^  Destin  rappelle  toujours  une  philosophre  profane  ut  une 
fatalité  qui  ne  s  accordent  pas  avec  nos  idées  chrétiennes  ; 
tandis  que  ces  mêmes  idées  se  concilient  fort  bien  avec  celles 
de  destination  et  même  de  prédestination ,  qui  distinguent  It 
destinée.  (IL) 
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Le  destin  s'applique  plus  ordinairement  à  une  suite  d'éréne- 
inens  enchaînés  et  nécessaires  ;  le  sort  à  un  événement  isolé  ou 
n)omentané. 

Le  sort  a  quelque  chose  de  plus  petit  et  de  plus  passager  que 
le  destin;  le  destin  est  plus  grand  et  plus  immuable. 

Le  sort  est  aveugle  et  tient  du  hasard  ;  le  destin  semble 
posséder  quelques  idées  de  science  et  de  prévoyance  :  il  paraît 
descendre  d'en  haut ,  et  les  anciens  en  avaient  fait  un  dieu. 
.  De  là ,  le  destin  a  un  caractère  bien  plus  imposant  que  le 
sort.  On  résiste  au  sort ,  on  peut  échapper  au  sort  ;  mais  on  se 
soumet  au  destin  y  on  n'échappe  pas  au  destin. 

On  dit  5  les  coups  du  sort  (  t  les  arrêts  du  destin.  Le  sort 
parait  tellement  subordonné  au  destin  y  qu'on  pourrait,  je  crois/ 
hasarder  de  dire  que  les  événemens  du  sort  sont  écrits  dans  le 
livre  du  Destin, 

Le  mot  destin  convient  mieux  aux  grands  objets,  et  serait 
improprement  appliqué  aux  petits.  Ainsi  on  dît,  avec  raison, 
le  sort  d'une  société ,  le  destin  d'un  empire  ;  un  ne  dirait  ni 
le  destin  d'un  papillon ,  ni  le  destin  d'une  rose  ;  le  mot  de  sort 
serait  plus  dans  leur  proportion. 

Tous  les  hommes  n'ont  pas  le  droit  de  dire  mon  destin;  il 
faut ,  pîiur  cela  ,  jeter  quelque  éclat  ou  occuper  un  certain 
espace  ;  mais  tout  le  monde  pourrait  dire ,  ma  destinée  ,  mon 
sort  ;  car  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  sa  destinés  ,  puisqu'elle 
est  la  marche  que  le  destin  a  tracée  à  chacun  des  êtres. 

Enfin  ,  pour  terminer  par  des  exemples ,  un  joueur  invoque  le 
sort;  Alexandre  brûhit  de  faire  le  destin  du  monde  ;  un  amant 
consulte  le  destin  dans  les  yeux  de  celle  qu'il  aime ,  et .  il  y 
trouve  sou  sort. 

Je  voudrais  que  mon  sort  fût  d'être  aimé  pendant  ma  vie ,  et 
mon  destin  d'être  célèbre  après  ma  mort.  (Anon.) 

593.    DE  TOUS   COÛTÉS  ,    DE  TOUTES  PARTS. 

De  tous  côtés  paraît  avoir  plus  de  rapport  à  la  chose  même 
dont  on  parle  ;  et  de  toutes  parts  ^emble  en  avoir  davantage 
aux  choses  étrangères  qui  environnent  celle  dont  on  parle. 

On  va  c/e  tous  côtés  :  on  arrive  de  toutes  parts. 

On  voit  un  objet  de  tous  côtés  y  lorsque  la  vue  se  porte' suc- 
cessivement autour  de  lui  et  le  regarde  dans  toutes  ses  faces.  On 
le  voit  de  toutes  parts ,  lorsque  tous  les  yeux  qui  l'eutourenl 
l'aperçoivent ,  quoiqu'il  ne  soit  vu  de  chacun  d'eux  que  par  une 
de  ses  faces. 

Le  malheureux  a  beau  se  tourner  de  tous  côtés  pour  chercher 
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la  fortune,  jamais  il  ne  la  rencontre,  ia  fareur  auprès  du 
prince  attire  des  honneurs  dô  toutes  parts,  comme  la  disgrâce 
attire  des  rebuts.  (G.)     • 

394.    DÉTAII ,    DiTAILS. 

Les  Tocabulistès  disent  que  détaii  ,  pour  l'ordinaire  ,  n*a 
point  de  pluriel.  Bouhours  applique  même  cette  observation 
à  son  emploi  figuré.  On  dît  ie  détaii  ctune  affaire;  c'est  un 
grand  détail,  etc.  ,  sans  pluriel.  Cependant  ce  critique  ajoute 
qu'on  peut  dire  les  détails  de  plusieurs  affaires,  les  détails  de 
ia  finance,  etc  ;  mais  que  le  plus  sûr  est  de  dire  le  détail  de 
ces  choses. 

On  dit  incontestablement  détails  comme  détail;  mais  il  en  est 
de  ces  mots  comme  de  ruine  et  de  ruines,  le  pluriel  a  un  sens 
différent  du  singulier. 

Le  détail  est  l'action  de  considérer ,  de  prendre ,  de  mettre  la 
chose  en  petites  parties  ou  dans  les  moindres  divisions  :  Ifps  dé- 
tails sont  ces  petites  parties  ou  ces  petiotes  divisions  telles  qu'elles 
sont  dans  l'objet  même. 

Vous  faîtes  le  détail  et  non  les  détails  d'une  histoire ,  d'une 
affaire ,  d'une  aventure  :  vous  ea  faites  le  détaii  ^n  rappor- 
tant,  en  parcourant,  en  présentant  les  détails  de  la  chose 
jusque  dans  ses  plus  petites  particularités.  You^  n'en  faîtes  pa» 
les  détails,  parce  qu  ils  existent  par  eux-mêmes  dans  la  chose, 
indépendamment  de  votre  récit.  Le  détail  est  votre  ouvrage  ; 
c'est  votre  récit  détaillé  :  les  détails  sont  de  la  chose;  ce  sont 
les  petits  objets  ou  les  objets  particuliers  qu'on  peut  détailler 
ou  considérer  [et  employer  en  détaii. 

Il  y  a  dans  la  police ,  dans  le  commerce  ,  dans  le  ménage  , 
dans  la  finance,  mille  petits  détails,  mille  petites  affaires, 
dont  le.  détaii  ou  l'exposition  détaillée  n'aurait  point  de  fin. 
U«  ministre  s'occupe  en  gros  ou  en  grand  des  affaires  ou  des 
grandes  affaires  ;  il  laisse  les  détails  ou  les  petites  affaires  ,  et 
les  particularîtés  des  grandes  affaires  à  ses  commis  :  ses  commis 
lui  en  font  ensuite  le  détail  ou  le  rapport. 

]Se  TOUS  chargez  jamais  d'un  détail  iuutiie^ 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  6t  rebutant. 

C'est  à  quoi  nous  invite  Boileau. 

11  y  a  pour  les  récits ,  les  descriptions  ,  un  grand  choix  de 
détails  ÙL  faire.  Hérodote,  dit  J.  J.  Rousseau,  sans  portraits, 
sans  maximes,  plein  de  détails  les  plus  capables  d'intéresser 
et  de  plaire,  serait  peut-être  le  premier  des  historiens  ,  si  ces 
mêmes  détails  ne  dégénéraient  en  sir^'^licité...*  Plutarque  ejç- 
celle  par  les  détails 
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DétaH  annonce  ia  manière  tjont  tou0  Teprésentet  lei  choses  ; 
et  détaitSfMs  choses  mêmes  q«ie  tous  représentez. 

Quelquefois  on  dit  indifféremment  et  bien ,  détaiî  et  détaUs  , 
mais  sans  que  leur  signification  soit  absolument  la  même  , 
quoique  les  deux  phrases  reviennent  à  peu  prés  à  la  même  idée. 

Ainsi,  on  dira  yoilà  le  ditaii,  ou  Toîlàles  détails  de  l'affaire  : 
mais  détail  signifie  proprement  le  récit  détaillé  que  tous  cq 
avez  fait;  et  détails  ce  que  la  chose  arait  de  pluji  particulier. 

On  dit  heaiUés  de  détail  pour  beautés  qu'on  troure  en  dé- 
taillant,  ou  beautés  de  certains  détails;^ esprit  de  détail f  ou 
propre  à  saisir  et  à  régler  les  plus  petits  détails,  etc.  (R.) 

095.    DÉTROIT,    DÉFILÉ,    GORGE,    COL,    PAS. 

Passages  étroits  :  détroit  n'a  point  d'autre  signification.  Le 
détroit  est,  en  général,  un  lieu  serré,  étroit  où  Ton  passe 
difûcilement ,  soit  une  mer  ou  une  rivière  resserrée  entre  deux 
terres ,  soit  une  langue  de  terre  entre  deux  eaux ,  ou  un  pas- 
sage serré  entre  deux  montagnes.  Les  détroits  de  Magellan , 
de  Le  Maire,  de  Gibraltar,  etc.  ,  sont  des  bras  de  mer.  Les 
Thermopjles,  les  portes  Caspiennes ,  les  fourches  Caudines, 
sont  des  détroits  entre  des  montagnes.  Les  isthmes  de  Co-^ 
rinthe  ,  de  Panama ,  sont  des  détroits  de  terre  entre  deux  mers. 

Défilé  vient  de  fil,  file.  C'est  un  lieu  où  Ton  ne  peot  passer 
qu'à  la  file,  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  un  passage  qui ,  comme 
le  /?!,  a  de  la  longueur  sans  largeur  :  c'est  un  terme  de  guerre. 
Dans  les  pays  fourrés ,  montagneux ,  marécageux ,  il  j  a.  des 
défilés  où  les  troupes  ne  peuvent  se  déployer,  où  elles  ne  pas- 
sent de  front  qu'en  petit  nombre.  On  garde  un  défilé  ;  on  s'en- 
gage dans 'un  défilé;  on  attend  rennemî  à  un  défilé;  on  est  pris 
dans  un  défilé. 

Gorge  signifie  proprenoent  l'entrée  ou  la,  partie  du  gosier  que 
l'on  voit  quand  la  bouche  est  ouverte.  Le  G^  iou  guttural  ^  à 
servi,  dès  l'origine,  à  désigner  là ^cw^e  de  l'homme;  et,  par 
analogie,  telle  autre  capacité  qui  lui-  ressemble,  et  qui  coiw 
duitàun  passage  ou  canal  tel  que  celui  des  alimens  :  ainsi  Ton  a 
dit  la  gorge  pour  l'entrée  d'un  passage  dans  les  montagnes ,  ou 
même  entre  deux  collines.  On  dit  la  gorge-  de  Marly  :  oa 
n'entre  dans  la  Valteline  que  par  une  gorge. 

Col  désigne  ce  qui  est  long  ou  élevé  comme  une  colonne  , 
un  support  vide ,  creux  comme  une  tige  ;  le  col  ou  le  cou  dei 
animaux.  Le  col ,  en' géographie  ,  est  un  passage  long  et  étroit, 
qui ,  comme  le  cou  de  l'homme  ,  s'élargit  dessus  et  dessous  > 
à  l'entrée  et  à  la  sortie ,  ou  qui  aboutit  de  chaque  côté  à  des 
capacités  plus  grandes.  On  entre  dans  le  col  d' Jrg entières  fOur 
passer  de  France  en  Ita^fe. 

Pus  est  la  marche,  la  démarche  ren}ambée;  .et  c'est  ain^ 
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un  lien  ot  Ton  passe,  «t  un  pa»s3^e  étroit.  €*est  doiw  k  ce 
mot  qu'appartient  propremeht  lUdéc  de  passage;  mai^  le  pas-- 
sage  est  difficile  ù  passer  ou  facile  à  gardei:,  soit  sur  mer^  soit 
sur  terre  :  il  n*est  pas  long;  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
po^;.  mais  un  mauvais  pa^,  ainsi  que  l'exprime  le  mai-pas  du 
canal  de  Languedoc.  On  dit  le  Pas  de  Calais ,  le  Pas  de  Suze, 
le  Pa^  de  V Ecluse. 

Ces  explications  rendent  la  différence  des  termes  trop  sensible 
pour  que  je  m'y  arrête  plus  long-4emps.  (R.) 

596.    DEVANCER,    PRiciDER. 

Devancer,  aller  avant,  devant,  en  avant, (an«^).  Précéder^j 
ii'en  aller,  passer  ,  (  cedere^  quitter  ,  laisser  une  place  )  ,  en 
dtyant,  au-dessus,  préi  en  avant,  premièrement. 

A  l'égard  de  ceux  qui  vont  à  un  même  but,  le  premier  de 
ces  mots  désigne  une  différence  d'activité  et  de  progrès;  et  le 
second,  une  différence  de  place  et  d'ordre. 

Vous  devancez  en  prenant  ou  gagnant  les  devants,  pouf  ga* 
gner  de  tîtesse  ;  vous  précédez  en  prenant  ou  ayant  le  pas^  de 
manière  à  être  à  la  tête. 

Dans  une  marche  militaire,  les  coureurs  c/evam^enf;  les  cbefs 
précèdent.  Pour  un  combat,  les  plus  braves  précéderont^  s'ils 
sont  libres  ;  les  plus  ardens  et  les  plus  impétueux  devanceront 
les  autres. 

Pour  devartcer ,  on  va  plus  tôt  ou  plus  vîte  ;  ori  va  plus  vîle 
pour  arriver  plus  tôt  où  pour  aller  plus  loin.  Tout  précéder , 
on  marche  le  premier ,  pour  ouvrir  la  marche  ou  pour  frayer  la 
route,  ou  par  hasard.  Celui  qui  devance  se  sépare  des  autres  , 
s'en  éloigne,  et  le»  laisse,  tant  qu'il  peut ,  derrière  lui ^  pour 
les  surpasser.  Celui  qui  précède  va  avec  les  autres ,  marche  dé 
concert  avec  eux;  ils  viennent  après  lut,  ou  le  suivent  pourarri-^ 
ver  avi&c  lui. 

Ainsi  on  dît  figuréraent  devancer  t,  et  non  précéder  ^  pour 
surpasser  en  mérite,  en  fortune,  en  talent.  Le  disciple  devancé 
le  maftre  et  ne  le  précède  pas. 

On  devance  à  la  course,  au  concours;  et  on  emporte  l'avan- 
tage ,  on  remporte  le  prix  sur  ses  concurrens.  Ootprécède  dans 
une  marche  ,  dans  une  assemblée  ;  et  on  prend  le  dessus  ou 
le  haut  bout^  on  a  le  pas  ou  la  préséance. 

Celui  qui  sait  mieux  courir  devance  son  compétiteur ,  et  a 
le  bénéfice.  Celui  qui,  de  droit  ou  dé  fait,  est  le  premier  en 
ordre ,  précède  les  autres  et  a  la  primauté. 

Il  faut  nécessairement  a//er  avant  ou  devant  pour  devancer* 
il  suffit  d'être  avant  ou  devant  pour  précéder.  Dans  une  asscm  . 
blée ,  vous  pfécéde^f  vûns  ne  kevancez  pas. 
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Hésiode  â  précédé  Homère  ;  il  existait  arant  IuL  Sylla  de- 
vança Ms^nus  dans  là  tjradnie  ;  il  y  vint  ayant  lui ,  et  rem- 
porta sur  lui. 

La  nuit  a  précédé  le  jour.  L^aurore  devance  le  soleil. 

Les  peuples  qui  jouissent  d'un  ciel  serein ,  comme  ceux  de  la 
Chaldée ,  ont  devancé  les  autres  dans  l'observation  des  astres'. 
L'usage  de  compter  par  nuits  a  précédé,  presque  par-tout,  celui 
de  compter  par  jours. 

L'instinct  </et;ance  la  raison;  le  désir  pr^c^cfe  la  jouissance.  (H-) 
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Î97.    DEVIN,    PROPHÈTE. 

Le  devin  découvre  ce  qui  est  caché.  Le  prophète  crédit  ce  qui 
doit  arriyer. 

La  divination  regarde  le  présent  et  le  passé.  La  prophétie  a 
pour  objet  l'avenir. 

Un  homme  bien  instruit  y  et  qui  connaît  le  rapport  que  les 
moindres  signes  extérieurs  ont  avec  les  mouyemens  de  l'ame , 
passe  facileipent  dans  le  monde  pour  devin.  Un  homme  sage  9 
qui  voit  les  conséquences  dans  leurs  principes ,  et  les  effets 
dans  leurs  causes ,  peut  se  taire  regarder  du  peuple  comme 
un  prophète.  (G.) 

598.    DEVOIR,    OBLIGATION. 

«  Le  devoir,  selon  l'abbé* Girard,  dit  quelque  chose  de  plus 
fort  pour  la  conscience  ;  il  tient  de  la  loi  :  la  vertu  nous  engage  à 
nous  en  acquitter.  Uotiigation  dit  quelque  chose  de  plus  absolu 
pour  la  pratique;  elle  tient  de  l'usage  ;  le  monde  ou  la  bien-* 
séance  exige  que  nous  la  remplissions. 

«  Il  est  du  devoir  des  conseillers  de  se  rendre  au  Palais  pour 
remplir  les  fonctions  de  leurs  charges;  et  ils  sont  dans  Voéii- 
gattond'y  être  en  robe....  On  manque  à  un  devoir  :  on  se  dis^ 
penâe  d'une  obligation....  Il  est  du  devoir  d'un  ecclésiastique 
d'être  vêtu  modestement ,  et  il  est  dans  Vohiigation  de  porter 

Vhabit  noir  et   le  rabat Les  politiques  se  font  moins  de 

peine  de  négliger  leur  devoir  que  d'oublier  la  moindre  de  leurs  • 
ohiigations.  » 

.  Personne  n'ignore  qu'il  y  a  des  devoirs  de  bienséance  et 
d^ usage,  comme  il  y  a  des  oiUgations  morales  et  légales.  S'il 
y  a  devoir,  \\  y  a  obligation:  s'il  y  a  obligation,  il  y  a  devoir. 
Il  ne  faut  donc  pas  distinguer  le  devoir  de  Vobligation  par  les 
différentes  sortes  de  devoirs  et  d'obligations. 

On  entend  par  rfevoîr,  dit  Trévoux,,  ce  à  quoi  nous  sommes 
obligés  par  la  loi ,  par  la  coutume ,  par  la  bienséance.  Ainsi,  on 
dit  les  devoirs  de  la  vie  civile ,  de  l'amitié  ,  de  la  bienséance. 

La  loi  rtous  im^o^eV  obligation  ^  et  Vobligation  engendre  le 


Digitized  by 


Google 


D  E  V  593 

devoir.  Nouf  sommes  teiius  par  Vobiigation ,  et  nous  sommes 
tenus  à  un  devoir,  h'oMiga/Uon  désigne  Tautorité  qui  lie ,  et  le 
devoir  ,  le  sujet  qui  est  lié.  {^e  devoir  présuppose  V obligation 
Nous  sommes  dans  Voiiigation  de  faire  une  chose  ,  et  notre 
devoir  est  de  la  faire  :  c'est  V obligation  qui  nous  lie  9  et  c'est 
au  devoir  qu'elle  nous  lie. 

fiarbeyrac  établit  pour  priucipe  de  Vohiigation  proprement 
dite  9  la  volonté  d'un  supérieur  dont  on  se  reconnaît  dépendant. 
Burlamaqui  observe  que  la  raison  doit  approuver  et  reconnaître 
le  devoir,  sans  quoi  il  n'y  aurait  que  violence. 

^obligation  ne  peut  pas  s'étendre  au-delà  de  l'autorité  du 
supérieur  qui  commande  ;  le  devoir  ,  au  de-Ià  des  facultés  de 
l'inférieur  à  qui  on  commande.  11  n'y  9  point  d'obligation  si 
la  chose  n'a  pu  être  ordonnée  ;  pointée  devoir  si  elle  ne  peut 
être  exécutée. 

Nos  obligations  naissent  de  notre  constitution  même  :  nos 
c^evo^r^*  nai>}sent  de  nos  propres  droits.  Montesquieu  dit  fort 
bien  que  les  lois  sont  les  rapports  des  choses  entre  elles  :  les 
obligations  déterminées  par  les  rapports  ,  ne  tendent  qu'à  dé- 
velopper, maintenir,  concilier,  perfectionner  ces  mêmes  rap- 
ports pour  l'intérêt  propre  et  commun  des  choses  ;  et  nos 
devoirs,  comme*  nos  di:oits,  ne  sont  que  l'application ,  le  dé- 
veloppement ,  le  maintien ,  la  conciliation  de  ces  rapports  pouf 
notre  intérêt  propre  qui  produit  l'intérêt  commua ,  comme 
l'intérêt  commun  produit  notre  propre  intérêt;  (R.) 

399.    DÉVOT  ,    DÉVOTIEUX. 

De  vot  y  yœu  ,  voué,  on  a  fait  divot^  dévoué;  de  dévot  y  dtr^ 
votion;  de  dévotion,  dévotiettx.  Le  terme  dé  dévotion  9  dit 
Fénélon  dans  ses  Œuvres  spirituelles ,  a  été  formé  de  parfait 
dévouement  :  aussi,  ajoule-t-îl ,  la  dévotion  exige  non  seule- 
ment que  nous  fassions  la  volonté  de  Dieu ,  mais  que  nous  1^ 
fassions  avec  amour,  Dévotleitx  signi0eralt  proprement  parfaijt 
dévot ,  jdévot  dont  la  dévotion  douce ,  tendre  ^  afifectueuse ,  res- 
pire et  inspire  l'amour:  aussi  était-il  agréable  à  Saint-François 
de  Sales.  J'ai  souvent  lieu  d^observer  qu<e  la  terminaison  eux 
marque  la  passion ,  le  penchant ,  l'habitude ,  le  goût  la  pléni- 
tude ,  la  perfection ,  l'excès  même  et  l'étage. 

Le  dévotieu>x  doit  descendre  aux  plue  petits  objets  ,  aux  plus 
petits  dét£|ils ,  aux  plus  petites  pratiques  de  la  dévotion ,  du 
culte.  Pris  en  bonne  part  9  il  supposera  {a  dévotion  la  plus  scru** 
puleuse,  et  revêtu  de  ses  formes  les  plus  convenables  et  les  plus 
touchantes.  Pris  en  mauvaise  part ,  ainsi  que  dévot  se  prend 
quelquefois^,  il  désignera  proprement  rattention  la  plus  minu- 
tieuse à  djp  petites  pratiques ,  et  là  recherche  la  plus  affectée  dai>s 
les  mitaièri^St 
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Montaigne  (Hl  que  les  Egypttend  étaient  un  peuple  dèvotienx  : 
en  effet ,  ils  étaient  naturellement  dévoU'f  et  «ur-tout  singulière- 
ment attachés  aux  cérémonies  du  culte ,  et  «orupuleusement  fi- 
dèles à  ses  plus  petites  pratiques^ 

Ëpicure  n'était  pas  dévot,  mais  dans  les  temples  il  était  fort 
dévotieux. 

Le  dévot  n^SL  qu'une  simple  dévotion;  ledévotiéux^  une 
dévotion  plus  sentie  et  mieux  exprimée.  Celk  du  premier  peut 
être  sèche  ,  dure  ,  austère  ,  chagrine;  celle  du.seoond  sera  tou- 
jours douce ,  attrayante  ,  affectueuse,  onctueuse.  Le  dévotietm 
se  distinguera  du  dévot,  sur-tout  par  Thabitude  extérieure , 
l'air  f  le  ton,  l'accent;  la  contenance  propre  à  la  chose.  (&.) 

40iO*    DEXTÉRITÉ  ,    APEEs^S  ^    HABILETÉ. 

La  dextérité  a  plus  de  rapport  à  la  manière  d'exécuter  les 
choses  ;  Vadrtsse  en  a  darantage  aux  moyens  de  l'exécution  ;  et 
V habileté  regarde  plus  le  discernement  de»  choses  mêmes.  La 
première  met  en  usage  ce  que  la  seconde  dicte  ,  suirunt  le  plan 
de  la  troisième. 

Pour  former  un  gon^Ternement  arantageux  à  TEtal,  H  faut 
de  Vhaê'iieté  dans  le  Prince  ,  ou  dans  «es  ministres  ;  de  Vadress» 
dans  ceux  à  qui  Ton  confie  la  maniœuTre  dû  détail  ;  et  de  la 
dextérité  dans  ceux  à  qui  Ton  commet  l'exécution  des  ordres. 

Avec  un  peu  de  talent  et  un  peu  é'hahitude  à  traiter  les 
affaires,  on -acquiert  de  la  dextérité  à  les  manier,  àeVadresso 
pour  leur  donner  le  tour  qu'on  veut,  et  de  Vhaiiieté  pour  les 
conduire. 

La  dextérité  donne  un  air  aisé,  et  répand  des  grâces  dans 
l'action.  Vàdre^se  fait  opérer  avec  art  et  d'un  air  fin.  Vhabi-, 
ieté  fait  travailler  d'un  air  entendu  et  sarant 

Savoir  couper  à  table  et  servir  ses  conviyes  arec  dextérité ,  , 
mener  une  intrigue  avec  adresse,  avoir  quelque  habileté  dans 
les  jeux  de  commerce  et  dans  la  musique;  voilà,  avec  un  peu 
de  jargon  ,  sUr  quoi  roule  aujourd'hui  le  mérite  de  nos  aimables 
gens.  (G.) 

4*0 '•    PUBUE  ,   DÉMON* 

Diable  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  ;  c'est  ttn  esprit 
malfaisant,  qui  porte  au  vice,  tente  avec  adresse  ,  et  corrompt 
la  vertu.  Démon  se  dit  quelquefois  en  bonne  part  ;  c'est  un  fort 
génie  qui  entraine  hors  d^V  bornes  de  la  modération ,  poirsse 
avec  riolence,  et  altère  la  liberté.  Le  premier  enfermé  dans 
son  idée  quelque  chose  de  laid  et  d^horrible  que  n'a  pas .  le 
second.  Voilà  pourquoi  l'imagination,  jouant  de  son  mieux  «ur 
le  pouvoir  et  la  figure  du  diable,  cause  des  peurs  aux  esprits 
faibles,  fait  qu^ib  s'abstiennent- d'eu  pf ononVer  le  nom,  et  que. 
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par  und  Uuw  délicate^  9  Ud  lubititti^nt  à  »a  place  cçlui  <te 
démon, 

La  mailce  «st  Tapaûdge  du  <^Jaéto  /  la  fureur  e^t  celui  du . 
démon.  Ainsi  Ton  dit  proyerbjalement^  que  le  diahiù  se  mêle 
des  choses ,  x|uand  elles  vont  de  travers,  par  l'effet  de  quelqiie 
malignité  cachée  ;  et  Ton  dit  que  le  démon  de  la  Jalousie  pos- 
sède un  mari  „  lorsqu'il  ne  garde  plus  de  mesure  dans  sa  passion. 

Les  hommes ,  pour  faire  parade  d^uii  fonds  de  vejrtu  qu'ils 
n'ont  pas,  et  rejeter  sur  un  autre  leur  propre  méchanceté,, 
attribuent  au  dioMe  une  intention  continuette  de  les  induire 
au  crime.  Les  poètes,  dans  leur  entboujûasme,  sont  agitas 
d'un  dém>on  qui  les  fait  souvent  sortir  des  règles  du  bon 
sens  ,  et  leur  fak  prendre  le  phébus  pour  le  sublime  du  style 
poétique»  (G«) 

4^2.  diaphanî:,  transparent. 

Le.  corps  diapfia/ne  est  celui  à  travers  leque\  la  iumière 
brille  ;  et  le  corps  transparent ,  celui  à  travers  lequel  les  objets 
paraissent*  Ludiapàanéité  annonce  donc  simplement  qu'on  voit 
y.joti/r  à  travers ,  mais  sans  exclure  la  visibilité  des  autres 
ol^ets,  puisque  la  lumière  les  éclaire  :  la  transparence  annonce 
la  visibilité  des  objets  ,  mais  sans  exiger  absolument  que  toutes 
sortes  d'objets  paraissent  à  travers.  Aussi  l'usage  autorise-t-il 
également  à  dire  que  l'eau ,  le  cristal,  le  verre,  les  glaces  ,  etc. 
sont  ou  diaphanes  on  transparens. 

L'eau  ,  de  sa*  nature  ,  est  diaphane  :  et  si  le  ruisseau  clair 
et  limpide  laisse  voir  le  sable  et  le  gravier  sur  lequel  il  roule,  il 
sera  tn^nspatiènt*         i 

Dea  voiles,  dès  treillages,  des  haies,  des  tissus,  etc.  sont 
transparens  el  non  diaphanes,  La  gase  de  €os  était  si  trans- 
parente,  qu'elle  laissait  voir  le  corps  à  nu.  Elle  n'était  pas  dia- 
phane, car  elle  ne  pcârmettait  de  voir  qu'à  travers  lc«  iuter-^^ 
yalles  laissés  entre  les  fils  du  tissu. 

La  diaphanéité  des  oorps  nèsulte  9  selon  Newton ,  non  ijle  là 
rectitude  et  de  la  quantité  de  leurs  pores ,  mais  d'une  égale 
densité  dans  toutes  leurs  parties.  Leur  transparence  est  l'effet 
Ou  de  la  même  cause,  ou  du  défaut  d'adhérence  et  de  copnexité 
de  leurs  parties  entr'ouvcrtes. 

Diaphane  est  un  terme  4e  physique  quelquefois  adopté  par 
la  poésie;  transparent ^st  le  terme  vulgaire  et  généralement 
employé*  Le  premier  ne  se  dira  guère  que  dans  Je  sens  propre  ; 
le  second  se  dit  égal^ifeeiit  au  figuré.  (lU) 

4^'5-    mCTIÔNNAlRE',    TOCABUtAlRE,    GIOSSAtRE- 
Ils  signifient  en  général  tout  ouvrage  où  un  gra'ïid  nombre 
dé  mots  sont  rangés  suivant  un  certain  ordre ,  pour  les  relrou- 
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Ter  plus  facilement  lorsqu'on  en  a  besoin  ;  maïs  il  j  à  cette  di^ 
férence  : 

1*  Qoe  vocàhuîairt  et  giossairc  ne  s'appHqtfent  guère  qu*â 
de  purs  dictionnaires  dé  mots  ;  au  lieu  que  âictionnmre  en 
général  comprend ,  non  seulement  les  dietionncdres^t  langues , 
mais  encore  les  dicHonnaires  historiques ,  «t  ceux  des  sciences 
«t  des  arts. 

2'  Que  dans  tm  vocabuiaire ,  les  mots  peurent  n'être  pas 
distribués  pa^  ordre  alphabétique  9  et  peurent  même  n'être 
pas  expliqués.  Par  exemple  ,  si  on  Touiait  faire  un  ouvrage 
qui  contînt  tous  les  termes  d'une  science  ou  d'un  art ,  rap^ 
portés  h  diffèrens  titres  généraux  ^  dans  un  ordre  différent  de 
l'ordre  alphabétique ,  et  dans  la  rue  de  faire  seulement  J'énu- 
mération  de  ces  termes  sans  les  expliquer  5  ce  serait  un.  v^- 
caùuiaire.  C'en  serait  même  encore  un,  â  proprement  parler  9 
si  l'ouvrage  était  par  ordre  alphabétique  9  et  avec  explication  des 
termes,  pourvu  que  l'explication  fût  tWîs-courte  ,  presque  tou- 
jours en  un  seul  mot  et  non  raisonnée. 

3*  A  l'égard  dumotde^^^^aîr^,  il  ne  s'applique  guère  qu'aux 
dictionnaires  de  mots  peu  connus,  barbares  ou  surannés.  Tel 
est  le  giossaire  ad  scriptores  mediœet  inflmûc  iatinitatis , 
du  savant  M.  Ducange ,  et  le  giossaire  du  •même  auteur  pour  1^ 
langue  grecque.  [Encyd,  IV,  969.) 

404.    DIFFAMATOIRE,    DIFFAMANT,    INP AMANT. 

Le  premier  de  ces  mots  sert  à  marquer  la  nature  àts  .discours 
ou  des  écrits  qui  attaquent  la  réputation  d'autruL  Lee  deux 
autres  marquent  l'effet  des  actions  qui  nuisent  A  la  réfutation 
de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  ;  avec  cette  différence ,  que  ce 
qui  est  diffamant  est  un  obstacle  à  la  gloire,  fait  pi^rdre  l'es- 
time et  attire  le  mépris  des  honnêtes  gè»s  ;•  que  te  qui  est  in- 
famant, est  une  tâche  honteuse  dans  la  vie ,  fait  perdre  l'hon- 
neur ,  et  attire  l'aversion  des  gens  de  probité. 
'  Plus  on  a  d*éclat  dans  le  public  ,  p-lua/dn  est  ex|K)sé  aux  dis-  * 
cours  diffamatoires  des  jaloiix  et  desimécontens.  Qui  a  eu  la 
sottise  ou  le  malheur  de  faire  quelque  action  diffkmiante ,  doit 
être  très-attentif  à  ne  se  point  donner  des  airs  de.  vanité* 
Quand  on  a  sur  son  oompte  quelque  chose  d^n/i»m<in^>  il/faut 
se  cacher  entièrement  de  tout  le  Eoonde.  ,  * 

Les  libelles  diffmfnatoires  sont  plus  peopres  à .  déshonorer 
ceux  qui  les  composent,  qoe  ceux  contre  qui  ils  sont  faits; 
Rien  n'est  plus  diffanham,t  pour  un  homme,  que  les  bassesscts 
de  coeur  :  et  rien  ne  Test  plus  pour, les  femmes,  que  les  fai- 
blesses de  galanteries  poussées  à  l'excès.  Il  n'est',  pour  toutes 
sortes  de  personnes,  rien  de  si  infajmo/nt  que  lés  chfitimens 
ordonnés  par  la  justice  publique.  (G.)  '     - 
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'    4^5-     DIFFÉRENCE  ,     DIVERSITÉ  ,    VABIÉTÉ  ,     BIGAKUtRi:. 

La  différence  suppose  une  comparaison  que  Tesprît  fait  des 
choses ,  pour  en  aroir  des  idées  précises  qui  empibchent  la  con- 
fusion. La  diversité  suppose  un  changement  que  le  goût  cherche 
dans  les  choses ,  pour  trouver  une  nouveauté  qui  le  flatte  et  le  ré- 
veille. La  variété  suppose  une  pluralité  de  choses  non  ressem- 
blantes que  rimaginalion  saisit,  pour  se  faire  des  images  riantes, 
qui  dissipent  Pennui  d'une  trop  grande  uniformité.  La  bigarrure 
suppose  un  assemblage  mal  assorti ,  que  le  caprice  forme  pour 
«e  réjouir,  6u  que  le  mauvais  goût  adopte. 

La  différence  des  mots  doit  servir  à  marquer  celle  des  idées, 
I3n  peu  de  diversité  dans  les  mets  ne  nuit  pas  à  l'économie  de 
la  nutrition  du  corps  humain.  La  nature  a  mis  une  variétélnûnv& 
dans  les  plus  petits  objets  ;  si  nous  ne  l'apercevons  pas ,  c'est  la 
faute  de  nos  yenx.  LeL^igarrure  des  couleurs  et  des  ornemens, 
fait  des  habits  ridicules  ou  de  théâtre.*  (  G.  ) 

406.    DIFFÉRENCE  ,  INÉGALITÉ  ,   i)ISPARîTÉ. 

'     Termes  relatifs  à  ce  qui  nous  fait  distinguer  de  la  supériorité 
ou  de  l'infériorité  entre  des  êtres  que  nous  comparons. 

Le  terme  différence  s'é*end  à  tout  ce  qui  les  distingue  ;  c*e8t 
un  genre  dont  Vinégaiité  et  la  disparité  sont  des  espèces.  Viné- 
gaiité  semble  iparquer  la  différence  en  quantité  ;  et  la  disparité 
la  différence  en  qualiié.  {Ency ci.  IV,    1037.  ) 

407-    i)IFFÉRENT  ,    DISPUTE,     QUERELLE. 

La  concurrence  des  intérêts  ca^ise  les  diffïrens.  La  contra- 
riété des  opinions  produit  les  disputes.  L'aigreur  des  esprits  est 
la  source  des  querelles,  , 

On  vide  le  différent.  On  termine  la  dispute.  On  apaise  là 
q'uerelle. 

L'envie  et  l'avidité  font  qu'on  a  quelquefois  de  gros  diffé- 
rons pour  des  bagatelles,  t'entêtfement ,  joint  au  défaut  d'atten- 
tion à  (a  juste  valaur  des  fermes  ,  est  ce  qui  prolonge  ordi- 
dinaireraent  les  disputes.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  querelles 
plMS  d'humeur  que  de  haine.  (  G.  )    . 

408.    DIFFÉRENT  ,    DÉWÊLÉ.' 

Le  ?»ujet  du  différent  est  urie  choie  pÉ^éoise  et  déterminée  sur 
laquelle  on  se  contrarie  ;  l'un  disant  owi  et  l'autre  non.  Le 
sujet  du  démêlé  est  une  chose  mains  éelaircie ,  dont  on  n'est 
pas  d'accord,  et  sur  laquelle  on  cherche  à  s'expliquer  pour  sa- 
voir à  quoi  è'en'  tenir. 
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La  coQCurrence  cause  des  différions  entre  les  parliculien. 
L'ambition  est  la  source  de  bien  des  dénxêUs  entre  les  puis- 
sances (1).  (G.^ 

409.    DIFFICULTÉ  ,    OBSTACtE  ,    EMPÊCHEMENT. 

La  difficuité  embarrasse  ;  elle  8e  trouve  sur-tout  dans  le» 
araires  9  et  en  sbspend  la  décision.  Voéstacie  arrête  ;  il  se  ren- 
contre proprement  sur  nos  pas ,  et  barre  nos  démarches.  L*em- 
péchement  résiste;  il  s^nble  mis  exprès  pour  s'opposer  à  l'exé- 
culion  de  nos  volontés. 

On  dit  lever  la  difficulté,  surmonter  Yûbstc^^Uy  ôter  ou 
vaincre  Vem.pêchc'ment. 

Le  mot  de  difficulté  me  paraît  exprimer  quelque  chose  qui 
naît  de  la  nature  et  des  propres  circonstances  de  ce  dont  il  s'agit. 
Celui  à' obstacle  semble  dire  quelque  chose  qui  vient  d'une  cause 
étrangère.  Celui  d'empêchement  fait  entendre  quelque  chose  qui 
dépend  d'une  loi  ^  ou  d'une  force  supérieure. 

La  disposition  des  esprits  fait  souvent  naître  dans  les  traités 
plus  de  difficultés  que  la  matière  même  sur  laquelle  il  est  ques- 
tion de  statuer.  L'éloquence  de  Démosthènes  fut  le  plus  grand 
jO^^^oe^  que  Philippe  de  Macédoine  trouva  dans  ses  routes  poli* 
tiques 5  et  qu'il  ne  put  jamais  surmonter  que  par  la  force  des 
armes.  La  proche  parenté  est  un  empêchement  au  mariage  que 
les  lois  ont  mis  et  que  les  lois  peuvent  Oter.  (G.  ) 

4 1  0.    DIFFORMITÉ  ,    LAIDETR. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes ,  en  ce  qu'ils  sont  également 
opposés  à  l'idée  de  la  beauté ,  quand  on  les  applique  à  la  figure 
humaine. 

La  diffo'rmité  est  un  défaut  remarquable  dans  les  proportions  ; 
et  la  laideur  f  un  défaut  dans  les  couleurs  j  ou  dans  la  superficie 
du  visage. 

(1)  En  rapprochant  cet  article  du  précédent ,  on  n'est  pa?  satis- 
fait sur  ce  qui  distingue  le  démêlé  et  la  dispute.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  ,  il  y  a  contrariété  d'opinions  :  la  chose  n'est  pas 
d'accord,  et  l'on  cherche  à  s'expliquer  poiI^  savoir  A-quoi  s'en 
tenir.  Quelle  est  donc  la  différence  de  ces  deux  termes  ? 

Il  me  semble  qu'elle  vient  de  celle  des  objets  ,  en  ce  que  la 
dispute  roule  sur  une  inatière  générale  et  purement  scientifique, 
et  le  démêlé  sur  une  matière  particulière  ,  et  qui  peut  fonder 
des  prétentions  d'intérêts.  La  dispute  s'échauffe  par  le  désir  de 
paraître  plus  habile  ;  le  démêlé  s'anime  par  le  désir  de  se  faire 
un  droit  :  l'orgueil,  qui  soutient  la  dispute;  et  l'avidité ^  qui  est 
ia  vérit<'d)le  cause  du  démêlé  ^  font  bientôt  dégéiiérer  Tuoe^ 
en  querelle ,  et  l'autre  eh  un  différent  formel»  (  p.  ) 
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«  Il  a'e^t  pa$  indîffiéreDi  A  raone,  <Ilt  Gioéroôf  d'être  dao^  un 
corps  disposé  et  organisé  de  telle  ou  4e  telle  façon.  »  Sur 
quoi  Montaigne  s'exprime  ainsi  :  «Cettuy--cy  parle  d'une  taidwr 
desnaturée  et  difformité  de  membres  :  mais  nous  appelons  iui^ 
detit  aussi  une  mesavenance  au  premier  regard  9  qui  loge  prin- 
cipalement au  yisage,  et  nous  desgoûte  par  le  teint ,  une  tache, 
une  rude  contenance  9  par  quelque  cause  souvent  inexplicable  9 

des  membres  pourtant  bien  ordonnés  et  entiers Cette  laideur 

sûperficieUe^  qui  est  toutefois  la  plus  impérieuse,  est  de  moindre 
préjudice  à  Tétat  de  l'esprit,  et  a  peu  de  certitude  en  l'opinion 
des  hommes,  l'autre ,  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle  diffor* 
mité,  plus  substantielle,  porte  plus  volontiers  coup  jusques  au 
dedans.  Non  pas  tout  soulier  de  cuir  bien  lissé,  mais  tout  soulier 
bien  formé,  montre  l'intérieure  forme  du  pied  :  comme  Socrate 
disait  de  sa  iaidetir,  qu'elle  en  accusait  justement  autant  en  son 
ame ,  s'il  ne  l'eût  corrigée  par  institution.  »  * 

J'ajouterai  que  difform^ité  se  dit  de  tout  défaut  daqs  les  pro- 
portions convenables  à  chaque  chose;  aux  bâtimens,  aux  formes 
des  places,  des  fardips,  aux  tableaux,  au  style,  etc.  ;  mais^ 
taideur  ne  se  dit  guère  que  des  hommes  ou  des  meubles. 

Dans  le  moral ,  on  dît  l'un  ^t  l'autre ,  mais  avec  quelque 
égard  aux  différences  du  sens  physique.  Ainsi  l'on  dit,  la  dif^ 
formité,  et  non  la  laideur  du  vice ,  parce  queues  habitudes 
vicieuses  détruisent  la  proportion  qui  doit  être  entre  nos  in-^ 
cUnations  et  les  principes  moraux  :  mais  on  dit,  la  laideur , 
plutôt  que  la  difformité  du  péché ,  parce  que  les  péchés  ne 
«ont  que  des  taches  dans  notre  ame.  qu'elles  ne  supposent  4)as  une 
dépravation  aussi  aid^atantielle  que  les  vices ,  et  qu'elles  peuvent 
s'effacer  par  la  pénitence.  (B.) 

4U.    BIFFUa,    PBOUXE. 

Défauts  de  style  contraire  A  la  brièveté.  Je  profiterai  des  obser- 
vations que  Jlarmontel  fait  sur  ces  défauts ,  dans  la  nouvelle 
Encyclopédie ,  au  mot  diffus.  Il  est  très-vrai  que  l'idée  propre 
du  difpus^siàQ  s'étendre  en  superficie;  et  celle  de  prolixe ^  de 
se  traîner  pesamment  en  longueur. 

Diffus^  en  latin  diffusas 9  se  répandre  çà  et  là  >  aller  de  oôté 
€t  d'autre  :  ftroiiœe  est  le  latin  ffroéiœuSj  vro  lapsus ,  fort  lâche 
ou  relâché,  étendu  en  avant,  fort  prolonge.  De  Gibelin  dit:  qui 
traverse  en  avant,  qui  étend  en  travers,  etc. 

Ainsi,  les  écarts  rendent  proprement  le  style  diffus;  les 
longueurs  le  rendent  prolixe.  Le  défaut  du  diffus  consiste  à  en 
dire  beaucoup  plus  qu'il  ne  faudrait,  par  des  accessoires  su- 
perflus :  le  défaut  du  prolixe  consiste  à  dire  fort  longuement , 
<^mmepar  de  vaines  circonlocutions,  ce  qu'il  aurait  ii^Uu  dire 
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en  bref.  Le  diffkâ  ^e  répand  en  parûtes  qui  délaient  la  pensée 
dans  des  idées  hors  d^œayres  :  le  protixe  s*étend  en  mots  qui 
délaient  Texpression  sans  aucune  utilité.  U  y  a,  si  je  puism'ex- 
pliquer  ainsi ,  une  sorte  de  bayardage  dans  le  diseonr^  diffus ,  et 
du  verbiage  dans  le  jyi^oiixe.  Le  premier  dit  trop  de  choses.  11 
me  semble,  qu'ainsi  caractérisés  «  ces  deux  défauts  ne  peuvent 
pins  se  confondre. 

Le  style  de  nos  procureurs  est  prolixe^  dit  Marmontel;  celui 
de  nos  avocats  est  diffus*  Cela  doit  être ,  quand  on  paie  la  lon- 
gueur des  écritures  et  l'abondance  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  diffus  soit  le  contraire  de  plein.  Le  con- 
traire de  plein  est  vide  ;  or ,  il  j  a  plutôt  surabondarice  on  su- 
perfluité  dans  le  diffus  ,  plein  de  choses  qui  ne  sont  ni  essen- 
tielles 9  ni  utiles  à  la  pensée. 

Le  ^tjk  diffus  sera  plutôt  lourd  que  lâche  :  car  l'effet  na* 
turel  d'un  attirail  étranger  et  superflu  est  d'embarrasser  et  d'ap- 
pesantir la  marche. 

Lâche  est  contraire  de  serrée  non  de  ferme.  Vous  relâchez 
ce  qui  est  trop  serré:  vous  resserez  ce  qui  est  trop  lâche. 

Marniontel  pense  que  diffus  est  le  contraire  àt  précis  y  et 
non  pas  de  concis;  et  prolixe,  le  contraire  de  pressé.  Girard  et 
Beauzée  estiment  que  l'opposé  de  concis  est  le  diffkM  :  le  pre- 
mier semble  vouloir  dire  que  l'opposé  du  précis  est  \e  prolixe, 
et  le  second  le  dit  formellement. 

Quel  est  donc  le  contraire  de  proHoce?  Je  suis,  avec  Mar- 
montel ,  pour  pressé  L'idée  propre  do  presser  est  de  rappro- 
cher, de  joindre,  de  mettre  pris  à  prés  les  choses,  de  ma- 
nière qu'elles, aient  moins  de  volume,  et  qu'eRes  occupent  peu 
d'espace- 

Le  style  concis  revient  donc  au  style  coupé  ,  mais  avec  cette 
différence ,  qu'il  forme  un  genre  ,  et  un  bon  genre  de  style ,  au 
lieu  d'unp  qualité,  en  quelque  sorte  accidentelle  et  même  équi^ 
voque  ;  et  qu'il  marque  plutôt  l'énergie  du  discours ,  que  coupé, 
qui  n'en  marque  proprement  que  la  forme.  (R.  ) 

4*2.    DILIGEN^T,    EXPÉDUIF,    PROMPT. 

Lorsqu'on  est  diligent,  on  ne  perd  point  de  temps,  tt  l'on 
est  assidu  à  l'ouvrage.  Lorsqu'on  est  expéditif,  on  ne  remet  pas 
à  un  autre  temps  l'ouvrage  qui  se  présente,  et  on  le  finit  tout 
de  suite.  Lorsqu'on  est  prompt,  on  travaille  avec  activité,  et 
l'on  avanbe  l'ouvrage.  La  paresse,  les  délais  et  la  lenteur,  sont 
les  trois  défauts  opposé?  à  ces  trois  qualités. 

L'homme  diligent  n'a  pas  de  peine  à  se  mettre  au  travail  ; 
l'homme  expéditif  ne  le  quitte  point;  et  l'homme  prompt  en 
vient  bientôt  à  bout. 
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irfaat  être  diligent  dans  les  soins  qu'on  doit  prendre  ;  ex- 
péditifdsiHS  les  affaires  qu'on  doit  terminer;  et  prompt  dans  les 
ordres  qu'on  doit  exécuter  (  G.  ) 

4l3.    DIRE    UN   MENSONGE,    FAIRE    UN     MENSONGE. 

Naturellement  parlant  on  </tt  un  97ien«092^e 9  on  ne  ie  fait 
pas  :  car  mentir ,  c'est  parier  contre  sa  pensée  dans  le  dessein 
de  tromper.  Cependant  9  /aire  un  nunsonge^si  d'un  usage 
constant  dans  le  discours  ordinaire.  On  peut  aussi  remarquer 
que  nous  distinguons,  des  mensonges  d'action  et  des  mensonges 
de  paroles.  Dire  et  faire  des  mensonges  se  trouvent  dans  les 
dictionnaires  les  plus  modernes.  Vous  voyez  dans  un  de  ces 
ouvrages  le  mensonge  oflkieux  défini  :  ceiui  quiie  fait  pour 
faire  plaisir  à  quelqu'un  sans  nuire  à  un  autre;  on  ie  fait 
pour  procurer  ia  paia>,  pour  obliger  quelqu'un  ,  pour  pré^ 
venir  quoique  accident.  Les  Latins  disaient,  également  dire  et 
faire,  dicere  et  facere  mendacium;  vous  rencontrerez  sou- 
vent le  premier  dans  Cicéron;  le  second  dans  Quîntilien. 

Le  P.  Bouhours  croit  que  dire  des  mensonges  peut  signifier 
quelquefois  rapporter  des  mensonges  dont  on  n'est  pas  l'auteur  ; 
au  lieu  que  fatrefdes  mensonges  signifie  toujours  qu'on,  en  csf 
l'auteur;  et  quVnsi  un  diseur  de  mensonges ,  tels  que  de  faux 
bruits  y  ne  ment  pas  en  les  contant,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  in- 
ventés ;  tandis  qu'un  faiseur  de  nwnsonges  est  proprement  un 
menteur. 

Les  Latins  semblent  avoir  fait  cette  distinction  ;  ils  disaient, 
en  manière  de  proverbe  :  l'homme  de  bien  se  garde  avec  soin 
de  faire  des  mensonges  ;  l'homme  sage  d'en  dire.  Cependant , 
dire  des  meiïsonges  devient  alors  une  expression  équivoque  ; 
car  on  ne  sait  pas  s'il  s'agit  de  meti^on^e^  delà  personne  même, 
ou  de  mensonges  d'autrui. 

La  difficulté  est  de  spécifier  la  différeàce  entre  dire  et  faire 
des  mensonges ,  lorsqu'il  est  question  de  vrais  mensonges  dont 
on  est  soi-même  l'auteur.  Dire  ,  c'est  proférer  ;  faire ,  c'est  com- 
poser. Un  oui  pu  un  non ,  proféré  contre  sa  conscience ,  est  un 
mensonge  qu'on  dit;  une  histoire'controuvée,  une  fable  arran- 
gée est  un  mensonge  qu'on  fait. 

Dire  un  mensonge  c'est  donc  simplement  avancer,  proférer  , 
débiter  comme  vraie  une  chose  qu'on  sait  être  fausse,  dans  l'in- 
tention de  tromper,  Faire  \ynine7isonged'e%l  fabriquer,  combi- 
der,  composer  un  conte  faux  qu'on  donne  polir  vrai ,  dans  le 
dessein  d'abuser.  Les  Latins  disaient  en  ce  sens  accomodare , 
componere  y  conflare  mendacium. 

A  dire  un  mensonge  y  il  n'y  a  que  de  la  fausseté;  il  y  a  de  l'ar- 
tifice à  faire  un  mensonge.  (  R.  ) 


Digitized  by 


Google 


3o2  DIS 

Le  discemcmtnt  regarde  non  -  seulement  la  chose  ,  mais 
encore  ses  apparences,  pour  ne  la  pas  confondre  avec  d'autres  ; 
c'est  une  connaissance  qui  distingue.  Le  jugement  regarde  la 
chose  considérée  en  elle  -  même  pour  en  pénétrer  le  vrai  ;  c'est 
une  connaissance  qui  prononce.  Le  premier  n'a  pour  objet^que 
ce  qu'il  y  a  à  savoir,  et  se  borne  aux  choses  présentes  ;  il  en  dé- 
mêûs  le  vrai  et  le  faux,  les  perfections  et  les  défauts  ^  les  mo-> 
tifs  et  les  prétextes.  Le  second  s'attache  encore  à  ce  qu'il  y  a  à 
faire,  et  pousse  ses  lumières  jusque  dans  l'avenir;  il  sent  le  rap-* 
port  et  la  conséquence  des  choses ,  en  prévoit  les  suites  et  les 
effets.  Enfin  ,  Ton  peut  dire  du  discememsnt ,  qu'il  est  éclairé  , 
qu'il  rend  les  idées  justes,  et  empêche  qu'on  né  se  trompe  en 
donnant  dans  le  faux  ou  dans  le  mauvais,  et  l'on  peut  dire  du 
jugement^  qu'il  est  sage ,  qu'il  rend  la  conduite  prudente ,  et 
empêche  qu'on  ne  s'égare ,  en  donnant  dans  le  trarers  ou  dans 
le  ridicule. 

Lorsqu'il  est  question  de  choisir  ou  de  juger  de  la  bonté  et  de 
la  beauté  des  objets,  il  faut  s'en  rapporter  aux  gens  qui  ont  du 
discernement.  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  quelque  démarche ,  ou 
de  se  déterminer  à  prendre  un  parti,  il  faut  suivre  le  conseil  des 
personnes  qui  ont  d\i  jugement. 

Les  arts  et  les  sciences  veulent  du  discernement;  il  est  plus 
ou  moins  délicat ,  selon  la  finesse  de  l'esprit  et  l'étendue  des 
connaissances.  Le  gouvernement  et  la  politique  demandent  du 
jugement;  il  est  plus  ou  moins  sûr,  selon  la  force  de  la  raisoo 
et  l'habitude  de  l'expérienoe. 

Qui  n'a  point  de  disùemement  est  une  bête.  Qui  manque  tout 
à  fait  deji^ement  est  on  étourdi.  (  G.  ) 

4l5.   DISGORD ,  DrSGOADE* 

Malherbe,  et  plusieurs  poëtes  avant  et  après  lui ,  ont  dît  dis** 
cord^our  discorde,  ainsi  que  Yaugelas  et  autres  grammairiens 
l'ont  observé.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  dire  discord 
ou  discorde ,  comme  zéphir  ou  zéphzre  ?  Nous  avons  laissé 
perdre  discord.  Marmoutel  le  regrette  dans  son  discours  sur 
V autorité  de  l'usage  ;  un  orateur  moderne  l'a  hasardé  dans 
l'éloge  funèbre  d'un  grand  prince,  (/a  lutte  et  le  discorderez 
pouvoirs  étaient  extrêmes.  )  Faudrait-il  le  réhabiliter  ?  Oui  , 
sans  doute  ,  sMl  est  utile  ,  et  s'il  n'est  pas  purement  et  simple- 
ment le  mot  de  discorde  tronqué  ,  sans  i(|ée  particulière. 

Le  discord  est  à  lix discorde,  ce  qu'est  la  concorde k  V accord, 
Piscord  n'est  donc  pas  moins  utile  qu'accord  ;  et  le  discord 
diffère  de  la  discorde  f  comme  Vaccord  de  la  ao^icorde.   L« 
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dùe^d  rompt  V accord  ou  l'harmonie  ^es  ccmrs,  dçs  Toloutés, 
des  seotimensy  etc.  La  dUcardc  détruit  la  concorde  ou  U  con- 
cert eiVaccord  parfait  et  soutenu  de  tous  les  cœurs ^  de  toutes 
ies  volontés  9  de  tous  les  sentimens,  etc.. 

Il  est  impossible  qu'il  ne  s'élévc  quelquefois  des  discords 
entre  les  personnes  qui  s'aiment  le  plus.  £st-on  long-temps  d'ac- 
cord  avec  soi-même  ?  Mais  on  s'arrange  ,  on  s'accommode  y  on 
se  concilie. 

La  pomme  jetée  deyant  les  déesses  rivales ,  excite  entre  elles 
un  discord ;  elles  se  la  disputent.  Adjugée  à  l'une  des  trois, 
elles  brûlent  du  feu  de  la  discorde,  elles  allument  une  guerre 
épouvantable  entre  les  Grecs  et  les  Troyens.  (R.) 

4l6-    DISCOURS,    HARANGUE,    OUAISOie. 

Le  dernier  de  ces  mots  appose  toujours  quelque  appareil ,  ou 
quelque  circonstance  éclatante.  Les  deux  autres  n'expriment, 
ni  n'excluent  l'éclat  ;  la  harangue  pouvant  avoir  sa  place  dans 
une  occasion  pressée  et  peu  connue ,  et  le  discours  étant  sou- 
vent préparé  pour  des  occasions  publiques  et  brillantes.  Je  fais 
donc  excuse  à  certains  critiques,  si  je  n'adhère  pas  au  jugement 
qu'ils  ont  porté  sur  cet  article,  et  si  je  ne  pense  pas,  comme  eux, 
que  ce  soit  dans  cette  idée  d'appareil  que  consiste  la  différence 
qui  est  entre  la  harangue et\t  discours.  Ce  n'est  pas  faute  de  do- 
cilité ,  c'est  faute  de  persuasion  :  puisque  le»  discours  qu'on  pro- 
nonce aux  réceptions  des  Académiciens ,  dans  les  chaires  «  et  en 
cent  autres  occasions,  peuvent  avoir  l'appareil  le  plus  éclatant, 
sans  être  ni  harangues  ni  oraisons;  et  que ^  dans  une  conversa- 
tion secrète,  ou  dans  un  tête  à  tête,  on  peut  haranguer  au  lieu 
de  discourir.  Leur  censure  n'a  été  fondée  que  sur  ce  qu'ils  ont 
pensé  que  le  mot  de  discours  était  placé  dans  le  sens  général , 
où  il  marque  tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  la  parole ,  et  non 
dans  le  sens  particulier  d'un  discours  préparé.  Mais  quelle  ap-^ 
parence  qu'on  puisse  le  prendre  dans  un  autre  sens  que  dans 
C4!ltti-ci,  pour  le  mettre  en  comparaison ,  et  en  faire  un  synonyme 
avec  le  mot  de  harangua?  Ce  préliminaire  posé,  voici  com- 
ment je  crois  devoir  caractériser  ces  mots  : , 

La  haroâigue  en  veut  proprement  au  cœur  ;  elle  a  pour  but 
de  persuader  et  d'émouvoir  :  sa  beauté  consiste  à  être  vive, 
forte  et  touchante.  Le  discours  s'adresse  directement  à  l'esprit  ; 
il  se  propose  d'expliquer  et  d'instruire  ;  sa  beauté  est  d'être  clair, 
joste  et  élégant.  Voraison  travaille  à  prévenir  l'imagination  ; 
son  plan  roule  ordinairement  sur  la  louange  ou  sur  lu  critique; 
sa  beauté  consiste  à  être  noble,  délicate  et  brillante. 

Xe  capitaine  fait  à  ses  soldats  une  harangue  pour  ies  animer 
air  combat.  L'Académicien  prononce  un  àiscours  pour  dév^- 
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lopper  ou  pour  soutenir  un  système.  L'orateur  prouonoe  une 
oraison  funèbre  pour  donner  à  l'assemblée  une  grande  idée  de 
son  héros* 

La  longueur  de  la  harangue  ralentit  quelquefois  le  feu  de 
Faction.  Les  fleurs  du  discours  en  diminuent  souvent  les  grâces. 
La  recherche  du  menr'eilleux  dans  Voraison  fait  perdre  l'avan- 
tage du  vrai.  (  G.  ) 

L'abbé  Girard  a  beau  dire  que  le  dernier  de  ces  mots  est  le 
seul  qui  suppose  toujours  quelque  appareil  ou  quelque  circons- 
tance éclatante;  les  deux  premiers  n'expriment  ni  n'excluent 
Téclat.  Lr  harangue  est  un  discours  èltt\é  j  publié,  pompeux , 
solennel  9  un  discours  à^a^^airsLt  ;  et  le  discours  (  synonyme  de 
harangue  et  d'oraison)  ne  peut  être  que  le  discours  oratoire, 
le  discours  d'éloquence  distingué  par  les  qualités  ou  les  condi- 
tions propres  à  l'apparat.  On  ^aran^tie  les  princes ,  les  gtands» 
les  troupes,  le  peuple,  une  grande  assemblée,  avec  appareil  et 
par  un  discours  oratoire. 

Discours  marque  proprement  le  genre  de  composition  ;  il  y  a 
plusieurs  sortes  de  discours;  le  discours  familier,  le  discours 
historique ,  le  discours  académique ,  le  discours  philosophi- 
que, etc.  Il  s'agit  ici  du  discours  oratoire  y  ouvrage  de  l'ora- 
teur, et  C'est  ce  que  l'abbé  Girard  aurait  dû  remarquer. 

Harangue  est  composé  de  har ,  discours  élevé ,  et  d^ang ,  qui 
aiguillonne,  excite,  presse,  entraîne.  C'est  en  vertu  de  ces  ca- 
ractères, que  nous  appelons  particulièrement  harangues,  les 
discours  des  généraux  à  leurs  troupes ,  rapportés  par  les  anciens 
historiens ,  comme  s'ils  avaient  été  prononcés.  On  appelle  aussi 
de  ce  nom  les  hommages  solennels  rendus  par  un  orateur,  à 
la  tête,  au  nom  d'un  peuple,  d'un  corps,  à  des  princes ,  à  des 
personnages  constitués  en  dignité ,  et  autres  discours  sembla- 
bles :  c'est  proprement  l'appareil  et  la  pompe  qui  les  érigent  en 
hara/nguts. 

Oraison  signifie  discours  oratoire.  D*os ,  oris,  les  Latins 
firent orare ,  parler, demander,  supplier;  d'où  oratio,  discours, 
prière,  oraison.  Il  semble  que  le  mot,  dans  cette  acception ^ 
prend  une  teinte  de  la  demande  et  de  la  prière.  Il  porte  aussi 
une  idée  d'art,  comme  dans  son  sens  grammatical  dont  nous 
parlerons  plus  bas  :  Voraison  a  ses  règles  ;  enfin  c'est  un  mot 
technique.  Il  nous  sert  à  dénommer  les  discours  oratoires  des 
anciens  ,  les  oraisons  d'Isocrate,  d'Kschyne,  de  Démosthènes, 
de  Cicéron,  ou  autres  composées  à  l'instar  de  celles-là  dans  une 
langue  ancienne. 

Le  discours  oratoire  est  l'ouvrage  composé  par  l'orateur^ 
selon  les  règles  de  l'art,  et  sur  un  sujet  important ,.  pour  par* 
venir  à  ses  fins ,  par  une  déduction  de  pensées  tx  de  rai^nne-^ 
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mens  bien  ordonùés  »  animés  ,  soutenus  ,  relevés  par  Taction 
de  l'éloquence* 

Dans  le  discours  j  on  envisage  sur-tout  l'analogie  et  la  ressem^ 
blance  de  renonciation  avec  la  pensée  énoncée  ;  dans  Voraisotiy 
Ton  fait  plus  attention  à  la  matière  physique  de  renonciation  , 
et  aux  signes  vocaux  qui  y  sont  employés.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  en 
français,  D/eu  e^t  éternel;  en  latin,  œternus  est  Deus ,  en 
italien ,  etemo  è  Iddio;  c'est  toujours  le  môme  discours^  parce 
que  c'est  la  même  pensée  énoncée  par  la  parole ,  et  rendue  avec 
la  même  fidélité;  mais  Voraison  est  différente  dans  chaque 
énonciation,  parce  que  les  signes  vocaux  de  l'une  sontdiffêrens 
des  signes  vocaux  de  l'autre. 

Le  discours  est  donc  plus  intellectuel^  ses  paHîes  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  pensée  ;  le  sujet,  l'attribut  et  les  divers 
complémens  nécessaires  aux  vues  de  renonciation.  Il  est  du 
ressort  de  la  logique. 

Voraison  est  plus  matérielle  :  ses  parties  sont  les  différentes 
espèces  de  mots  ;  le  nom  ,  le  pronom  ,  l'adjectif,  etc.  ;  le  mé-- 
canisme  en  est  soumis  aux  lois  de  la  grammaire.  (B.  ) 

417*    DISCRÉTION  ,    néSERVS. 

Discrétion  regarde  autrui ,  c'est  une  sorte  de  prudence  et  de 
modération.  Discernement  fait  ci^î^cretùm.  Crainte,  prévoyance, 
font  réserve,  et  le  tout  fait  prudence. 

Discrétion  fait  que  le  plus  souvent  on  se  contient;  réserve  , 
qu'on  s'abstient.  On  peut  être  trop  réservé ,  on  ne  peut  guère 
être  trop  discret;  il  est  plus  facile  d'être  réservé  que  discret , 
de  se  taire  que  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut. 

Discrétion  dediscemere,  discerner ,  voir  l'objet,  le  démêler, 
le  saisir.  C'est  cette  sorte  de   discernement   qui  sert  à  régler 
nos  actions  et  nos  discours.   C'est   la    science    des  égards  et 
de  la  conduite;  il  n'est  jamais  pris  en  mauvaise  part,  même  . 
l'excès* 

La  discrétion  consiste  non-seulement  à  garder  votre  propre 
secret  et  celui  d'autrui ,  mais  à  ne  dire  ,  n'entendre  et  ne  faire 
que  ce  qu'il  faut.  Un  zèle  sans  prudence  n'est  plus  quHndiscfé-' 
tion  ;  si  l'homme  discret  ne  trahit  pas  la  vérité ,  souvent  il  ne 
la  dit  pas  toute.  La  discrétion 9  en  ce  qui  rions  regarde  person- 
nellement ,  n'est  que  l'attention  à  nos  intérêts  ,  c'est  esprit;  elle 
est  vertu  quand  elle  est  pour  les  autres. 

Réserve,  à\i  laLiinreservare,  remservare;  conserver  la  chose 
mot  à  mot  l'observer,  la  garder  en  réserve;  c*est  cette  sorte  de 
prudence  qui  ne  vous  permet  pas  d^  vous  éloigner,  de  dépasser 
le  point  où  vous  êtes.  L'homme  discret  sait  ce  qu^il  peut  dire  5 
l'homme  réservé,  ce  qu'il  doit  taire.  L'un  discerne  les  objets  ^ 
l'autre  ne  les  perd  pas  de  vue^  (&•  ) 

I.  2Q 
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4  1 8.     DISERT  ,    ÉLOQUENT. 

Ces  deux  termes  caractérisent  ég^alement  un  discours  d'appa- 
rat. Le  discours  disert  est  facile ,  clair  «  pur  ,  élégant ,  et  même 
brillant  j  mais  il  est  faible  et  sans  feu  :  le  discours  éioquenX  est 
Tif ,  animé  ,  persuasif,  touchant  ;  il  émeut ,  il  élève  rame  ,  il 
la  maîtrise. 

Xes  épithètes  se  donnent  également  aux  personnes  et  pour  les 
mêmes  raisons.  Supposez  à  un  honratie  disert  du  nerf  dans  l'ex- 
pression f  de  réléyalion  dans  les  pensées ,  de  la  chaleur  dans 
les  mouvemens  ,  vous  en  ferez  un  homme  éloquent.  (B.  ) 

L'abbé  d'Olivet  dit  de  M.  Gureau  de  la  Cnambre  ,  curé  de 
St.-Barthelemi ,  que  quand  il  récitait  un  discours  fait  à  loisir, 
on  l'admirait  froidement ,  il  n'y  était  que  disert;  et  qu'and  il 
faisait  un  prône  ,  sur  le  champ  on  était  prêt  d'en  yenîr  aux 
larmes;  il  y  était  éiogtient. 

419.    DISPUTE,    ALTEKCATION  ,    CONTESTATION,     DÉBAT. 

Dispute  se  dit  ordinairement  d'une  conyersation  entre  deux 
personnes  qui  diffèrent  d'ayls  sur  une  même  matière;  et  elle  se 
nomme  altercation  lorsqu'il  s'y  mêle  de  l'aigreur.  Contesta^' 
tion  se  dit  d^nne  dispute  entre  plusieurs  personnes  considérables , 
sur  un  objet  important  ;  ou  entre  deux  particuliers,  pour  une 
affaire  judiciaire.  Déhat  est  une  contestation  XnmxiXixxeiise  entre 
plusieurs  personnes. 

La  dispute  ne  doit  jamais  dégénérer  en  altercation.  Les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  sontenconfe^taftonsur  tel  article  d'un 
traité.  Il  y  a  eu ,  au  Concile  de  Trente ,  de  grandes  contestations 
sur  la  résidence.  Pierre  et  Jacques  sont  en  contestation  sur  les 
limités  de  leurs  terres.  Le  parlement  d'Angleterre  est  sujet  à  de 
grands  dééats.    (  EncycU  IV  ,  1  la.  ) 

4^^*    DISTINCTION  ,    DIVERSITÉ  ,   SÉPARATION. 

Ces  termes  supposent  plusieurs  objets,  et  expriment  une  relation 
qui*  tient  à  cette  pluralité. 

La  distinction  est  opposée  à  l'identité  ;  il  n'y  a  point  de 
distinction  o^  il  n'y  a  qu'un  même  être.  I^^l  diversité  est  oppo- 
sée à  la  similitude  ;  il  n'y  a  point  de  diversité  entre  des  êtres^ 
absolument  semblables.  La  séparation  est  oj^sée  à  l'unité  :  il 
n'y  a  point  déclaration  entre  des  êtres  qui  en  constituent  un 
seul. 

Il  y  9i  distinction  entre  l'ame  et  le  corps,  puisqoe  ce  sont 
deux  substances  différentes ,  et  non  la  même  ;  il  y  a  aussi  é/t- 
versité  ,  puisque  la  nature  de  l'un  ne  ressemble  point  à  la  nature 
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de  l'autre  :  mais  pendant  la  vie  de  Thonime,  il  n'y  a  point  de 
séparation^  puisque  leur  union  constitue  Tindividu. 

Un  auteur  moderne  a  cité  comme  deux  ouvrages  difiTérens  , 
celui  de  ia  Justesse  de  la  iahgtie  française ,  et  les  Synonymes 
Français  de  l'abbé  Girard;  mais  c'est  le  même  ouvrage,  sous 
deux  noms  différens,  et  il  n'y  a  point  de  distinction,  Cepen-^ 
dant  il  y  a  diversité  ,  parce  que  ce  sont  deux  éditions  du  même 
livre  ,  très-éloignées  d'être  semblables.  Le  second  volume  qu'on 
ajoute  à  celle-ci  est  nécessairement  distingué  du  premier,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  de  la  même  main ,  ni  le  même  volume  :  l'édi- 
teur voudrait  bien  que  Ton  n'aperçût  pas  la  diversité  dans  la 
composition ,  et  sur-tout  par  rapport  aux  articles  qui  sont  de 
lui  ;  mais  il  sera  content ,  si  le  public  éclairé  juge  qu'on  ne  doit 
point  séparer  l'un  de  l'autre.  (B.) 

42  1 .    DISTINGUER  ,    SEPARER. 

On  distinguée  ce  qu'on  ne  veut  pas  confondre  ;  on  sépare  ce 
qu'on  veut  éloigner. 

Les  idées  qu'on  se  fait  des  choses ,  les  qualités  qu'on  leur 
attribue ,  les[  égards  qu'on  a  pour  elles ,  et  les  marques  qu'on 
leur  attache,  ou  dont  on  les  désigne  ,  servent  à  les  distinguer. 
L'arrangement,  la  place,  le  temps  et  le  lieu,  servent  à  les 
séparer. 

Vouloir  trop  se  distinguer  des  personnes  avec  qui  nous  de* 
Tons  vivre ,  c'est  leur  donner  occasion  de  se  séparer  de  nous. 

La  différence  des  modes  et  du  langage  distingue  plus  les 
nations  que  celle  des  mœurs.  L'absence,  ^^par«  les  amis  sans 
en  désunir  le  cœur. 

Je  n'oserais  dire  la  même  chose  des  amans  ;  et  c'est  à  Tégard 
de  ceux-ci  qu'on  dit  que  les  absens  ont  tort.  (G.) 

42a.    DISTINGUER  9    DISCERNER  ,    DÉMÊLER. 

Du  primitif  tîn  (jour ,  lumière),  mot  commun  aux  langues 
de  l'Orient  et  à  celles  de  l'Occident ,  et  quelquefois  changé  en 
ting  ,  etc. ,  les  Latins  ont  formé  tin:guere  ,  teindre ,  mettre  de 
la  couleur  ,  donner  un  éclat  ;  et  distinguere ,  distinguer , 
mettre  une  couleur  particulière,  mettre  de  la  différence,  faire 
une  différence. 

De  la  racine  oer ,  enfermer  dans  une  enceinte ,  les  Latins 
ont  fait  cerno,  cerner  tout  autour,  couper  en  rond,  séparer 
de  toute  autre  chose;  ainsi  que  voir,  juger,  montrer  la  chose 
de  manière  qu'elle  ne  soit  pas  confondue  avec  toute  autre  chose 
Toîsine,  dans  le  sens  du  grec  xftfn;  et  discemere,  diviser  , 
séparer  une  chose  de  tout  ce  qui  en  approche  le  plus ,  recon-  ^ 
naître ,  découvrir  les  signes  qui  empêchent  de  la  confondre  avec 
une  autre  chose. 

20  * 
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De  meê€,  mêler  »  mélange  ,  parmi ,  entre  ;  mot  celte ,  orien- 
tal, grec,  les  Lalîns  ont  fait  tniscere,  le  Français,  mêler  ;  et 
nous  aTons  dît,  par  opposition  ou  par  extraction,  démêler, 
défaire  le  mélange,  cclaircir  les  choses  embrouillées,  mettre 
chaque  chose  à  part,  à  âa  place,  en  ordre. 

Vous  distiiiguez  un  objet  par  les  apparences  ;  et  lorsque  tous 
ayez  assQ^  de  lumière  pour  le  reconnaître ,  tous  le  discernez  à 
ses  signes  exclusifs  ;  et  lorsque  tous  le  distinguez  de  tout  autre 
objet  aTCC  lequel  il  pourrait  être  confondu  ,  tous  le  démêlez  , 
à  aes  signes  particuliers  qui  le  distinguant  dans  h  foule  des 
objets  aTec  lesquels  il  se  trouTe  confusément  mêlé. 

'Dans  l'obscurité  ou  dans  Téloignement ,  tous  ne  distinguez 
pas  un  objet  ;  tous  ne  distinguez  pas  si  c*est  un  rocher  ou  un 
nuage ,  un  homme  ou  un  animal ,  du  noir  ou  du  brun  :  les 
traits  de  Tobjet  ne  sont  pas  assez  sensibles.  Atcc  les  mêmes  ap- 
parences, sous  le  même  aspect,  tous  ne  discernez  point  un 
objet  d'un  autre  ;  TOUS  ne  aisceniez  point  le  similor  de  For, 
une  copie  d'un  original  :  les  traits  de  l'objet  sont  trop  équt- 
Toques.  Dans  la  confusion,  au  milieu  du  désordre,  tous  ne 
démêlez  pas  les  objets  :  tous  ne  démêlerez  pas  les  toIx  dans  des 
acclamations ,  les  drogues  dans  une  mixtion  ,  les  fils^d^un  éche- 
Teau  mêlé. 

Il  faut  de  ta  lumière ,  de  l'intelligence ,  et  une  application 
conTenable  pour  distinguer  ;  de  la  science,  de  la  sagacité  ,  de 
la  critique  pour  discerner  ;  de  Thabileté,  du  (raTail,  un  esprit 
d'ordre  et  d'analyse  pour  démêler. 

Pour  reconnaître  les  objets  ,  il  faut  les  aToir  bien  distingués^ 
Pour  choisir  entre  des  choses  semblables ,  il  faut  saToir  dis- 
cerner. Pour  rétablir  l'ordre  des  choses  interTerti,  11  faut  les 
démêler. 

A  l'air  d'une  personne,  on  distingue  ^  selon  Mallebranche , 
l'estime  qu'elle  fait  d'elle-même,  ainsi  que  ses  desseins  sur 
l'estime  des  autres  :  le  caractère  de  la  personne  bien  connu  • 
•  TOUS  discernez  les  motifs  de  ses  actions ,  comme  à  TœuTre  on 
discerne  la  main  de  TouTrier  :  sous  quelque  déguisement  qu'elle 
se  traTestisse ,  on  la  démêle  ;  le  masque  dont  elle  se  couTre  est 
comme  une  glace  qu'elle  aurait  mise  dcTant  son  portrait  (R.) 

4a3.    DISTRAIES  ,   DÉTOUENER  ,   DIYEETIR. 

Distraire,  lat.  distrahere^  tirer  dans  un  sens,  retirer  de, 
attirer  ailleurs.  Détourner,  tourner  hors,  hors  de,  donner  un 
autre  tour,  changer  le  sens.  Divertir  ,  du  Tieux  français  verti, 
lat  vertere,  tourner  diTcrsement,  diriger  vers  un  autre  but, 
(aire  changer  d'objet 
«  Il  est  sensible  que^  l'action  de  distraire  est  plus  faible  ^  plus 
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douce ,  plus  légère  que  celle  de  détourner  ou  de  divertir.  Dis- 
traire n'exprime  qu'une  sinnple  séparation  ,  un  déplacement  »  et 
môme  ua  dérangement  ;  tandis  que  détourner  et  divertir  mar- 
quent une  vraie  révolution  ,  un  tout  outre  aspect ,  des  change- 
ment divers»  Il  est  constant ,  par  les  mêmes  applications  et  les 
acceptions  différentes  de  «/it^erttV,  qu'il  marque  un  plus  grand 
changement ,  une  plus  grande  différence ,  un  plus  grand  effet 
que  détourner,  puisqu'il  se  prend  aussi  pour  enlever  ,  dissiper^ 
amuser  9  occuper  ou  employer  entièrement  d'une  autre  manière. 

Au  physique,  on  dira  distraire ^  détourner  ^  divertir  ^  des 
deniers,  des  papiers*  des  effets,  etc.  On  les  distrait  en  les  ôtant 
de  leur  place ,  en  les  séparant  du  reste ,  en  les  mettant  à  part  ; 
on  les  détourne  en  les  mettant  hors  de  portée,  à  l'écart,  en  les 
éloignant  de  leur  Toie  ou  de  leur  destination  ,  en  les  employant 
à  un  autre  dessein;  on  les  divertit  en  les  supprimant ,  en  se  let 
appropriant,  en  les  dissipant. 

An  figuré ,  nous  disons  distraire^  détourner ,  divertir  à^^n 
travail,  d'une  occupation,  d*une  entreprise  ,  d'un  dessein,  etc. 

Il  suffit  d'interrompre  l'attention  di;  quelqu'un  pour  le  dis^ 
traire  de«.  son  travail  :  il  faut  l'occuper  9  du  moins  pendant  un 
temps  ,  d'autre  chose  pour  l'en  détourner  ;  il  faudrait  le  lui 
faire  oublier  ou  abandonner ,  en  l'occupant  de  toute  autre  chose 
pour  l'en  divertir. 

Celui  qui  n'est  t^xxo.  distrait  est  encore  plein  de  sa  chose  9  en 
pensant  à  une  autre  ;  il  v  reyiendra  bientôt.  Celui  qui  est  dé^ 
tourné  n'est  plus  à  sa  chose;  mais ,  quoiqu'une  autre  chose  le 
tienne,  il  pourra  facilement  y  revenir.  Celui  qui  est  diverti 
est  loin  de  la  chose  ;  il  est  tout  à  une  autre ,  il  ne  songe  plus 
à  son  objet. 

Une  cause  légère  distrait;  une  cause  forte  ,  une  sollicitation 
importune ,  détournent  ;  des  objets  attrayans  ,  des  raisons  dé- 
'  terminantes ,  divertissent. 

L'esprit  naturellement  ipconstant  et  léger  se  distrait  de  lui- 
même  ,  s'il  n'est  fortement  appliqué.  Un  homme  curieux  se 
détourne  facilement ,  dès  qu'un  nouvel  objet  le  frappe  ;  il  porte 
et  fixe  sur  lui  son  attention  avide.  Celui  qui  fait  une  chose  avec 
la  moitié  de  son  esprit ,  ou  sans  être  bien  occupé  ,  est  bientôt 
diverti  par  le  premier  objet  agréable  qui  pçut  remplir  son  esprit 
tout  entier. 

Distraire  convient  bien  j  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'une  simple 
application  de  l'esprit,  d'un  travail  facile,  de  soucis  légers» 
dont  on  se  détache  aisément.  Détourner  convient  parfaitement 
lorsqu'il  s'agit  d'une  grande  occupation ,  d^une  préoccupation 
ibrte  ,  d'une  résolution  ferme  à  laquelle  on  ne  renonce  qu'avec 
une  grande  peine  et  comme  par  violence.  Divertir  convient 
singulièrement  lorsqu'il  s'agit  d'un  état  pénible  y  d'une  profonde 
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douleur  ,  d'une  mélancolie  à  laquelle  on  reut  donner  le  cbange 
ou  du  relâche  par  des  pensers  doux  et  agréables. 

Vous  pouvez  distraire  d'un  dessein  une  personne  qui  ne  fait 
qu*y  songer  ;  tous  l'en  détacherez  peu  ù  peu.  Vous  devez  dé- 
tourner d*un  mauvais  dessein  celui  qui  a  résolu  de  l'exécuter; 
il  faut  qu'il  Tabandonne  tout  à  fait.  Il  faudrait  dwertir  Vhornme 
plein  de  tristes  pensées;  mais  tous  nepouTez  guère  que  Ten  dis- 
traire insensiblement. 

La  vie  de  certaines  gens  n'est  qu'une  coniinueWc  distraction  ; 
il  n'est  pas  à  craindre  de  les  détourner  ;  que  font  -  ils  ?  ils  ont 
sans  cesse  besoin  d'être  divertis ,  ils  s'ennuient  de  tout  comme 
d'eux-mêmes. 

La  distraction  eit  à  l'esprit  ce  que  le  repos  est  au  corps.  Une 
tête  forte  et  indépendante  ressemble  à  la  nature,  que  tous  ne 
détournez  de  son  cours  qu'en  l'assujettissant  à  ses  propres  lois. 
Ces  perfides  libéralités  qui  abusent  les  peuples,  et  ces  jeux 
bruyans  qui  les  divertissent  de  la  considération  et  du  sentiment 
de  leurs  maux,  sont  les  présens  d'un  ennemi  et  les  séductions 
de  la  tyrannie. 

L'amusement  est  bon  lorsqu'il  ne  fail  que  distraire  à  propos, 
Sans  détourner  du  deToir ,  et  sans  divertir  des  soins  impor- 
tans.  (R.) 

4â4-     DIVISER  ,    PARTAGER^ 

«  L'un  et  l'autre  de  ces  mots  signifient  que  d'un  tout  on 
fait  plusieurs  parties  :  mais  celui  de  diviser  ne  marque  précisé- 
ment que  la  désunion  du  tout  pour  former  de  simples  parties  ; 
et  celui  de  partager  ,  outre  cette  désunion  du  tout,  a  de  plus 
un  certain  rappoit  à  l'union  propre  de  chaque  partie ,  pour  en 
former  de  nouveaux  tous  particuliers. 

«  La  différence  des  intérêts  divise  les  princes  ;  celle  des  opi-r 
nions  fartage  les  peuples. 

t  On  divise  le  tout  en  ses  parties;  on  le  partait  en  ses  por- 
tions. Voilà  pourquoi  l'on  dit  diviser  un  cercle,  partager  un 
héritage.  »  (G.) 

Diviser  9  du  mot  latin  dividere  ,  séparer  les  parties  d'un  tout. 

Partager  Tient  de  partes  agere ,  faire  des  parts  ou  portions. 

L'abbé  Girard  a  bien  saisi  la  différence  de  ces  deux  mots  dans 
le  seQS  propre.  La  division  annonce  la  distribution  d'un  tout 
ou  de  plusieurs  choses  unies  ,  en  parties  différences  ,  pour  être 
mises  ou  seulement  considérées  à  part.  Le  partage  annonce 
la  dbtribution  d'un  tout  en  tous  ou  eu  objets  particuliers,  pour 
être  détachés  et  employés  séparément.  Le  partage  suppose  la 
division  f  et  Ta  plus  loin. 

On  divise  l'année  en  mois ,  les  mois  en  jours ,  la  sphère  en 
cerclas,  le  cercle  en  degrés,  et  cette  division  n'est  souvent 
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qu'idéale.  On  partage  le  pain  eatre  les  contîTed ,  on  héritage 
-entre  les  cohéritiers ,  les  bénéfices  eotre  les  intéresses  »  le  butin 
entre  les  associés  9  etc.  Le  partage  est  réel  ^  et  la  portion  de  cha- 
cun devient  indépendante  des  autres. 

Un  orateur  divise  son  discours  en  plusieurs  points  pour  con- 
sidérer une  vérité  sous  divers  rapports,  et  ces  points  sont  liés 
les  uns  aux  autres.  Des  ^puissances  se  parUXigent  entre  elles  un 
pays  hors  d'état  de  se  défendre ,  pour  en  au^enter  leur  em- 
pire,  et  chaque  partie  forme  un  corps  indépendant  des  autres. 

La  terre  n'était  autrefois  idéalement  divisée  qu'en  trois  gran* 
des  parties,  qui  tenaient  pourtant  Tune  à  l'autre.  Les  fleuves  et 
les  chaînes  de  montagnes  la  partagent  réellement  en  masses 
différentes  ^  entre  lesquelles  on  voit  une  certaine  sakition  de 
continuité. 

Le  géomètre  travaille  à  diviser  géomét];iquement  un  angle 
en  trois  pahies  égales.  Le  peuple  de  Eome  poursuivit  le  partage 
des  terres  jusqu'à  la  ruine  de  la  république. 

Vous  divisez  une  somme  en  plusieurs  sommes  particulières. 
Vous  partagez  vos  secours  entre  les  malheureux  qui  en  sont  le 
plus  dignes. 

Alexandre  conquit  le  monde  et  ne  forma  pas  un  empire;  tout 
était  divisé f  rien  n'était  uni  dans  ses  conquêtes:  à  sa  mort^iiar- 
tagées  entre  ses  capitaines  comme  des  dépouilles ,  elles  firent 
plusieurs  grands  Rois. 

Au  moral,  ces  mots  ne  conservent  pas  exactement  les  mêmes 
rapports  distinctifs.  La  division  marque  alors  la  mésintelligence 
et  l'opposition  entre  les  personnes  et  les  choses.  Le  partage 
n'emporte  que  la  différence  ou  la  diversité. 

Les  esprits  divisés  se  choquent  les  uns  les  autres;  des  esprits 
partagés  s'éloignent  les  uns  des  autres.  Avec  d^s  vues  croisées ,. 
on  se  divise;  avec  des  vues  diverses  on  se  partage.  Des  pré- 
tentions contraires  nous  divisent ,  des  goûts  différens  nous 
partagent. 

Il  j  a  partage  dès  qu'on  est  deux.  Une  poule  survient ,  et  il  y 
a  division  entre  lés  deux  coqs. 

Un  conseil  partagé  ne  sait  <|ue  résoudre ,  un  conseil  divisé  ne 
fait  que  troubler. 

Si  TOUS  partagez  le  commandement,  tous  divisez  l'armée.  (E.  ) 

425.    DIVORCE  ,   RÉPUDIATION. 

Divorce,  lat.  divortium,  exprime  naturellement  l'action 
propre  du  ^erhe  divertere ,  divertir,  tourner  dans  un  autre  sens, 
diviser,  séparer.  Répudiation,  latw  repiuiiatio,  exprime  l'ac- 
tion propre  du  verbe  reptuHàre,  répudier,  rejeter,  renvoyer. 

Ces  mots  sont  employés  &  désigner  la  rupture  p  la  dbsoiutioa 
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du  mariage  Le  divorce  est  proprement  la  séparation  de  detiz 
époux  ;  la  répudiation  ,  le  renYoi  de  l'un  par  1  autre. 

«  Il  y  9  (dit  Tauteur  de  )}E9fri%  des  Lois,  lir.  16 ,  c.  \^)^ 
cette  différence  entre  le  divorce  et  la  répudiation,  queledi^ 
vorce  se  fait  par  up  consentement  mutuel ,  à  l'occasion  d'une 
incompatibilité  mutuelle  ;  au  lieu  que  la  répudiation  se  fait  par 
la  Tolonté,  pour  l'avantagée  d'une  des  deux  parties ,  indépen* 
damment  de  la  Tolonté  et  de  l'avantage  de  l'autre.  »  (R.) 

4^6.    DIURNE  ,   QUOTIDIEN  »   JOURNALIEE. 

Ces  trois  mots  désignent  tous  un  rapport  à  tous  les  jours  5 
mais  sous  des  aspects  asses  différens  pour  ne  dcToir  pas  être 
confondus. 

Ce  qui  est  diurne  reyient  régulièrement  chaque  jour  9  et  en 
occupe  toute  la  durée  9  soit  qu'on  entende  par  là  une  révolution 
entière  de  ving-quatre  heures  9  soit  qu'on  ne  désigne  que  la 
partie  de  cette  révolution  que  le  soleil  ou  toute  autre  étoile  est 
sur  l'horizon. 

€e  qui  est  Quotidien  revient  chaque  jour  ,  mais  sans  en 
occuper  toute  la  durée  y  et  sans  autre  régularité  que  celle  du 
retour. 

Ce  qui  t^%  journalier  se  répète  comme  les  jouré,  mais  varie 
de  même  ;  il  peut  en  occuper  5  ou  n'en  pas  occuper  toute  la 
durée. 

Diurne  est  un  terme  didactique,  parce  qu'il  n'appartient 
qu'aux  sciences  rigoureuses  d'apprécier  les  objets  avec  l'exac- 
titude que  comporte  la  signi6oation  tolale  de  ce  mot.  Ainsi 
l'on  dit  en  astronomie ,  la  révolution  diurne  de  la  terre,  pour 
désigner  sa  révolution  autour  de  son  axe  en  vingt  -  quatre 
heures. 

Quotidien  est  un  terme  du  langage  commun,  mais  consacré 
à  caractériser  ce  qui  ne  manque  pas  de  recommencer  chaque  jour, 
quoique  accidentellement.  C'est  pour  cela  que,  dans  l'oraison 
dominicale,  il  est  mieux  de  dire  notre  pain  quotidien,  que  de 
dire  notre  pain  de  chaque  jour ,  parce  que  nos  besoins,  soit  tem- 
porels, soit  spirituels,  renaissent  en  effet  tous  les  jours  :  t  £t 
pour  marque,  dit  le  P.  Bouhours,  que  le  pain  quotidien  est 
une  expression  consacrée  9  c'est  qu'elle  a  passé  en  proverbe  , 
pour  exprimer  une  chose  ordinaire  ;  c'est,  dit -on,  son  pain 
quotidien  ».  On  appelle  aussi  fièvre  quotidienne  une  espèce  de 
nèvre  intermittente  qui  vient  et  cesse  tous  les  jours,  et  suivie  de 
quelques  heures  d'intermission. 

Journalier  appartient  absplument  au  langage  commun,  e| 
s'applique  à  toutes  les  autres  choses  qui  se  répètent  tous  les 
jours  avec  des  variations  accidentelles.  Ainsi  Ton  dit ,  l'expé^ 
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rience  journaUère .  des  occupations ^*ot/ma<î^re^,  un  ti'avaîl 
journalier ,  ipoùr  marquer  une  expérience  ,  des  occupations, 
un  travail,  qui  recommencent  chaque  jour;  et  l'on  ne  pourrait 
pas  y  employer  les  termes  de  diurne  ou  de  quotidien,  qui 
excluraient  l'idée  de  variation.  Cette  idée  est  si  propre  au  mot 
jourriaiiei'  qu'il  s'emploie  même  pour  la  marquer  uniquement; 
et  nous  disons  une  humeur  journalière  ^  les  armes  sont  jowr- 
naiitres^  pour  dire,  une  humeur  changeante,  les  armes  sont 
sujettes  à  des  variations.  Quelquefois  on  dit  journalier  pour 
diurne,  parce  que  l'on  fait  abstraction  de  la  régularilé;  le  raou- 
yemenijouj^iaiier  du  ciel  :  mais  on  ne  peut  jamais  dire^'otei^ 
naiicr  T^ouv  quotidien»  (B.) 

427*    DOCIIITÉ  ,    DOUCEUR, 

La  docilité  tient  à  1#  volonté  ;  la  douceur  tient  au  caractère.' 
Etre  docile,  c'est  faire  ce  que  veulent  les  autres;  être  doux  y 
c'est  se  plaire  A  faire  ce  que  les  autres  désirant. 

Un  enfant  est  docile  \ovs(\u*\\  obéit  à  ses  parens.  Une  femme 
est  douce  lorsqu'elle  ne  sait  pas  avoir  d'autres  volontés  que 
celles  de  son  mari. 

La  docilité  peut  n'être  pas  douce;  elle  se  contente  de  se  sou- 
mettre. La  douceur  est  toujours  docile;  elle  est  heureuse  de  sa 
soumission. 

La  docilité  ne  discute  pas.  La  douceur  ne  «aurait  pas  discuter. 

La  docilité  peut  s'allier  avec  une  grande  fermeté  de  carac- 
tère ;  elle  peut  être  le  résultat  d'une  volonté  soutenue  de  céder 
toujours.  La  douceur  ne  s'allie  pas  toujours  avec  la  faiblesse; 
mais  elle  n'est  jamais  le  résultat  de  la  volonté.  /  • 

La  docilité  peut  s'acquérir.  La  douceur  est  un  don  de  la 
nature. 

La  docilité  se  connaît  elle-même  ;  elle  obéit  et  le  sait  bien. 
La  douceur  s'ignore  ;  elle  cède  et  ne  s'en  doute  pas. 

La  docilité  est  une  vertu.  La  douceur  est  un  charme  du  ca- 
ractère. 

La  docilité  ne  s'exerce  que  lorsqu'il  y  a  Heu  à  l'obéissance. 
La  douceur  se  fait  sentir  à  tous  momens,  dans  les  moindres 
occasions. 

La  docilité, ne  s'exerce  que  de  l'inférieur  au  supérieur;  c'est 
un  devoir.  La  dou/ctiir  s'exerce  envers  tout  le  monde  ;  c'est  une 
grâce. 

La  docilité  ne  défend  pas  se5  opinions  contre  ceux  à  qui  elle 
se  croit  obligée  de  céder.  La  douceur  soutient  les  siennes  sans 
blesser  personne. 

La  docilité  est  le  contraire  de  l'opiniâtreté  extérieure.  La 
douceur  est  l'opposé  de  l'aigreur. 
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La  docilité  ne  gouTeroe  que  les  actions;  elle  n'a  dMnfluence 
ni  sur  les  sentimens  ni  sur  les  pensées.  La  douceur  a  plus 
d'abandon;  elle  se  laisse  persuader  plusvaisément. 

La  docilité  croit  qu'elle  a  raison  de  faire  ce  qu'on  exige 
d'elle.  La  douceur  croit  que  l'on  a  raison  de  l'exiger- 

IJne  femme  docile  convient  à  un  mari  impérieux.  Un  mari 
dou^  est  ce  qu'il  faut  à  une  femme  capricieuse. 

La  docilité  peut  venir  du  sentiment  de  sa  supériorité  per- 
sonnelle. La  douceur  semble  reconnaître  U  supériorité  des 
autres.  (  F.  G.  ) 

4^8.    DOCTE,    DOCTEUR. 

Être  docte ,  c'est  être  véritablement  savant  et  habile  ;  être 
docteur ,  c'est  non  seulement  être  habile  homme ,  mais  avoir 
donné  de  sa  science  certaines  preuves  gar  lesquelles  on  ait  ob- 
tenu ce  titre.* 

Il  faut  néanmoins  avouer  que  9  depuis  quelques  années  ,  on  a 
mis  une  autre  différence  entre  ces  deux  mots ,  et  qu'aujourd'hui 
le  mot  de  docteur  est  fort  au-dessous  de  celui  de  docte  :  ce 
qui  est  venu  de  ce  que,  dans  un  grand  nombre  d'habiles  gens 
qui  avaient  ce  degré,  quelques-uns,  ne  soutenant  pas  leur  nom 
par  leur  science,  se  sont  tvoMsks ,  docteurs  sans  être  doutes. 
Cela  a  suffi  pour  ravaler  un  titre  si  beau  ;  car  c'est  un  vice  qu'on 
ne  guérira  jamais,  de  juger  du  particulier  en  général  dans  les 
choses  désavantageuses.  {Andry  de  Boisregard  ;  Réfl.  sur 
l'usage  prés,  de  la  Languie  fr.  TomeL  )  (1) 

429.    DON  ,' PRÉSENT. 

La  différence  caractéristique  de  ces  mots ,  quoique  très-sen- 
sible ,  n'a  pas  été  mieux  saisie  par  nos  synonjmistes ,  que  ne  Ta 
été  par  les  synonjmistes  latins  celle  de  donum  et  de  muntu» 
Ils  sont  tombés  >  les  uns  à  la  suite  des  autres,  dans  les  mêmes 
méprises. 

«  Ces  mots  (dit  M.  d'Alembert  dans  TEncyclopédie)  signi- 
fient ce  qu'on  donne  à  quelqu'un  sans  7  être  obligé.  Le  présetU 
est  moins  considérable  que  le  don.  »  M.  fieausée  pense  que  la 
première  et  principale  différence  des  deux  termes  consiste  en 
effet  dans  cette  proportion.  Calepin  avait  dit  que  donum  9  le 
don,  s'applique  aux  choses  plus  considérables  ;  et  tnunus ,  le 
présent ,  aux  choses  moins  importantes. 

Cette  supposition  me  paraît  gratuite;  il  j  a  des  présens  riches 
et  magnifiques,  et  des  dons  modiques  et  légers.  Un  présent  de 

(1)  Sur  docte  tx  docteur,  voyez  Li  Bavtiuuc,  CarcLCt.  ^  z\k.  3. 
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cent  mille  écus  ,  ou  d'un  écrin  de  diamans  ,  est  certes  plus 
considérable  que  le  don  d'upe  chaumière  ou  d'un  quartier  de 
terre. 

M.  d'AIembert  ajoute  que  le  présent  se  fait  à  des  personnes 
moins  considérables  •  excepté  qu^nd  il  s'agit  de  Dieu.  M.  Beau- 
zée  juge  que  cette  qualité  n'est  point  essentielle  au  présent ,  et 
je  pense  comme  lui. 
^M.  d'AIembert  dit  lui-même  que  les  princes  se  font  mutuelle- 
ment des  prêsens  par  leurs  ambassadeurs  :  il  n'y  a  point  là  iné- 
galité de  personnes.  Il  convient  qu'on  dit  les  dons  de  Dieu^  les 
dons  du  Saint-Esprit  :  il  ne  peut  y* avoir  une  plus  grande  infé- 
riorité dans  »^elui  à  qui  le  don  est  fait.         ^ 

Les  rois  et  leurs  sujets  ,  les  seigneurs  et  leurs  vassaux ,  les 
grands  et  les  petits ,  se  font  également  des  dons  et  des  présens 
les  uns  aux  autres. 

M.  Beauzée  pen«e  que  les  .véritables  objets  du  don  sont  ceux 
dont  on  transporte  la  propriété  sans  les  déplacer;  et  les  objets  du 
présent^  ceux  qu'on  déplace  pour  en  transporter  la  propriété. 
Nous  touchons  à  la  vérité.  ^ 

L'étymologie  éclaircira  le  sens  propre  de  ces  termes  et  leur 
différence. 

Dan,  dan,  ^Aan ,  mot  commun  aux  Hébreux,  aux  Celtes, 
aux  Grecs,  aux  Latins,  etc. ,  exprime  Faction*  de  donner  gra- 
tuitement, ou  la  chose  gratuitement  donnée  ,  par  opposition  à 
ce  qu'on  donne  pour  prix,  pour  salaire,  pour  acquit,  à  titre 
onéreux.  Présent  signifie  le  don  présent  ;  ce  qu'on  présente  eii 
don,  ce  qu'on  donne  de  la  main  à  la  main  ;  prœsens  quod  manu 
datur,  dit  quelque  partCioéron,  par  opposition  atout  autre 
don  fait  d'une  autre  manière.  On  a  dit  présent,  pour  un  don 
présent  ou  présenté ,  comme  on  dit  le  présent ,  -au  lieu  du 
temps  présent.  Il  en  est  de  même  du  munus  des  Latins ,  quod' 
manu  datur  ^  car  ce  mot  rient  certainement  de  tnan ,  m>ain* 
Pline  ,  ^.  55,  e,  19  ,  dit  que  les  dons  s'appellent  munera  Iprs- 
qu'ils  se  donnent  deia  main.  La  loi  18,  ff.  de  verb.  signif-f 
distingue  munus  du  présent,  en  disant  que  les  dor^  ;sont  faits 
par  les  absens  ,  les  munera  envoyés ,  et  les  présens  offerts 
{dicuntur. ....  prœsentia  offerri).  La  signiiïcation  propre  du 
mot  présent  n'est  donc  plus  douteuse.  L'abbé  Girard  l'indiquait 
sans  y  songer,  en  cjisant  que  le  paot  donner  marque  plus  parfai- 
tement l'acte  de  volonté  qui  transporte  actuellement  la  propriété 
de  la  chose  ;  et  que  présenter  désigne  proprement  l'action  exté-  ' 
rieure  delà  main  ou  4m  €»^ste,  pour  livrer  la  chose  dont  on  veut 
Irausporter  la  propriété  ou  l'usage. 

Le  présent  e§t  le  don  qu'on  présente.  On  fait,  on  envoie,  on 
porte,  on  offre  un  présent;  on  fait  nu  don,  on  l'accorde. 

On  fait  des  présens  de  noces;  on  présente  une  corbeille.  Les 


Digitized  by 


Google 


3i6  DON 

époux  futurs  se  fout  des  dons  mutuels  par  contrats  ;  ils  s^as^u^ 
rent  l'un  à  l'autre^  pour  l'ayenir,  des  propriétés. 

On  fait  don  de  son  cœur,  et  on  n'eu  fait  pas  présent ^^  car  on 
cède  Tempire,  sans  livrer  la  chose. 

.  Les  petits  présens ,  dit  lé  proverbe  ,  entretiennent  Tamitié. 
Le»  dons  immodérés,  dit  un  ancien,  font  d'insolens  ingrats. 

Puisque  le  àoà  a  pour  but  particulier  Tavantage  de  celui   à 
qui  on  le  fait,  on  fait  plutôt  don  de  choses  utiles,  puisque  le 
présent  est  plutôt  offert  par  le  désir  de  plaire  à  la  personne  qui 
/  l'agrée ,  on  fait  plutôt  présent  de  choses  agréables.  Ainsi ,  vous 

direz  plutôt  les  dons  de  Cérès  et  \e%  présens  de  Flore,  suivant 
la  remarque 'de  M.  d'Alembert.  Vous  direz  ^  eu  égard  à  Tutilîté  : 
O  don  du  Cieil  prévoyante  sagesse  !  et  vous  dites ,  eu  égard  à 
l'agrément ,  présent  du  Ciel  !  â  divine  amitié  I  Mais  ce  n'est  pas 
adiré,  comme  on  Tajoute,  que  le  dmi  soil  en  lui-ïnême  d'une 
nécessité  aùsoiu^e,  et  le  présent  de  pur  agrément. 

Tous  ces  divers  rapports  accessoires ,  secondaires ,  acciden- 
tels, sont  et  doivent  toujours  être ,  dans  le  langage,  subor- 
donnés à  Vidée  propre  et  primitive  des  termes;  et  c'est  par 
cette  idée  capitale  qu'il  faut  juger  de  la  régularité  de  leurs  appli- 
cations. (R.) 

430.    DONNEE,    PRÉSENTER,    OFFRIR. 

L'idée  du  don  est  le  fondement  essentiel  et  commun  ,  qui 
rend  synonyme ,  en  beaucoup  d'occasion  ,  la  signification  de 
ces  mots  :  mais  donner  est  plus  familier  ;  présenter  est  toujours 
respectueux  ;  offrir  est  quelquefois  religieux.  Nous  donnons 
aux  domestiques;  non^i  préscnto^ns  aux  princes  ;  nous  offrons  k 
Dieu. 

On  donne  à  une  personne ,  afin  qu'elle  reçoive  ;  on  lui  pré- 
sente, afin  qu'elle  agrée  y  on  lui  offre  ^  afin  qu'elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  est  à  nous  ;  offrir  que 
ce  qui  est  en  notre  pouvoir  :  mais  nous  présentons  quelquefois 
ce  qui  n'est  ni  à  nous  ,  ni  en  notre  puissance. 
^  Donner  marque  phns  positiveAÎent  Tacte  de  volonté  ,  qui 
transporte  actuellement  la  propriété  de  la  chose.  Présenter  dé- 
signe proprement  l'action  extérieure  de  la  main  ou  du  geste , 
pour  livrer  la  chose  dont  on  veut  transporter  la  propriété  ou 
rusage.  Offrir  exprime  particulièrement  le  mouvement  du  cœur 
qui  tend  à  ce  transport.  Ainsi  la  valeur  des  deux  derniers  mots  a 
plus  de  rapport  à  la  partie  préliminaire  du  don  ;  et  celle  du  pre- 
mier en  a  davantage  à  ce  qui  rend  cet  acte  pleinement  exécuté  : 
c'est  pourquoi  Ton  peut  fort  bien  dire  qu'on  présente  en  don- 
"  nant ,  et  qu'on  offre  pour  donner j  maïs  on  ne  peut  changer 
Tordra  de  ce  sens. 
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Les  biens,  le  cœur,  Testime  ,  se  donnent,  I^s  respects  ,  le 
pain  béni ,  les  'cahiers  des  états  ou  des  délibérations  se  présen- 
tent. Les  services  personnels  s'offrent. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait  donner^  Tîntérêt  y 
a  quelquefois  beaucoup  de  part.  La  manière  de  ;?r^en^er  peut 
être  plus  agréable  que  le  don  même  de  la  chose.  On  offre  plus 
souvent  par  pure  politesse  que  par  affection  de  cœur.  (G.) 

43 1.    DOULEUR,   CHAGRIN,    TRISTESSE,    AFFLICTION, 
DÉSOLATION.  l 

Ces  mots  désignent  en  généra]  la  situation  d'une  amequisouf-* 
fre.  Douceur  se  dit  également  des  sensations  désagréables  du 
corps  et  des  peines  de  Tesprit  ou  de  cœur:  les  quatre  autres  ne 
se  disent  que  de  ces  dernières. 

De  plus,  tristesse  diffère  de  chagrin  en  ce  que  le  chagrin  peut 
être  intérieur,  et  que  la  tristesse  se  laisse  voir  au  dehors.  La 
tristesse  d'ailleurs  peut  être  dans  le  caractère  ou  dans  la  dispo- 
sition habituelle,  sans  aucun  sujet,  et  \e  chagrin  a  toujours  un 
sujet  particulier. 

L'idée  d'affliction  ajoute  à  celle  de  tristesse;  celle  de  dot^ 
leur  j  à  celle  d'affliction  ;  et  celle  de  désolation  ^  à  celle  de 
douleur. 

Chagrin,  tristesse  et  affliction^  ne  se  disent  guère  en  parlant 
de  la  douleur  d'un  peuple  entier ,  sur-tout  le  premier  de  ces 
mots.  Affliction  et  désolation  ne  se  disent  guère  en  poésie , 
quoique  affligé  et  désolé  s* y  disent  très-bien.  Chagrin,  en  poésie, 
sur-tout  lorsqu'il  est  au  pluriel ,  signiGe  plutôt  inquiétude  et 
souci,  que  tristesse  apparente  ou  cachée.  {Encycl.  Y,  82.  ) 

432.    DOULEUR  9    MAL. 

Dans  quelque  sens  qu'on  prenne  ces  mots  ,  le  plaisir  est  tçu- 
jours  l'opposé  de  \di  douleur  y  et  le  bien  Test  du  mal;  mais 
ils  ne  sont  proprement  synonymes  que  dans  le  sens  où  ils 
marquent  une  sorte  de  sensation  disgracieuse  qui  fait  souf- 
frir ;  et  alors  la  douleur  dit  quelque  chose  de  plus  vif,  qui  s'a- 
dresse précisément  à  la  sensibilité  ;  le  mal  dit  quelque  chose  de 
plus  générique ,  qui  s'adresse  également  à  la  sensibilité  et  à  la 
santé. 

La  douleur  est  souvent  regardée  comme  l'efTet  du  mal  y 
jamais  comme  la  cause.  On  dit  de  celle-là,  qu'elle  est  aiguë  ;  de 
l'autre,  qu'il  est  violent.  On  dit  aussî^  par  sentence  philoso* 
phique ,  que  la  mort  n'est  jamais  un  malj  que  la  douleur  eo 
est  un.  (G.) 
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453.    DOUTEUX,    INCERTAIN,    IRRÉSOLU. 

Ces  trois  termes  marquent  également  IVlat  de  suspension  ou 
d^équîlibre  dans  lequel  se  trouve  Tame  à  Tégard  des  objets  qui 
fixent  son  attention. 

Le  doute  Tient  de  rînsuf&snnce  des  preuves ,  pu  de  l'égalité  de 
vraisemblance  entre  les  preuves  pour  et  contre  ;  Vincertitvde , 
du  défaut  des  lumières  nécessaires  pour  se  décider;  etl'trr^ 
solution^  du  défaut  des  motifs  d'intérêt,  ou  de  l'égalité  desmo* 
tifs  opposés. 

Le  doute  produit  Vincertitude  ;  et  tous  deux  concernent Tes- 
prit ,  qui  a  besoin  d'être  éclairé;  Virrésoiutioii  concerne  le  cœur, 
qui  a  besoin  d'être  lou^bé.  (B.) 

Doutev>x  ne  se  dit  que  des  choses  ;  incertain  se  dit  des 
choses  et  des  personnes  ;  ïrrésoiu  oe  se  dit  que  des  per- 
sonnes ;  il  marque  de  plus  une  disposition  habituelle,  et  tient  au 
caractère.  ^  a  ■ 

Le  sage  doit  être  incertain  à  l'égard  des  opinions  douteuses^  . 
et  ne  doit  jamais  être  irrésolu  dans  sa  conduite.  On  dit  d'un 
fait  légèrement  avancé ,  qu'il  est  douteux  ;  et  d'un  bonheur 
légèrement  espéré,  qu'il  est  incertain  :  2\xi^\' incertain  se 
rapporte  à  l'avenir,  et  douteux  au  passé  ou  au  présent.  (  £n- 
cyciof. ,  V  ,  90.  ) 

l\S!\.    DROIT,    DEBOUT. 

On  est  c^rot^  lorsqu'on  n'est  ni  courbé  ni  penché.  On  est  rfe- 
bout  lorsqu'on  est  sur  ses  pieds. 

Là  bonne  grâce  veut  qu'on  se  tienne  droit.  Le  vespect  fait 
quelquefois  tenir  debout.  (G.) 

435.    DROIT  ,    JUSTICE 

Le  droit  est  Tobjet  de  Id  justice;  c'est  ce  qui  est  dû  à  cha* 
,  cun.  LsL  justice  est  la  conformité  des  actions  avec  le  droit; 
c'est  rendre  et  conserver  à  chacun  ce  qui  lui  est  dft.  Le  pre- 
mier est  dicté  par  la  nature ,  ou  établi  par  l'autorité ,  soit  divine^ 
soit  humaine  ;  il  peut  quelquefois  changer  selon  les  circons- 
tances :  la  seconde  est  la  règle  qu'il  faut  toujours  suivre;  elle  ne 
varie  jamais. 

Ce  n'est  pas  aller  contre  les  lois  de  Injustice  que  de  soute- 
nir et  défendre  ses  droits  par  leà  mêmes  moyens  dont  on  se 
sert  pour  les  attaquer.  (G.) 

436.    DROIT   CANON,   DROIT  CANONIQUE. 

Messieurs  de  Port-Royal ,  contre  l'usage  général  de  dire  droi$ 
canon,  hsL^anlèreni droit  canoniqf^e ,  appuyés  par  Tusage  de 
dire  en  lutin ,  jus  canonicum. 
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C'est  Tusage  seul  qu'on  pourrait  opposer  aux  novateurs  9  car 
le  changement  était  en  lui-même  plausible   et  régulier  :  droit^ 
i?anim  est  une  locution  étrange.  Canon  est  substantif;  or,  il 
est  contre  la  règle  qu'un  substantif  s'accole  à  un  autre  pour  faire 
l'office  d'adjectif. 

Les  constitutions  ecclésiastiques  ,  ou  les  décisions  légitimes 
des  Conciles ,  des  Papes  ,  en  fait  de  morale  et  de  discipline , 
s'appelèrent  canons  ,  mot  grec  qui  signifie  règle.  Un  recueil 
de  ces  institutions  était  intitulé  Canons  ou  Canones,  Jamais  les 
Pères  de  l'Eglise  «t  les  anciens  doctetirs  ne  joignirent  au  mot 
cafuya  celui  de  droit,  ou  plutôt  celui  de  jus  9  parce  qu'il  em- 
porte ayec  lui  une  idée  de  commandement ,  de  contrainte ,  de 
coaction  ;  et  que ,  sous  cet  aspect ,  il  ne  leur  paraissait  pas 
conyenir  à  l'esprit  de  l'Eglise  ,  qui  cherche  à  persuader  par  la 
douceur.  Denis  le  Petit  osa ,  dit-on  ,  le  premier ,  dans  le 
sixième  siècle,  allier  le  nom  de  droit  acvec  celui  de  canon ^ 
lorsqu'il  publia  sa  collection  de  canons  et  de  lettres  des  Papes. 
L'usage  d'appeler  canon  ce  genre  de  règle,  fit  ensuite  dire, 
contre  les  règles  grammaticales ,  droit  canon. 

Ainsi ,  le  droit  canon  est  proprement  le  droit  appelé  ou 
intitulé  canon.  Cette  explication  lève  l'irrégularité  apparente 
de  la  locution.  Le  droit  canonique  est  l'espèce  particulière  de 
droit  résultant  des  canons  :  canonique  signifie  qui  appartient 
S(ux  canons. 

Le  droit  canon  est  le  corps,  le  code,  la  législation  même 
des  canons  :  le  droit  canonique  est  le  sujet  traité  ,  la  matière 
éclaîrcie ,  la  chose  établie  par  les  canons.  Le  droit  canon , 
c'est  ce  qui  règle  ,  ordonne  :  le  droit  canoniqtie^  c'est  ce  qui 
est  réglé  ,  ordonné.  Le  premier  est  ce  qui  nous  impose  le 
devoir  ;  le  second ,  le  devoir  qui  nous  est  imposé.  Vous  déci- 
dez par  le  droit  canon  une  question  de  droit  canonique.  Ce 
qui  est  canonique  a  rapport  à  la  loi ,  et  le  canon  est  la  loi  elle- 
même. 

On  dira  le  droit  canon  lorsqu'il  s'agira  de  la  cho^e ,  du 
droit,  de  l'autorité ,  de  la  science  en  général  :  on  dira  le  droit 
canonique  lorsqu'il  s'agira  de  particularités ,  de  détails ,  de 
recherches ,  de  discussions ,  de  considérations  relatives  à  ce 
droit.  (R.) 

4^7*    DURABLE  >   CONSTANT. 

Ce  qui  est  durable  ne  cesse  point  ;  il  est  ferme  par  sa  solidité. 
Ce  qui  est  constant  ne  change  pas  ;  il  est  ferme  par  sa  résolution. 

Il  n'est  point  de  liaisons  durables  entre  les  hommes ,  si  elles 
De  sont  fondées  sur  le  mérite,  et  sur  la  vertu.  De  toutes  les  pas- 
sioiis,  l'amour  est  celle  qui  se  pique  le  plus  d'être  constante ^  e% 
, qui  l'est  moins.  (G.) 
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438^  DURANT,  PENDANT. 

Ces  deux  prépositions  ont  pour  idée  accessoire  le  tenîps.. 
C'est  par  ce  moyen  qu'elles  rapprochent  les  choses ,  en  le  leur 
rendant  commun ,  et  les  faisant  arriver  ensemble  ;  avec  cette 
différence  9  que  durant  exprime  un  temps  de  durée  9  et  qui 
s'adapte  dans  toute  son  étendue  à  la  chose  à  laquelle  on  le  joint; 
que  pendcnit  ne  fait  entendre  qu'un  temps  d'époque  ,  qu'on 
n'unit  pas  dans  toute  son  étendue  ^  mais  seulement  dans  quel- 
qu'une de  ses  parties. 

Les  ennemis  se  sont  cantonnés  durant  la  campagne.  La  fonrmi 
fait  peiidant  Tété  les  provisions  dont  elle  a  besoin  pendant 
l'hiver.  {Frais  princ,  dise.  XL)  (G.) 

439.    DURÉE,    TEMPS. 

Ces  mots  diffèrent  en  ce  que  la  durée  se  rapporte  aux  choses  , 
et  le  temps  aux  personnes.  On  dit  la  durée  d'une  action^  et  le 
temps  qu'on  met  à  la  faire. 

La  durée  a  aussi  rapport  au  commencement  et  à  la  fin  de 
quelque  chose  ,  et  désigne  l'esjpace  écoulé  entre  ce  commen- 
cement et  cette  fin  ;  et  le  temps  désigne  seulement  quelque 
partie  de  cet  espace,  ou  désigne  cet  espace  d'une  manière 
vague.  On  dit  aussi ,  en  parlant  d'un  prince^  que  la  durée  de 
son  règne  a  été  de  tant  d'années ,  et  qu'il  est  arrivé  tel  événe- 
ment pendant  le  temps  de  son  règne;  que  la  durée  de  son  règne 
a  été  courte ,  et  que  le  temps  en  a  été  heureux  pour  ses  sujets. 
{EncycL,  V,  170.) 

E 

44<)*    ÉRÂHI  ,    ÉBAURI  ,    ÉMERTEILli  ,    STUPÉFAIT. 

Ces  termes  sont  familiers  ;  ébauti  est  même  populaire  et 
TÎeux.  S'ils  expriment  énergiquement  divers  genres  de  surprises, 
faut-il  les  dédaigner?  La  Fontaine  et  Molière  s'en  accommo- 
dèrent. 

]Nous  sommes  ébahis  par  la  surprise  qui  nous  fait  tenir  la 
bouche  béante ,  comme  il  arrive  aux  enfans  et  aux  badauds , 
avec  l'air  de  l'enfance  ou  de  l'ignorance  prompte  à  admirer. 
Nous  sommes  ébaubis  par  une  suiprise  qui  nous  étonnlit ,  nous 
déconcerte ,  nous  laisse  à  peine  balbutier ,  et  nous  tient  comme 
suspendus  dans  le  doute.  Nous  sommes  émervetUés  par  une 
surprise  qui  nous  attache  avec  une  espèce  de  charme ,  ou  avec 
un^  vive  satisfaction^  à  la  considération  d'un  objet  qui  doos 
parait  merveilleux  «  prodigieux  ,  supérieur  à  notre  intelligence* 
Nous  sommes  stupéfaits  par  une  saiprise  qui  neuf  rend  im- 
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mobiles  ,  semble  nous  ôter  l'usage  de  Tesprît  et  des  sens ,  comme 
si  nous  étions  stupides.        . 

Les  badauds ,  dit-on ,  sont  ébahis  dès  qu'ils  voient  quelque 
ébosè  de  nouveau.  Une  personne  qui  voit  arriver  un  évétifebipnt 
tout  à  fait  contraire  à  son  attente  et  qu'elle  ne  peut  pas  croire , 
dira  :  *  / 

J'ea  suis  toute  ihaiuMt  et  je  tombe  des  nuei.    >    Moulm;'    i    * 

Celui  qui  voit  une  chose  qu'il  n'aurait  jamais  pu  imaginer ,  et 
qui  éprouve  l'espèce  d'admiration  que  peuvent  inspirer  les  objët^ 
d'un  genre  supérieur  ou  merveilleux  dans  leur  genre ,  eri  esi 
émerveitié.  Il  faut  quelque  chose  de  bien  étrange  pour  produire 
l'effet  décrit  par  Destoucbés  dans  les  vers  suivans  : 

J'ouvre  la  porte  et  toîs  ,  non  sans  surprise  extrême,  >  . 

En  ouvrant  brusquement ,  le  bon  homme  lui-m^me  y^ 
Gomme  aujnur  attaché  9  <t«;^/a»f ,  interdit , 
Et  qui  n'a  rien  perdu  de  tout  ce  qm  b'est  dit. 

44^«    ÉBAUCHÉ,   ESQUISSE.  .     ,. 

Termes  techniques  y  qui  annoncent  l'un  et  l'autre,  quéïquû 
chose  de  pk^iminaîre  et  d'imparfait ^  qui  tend  â  l'exécution  i*\ià 
ouvrage.  (B») 

Vébattchô  est  k- première  fonne  qu'on  a  donnée  à  unj  ou- 
vrage :  Vesquisse  n'est  qu'un  modèle  incorrect  de  l'ouvrage 
même  ,  qu'on  a  tracé  légèrement,  qui  ne  contient  V)ùe  l'esprit  de 
Touvrage  qu'on  sei  propose  d'exécuter  5  et  qui  ne  montre  aux, 
connaisseurs  que  là  pensée  de  l'outrier.  ,         . 

•  Donnez  à  Ves(fu:is$e  toute  la  perfection  possible,  et  vous  en 
ferèr  un  modèle  achevé  :  dobnez  à  Vépauçhe  toute  la  perfecfioa 
possible,  et  l'ouvrage  mêo^e  sera  fini. 

Ainsi,  quand  ourdit ^'un  tableau,  T^P. M  vu  Vesquiss^,  on 
fait  entendre  qu'on  en  a  vu  Ip. premier  trai^  âttt  tSraybay  ^uelë' 
peintre  avait  jeté  *8ur  le  papier:  et  quand  on  dit,  )'«n  àirn* 
VèbauchCf  on  fait  entendre  qu'on  a  vu  le  commencement  de. 
son  exécution  en  couleur^  que  \^  peintre  avait  foméi'^iir.'la 
toile.         .    r    ,         ' .'.    '\"* '.     '      •"'   •■  ■"''  u'ii-'M.îi^î 

D'ailleurs  le  mot  à^ésquisse-  ne  s'en^ploie  guère  quodan»  ies^ 
arts  où  l'on  parle  du  modèle  de  sTouyrage;  au  liéu.^ue  celui 
'  d*êbaucfie  est  plus  général ,  puisqu'il  est  applicable  à  tout  ou^» 
vrage  commencé,  et  qui  doit  s'avancer  de  l'état  d'éboîicAôÀ^ 
celui  de  perfection.  .  •-.   :  -  ' 

Esquisse  dit  toujours  moins  qu'ébatsche;  quoiqu'îrsoît  péiit-^ 
être  moii>6  facile  de  juger  de  l'ouvrage  sur  Vébaùcht  qu'a  sur' 
^  Vêsquissé.  (  Encyol.  Y ,  a  1  a.  )- 
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443«  s'ébouler,  s^égrodler. 

Vlâtt  commuai  de  ce»  mots  est  d«  tomber  en  ruiiiea*  ie» 
s^affaissant  et  ea  roulaat.  S^éiouler  est,  à  la  leltre,  tomber  eo 
toulwnt  comme  une  éouie.  S'écrouler,  est  tomber  eD  rauianê 
avec  précipitation  et  fracas. 

Une  b«tte  ^ééouie  en  se  p«vtâgf«ftfit  par  mottes ,  iqni  tombent 
en  roulant  sur  elles-mêmes  comme  des  boules  :  un  rocker 
S^écrouie  en  se  brisant  et  roulant  dans  ssx  chute  impétueusement 
ci  avec  fracas^  Les  sables  s^ééouient ,  les  édifices  s'écrouietit, 
les  jardins  suspendus  de  Sémîramis  (  beHe  expression  pour  dire 
des  Jardins  en  terrasse  )  se  seraient  éctouié$  ;  une  pethe  ter- 
rasse mal  liée  s*éboutcra.  tJn  bastion  de  terre  sablonneuse  bé^ 
\éoulera  de  lui-même  :  il  fsrac^a  du  cation  pour  qa^un  bastion 
solide  et  revêtu  s'éctotde.  ^     . 

Celui  qui  creuse  sous  terre.,  court  rîsiq[ue  d^jr  être  enseveli 
par  dts  ébouiemens.  Celui  qui  bâtit  sur  des  ^ndemens  trop 
i'aiblek ,  court  risque  d'être  écrasé  par  Véeroulement  de  sa  maison. 

Si  vous  êtes  assis  sur  un  sfége  de  gazon,  que  craignez-vous 
quand  il  s'éboulerait  ?  Uaû  >i  vçms  tournez  autour  d'uf^  mon- 
tagne lrolcamq^e  9  tremblez  que  leâ  rqcbers  ne  s^éçreuieuU  Là 
térîté  morale  seràit-eUe  défigurée  par  ces  emblèmes  ?.(R.} 

44^"*  iÈVLUTioif  f  nnmÈSOEkGt  ^>  Cémentation. 

Ce  sont  trois  terpnes  teduûqvas  5  q^i  ne  sont  poiat  eatière-i 
ment  synonyii^a^  quiçiq^'o/;^  les  jGonl'onde.akéttefit.  M«  Hon- 
berg  est  un  des  premiers  qui .  en  ai^  ^jjplkfpé.  la  difiiémice^  et 
qui  en  ait  fait  Texacle  distinction.  {Encycif  Xy  ai^.j)  ,    , 

'  UébuUiti&ii  est  le  mouveopent  que  pr^nd,  un  liquide  qui  bout 
stir  lefen^  et  il  sô  dit,  ert  cbtmîe,  de  deux  m«aières ,  qui,  en 
se  pénétrant 5  font  paraître  des  bulîes  (ï*air. 

1  V^fit/rf»€$C€tic»ts>i  le  mouvement  tint  sWdte  dans  une  liqueur 
ddn»  laqwellie  il  »e  fait  une  eembinàisoti  de  substances,  telles 
C|ire4e»  acides  q»r  se  mêlent,  et  j^bduisent  tn-dinairement  de 
la  chaleur. 

!  X«  -fermentA^ion  est  lis  Atiouvcfment  Intetne'  cfui  s^excite  de 
lui-même  dans  un  liq^uide,  par  leqi^el  sr.9  parties  se  décom-* 
posent  pour  former  on  houvean  fcdrps. 

.  L'eau  ^i  boul  eât  en  ébuUition;  le  fer  dans Teau  fotle  fait 
efferv^seence^  ;  4si  la  bierte  est  en  fermentation.  {Diction,  de 
l^AeoiL  sous  ces  trois  mols^.  ) 

La  raison  pourquoi  on  a  confondu  ces  trois  actions  sous  le 
nQm  d^  fermentation ,  est  que  le»  fcrmantaXions  s'écbaufient 
ordinairement ,  en  quoi  elleS'  ressemblent  aux  effervûscences , 
et  qu'elles  sont  presque  toujours  aK^compagnèes  de  quelque  gon- 
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flement^  en  (|u6i  ttïùs  rt^^tàiilënï  àùx  HùititUfis,  (  ÈncyàL 

Le  mot  ébitllition  s'emploie  dans  un  autre  sens  physique  ^ 
pour  désigner  cette  maladie  qui  cause  sur  la  peau  des  éteyures 
ou  taches  rouges.  C'est  une  métaphore  fondée  sur  la  ressemblance 
de  ces  élerures de' la  peau  avec  les  bulles,  qui  paraissent  ii  la  sur- 
face d'un  liquide  qui  ési  en  éimUiti&n. 

Les  mots  effervescence  et  fermentation  s'emploient  aussi 
dans  un  sens  figuré,  mais  en  passait  du  physique  au  moral.  ^ 
U effervescence  se  dit  du  zèle  subît  et  général  des  esprits,  pour 
quelque  objet  déterminé  vers  lequel  ils  se  bôrtent  arec  une  espèce 
de  chaleur.  La  fermentation  se  dit  de  la  division  des  esprits  et 
des  prétentions  opposées  des  parties* 

11  en  est  au  mofal  comme  au  physique  :  ^effervescence  des 
esprits  peut  être  sans  fermentation  :  mais  il  n'y  a  point  de  Ar- 
mentation  dails  leâ  esprits  sans  quelque  effervescende.  (  6.  ) 

444'    ÉCtiAUrOEK  ,    ÏKOQtJER  ,  MÈMÙtïîA.     . 

Ces  ircHs  mtns  désfgnavt  racti(^  de  donrtiêf  uiïêf^o^  pchït^ 
otie  autre  ,  pourvu  ^e  Tune  de$  choses  données  nt  doit  pas.d« 
r^irgest  ;  e&r^  e»  ce  cas,  il  y  a  vente  ou  aehat. 

On  échî^nge  les  ratifications  d'un  traité  ;  on  troque  des  A^àf- 
diftfidi^e^s  \  <fn  petmute  des  bénéfices. 

Bchofiffer  est  du  style  noble;  ttoqtiér,  du. style  6i^dS^;aî^&  et 
iom&\et;i)etmuter  ^  du  style  de  palais.  [Eiéci/ti.  V,  îî^3o.  ) 

On  êcnafi^e  ]^tfrticullérettieàt  de^s  InàiNïbdiMiiscrs,  et ,  en  gé- 
BéftiA^  dès  ta4euf*s,<  c'est  ^ropi^éïttent  Cé  ^6  lé  Contoïéi^Cè  lait  y 
il  échsn^é.  L'abbé  ^ir»à  assure  Hii'é^àn^  se  dk  des  uttt»  y 
des  personnes  ,  de  tout  .ce  qui  est  bien-fonds ,  par  exemple ,  des 
états  ,  des  charges,  des  prisonniers  :  comme  si  on  ne  le  disait 
pas  égaîeriïènl  dèsd.etW^es,desouvi'à'ge's  d'iùdiistHe,  et  dé  tbtfles 
fes  clfoses  mobîlrèiiBS. 

On  Vroqttt  sans  dourte  des  lïifafchandises;  tnaî^  fto^véiHéxii 
tfés  Cltose^  de  sertîce,  des  meubles,  àes  effets  dè^  bifotii,' 
dies  chevaux  ,  dés  ustensiles  ,  coùime  l'abbé  GiràM  Pa  obàétvÔ 
après  l'Acàdétnie  tt  tous  lès  diction ftaii'és.  Selon  le  dictîonWàîi^é 
de  Commerce,  le  marchand  dit  qu'il  a  troqué  une  marchandise 
éonti'e  ute  acrtre  ,  lorsqu'il  n'y  a  poîtit  eu  d'argeAt  débotii^é. 
Où  dit  aussi  acheter  une  inatùnafidise  partie  comptdfii  ^ 
pairie  en  trac;  c'est-à-dire  partie  en  nrarchandise.  Ainsi  le  troo 
se  fait  en  nature,  il  exclut  l'argent*  Le  commerce  avec  tés  satr- 
ITâges  se  fait  par  troc, 

B  n^yapointde  difficultés  quant  dut  mots  pei^imitèt*  et  pér- 
wimtaPian;  ils  ne  se' disent  qu'eu  lùatière  bènéflctale,  de^  titres  et 
biens  ecclésiastiques. 
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Changer  et  échanger  sont  naturellement  ^  à  l^gard  de  ce« 
mots 9  comme  le  genre  à  Tégard  des  espèces.  Ainsi ,  on  changé 
un  lot  contre  un  autre  ^  des  tableaux  contre  des  meubles ^  un 
cheval  bprgne  contre  un  ayeiigle  :  alors  ce  mot  veut  dire  tr(h- 
quer.  On  dit,  perdre  ou  gagner  au  change ,  au  troc^  à  Vé- 
change ,  au  marché.  (  A.  ) 

44^*    ^^^^   ÉCHAPPÉ  ,   AVOIR    ÉCHAPPÉ. 

Ces  deux  expressions  que  Ton  pourrait  croire  synonymes, 
ne  le  sont  nullement.  Être  échappée  un  sens  bien  différent 
de  celui  d'avoir  échappé  :  le  premier  désigne  une  chose  faite 
par  inadvertance  ;  le  second ,  une  chose  non  faite  par  inadver- 
tance ou  par  oubli. 

Ce  mot  m'est  échappé  ;  c'est-à-dire ,  j'ai  prononcé  ce  mot 
sans  y  prendre  garde.  , 

Ce  qtte  je  voulais  vous  dirù  m* a  écha/ppé;  c'est-à-dire , 
j*ai  ouhité  de  vous  le  dire;  ou ,  dans  un  autre  sens ,  j*ai 
oublié  ce  que  je  voulais  vous  dire.  {EncycL  V.  a3i.  ) 

€e  n'est  que  relativement  à  la  mémoire  ou  à  l'attention,  que 
ees  deux  expressions  ont  une  différence  si  marquée;  car,  dans 
le  sens  propre  ,  on  dit  indifféremment,  selon  le  dictionnaire  de 
l'Académie  ^  de  1762  ^  le  cerf  a  échappé,  ou  est  échappé  aux 
chiens. 

Je  crois  néanmoins  que  dans  ce  cas-là  même  il  y  a  un  choix 
à  faire  :  que  quand  on  dit,  le  cerf  a  échappé  aux  chiens,  c'est 
pour  faire  entendre  que  les  chiens  ne  l'ont  point  atteint  ou  aperçu; 
et  que  quand  on  dit,  te  cerf  est  échappé  aux  chiens  y  c'est 
pour  faire  entendre  que  les  chiens  l'ont  vu  et  serré  de  près , 
mais  qu'il  s'est  tiré  du  péril  par  agilité  ou  autrement.  (B,  } 

44^    ÉGLAIRCIR  ,  CXPLIQtER  ,  DÉTEtOPPER. 

On  éclaircit  ce  qui  était  obscur ,  parce  que  les  idées  y 
étaient  mal  présentées  :  on  explique  ce  qui  était  difficile  à  en* 
tendre  ,  parce  que  les  idées  n'étaient  pas  assez  immédiatement 
déduiijtef  les  unes  des  autres  :  on  développe  ce  qui  renferme 
plusieurs  idées  réellement  exprimées ,  mais  d'une  manière  si 
serrée  ^  qu'elles  ne  peuvent  être  saisies  d'un  coup  d'œil.  (  Encyct. 
Y,  268.)  . 

Un  livre  qui  a  besoin  d'éclaircissement ,  pour  être  mis  à  h 
portée  des  contemporains  qui  parlent  la  même  langue  ,  prouve 
par  là  même  que  l'auteur  possédait  mal  ou /sa  langue  ou  sa 
matière. 

11  y  a  telle  proposition  qui  paraît  un  paradoxe,  parce  qu'on 
n'en  voit  pas  la  liaison  avec  les  principes  reçus  ;  vient  -  elle  à 
être  expliquée,  la  chaîne  devient  si  sensible  qu'on  est  presqua 
honteux  de  n'avoir  pas  prévU  Vexplication. 
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Une  définition  bjen  faîte  comprend  si  bien  toutes  les  idées 
qui  constituent  l'objet  défini ,  qu*ii  ne  s'agît  plus  que  de  la  dé-, 
veiopper  pour  donner  de  cet  objet  une  connaissance  complète 
et  entière 

Les  éciaircissemens  répandent  de  la  clarté  ;  les  expiication& 
facilitent  l'intelligence  ;  les  déveioppemens  étendent  la  connais- 
sance. 

Dans  un  livre  élémentaire ,  îl  ne  faut  point  d'autres  éciaircis- 
semens que  l'application  des  principes  généraux  aux  exemple* 
et  aux  cas  particuliers  :  ces  principes  doivent  sortir  si  évidem- 
ment les  uns  des  autres  ,  que  toute  expiication  devienne  inu- 
tile :  l'expo'^ition  doit  en  être  faite  avec  tant  de  méthode,  ijuc 
les  dernières  leçons  ne  paraissent  être ,  et  ne  soient  en  effet 
que  des  déveioppemens  des  premières.  (B.  ) 

447*  ÉCEAIKÉ ,  CLAIRVOYANT. 

L'homme  éclairé  ne  se  trompe  pas  ;  il  sait.  Le  clairvoyant 
ne  se  laisse  pas  tromper;  il  distingue. 
L'étude  rend  éclairé*  L'esprit  rend  clairvoyant. 
Un  juge  éclairé  connaît  la  justice  d'une  cause  ;  il  est  instruit 
de  la  loi  qui  la  favorise ,  ou  qui  la  condamne.  Un  juge  clair- 
voyant 9  pénètre  les  circonstances  et  la  nature  d'une  c^iitse  ;  il 
est  d'abord  au  fait ,  et  voit  de  quoi  il  est  question.  (G.  ) 

448.     ÉCLAIRÉ  ,   CLAIRVOYANT  ,     INSTRUIT  ,    HOMME  DE* 
GÉNIE. 

Termes  relatifs  aux  lumières  de  l'esprit.  Eclairé  se  dit  des 
lumières  acquises.  Clairvoyant ,  des  lumières  naturelles  :  ces 
deux  qualités  sont  entré  elles  comme  la  science  et  la  pénétra- 
tion. Il  j  a  des  occasions  où  toute  la  pénétration  possible  ne 
suggère  point  le  parti  qu'il  convient  de  prendre  ;  alprs  ce  n'est 
pas  assez  d'être  clairvoyant ,  il  faut  être  éclairé;  et  récipro- 
quement,  îLy  a  des  circonstances  oii  toute  la  science  possible 
laisse  dans  1  incertitude  ;  alors  ce  n'est  pas  .assez  d'être  Maire  j 
H  faut  être  clairvoyant.  Il  faut  être  éclairé  dans  les  matière» 
défaits  passés,  de  lois  prescrites  »  et  autres  semblables ,  qui  ne 
sont  point  abandonnées  à  notre  conjecture;  3  faut  être  clair^ 
voyant  dans  tous  tes  cas  où  îl  s'agit  de  probabilité ,  et  où  la  con- 
jecture a  lieu.  L'homme  éclairé,  sait  ce  qui  -s'est  fait  ;  l'homme 
clairvoyant  devine  ce  qui  se  fera  :  Tun  a  lieaucoup  lu  dans  le» 
livres,  l'autre  sait  lire  dans  les  têtes.  L'homme  éclairé  se  dé- 
cide par  des  autorités ,  l^omme  clairvoyant  par  des  raison». 

Il  y  a  cette  différence  entre  Thomme  instruit  et  l'homme 
éclairé  f  que  l'homme  instruit  connaît  les  choses,  et  que  Thomme 
éclairé  en  fait  encore  une  application  convenable  :  mais  ik  oat 
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4e,cpTKïmun  que  Ips  oonpiiis^Rcç^  aeqai)»çt  «pqt  toujours  la 
base  de  leur  mérite;  »ans  ré4ucatioq,  \h  aurai^iit  été  de# 
bonames  fort  ordinaires  y  ce  qu'oQ  ne  peut  pas  4^^te  <jLe  Thomm/Q 
ciairvoyant. 

Il  y  a  mille  hommes  instruite  pour  im  bommp  ^^{r^;  cent 
bomraes  ^c/air^  pour  un  homme  c^afrt;p^t(}^^,çt  çen^  (gommes 
ciairvoyans  pour  un  homme  de  génie, 

Vhommpac  g^ni^  crée  les  cbos^s;  rbomiA^  ci(mvû^fU 
efi  (Jéd^ii;  }es  principes  :  Thomme  éeia,iri  en  fait  r^pplic^tioo  : 
rbommp  ifiSitruit  a*ignore  ni  les  choses  créées  ^a^  Içs  lois  qu'on 
e^  Q  Réduites,  ni  les  applications  qi|*on  en  i\  fsU^s;  \\  sait^^xut, 
vaais  i\  w§  prp<?Mifc  tien,  [Encyci.  V ,  269.  ) 

449.  ÉÇUT  f  ?ftlLî,4NT  ,  WSTRi. 

Véctat  enchérit  sur  le  éhnUcmt ,  et  oelul-eisur  le  îustre.  De 
sorte  que  c*est  avec  raison  qu'on  a  critiqué  l'expression  d'un 
auteur  qui  a'défipi  le  je  ne  sus  quoi»  le  histre  du  hriiiant,  et 
qu'on  a  remarqué  qu'il  jurait  également  bien  dit  le  hriiia/nt  du 
iustre;  il  aurait  même  mieux  dit  ^  s'il  pouyail  y  aroir  du  mieux 
dan»  ce  qui  est  absolument  niauyais.  Mais  ces  mots  ne  sont 
pas  faits  pour  être  sous  le  régime  l'un  dç  l'autre  :  op  ne  dit  pas 
Véûiai  du  briUant ,  ni  le  priHant  du  iustre  ;  encore  moins 
le  iustre  du  hriliant^  et  le  ériiiant  de  Vécidt,  Il  faut  opter 
pour  l'un  des  trois ,  selon  le  goût  ou  la  force  de  ce  qu'oi>  veut 
exprimer;  ou  si  l'on  veut  les  appliquer  tous  au  même  sujet,  il 
faut  que  ce  soit  sans  régime  et  par  forme  de  gradation,  en  disantj^ 
par  exemple,  d'une  étoffe,  qu'elle  a  du  ivslirey  du  irHia/^tf 
et  même  de  Vécicbtf* 

Les  couleurs  vives  6nt  plus  à'éciat  qije  les  couleurs  piles. 
J-.es  couleurs  claires  ont  plus  de  ifriiiant  que  1^^  couleur» 
brune^^  Les  couleurs  récentes  ont  pJ^s  de  iystvf^  ^e  les  cou-* 
leurs  usées. 

Il  sembla  qqe  V^^ig^  tienne  du  feu ,  que  le  iritlfin^  tl^i^ae. 
de  la  lumière ,  et  que  le  iustre  tienne  du  poli. 

On  ne  se  sert  guère  du  mot  lustre  que  dans  le  ç^ns  littéral , 
ppgr  ce  qui  tombe  ^ous  la  vue  ;  mais  ot\  emploie  qijielqM<ç$ois^ 
celur  â^éçiat ,  et  encore  pl,us  souvent  celui  de  hriiiant  dan|&  le 
seps  figuré,  pour  le  discours  et  les  ouvrages  dé  Vesprit.  Jpltan^ 
considéré  dans  vm  sens^ ,  il  me  p;iraU  que  c'est  p^  Ip  vérité , 
1^  force  et  la  i^ouveauté  des  pensées ,  qu'un  discours  a  de  l'^p^o^/ 
qu'il  a  i\x6riUq^nt  par  le  toyr  et  la;  délicatesse  de  l'expression  ; 
et  qye  c'est  p^r  le  ehoi^ç  des  mots  5  la  convenance  d^^  termiç&« 
et  r^ri:aMe»entd^Upbrase ,.  qu'^,^oï)f\i^^iuftre  à  ce  q^'oB 
dit.  (G.) 


Digitized  by 


Google 


ECO  537 

4^0.    Ér.LiPSEÏL  ,     ObSCCRCIB. 

Ces  ienx  mi^is  ne  sont  sjoonjmea  fu'au  sene  fi^ré  ;  îlè  dif- 
fèrent alors  ea  ce  qqe  le  f^vemier  dit  plus  que  le  second.  Le  fau^ 
ipérite  est  ^^ev/fci  par  le  mérke  réel'  |  et  éciipsé  pur  le  mérite 
éoiinenl. 

On  doU  eneojre  obserrer  que  le  niot  éclipse  signifie  nn  obs^ 
CurcwerncHt  passager  >  au  lieu  que  le  mot  éciipser^  qui  en  est 
dérivé,  désigne  un  obscurcissement  ioX.^  et  dur£à>le  comme  dani 
ce  Tcrs  :  » 

Tel  brille  au  second  rang  >  qiû  é'édipf»  an  pv^micr.  T017. 

{Encycl,  V,i98.  ) 

45l.    ]ÉCONOMIE,lliN AGE,   ÉPARGNE,    PARCIMONIE. 

.  Economie  désigne  une  ordonnance,  la  juste  distribution  des 
parties  d'un  tout,  le  prudent  et  bon  emploi  des  choses.  Ainsi, 
on  dit  Véconomie  de  la  nature,  de  la  proTJdence  ;  Véconomie 
légale ,  évangélique  ;  Véconomie  politique  ,  rurale  ;  Vécownnie 
d'un  discours ,  d'un  poëme  ;  V4conom>ie  du  temps ,  destalens,  etc. 
âon  idée  principale  est  donc  celle  à^ordre  et  d'harmonie  en 
grand;  ménage  se  restreîjjkt  aux  choses  domestiques,  à  la  dé- 
pense, au  régime  intérieur  de  la  maison. 

Epargne  se  dit  proprement  de  la  chose  épargnée  :  je  ne  sais 
pas  pourquoi  le  trésor  public  ne  s'appelle  plus  épargne  comme 
autrefois.  On  dit  épargne  de  temps,  de  peine,  etc.  Parcimonie 
n'a  qu'une  idée  preciée  et  un  emploi  inyariable.  C'est  une  sorte 
de  manière  ou  une  attention  très- particulière  à  épargner. 
JJépargne  s'étend  en  général  sur  toutes  les  sortes  de  dépenses 
sur  lesquelles  il  y  a  des  suppressions  oii  des  réductions  à  faire. 
La  parcimonie  s'exerce  et  s'attache  aux  plus  petites  dépenses 
ou  aux  plus  petits  retraachemens  dans  les  grandes.  L'Acadè^ 
mie  observe  que  ce  mot  n'est  guère  d'usage  que  dans  le  style 
soutenu. 

Véconomie  est  le  système  du  gouvernement  général  d*une 
fortune,  considéré  dans  tous  ses  rapports  d'intérêts,  d'affaires, 
d'administration,  et  sagement  concerté,  concilié  avec  les  jouis- 
sances les  plus  convenables,  la  conservation,  la  bonification, 
l'amélioration  de  la  chose  autant  qu'il  est  possible^  Le  ménage 
est  une  partie  de  Véconomie ,  ou  Véconomie  particulière  qui 
.dirige ,  caleule ,  surveille.,  règle  les  consommations  intérieures 
de  la  famille,  l'entretien  de  la  maison,  de  manière  à  prévenir 
ou  à  empêcher  tout  excès,  tout  abus,  toute  perte',  et  à  main- 
tenir une  juste  proportion  entre  les  besoins,  les  jouissances  et 
les  moyens.  Vépargne^si  une  branche  de  Véconomie^  qui  côn- 
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siste  à  modérer,  baisser,  restreindre  les  dépenses  ,  en  s^abste- 
nant  des  unes  ,  en  se  contenant  à  Tégard  des  autres ,  en  cher- 
cbant  dans  tout  le  bon  marché ,  de  façon  aue  la  dépense  n'épuisa 
pas  les  fonds  à  dépenser,  et  même  qu'il  reste  dans  les  mains 
un  excédant  libre«  J^  parcimonie  est  cette  petite  économie 
soigneuse,  minutieuse,  rigoureuse ,' qui  entre  dans  les  plus 
petits  détails ,  épluche  les  plus  petits  intérêts  ,  réduit  jusqu'aux 
plus  petites  dépenses  au  plus  petit  terme  possible,  pour  faire  de 
petites  épargnes. 

L'économie  conyient  sur-  tout  aux  fortunes  considérables  ;  le 
ménage,  aux  fortunes  ordinaire» ;  Yépargne,  aux  fortunes  va- 
riables ;  la  parcimonie f  aux  fortunes  chétives, . 

C'est  aux  maris  à  être  les  économes  des  biens  de  la  com- 
munauté, c'est  aux  femmes  à  être  ménagères.  C'est  aux  chefs 
à  être  bien  épargnons,  ce  serait  aux  sous-ordres  chargés  des 
menus  détails  à  être  parcimonieux, 

V économie  fait  seule  la  richesse  d'un  état.  Le  ménage  fait 
les  maisons  stables  et  honorables.  L'épargne  fait  les  fonds  des  cas 
fortuits  ou  extraordinaires.  La  parcimonie  fait  le  pécule  des 
pauvres. 

L'^cmomie  ordonne  souvent  de  grandes  dépenses,  et  en  fournit 
les  moyens.  Le  ménage  a  ses  moyens  bornés  et  les  oblige  à 
suffire  à  sa  jjépense.  L^ épargne  gagne  sur  ses  moyens ,  et  pro- 
longe la  dépense.  La  parcimonie  tire  un  petit  droit  sur  tout 
t)bjet  de  dépense  et  s'en  fait  un  moyen.  (  R.  ) 

452.    ÉCmiEAU  ,    ÉPIGRAPHE  >   INSCRIPTION. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  ces  trois  mots.  Vécrifeau  n'est 
qu'un  morceau  de  papier  ou  de  carton,  sur  lequel  on  écrit 
quelque  chose  en  grosses  lettres,  pour  donner  un  avis  au  public. 
L'inscription  se^  grave  sur  la  pierre  ,  ^ur  le  marbre ,  sur  des 
colonnes,  sur  un  mausolée,  sur  une  jnédaille,  ou  sur  quelque 
autre  monument  public,  pour  conserver  la  ménioire  d'une  chose 
ou  d'une  personne.   {EncycL  V,  357.  ) 

V épigraphe  est  une  sentence  courte,  placée  au  bas  d'une  es- 
tampe ,  ou  à  la  tête  d'un  livre ,  pour  eq  désigner  le  sujet  ou 
l'esprit.  (B.  ) 

Les  écriteav/x  sont  faits  pour  étiqueter  les  boîtes  des  épiciers, 
ou  autres  détaiHeurs ,  pour  servir  d'enseignes  aux  maîtres  d'écri- 
ture, etc.;  les  inscriptions ^  pour  transmettre  l'histoire  à  la 
postérité  ;  et  les  épigraphes ,  pour  l'intelligence  d'une  estampe 
ou  l'ornement  d'un  livre.  [EncycL  V,  35^.  ) 

Il  serait  à  souhaiter ,  comme  l'abbé  Dubos  l'a  fort  bien 
remarqué  ,  que  les  peintres,  qui  ont  un  si  grand  intérêt  à  nous 
faire  Connaître  le»  personnages  dont  ils  veulent  Se  servir  pour 
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Dou»  touchfsr ,.  accompagnassent  todjourt  leurs  tableaux  d'his- 
toire ,^d'une  courte  épigraphe.  Les  trois  quarts  des  spectateurs, 
qui  sont  d'ailleurs  très-capables  de  rendre  justice  à  l'ouvrage,, 
ne  sont  pas  assez  lettrés  pour  en  deviner  le  sujet  ;  ces  sujets 
sont  souvent  pour  eux  une  belle  personne  qui  plaît ,  mais  qui 
parle  une  langue  qu'ils  n^entendent  point  ;  on  s'ennuie  bientôt 
4e  la  regarder,  parce  que  la  durée  des  pfeîsirs  6ù  l'esprit  ne 
prend  point  de  part,  est  bien  courte.  (Encyci.  V,  794O  Pour  ce 
qui  est  des  sentences  que  l'on  met  à  la  tête  des  livres,  ces  épi^ 
graphes  ne  sont  pas  toujours  justes,  et  promettent  quelquefois 
plus  que  l'auteur  ne  donne  :  on  ne  court  jamais  de  risque  à  en 
choisir  de  modestes,  (/i&w/.) 

La  célèbre  Phryné  offrit  de  relever  les  murailles  de  Thèbes , 
à  condition  qu'on  gravât  à  sa  gloire  celte  inscription  :  Alexaît- 
DER  DiBtJiT,  SED  MERETRix  Phryne  FEcrr.  (Alexanore  a  détruit  les 
murs  de  Thèbes,  et  la  courtisane  Phryné  les  a  rebâtis.) 

Voilà  où  le  mot  inscription  est  à  sa  place  :  mais  ce  n'est  pas 
bien  parler  que  d'avoir  employé  ce  terme  dans  une  des  bonnes 
traductions  du  Nouveau  Testament ,  où  l'on  s'exprime  ainsi  : 
0  Ils  marquèrent  le  sujet  de  la  condamnation  de  Jésus-Christ 
dans  cette  inscription^  qu'ils  mirent' au-dessus  de  sa  tête  : 
Celui-ci  est  le  Roi  des  Juifs.  »  Il  fallait  se  servir  dans  cet  endroit 
du  inot  écriteau  au  Wtxi  à' hiscription,  La  raison  du  terme  pi-é- 
féré  par  les  traducteurs  vient  peut-être  de  ce  qu'ils  ont  considéré 
l'objet  plus  que  la  i>alure  de  la  chose  :  ce  n'était  réellement 
qu'un  écriteau;  les  Juifs  traitèrent  en  cette  occasion  l'innocence 
même  comme  le  crime.  [lifid,  367.) 

453.    ÉCRIVAIN  ,    AUTEUR. 

Ces  deux  ihots  s^appliquent  aux  gens  de  lettres,  qui  donnent 
au  public  des  ouvrages  de  leur  composition.  Le  premier  ne  se 
-dit  que  de  ceux  qui  ont  donné  des  ouvrages  de  belles- lettres , 
ou  du  moins  il  ne  se  dit  que  par  rapport  au  style.  Le  second 
8'applique  à  tout  genre  d'écrire  indifféremment  ;  il  a  plus  de 
rapport  au  fond  de  l'ouvrage  qu'à  la  forme  ;  de  plus  ,  il  peut  se 
joindre  parla  particule  de,  Slvl  nom  des  ouvrages. 

Racine,  M.  de  Voltaire,  sont  d'excellens  écrivains-:  Cor- 
neille est  un  excellent  auteur*  Descartes  et  Newton  sont  des  au- 
teurs célèbres  ;  Vauteur  de  la  Recherche  de  ia  Vérité  ,  est  ua 
écrivain  du  premier  ordre.  {EncycL  V ,  572.) 

454-    EFFACER  ,    RATURER  ,    RAXER ,    BIFFER. 

Ces  mots  signifient  Taction  de  faire  disparaître  de  dessus  un 
papier  ce  qui  est  adhérent  à  sa  surface.  Les  trois  derniers  ne 
s'appliquent  qu'à  ce  qui  est  écrit  ou  imprimé  ^  le  premier  peut 
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se  dire  d'autre  chose ,  ^mmedes  tachés  d'encre  >  ete%  Raffereêl 
moins  fort  qi\*effacer;  et  effacer  que  raturer. 

On  raie  ud  mot  en  passant  simplement  une  Hgne  dessus  ; 
on  efface,  lorsque  la  ligne  passée  dessus  est  as^ez' forte  pour 
empêcher  qu'on  ne  lise  ce  mot  aisément  :  on  le  rature  ,  lors- 
qu'on Vefface  si  absolument  qu'on  ne  peut  plus  lire ,  ou  même 
lorsqu'on  se  sert  d'un  autre  moyen  que  la  plume  ^  comme  d'un 
canif,  d'un  grattoir,  etc. 

On  ,se  sert  plus  souyent  du  mot  rayeft  que  du  mot  effacer  y 
lorsqu^il  est  question  de  plusieurs  lignes  :  on  dit  aussi  qu'un 
écrit  est  fort  raturé ,  pour  dire  qu'il  est  plein  de  Tatu(re$,  c'est- 
à-dire  ,  de  mots  effacés* 

Le  mot  rayer  s'emploie  en  parlant  des  mots  supprimés  dans 
un  acte,  ou  d'un  nom  qu'on  a  ôté  d'une  liste,  d'un  tableau,  etc. 
Le  mot  biffer  est  absolument  du  style  d'arrêt  ;  on  ordonne , 
en  parlant  d'un  accusé ,  que  son  écrou  soit  biffé.  Enfin  ,  effacer 
est  du  style  noble,  et  s'emploie  en  ce  cas  au  figuré;  effacer  le 
souvenir,  etc.  (£aiuyc<.  Y,  4o3.) 

455.    EFFAKÉ,   EFFAROUCHÉ. 

£tre  effaré,  être  troublé,  mis  hors  de  soi  par  un  motif  quel- 
conque :  ê^re  effarouché^  être  effrayé,  avoir  peur. 
/  Un  homme  effaré  ne  pense  à  rien ,  ne  voit  rien  ;  il  est  devenu 
presque  stupide;  un  homme  effarouché  y  oit  tout  j  épie  tout, 
se  tient  constamment  sur  ses  gardes;  il  n'est  occupé  que  d^  ce 
qui  a  causé  son  effroi. 

Effaré  exprime  un  état  actuel ,  visible,  dont  la  cause  est  ré- 
cente :  effarouché  exprime  un  état  qui  peut  ne  pas  être  exté- 
rieur, dont  la  cause  peut  avpir  cessé  d'agir,  mais  qui  reviendra 
dès  qu'elle  recommencera  son  action. 

On  dit  cet  homme  est  venu  tout  effaré  m 'annoncer  une  mau- 
vaise nouvelle  ;  heureusement  elle  s'est  trouvée  fausse  :  un  en- 
fant <jue ,  vous  avez  effarouché  par  des  manières  brusques ,  se 
cache  dès  qu'il  vous  aperçoit 

On  peut  avoir  l'air  effa/ré  sans  motif  :  l'air  effaré  peut  tenir  à 
la  figure^  à  la  démarche,  à  des  circonstances  purement  exté- 
rieures. On  n'est  jamais  effarouché  sans  cause  du  moins  sup- 
posée. 

Cet  homme  a  toujours  l'air  si  effaré,  qu'il  effhrouche  tout 
te  qui  l'approche. 

Un  homme  effaré  reste  souvent  immobile  ;  c*est  à  son  visage 
plus  qu'à  ses  actions  qu'on  voit  conibienil  est  effaré;  un  homme 
effarouché  s'éloigne,  s'enfuit  ;  tout  en  lui  montre  qu'il  est  effa-' 
rouché. 

L'air  effaré  est  le  contraire  de  l'air  calme,.  tranqui,lle.  L'air 
^  effarouché  est  It  contraire  de  l'air  confiao^t ,  familier* 
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Un  homme  fortement  préoccupé  de  ce  qui  se  passe  en  lui  ^ 
peut  avoir  Tair  effarl;  un  homme  effarouché  fle  s'occupe  pa« 
de  ce  qui  &e  passe  en  lui,  les  pbjets  extérieurs  l'occupent  seul. 

Un  homme  disirait  est  souvent  effaré;  un  Homme  poltron  est 
aisément  effarouché. 

Effaré  ne  se  dit  que  des  hommes  ;  effarouché  se  dît  de  tous 
les  êtres  animés.  N'allez  pas  effaroucher  ces  oiseaux.  (F*  G.) 

456.    EFFECTIVEMENT,    EN   EFFET. 

On  pipétend,  dans  TEiftoyclopédie ,  que  l'adverfoe  annonce 
toujours  une  preuve  à  Pappui  d'une  proposition;  et  que  la  phrase 
adverbiale  sert  quelquefois  à  opposer  la  réalité  à  l'apparence  et 
à  rimaginatioo.  ^ 

Je  suis  loin  de  croire  (in^effectivement  ne  s^  mette  qu'à  l'appui 
d'une  autre  proposition,  rascal  parle  d'une  chose  mauvaise 
effectivement  sans  rapport  à  une  autre  proposition.  Nicole  re- 
marque que  lesljommes  se  forment  des  idées  de.  vertu  qu'ils  ne 
pratiquent  jamais  effectivement. 

Je  crois  (^^effectivement  peut  très-bien  être  opposé  û  ficti- 
vement ^  comme  e ffectif  V^si  k  fictif  Les  exemples  suivons  le 
prouvent.  * 

Une  armée  de  trente  millp  hommes,  selon  les  rôles,  n'est 
souvent  pas  effectivement  de  vingt  mîHe.  Mon  portrait ,  c'est 
moi ,  mais  ce  n'est  pas  moi  effectivement ^  ce  n'est  que  ma  re- 
présentation. 

Effectivement  est  donc  opposé  à  la  fiction  ou  à  la  feinte  ;  il 
marque  la  réalité  physique ,  rexistence  effective.  Eji  effet  peut 
s'opposer  à,  l'apparence  ;  il  indique  alors  le  fond  des  choses  , 
leur  état  interne  ou  caché.  Ainsi  l'on  dit  que  l'hypocrite  ,  ver- 
tueux en  apparence ,  est  vicieux  en  effet  ou  dans  le  fond. 

Effectivem,ent  est  une  affii^mation  ou  une  confirmation  que 
la  chose  «annoncée  çst ,  (ju'elle  est  réelle,  positive,  effectuée. 
En  effet  marque  une  preuve  4  une  coafirmation ,  une  explica- 
tion, un  développement  de  la  proposition,  du  raisonnement , 
du  discours  précèdent,  d^  quelaue  espèce  que  ce  soit, 

S f fautivement  est  formé  d'effectiA^iv^f  qui  effectue  ,  réduit 
çnacte,  exécute,  accomplit,  ^(c,  ;  il  désigne  donc  proprement 
la,  production ,  la  réalité,  l'existence,  l'exécution,  l'accom-i. 
pli.«sement ,  la  chose  comme  effective ,  ou  la  chose  comm^ 
effectuée. 

jPn  effet  signifie  pTopreqnent,  dans  le  fait ,  selon  le  fait ,  dans 
la  vériié  du  {ait  ou  des  choses,  véritablement,  selon  ce  qui 
est  :  il  désigne  plutôt  une  vérité  de  fait^  une  vérité  fondée 
«ur  uo  fait  ^  conforn^e  à  la  cl^pse  ou>  ^  l'état  de  la  chose ,  et 
par  là  il  devient  plu»  propre  à  désigner  U  téf ité  dé  la  pro-» 
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position  ,  tàn^s  qn* effectivement  l'est'  plus  pour  marquer  la. 
réalité  de  la  chose  même. 

"  Je  vous  demande  si  en  effet  vous  êtes  guéri  de  votre  mala- 
die? c'est-à-dire,  s'il  est  vrai  que  vous  sojèz  guéri?  vous  me 
répondez  que  vous  êtes  effectivement  guéri ,  c'est-à-dire  que 
votre  guérison  est  effectuée  et  réelle.  (R.) 

457.    EFFÉMINEtt,    AMOLLIR,    ÉNERVER, 

Eflféminer,  rendre  faible  ;  am^oUir ,  rendre  mou  ;  énerver , 
diminuer  les  forces. 

Effèminer  ,  fixe  le  degré  de  faiblesse  ;  îl^  signifie  rendre 
faible  comme  une  femme.  A modirei  énerver  sont  plus  vagues  ; 
ils  désignent  seulement  une  diminution  de  forces ,  d'activité. 

Efféminer  désigne  moins  la  pejcje  que  l'on  foit  des  forces 
que  l'on  avait  9  que  le  changement  d'état  par  lequel  on  devient 
semblable  à  une  femme.  Jmoiiir  et  énerver  expriment  plutôt 
la  diminution  des  forces,  que  le  changement  4*état. 

Efféminer  indique  ce  que  l'on  devient;  amoiUr  et  énerva, 
ce  que  l'on  était  et  ce  que  l'on  perd.  Efféminer  porte  les  idées 
sur  le  nouvel  état  de  faiblesse  où  Ton  se  trouve  ;  atnoUir  et 
énerver  sur  Tancien  état  de  force  dont  on  sort. 

On  dit  que  des  parens  ont  efféminé  leur  fils  par  le  genre 
d'éducation  qu'ils  lui  ont  donnée,  parcç  qu'alors  on  veut  peindre 
le  caractère  que  cette  éducation  lui  a  fait  prendre  :  on  dit  que 
les  voluptés  amoiiisseht  Tame  et  énervent  le  courage  ,  parce 
qu'alors  on  veut  rappeler  l'énergie  et  l'ardeur  dont  elles  ont  privé 
celui  qui  s'y  est  livré,. 

Un  nomme  effém>iné  se  dévoile  dans  son  maintien ,  son  air , 
son  vidage  ;  tout  porté  l'empreinte  de  son  caractère  :  ses  goûts 
le  trahissent.  Un  homme  amolli  n'est  plus  capable  de  choses 
grandes,  difficile^;  il  a  perdu  son  élasticité  morale;  c'est  à  ses 
actions  qu'on  peut  le  reconnaître.  Un  homme  énervé  a  peine  à 
se  remuer  :  ses  mouveqiens  décèlent  sa  faiblesse. 

Un  homme  efféminé  s'occupe  de  niaiseries  ;  nn  homme 
amolli  f  de  ses  plaisirs;  un  homtne  énervé  ne  sW^cupe  de  rien. 

Dans  un  homme  efféminé  9  c'est  le  moral  qui  influe  sur  le 

{)hysîque  :  ce  qui  amoîHt  attaque  le  moral  et  le  physique  à 
a  fois  ;  ce  qui  énerve  attaque  d'abord  le  physique  et  par  suites 
le  moral. 

Un  hompie  efféminé  peut  dans  l'occasion  déployer  un  grand 
courage  ;  un  homme  amolli  voit  le  danger  et,  par  paresse,  né- 
glige de  l'éviter  ;  un  hônmie  ^nert'^  le  voit,  voudrait  le  fuir, 
et  n'en  a  pas  la  force.  ' 

Ce  qui  efféminé^  amoilit $o\x\eut  y  et  ce  qui  am^jUit  fiiiît  tou- 
joui^  par  énerver.  (Fr  G.) 
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458.    EFFIGIE ,    IMAGE  ,    FIOURE  ,    PORTRAIT. 

Vefflgiù  est  pour  tenir  la  place  de  la  chose  même.  Vimaffe 
est  pour  en  représenter  .simplement  l'idée.  La  figure  est  pour  en 
montrer  l'attitude  et  le  dessin.  Le  portrait  est  uniquement  pour 
la  ressemblance. 

On  pîend  en  efligiô  les  criminels  fugitifs.  On  peiqt  les  imctgea 
de  nos  mystères.  On  a  fait  des  figures  équestres  de  nos  rois.  Oa 
grave  les  portraits  des  hommes  illustres. 

Effigie  et  portrait  ne  se  disent,  dans  le  sens  littéral,  qu'à 
regard  des  personnes.  Ima^e  et  figure  se  disent  de  toutes  sortes 
de  choses. 

Portrait  se  dit  dans  le  sens  figuré  pour  certaines  descriptions, 
que  les  orateurs  et  les  poëtes  font ,  soit  des  persoiines  ,  des  ca* 
ractères  ou  des  actions. 

Image  se  prend  aussi  dans  l-e  même  sens  ;  mais  le  but  qu'on 
se  propose  dans  les  images  poétiques  ,  cVst  Tétonnement  et  la 
suj^prise  ,  au  lieu  que^  dans  la  prose ,  c'est  de  bien  peindre  les 
choses:  il  y  a  pourtant  cela  de  commun,  qu'elles,  tendent  à  émou^ 
Toir  dans  l'un  et  l'autre  genre  (i).  Enfin  image  se  dit  encore  « 
au  figuré,  des  peintures  qui  se  font  dans  l'esprit ,  par  l'im* 
pression  des  choses  qui'  ont  passé  par  les  sens.  L'im^e  des 
affronts  qu'on  reçoit  ne  s'efface  point  si  tôt  de  la  mémoire* 
{EncyctXllly  i53.) 

459«  s'effokcîer,  tacher. 

Ces  de^ix  mots  expriment  deux  actions  qui  ont  pour  but  de 
parvenir  à  une  chose  peu  en  proportion  avec  nos  moyens.  S^ef^ 
forcer  indique  l'effort  que  l'on  fait  pour  y  parvenir  ;  tâcher  in- 
dique le  travail.  / 

S'efforcer,  est  un  mouvement  momentané  ,  parce  que  la 
force  doit  réussir  promptement  et  s'épuise  vite.  Tâcher  ,  est 
une  action   prolongée  qui   dépend  du  temps  autant  que  des 


(i)  Le  portrait ,  oratoire  ou  poétique ,  est  une  description 
détaillée  dé  toutes  les  parties  de  l'objet  qu'on  veut  peindre  ;  on 
le  fait  de  propos  délibéré.  LHmage  ce  peint  qu'un  trait ,  mais 
vivement;  elle  paraît  plutôt  un  coup  de  pinceau  échappé  par 
hasard,  que  produit  à  dessein.  Le  portrait  est  un  véri|:able  ta- 
bleau à  demeure,  qui  peut  être  considéré  à  loisir  et  en  détail  : 
Yvma^e  est  un  trait  de  ressemblance  vigoureux ,  mais  passager  ; 
c'est  comme  une  apparition  momentanée.  Il  y  a  beaucoup  de 
portraits  dans  La  Bruyère*  Les  fables  de  La  Fon1,aine  sont 
pl«ines  d* images^  (B.)  , 
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moyens  qu'on  emploie.  On  éHj  s' effbrcef  $anê  retâche  ,  pour 
indiquer  un  renou? ellement  continuel  d'efforts  qui  se  succèdent 
les  uns  aux  autres  ;  tâcher  emporte  cette  idée  de  continuité  jus- 
qu'A  la  fin  de  la  tâche  que  Ton  s'est  mposée. 

S'efforcer,  au  nierai ,  dotine  l'idée  d'une  action  plos  éneir- 
gique;  tâcher,  d'une  action  plus  molle  et  plus  douce;  forsqu^oû 
yeut  faire,  on  ^efforce;  quand  on  ne  reot  qu'empêcher,  on 
tâche  :  ainsi  on  s'efforce  de  par?enir  à  la  gloire  ou  à  la  fortune  ; 
on  tâche  de  cacher  sa  mauvaise  conduite  ou  de  retarder  sa 
ruine  :  on  s'efforce  de  surmonter  sa  passion,  on  tâche  de  n'j 
p2«  céder. 

Quand  il  s'agit  d'une  action  physique  ,  comme  la  force  de 
l'homme  a  de»  bornes  connues  et'q'ie  sa  patience  n*en  a  pas  ,  il 
y  a  pins  d'apparence  de  succès  pour  celui  qui  tâche  que  pour 
celui  qui  s'efforce.  Un  homme  s'efforcerait  en  yairt  d'arracher 
les  barreaux  de  sa  prison ,  il  tâche  de  les  enlever  et  peut  y  par- 
venir par  un  travail  assidu. 

Quand  il  s'agit  au  contraire  d'une  action  morale ,  comme  la 
force  de  l'amne  dépend  à  un  certain  point  de  sa  volonté  ,  celui 
qui  n'a  pas  la  volonté  d'employer  toute  sa  force  à  se  vaincre ,  n'y 
réussira  probablement  pas.  Celui  qm  ^efforce  de  réprimer  ses 
penchans  y  paryiendra  mieux  que  cehii  qui  se  cometite  d^f 
tâcher. 

C'est  sur-tout  des  dispositions  de  l'ame  qu'il  faat  s'tffbreetèe 
triompher  par  vertu  ;  4'imagination  plus  rebelle  demande  qu'on 
tâcthe  par  adresse  de  la  calmer.  (  F.  G.  ) 

460.    EFFRAYANT,  ÉPOUVANTABLE,  EFFROTABLE  , 
TERRIBLE. 

Ces  mots  désignent  en  général  tout  ce  oui  excite  la  crainte  : 
effrayant  est  nioins  fort  <{u*épouvantahie  :  et  celui-ci  moins 
fovt  qu'effroi/atie  9  par  une  bizarrerie  de  lln^ixG ,  épouvanté 
étant  au  contraire  plus  fort  ((u'effrayé.  De  plus,  ces  trois  motif 
se  prennent  touyours  en  mauvaise  part,  et  ttrrihie  peut  se 
prendre  en  bonne  part,  et  supposer  une  crainte  mêlée  de 
respect. 

Ainsi ,  on  dit  un  cri  effrayant,  un  bruit  ép&ttvdtHtiite ,  uq 
monstre  effroyaéie ,  un  Dieu  terrxMe. 

Il  y  a  encore  cette  différence  entre  Ces  mots  qti*éff¥a^ant 
et  épouvantable  supposent  un  objet  présent  qui  inspire  de  fa 
crainte,  effroyahiCy  un  objet  qui  rnspire  de  l'horreur,  soit  par 
la  crainte,  soit  par  un  autre  motif,  et  que  terriiîe  peut  s'ap^ 
pliquer  à  un  objet  non  présent. 

La  pierre  est  une  maladie  terrible;  les  A)Hl^urs  qu'elle  cause 
sont  effroyables  ;  l'opéraiion  est  épouva/titahie  à  voir;  Its  seuU 
préparatifs  cti  sont  effrayant,  [Éncyci.  V  ,  41a.  ). 
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46 1.    EFFRONTÉ,    AUDACIEUX,    HARDI. 

Ces  trxÂê  tnots  désfgnent  en  général  la  disposition  d'une  ame 
tfai  braTe  ce  que  les  autres  craignent.  Le  premier  dit  plus  que 
le  second 9  et  se  prend  toujours  en  mauyaise  part,  et  le  second 
dit  plus  que  le  troisième  ,  et  se  prend  aussi  preàque  toujours  ea 
mauvaise  part. 

L*homme  effronté  est  sans  pudeur  ;  Thoinme  atidacituxj  sans 
respect  ou  sans  réflexion ,  Thoinme  iiardi,  sans  crainte. 

La  hardiesse  avec  laquelle  on  doit  toujours  dire  la  vérité 
ne  doit  jamais  dégénérer  en  azuface^  et  encore. moio^  en 
effronterie. 

Hardi  se  prend  aussi  au  figuré  :  une  voûte  hdrdieJ  Effronté 
ne  se  dit  que  des  personnes  ;  hardi  et  a^dacietix  n  se  disent  de« 
peri^oones^  des  actions  et  des  discours.  {EncycL  Y,  4^2.  ] 

462.     ÉGALER,    ÉGALISER. 

Au  jugement  de  M.  de  Voltaire,  c'est  un  barbarisme  de  mot 
que  de  dire  égaiiser  pour  égaler  les  foi;tane&.  Cependant  égaiiger 
est  un  mot  français  qui  se  trouve  dans  tous  leâ  dictionnaire^^ 
à  la  vérité  comme  un  mot  vieux.  La  critique  même  semblerait 
prouver  qu*ii  n'esè  pas  absolument  inutile;  enfin^  il  est  resté 
au  paiais. 

Egaliser  a  une  idée  propre  bien  distincte ,  et  différente  de 
ridée  propre  à'égattr.  Par  sa  simple  terminaison  verl^àle, 
égaler  signifie  proprement  être  ou  mettre  à  l'égal  d'un  au- 
tre ,  etc.  ;  et  par  la  terminaison  composée ,  égaliser  signifie 
rendre  égal,  plein,  uni,  semblable,  pareil,  etc.;  comme 
aiguiser  signffie  rendre  aigu  ;  volatiliser  rendre  volatil ,  etc. 
Les  d^ux  terminaisons  sont  très-diffé^entes  :  l'une  marque  pu- 
rement l'état  de  la  chose ,  ce  qu'elle  est  ;  l'autre  exprime  une 
«nbtîon,  ce  qu'on  fait  de  la  chose.  Egaliser  rend,  à  la  lettre,  les 
verbes  latins  exceqnare ,  inœquarey  etc.  :  égaler  ne  rend  que 
la  valeur  du  verbe  simple  œquare. 

Dans  sa  valeur  propre,  le  mot  égaler  a  un  sens  exclusif; 
le  mot  égaliser  ne  saurait  le  suppléer.  Ainsi  l'on  doit  dire  avec 
Vaugelas,  qo'Alelandre  s'était  proposé  Régaler  en  tout  la 
gloire  de  Bacchus;  avec  La  Bruyère,  que  Corneille  ne  peut 
être  égalé  datis  les  endroits  où  il  excelle,  etc. 

Egaler  ,  lorsqu'il  est  secondairement  pris'et  employé  dans  le 
sens  é^égùéUser^  exprime,  d'une  manière  vague  et  indéterminée, 
raction  de  tra railler  à  mettre  de  niveau,  sur  la  rnême  ligne.  Les 
Latkis  distinguent  par  les  composés  dVr^wai'e ,  différentes  ma- 
nières à'égcdiser  y  en  retranchant  d'un  côté,  ou  en  ajoutant  de 
l'autre, ou  en  appareillant  deut  choses  différentes , etc.  Egaliser 
•vprimera  ce»  différentes  maûièreS|  tt  en  générid  î'interition^  un' 
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soin  particulier,  un  travail ,  le  travail  propre  de  faire  dispa- 
raître les  inégalités  notables  d'une  chose  ,  et  particulièremeat 
celui  d^établir  Tégalité  entre  deux  choses  qui  soBt  faites  pour 
être  égales,  et  qui  ne  Tétaient  pas  ;  ou  encore  celui  de  diviser 
une  masse  en  portions  égales  ;  et  c*est  sous  ce  dernier  aspect 
que  les  junsconsultes  nous  le  présentent  en  disanjt  égaliser  les 
Ibis,  faire  les  parts  égales.  (R.) 

4^3.      ÉGARDS^     MÉNAGEMENS ,      ATTENTION, 
CIRCONSPECTION. 

Ces  mots  désignent  en  général  la  retenue  qu'on  doit  avoir  dans 
se»  procédés.  Les  égards  sont  l'effet  de  la  justice  ;  les  ménage- 
tnensj  de  Hntérêt  ;  les  attentions  9  de  la  reconnaissance  ou  de 
l'antitié;  la  circonspection,  de  la  prudence. 

On  doit  avoir  des  égards  pour  les  honnêtes  gens  ;  des  mér- 
nagemtns  pour  ceux  de  qui  on  a  besoin  ;  des  attentions  pour 
ses  parens  ou  ses  amis;  de  la  circonspection  avec  ceux  avec  qui 
l'on  traite. 

Les  égajrts  supposent  dans  ceux  pour  qui  on  les  a,  dès  quis^- 
lités  réelle»  ;  les  ménagemens ,  de  la  puissance  ou  dé  la  faî- 
bksse  ;  les  attentions  ,  des  liens  qui  les  attachent  à  nous;  la 
circonspection^  des  motifs  particuliers  ou  "générant  de  s'en 
défier.  {EncycL  V,  4*5.) 

4^4*    ÉGARDS  ,    MENAGElfENS  ,    ATTENTIONS. 

M.  d'Alembert  joint  à  ces  mots  celui  de  circonspection.  Il 
me  semble  néanmoins  que  circonspection  marque  proprement 
une  qualité,  ou  l'exercice  d'une  qualité  du  genre  de  la  pru- 
dence ;  au  lieu  que  les  égards^  les  ménagemens,  les  attend- 
tions,  ne  sont  que  des  manières  d'agir,  des  sortes  de  soins  9 
des  procédés  qui  tendent  à  témoigner  à  quelqu'un  des  seuti- 
mens  convenables  et  favorables^-  sur- tout  la  crainte  de  faire 
quelque  chose  qui  lui  déplaise  (  îdé^  commune  de  ces  syno- 
nymes). On  a  des  égards,  des  ménagemens,  des  attentions, 
et  non  de  la  circonspection ,  pour  une  personne  :  circonspec-' 
tion  sera  mieux  considérée  comme  syponyme  de  retenue; 

Egard  est  de  la  même  famille  que  regard,  comme  TAcadé- 
mie  l'a  observé,  avec  le  même  sens  propre  jît  primitif;  et  le 
regard  n'est  que  la  duplication  de  V égard.  On  a  dit  au  regard 
pour  à  V égard»  Végard  consiste  proprement  4  regarder  les 
personnes  sous  certains  aspects  ou  certains  rapports,  à  regarder 
à  la  manière  dont  il  convient  de  les  traiter  à  cet  égard;  à* 
garder  dans  nos.  actions  et  dans  nos  procédés  les  mesures  que 
la  raison,  l'équité,  la  bienséance,  les  convenances  ,  nous  pres- 
t^rivent  envers  elles ,   à  certains  égards.  Ainsi  >  par  exemple  > 
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en  condidérattOn  de  1$  pauvreté  ou  de  l'infortune  de  quelqu'un  9 
nous  aurons  pour  lui  des  égards  ,■  et  nous  nous  relâcherons  de 
nos  droits  rigoureux  contre  lui. 

L'idée  de  ménagenunt  est  de  faire  moins  {minus  agere) 
qu'on  ne  pourrait;  d'épargner,  d'en  user  avec  modération, 
réserve  et  retenue.  Nous  ménageons  les  personnes  comme  nous 
ménageons  nos  biens.  Nous  usons  de  ménagemens  dans  nos 
procédés,  comme  àt  ménage  dans  nos  dépenses,  en  épargnant , 
en  nous  modérant ,  en  nous  contenant.  Nous  traitons  les  per- 
sonnes avec  ménagement,  comme  nous  manions  avec  ménor- 
gevnent  les  objets  ou  casuels  ou  dangereux ,  tels  que  des  vases 
fragiles  ou  des  armes  tranchantes. 

J'ai  dît  ailleurs  i\\i^ attention  exprime  Vaction  et  Te/Tbrt  d'un 
esprit  tendu  à,  vers  un  but,  un  objet.  Les  attentions  sont  des 
marques  et  des  témoignages  de  Vattention  particulière  que  l'on 
fait  aux  personnes  dont  on  est  occupé  :  elles  consisteojt  dans 
des  soins  officieux  qui  leur  prouvent  l'envie  de  leur  procurer 
des  agrémens  ou  des  avantages ,  de  contribuer  à  leur  satis- 
faction ,  de  leur  plaire  et  de  leur  inspirer  des  sentimens  favo- 
rables. 

On  a  dit  que  les  égards  sont  les  effets  de  la  justice  ;  j'aime* 
rais  mieux  dire  de  la  considération;  et  la  considération  est 
inspirée ,  non  seulement  par  un  sentiment  de  justice ,  mais 
encore  par  tout  sentiment  d'honnêteté  ,  et  par  les  convenances 
sociales.  On  a  dit  que  les  ménagemens  sont  T effet  de  l'intérêt  ; 
j'aimerais  mieux  dire  de  la  circonspection  ou  de  la  condeS" 
cendance  ;  et  la  circonspection  est  inspirée  par  la  crainte  de 
blesser  ou  d'offenser  les  personnes,  ou  qui  pourraient  vous 
nuire ,  ou  à  qui  vous  pourriez  nuire  ;  crainte  désintéressée  dans 
ce  dernier  cas.  On  a  dit  que  les  attentions  sont  l'effut  de  la 
reconnaissance  ou  de  V amitié;  j'aimerais  mieux  dire  de  Vem-* 
pressentent  et  du  zèie  ;  et  cet  empressement  est  inspiré ,  ou 
par  une  sorte  d'affection ,  ou  par  le  désir  de  gagner  l'affection 
ou  la  bienvaillance  des  personnes  ,  quand  même  on  n'aurait 
pour  elles  ni  amitié  ni  estime  ,  mais  par  intérêt. 

Il  serait  grossier  et  dur  de  manquer  d'égards;  mal  avisé 
ou  brutal  de  manquer  de  ménagemens  ;  inconséquent  ou  mal- 
honnête de  manquer  d'attentions  lorsqu'il  en  faut. 

Il  y  a  la  science  des  égards,  que  Tusage  du  monde  nous 
apprend;  il  y  a  Tart  des  m^/ia^emen^^  qui  exige  sur-tout  la 
connaissance  des  hommes  ;  il  y  a  le  choix  des  attentions  ,  sur 
lequel  la  délicatesse  ou  la  finesse  de  l'esprit  nous  éclaire.  (R.) 

465 «  l'Égoïste  y  x.  homme  personnel. 

h'égoiste  et  Vhomme  personnel  ont  été  mis  récemment  sur 
le  théâtre ,  et  on  les  a  regardé^  comme  un  seul  et  même  per- 
I.  22 
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sonniige.  Il  me  sembla  néanmoins  qu*ay^e  un  tôt  it  ressem^ 
blance  ils  se  distinguent  facilement  par  def  trajts  bien  marqués^ 

Végoîête  est  l'homme  qui  parle  sauf  c^f^9  d^  lui  »  ou  qui  dit 
toujours  mai ,  latin  ego,  Unammc  persof^ici  est  celui  qui  rap- 
porte tout  à  lui 9  à  sa  personne,  ou  qui  Q*est  couduit  que  par 
son  Intérêt  personnel.  Moi,  est  certainement  de  Thomme  qui 
parle  ;  ainsi  Végoi'ste  parle  de  lui.  Personnei  exprime  la  qua- 
lité de  personne  on  la  personnalité  :  ce  mot  désigne  donc  la 
personnaiiti  de  Tagent. 

Egoîser  signiûe  certainement  parler  de  9oi  »  se  citer  soi- 
même  à  tout  propos 9  ramener  le  discours  à  soi  :  o'est  dansée 
seps  que  les  critiques  ont  reproché  aux  deux  Scaliger  à^égoUer 
dans  leurs  ouvrages  comme  dans  les  assemblées.  Messieurs  de 
Port-Royal  ont  inventé  le  mot  d'égoUtne  pour  exprimer  ^ 
dit-oéf  cet  excès  d'amour-propre  qui  .consiste  i  parler  trop  de 
soi ,  à  se  citer,  ou  rapporter  tout  à  soi. 

Ainsi  donc  VégoUte  ne  parle  que  de  lui ,  et  Vhomme  per^ 
sonnei  ne  songe  qu'à  lui.  Le  premier  se  met  toujours  au  milieu 
de  la  scène,  et  le  second  au  centre  des  choses.  L'ui^,  tout 
occupé  de  lui-même ,  veut  vous  occuper  de  lui  ;  l'autre ,  quel- 
quefois occupé  de  vous  5  ne  s'en  occupe  que  pour  lui.  L'amour 
propre  de  l  égoïste  est  plus  vain  ;  l'amour  propre  de  Vhomme 
personnel  est  plus  profond.  Le  premier  est  ridicule  ^  le  second 
est  redoutable.  (A.) 

466.    ÉLÀGUËll^   ÉMONDER. 

Elaguer  signifie  proprement  couper,  retrancher;  émonder 
signifie  nettoyer ,  approprier.  Leur  signification  usitée  est  celle 
d'éclaircir  ou  de  dégarnir  un  arbre.  Elaguer  un  arbre  ,  c'est 
en  retrancher  les  branches  superflues  et  nuisibles ,  soit  à  son 
développement ,  soit  à  la  nourriture  des  branches  fécondes. 
Ematuler  un  arbre ,  c'est  le  rendre  propre  et  agréable  à  la  vue 
par  la  soustraction  de  tout  ce  qui  le  gâte  et  le  défigure ,  bois 
mort ,  chicot ,  mousse  ,  gomme  ,  etc.  Emonder  a  sur-tout  un 
objet  d'agrément  ;  élaguer  5  un  ob)et  d'utilité.  En  éiaguatit 
Tarbre  ,  on  le  soulage  ;  il  en  est  plus  fécond  :  en  Vémondant, 
on  le  débarrasse  ;  il  en  est  plus  paré. 

Vélaguage  tombe  plutôt  sur  les  grosses  branches  ;  Vémcn- 
dage  sur  les  branches  menues.  L'arbre  serait  suffoqué  et  épuisé 
par  les  premières  ;  il  est  déparé  et  hérissé  par  les  autres. 

On  dit  figurément  élaguer  un  discours,  un  poëme,  un  ou- 
vrage d'esprit ,  par  la  raison  qu'il  peut  y  avoir  dans  ces  ouvrages 
des  inutilités ,  des  superfluités ,  iine  vaine  surabondance  qui  en 
affaiblit  ou  en  ôte  le  prix;  mais  on  ne  dit  pas  les  émonder,  par 
la  raison  qu'il  ne  s*agit  pas  de  les  rendre  propres  et  nets. 
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On  dit  émonder  des  graines  et  autres  choses  s^emblables  ^  que 
Ton  n^éiagite  certainement  pas ,  parce  qu*il  ne  s'agît  que  de  les 
monder 9  de  les  nettoyer,  de  les  dépouiller  de  leur  peaU9.de 
leur  èdTeloppe  9  et  autres  parties  nuisibles  ou  inutiles  pour  Tobjet 
qu'on  se  propose.  (R.) 

467.    ÉLARGISSEMENT,  ÉLAR6ISSURE. 

Tous  deux  annoncent  une  augmentation  de  largeur;  mais  le 
premier  a  rapport  à  la  largeur  de  l'espace  ,  et  le  second  à  celle  de 
la  matière  » 

Ainsi  y  V élargissement  se  dit  de  tout  ce  qui  devient  plun 
spacieux,  plus  étendu  en  largeur;  d'un  canal ,  d'une  rivière, 
d'un  cours,  4'une  promenade  ,  d'un  jardin  ,  d'une  maison,  d\in 
chemin.  Elargissure  se  dit  de  ce  qui  est  ajouté  polir  élargir  ^ 
et  ne  se  dit  que  des  meubles  et  des  vêtemens  ;  d'un  rideau  ^ 
d'une  portière,  d'un  drap,  d'une  chemise,  d'une  camisole > 
d'une  veste ,  d'une  jrobe ,  etc.  (B.) 

468.    ÉLECTION,   CHOIX. 

Ces  deux  termes  ont  été  comparés  par  l'abbé  Girard,  en  tant 
qu'ils  marquent  l'action  de  se  déterminer  pour  un  sujet  plutôt 
que  poui*  tout  autre. 

Quelquefois  ils  se  rapportent  au  sujet  sur  qui  est  tombée  là 
détermination.  Ce  qui  les  distingue  alors,  selon  le  P.  Bouhours, 
c'est  ({u^éiectioti  se  dit  d'ordinaire  dans  une  signiûcation  passive , 
et  choix  dans  une  signification  active:  Véieciion  d'un  tel  ^ 
marque  celui  qui  a  été  élu  ;  le  choix  d'un  tel ,  marque  celui  qui 
choisit. 

U élection  j  en  quelque  sorte  miraculeuse  ^  ^d'Ambroise  pour 
le  gouvernement  de  PËglise  de  Milan ,  justifia  le  choîù^  que  lé 
prince  en  avait  fait  pour  gouverner  la  province.  (  fi. }  ' 

469.    ÉLÉGANCE  ,    ÉLOQUENCE* 

Je  ci:ois  que  Védégance  consiste  à  donner  à  la  pensée  un  tour 
noble  et  poli ,  et  à  la  rendre ,  par  des  expressions  châtiées ,  cou- 
lante et  gracieuse  à  l'oreille;  que  ce  qui  fait  Véloquence  est  un 
tour  vif  et  persuasif,  rendu  par  des  expressions  hardies ,  brillan- 
tes et  figurées ,  sans  cesser  d'être  justes  et  naturelles. 

VéUgance  s'applique  plus  à  la  beauté  des  mots  et  à  Tarrange- 
meurt  de  la  phrase.  Véloquence  s'attache  plus  à  la  force  des 
termes  et  à  Fotdre  des  idées.  La  pi*enrfière ,  contente  de  plaire , 
ne  cherche  que  les  grâces  de  l'éloèulion  ;  la  seconde ,  voulant 
persuader,  met  du  véhément  et  du  Sublime  dans  le  discours. 
L'une  fait  les  beaux  parleurs,  et  l'autre  les  grands  orateurs.  (O.) 

22* 
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4^0.    ilÉYATION  9   HAUTEim. 

Etévaiioriy  situatioo  d'an  objet  éleyé  au-dessus  des  autres  : 
hauteur ,  mesure  comparative  de  Véiévation. 

Tel  ou  tel  degré  â*éUvation  indique  la  hauteur  spécifique 
de  Tobjet ,  à  partir  du  sol  au-dessus  duquel  il  s'élève  :  son  plus 
ou  moins  de  hauteur  se  déterniine  souvent  d'après  ses  rapport^» 
«vec  les  objets  auxquels  on  le  compare. 

Un  chêne  est  élevée  parce  que  sa  tête  est  réellement  à  une 
certaine  distance  au-dessus  de  la  terre  et  des  aulfes  plantes. 
Quand  on  dit  que  les  tiés  sont  hauts ,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  leur  élévation  soit  réellement  considérable  j  mais  seule- 
ment qu'elle  Test  relativement  aux  autres  degrés  d'éUvation 
par  lesquels  ils  ont  dû  passer.  Une  maison  élevée  de  quarante 
pieds  au-dessus  de  terre  n^est  pas  haute  j  parce  que  beaucoup 
de  maisons  le  sont  davantage  :  on  remarquera  la  hautey>r  d'une 
cheminée  élevée  de  cinq  pieds  y  par  comparaison  à  celle  des 
cheminées  ordinaires* 

La  hauteur  se  déterminant  d'ordinaire  par  la  comparaison 
arec  des  objets  prochains  ou  semblables  y  on  appelle,  hauteur 
Aine  portion  de  terrein  qui  ^'élève  rapidement  et  d'une  manière 
sensible  au-dessus  des  terrcins  qui  l'environnent.  Une  élévation 
de  terrein  est  plus  insensible  ^  bien  qu'elle  soit  quelquefois  plus 
considérable.  La  colline  de  Montmartre  iorme  xint  hauteur  ; 
les  plaines  de  l'Amérique  parviennent  par  degrés  à  une  élév ac- 
tion de  deux  mille  toises  au-dessus  de  la  mer. 

V élévation  de  caractère  est  la  disposition  qui  nous  place  na- 
urellement  au-dessus  de  toutes  les  choses  basses  et  petites  :  la 
hauteur  est  une  disposition  à  nous  placer  au-dessus  des  autres 
plus  que  ne  I^  comportent  nos  moyens.  L'élévation  est  absolue  ; 
une  ame  élevée  n'en  voit  point  qui  soit  au-dessus  d'elle  :  la  hau- 
teur est  relative  ;  un  même  homme  peut  être  haut  avec  ses  égaux 
«t  ses  inférieurs  »  et  bas  avec  ceux  dont  îLdépend  (F.  G.) 

471*   éLÈT£,    DISCIPLE,   tCOUER. 

Ces  trois  mots  s'appliquent  en  général  à  celui  qui  prend  des 
leçons  de  quelqu'ap.  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent. 

(Jn  élève  est  celui  qui  prend  des  leçons  de  la  bouche  du 
maître.  Un  disciple  est  celui  qui  en  prend  des  leçons  en  lisant 
ses  ouvrages,  ou  qui  s'attache  ù  ses  sentimens*  Ecolier  ne  se 
dit,  lorsqu'il  est  se^l,  que  des  enfans  qui  (étudient  dans  les 
collèges  :  il  se  dit  aussi  de  ceux  qui  étudient  sous  un  maître  un 
^rt  qui  n'est  pas  mis  au  nombre  des  arts  libéraux  ;  comme  la 
danse ,  l'escrime ,  etc.  ;  mais  alors  il  doit  être  joint  avec  quelque 
autre  mot  qui  désigne  l'art  ou  le  maître.  / 
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Un  maître  d*artnes  a  des  écoliers  ;  un  peintre  a  des  éUves  ; 
Newton  et  Descartes  ont  eu  des  disciples,  même  après  leur 
mort. 

Elève  et  du  style  noble;  disciple  Test  moins ,  sur-tput  en 
poésie  ;  écaliç^  ne  Test  jamais.  (  Èncyd,  V  ,  357.  ) 

Le  terme  d*écoiier  suppose  que  l'on  reçoit  des  leçons  réglées 
ou  que  l'on  a  besoin  d'en  recetoir ,  simplement  pour  apprendre 
ce  que  l'on  ne  sait  p<ns  :  ainsi ,  tous  ceux  qui  ont  des  maîtres  pour 
en  recevoir  des  leçons  suivies  sur  quelque  objet,  sont  écoliers;. 
l'âge  n'y  fait  rien.  Le  terme  d^éiève  suppose  que  l'on  reçoit 
ou  qu'on  a  reçu  des  instructions  plus  détaillées  ,  pour  pouvoir 
exercer  ensuite  la  même  profession ,  soit  en  la  pratiquant ,  soit 
•n  l'enseignant  :  ainsi,  les  maîtres  de  danse 5  d'escrime,  d'équî- 
tation ,  etc.  ,  ont  des  écoliers  à  qui  ils  enseignent  de  leur  art 
ce  qui  est  jugé  convenable  ù  une  belle  éducation  ;  mais  ceux 
qu'ils  forment  pour  devenir  maîtres  comme  eux ,  sont  leurs 
élèves*  Le  terme  de  disciple  ne  suppose  que  des  adhésions  aux 
sentimens  du  maître ,  sans  rien  indiquer  de  la  manière  dont  on 
en  a  pris  connaissance. 

On  enseigne  des  écoliers;  on  forme  de$  élèves;  on  se  fait  dbs* 
disciples. 

L'état  'à- écolier  est  momentané  ^  celui  à^élève  est  perma- 
nent ;  celui  de  disciple  peut  changer.  On  n'est  plus  écolier 
quand  on  sait  ce  qu'où  voulait  apprendre ,  ou  même  quand  on 
ne  fait  plus  profession  de  fétudjer.  On  est  itëve ,  non-seule- 
ment tandis  que  yon  est  dirigé  par  des  leçons  expresses  pour 
un  état  qui  en  est  la  fin  9  mais  mln&e.  après  que  Hnstitution 
est  consommée.  On  n'est  diseijJte  que  par  adhésion  aux  sen- 
timens d'autrui  ;  on  cesse  de  l'être  en  renonçant  à  ces  sen- 
timens. (  B.  ) 

472'  l'Élite  ,  la  fleur. 

Véiite  9  est  ce  qu'on  peut  choisir  de  meilleur  entre  plusieurs 
individus  ou  plusieurs  objets  de  la  même  espèce  ;  ia  fleur  est 
ce  que  leur  réunion  offre  de  plus  beau  et  de  plus  agréable. 
Ainsi  on  dit  Véiite  de  l'armée  »  c'est-à-dire  les  meilleurs  et  les 
plus  braves  soldats  ;  to /leur  de  la  Jeunesse,  <fest-à-(Mre  les 
jeunes  gens  les  plus  beaux  et  les  plus  brillans.     • 

Véiite  supposant  un  choix  réfléchi  et  raisonné,  ne  supplique 
qu'aux  objets  qui  peuvent  se  choisir  et  se^trier  par  indi- 
vidus :  la  fleur  s'applique  également  à  ceux  qu'on  est  obligé 
d'apprécier  sur  un  coup  d'ceîl  général  :  ainsi  on  dit ,  non  pas 
Véiite ,  mais  la  fleur  de  farine  ,  pour  indiquer  de  la  farine 
choisie.  (  F.  G.  ) 
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473.     ÉLOCUTION  ,    DICTION  ,     8TYLB. 

Le  styU  a  plus  de  rapport  à  Pautcur;  la  diction  ^  â  roarragc  ; 
et  Véiocution,  à  Tart  oratoire.  On  dit  d'un  auteur,  qu'il  a  un 
bon-  style  ,  pour  faire  entendre  qu'il  possède  l'art  de  rendre 
ses  idées  ;  d'an  ouvrage  «  que  la  diction  en  est  bonne  ,  pour 
exprimer  qu'il  est  écrit  d'une  manière  conyenable  à  son  genre  ; 
d'un  orateur  qu'il  a  une  belle  éiocutiofi;  pour  signifier  qu'il 
écrit  bien. 

On  peut  dire  de  Balzac  ,  qu'il  a  un  bon  style ,  mais  que  sa 
diction  n'est  pas  assez  conforme  au  genre  qu'il  a  traité,  et  qu'en- 
fin son  éiocutionn'esi^SLS  toujours  celle  qui  convient  ùTéloquence* 
(  Consid.  sur  ies  ouvrages  d'esprit,  ) 

Il  semble  4u'à  partir  même  des  nolions  que  l'on  a  posées  ici 
eomme  fondamentales ,  le  terme  d^élocution  est  générique  ;  les 
deux  autrçs  sont  spécifiques,  et  caractérisent  Tèxpression  par 
les  deux  points  de  rue  difiîérens  que  l'on  va  marquer.  (  B.) 

Diction  ne  se  dit  proprement  que  des  qualités  générales  et 
grammaticales  du  discours;  et  ces  qualités  sont  au  nombre  de 
deux  ;  la  correction  et  la  clarté.  Elles  sont  indispensables  dans 
quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être  ,  soit  d'éloquence  ,  soit  de 
tout  autre  genre  :  l'étude  de  la  langue  et  l'Habitude  d'écrire  les 
idonnept  presque  infailliblement  y  quand  on  chercbe  de  bonne  foi 
à  les,  acquérir. 

t^iyte  î^u  contraire  se  di^  de^  qualités  du  discours  ,  plu$ 
.particulières,,  plus  difiiçjle^  et  plus  rares  ,.  qui  marquent  le 
génie  et  Iç  talent  de  celui,  qui  écrit,  ou  qui  parle  :  telles  sont 
la  propriété  ^es  termes  ,  féîêgance ,  la  facilité ,  la  précision  , 
Ji'élévation ,  la  noblesse ,  l'harmonie ,  la  convenance  avec  le 
sujet,  etc.  Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les  roots  styiô 
et  diction  se  prennent  souvent  l'un  pour  l'autre ,  sur-tout  par 
les  auteurs  qui  ne  s'expriment  pas  sur  ce  sujet  avec  une  exactitude 
rigoureuse  ;  mais  la  distinction  que  nous  venons  d'établir  ne 
noq?  paraît  p^si  moins  réelle.  (  EneycL ,  Y ,  fe)0.  ) 

X^  sljyle  de  la  Bruyère,  plein  de  tours,  acbni^ables  et  d'e^^- 
fl^essipn^  peureuses  et  nouvelle^,  serait  un  parlait  najodèle  en 
vCette,  partie  de  l'art  s'il  ep  avait  toujours  respec lé,, assez  les 
biornes  :  et  s^,  pour.yqujoir  être  trop  énergjyque ,  il  ne  jsojrt^i^ 
pas  quelquefois   du  naturel.    C'e^t  ainsi  au'en^  juge  M-   l'abbé 


moderne  comme  un  livre  excellent,  mêiùic  en  cequ;  concerne' 
\éU>cution.{ï^,) 
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474f  ÉLQGE,  I.O.UAK.CE. 

«  Ces  deux  mots  expriineat  égialemeot  cm  témoigna^  hono- 
rable ,  conçu  en  des  termes  qui  marquent  rèstime.  y  (  B.  ) 

c  Ils  diffèrent»  à  plusieurs  égards,  Tun  de  Tautre  :  itmang^  » 
au  singulier  et  précédé  de  l'article  ia  9  se  prend  dans  un  sens  al>« 
solu  ;  éloge  f  au  singulier  et  précédé  de  {^article  ie,  se  prend 
dans  un  sens  relatif  :  ainsi.  Ton  dît  la  iotumge  est  que^uefoii 
dangereu5e  ;  V éloge  d'une  telle  personne  4i&ï  juste ,  outré ,  etc.  » 

Louange^  au  singulier  ^  ne  s'emploie  guère  av^ec  le  mot  une; 
on  dit  un  éioge  plutôt  qu'une  iouaiige  :  du  moins  ,  en  ce  cas  9 
iotiànge  ne  se  dit  guère  que  lorsqu'on  loue  quelqu'un  d'une 
manière  détournée  et  indirecte  ;  exemple  :  Tel  auteur  a  dpi^né 
une  louange  bien  fine  à  son  ami  (1).  (  d'ÀIemberf.  ) 

c  II  semble  aussi  que  lorsqu^il  est  question  des  hommes  , 
éloge  dise  plus  que  louange;  du  moins  eil  ce  qu'il  suppose  plus 
de  titres  et  de  droits  pour  être  loué.  On  dit  de  quelqu'un,  qu'il 
a  été  comblé  d'éloges  j  lorsqu'il  i^  été  loué  l^eaucoûp  et  avec 
justice  ;  et  d'un  autre  ,  qu'on  l'a  accablé  de  louantes  9  lorsqu'on 
l'a  loué  avec  excès  et  sans  raison,  (a) 

c  Ail  contraire  ,  en  parlant  de  Dieu^  ^onon^te^  signifie  plas^ 
({u^ éloge  ;  car  on  dit  tes  louanges  de  Dieu. 
.  c  Eloge  se  dit  encore  des  harangues  prononcées ,  ou  des  ou- 
vrages imprimés  à  la  louange  de  4|uelqu'un  :  éù^ge  funèbre  ^ 
éloge  historique  ,  éioge  académique. 

c  Enfin,  ces  mots  diffèrent  aussi  par  ceux  auxquels  on  Tes 
joint  :  on  dit  faire  V éloge  de  quelqu'un  ,  et  chanter  les  louanges 
de  Ji)ieu.  (d'Ali) 

«  Il  me  semble  que  Véloge  est  un  témoignage  honorabîe 
rendu  à  quelque  objet  envisagé  sous  un  point  de  vue  particu- 
lier ;  et  que  la  louange  ^st  un  témoignage  honorable  rendu  sans^ 
reatrictioiu 

c  Toilà  poorqiioi  nous  chantons  les  louange  de  Dieu,  paiHte 
que  rien  n'y  est  répréhensible  ou  médiocre  ;  et  que  nous  don-^ 


(1)  Je  crois  qu'en  loube  occasion  on^eut  dire  une  'éouat^e ,. 
dè)i  qu^on  ajoute  une  épithète  propre  à  spiécifier  :  ane  iauaihg» 
fine  ,  déKcate  ,  grossière ,  directe  ,  indirecte^  juste,  injuste  ,  dé-> 
placéiB,  outrée ,  etcw  ;  Un'en  estpas  a4itiMHàefi(tdiMnot^4>^.  (B.) 

(2)  J^anscesdeuxexemi^â^  ladiâ'érenicevieat  des  mots  êomééê 
et  accaéléf  et  non  pas  des  mots  éloges  et  4ùuantf€S.  On  dirait 
également  comélé  de  lùUanfféSel  accaMéé  d'éloges;  on  trouve 
le  premier  dan:»  le  Dietioonalre  de  l' Aca^mio  :  la  distin^cthm  qiko 
Ton  établit  ici  parait  donc  nulle  ou  peu  fondée.  (B.) 


Digitized  by 


Google 


544  E  L  O 

nons  des  étogek  aux  hommes,  parce  qui!  y  a  du  choix  â  faire  y 
et  que  le  bon  j  est  mêlé  de  mauTais.  C'est  pour  cela  aussi  que 
la  louange  est  dangereuse  pour  les  hommes ,  parce  qu'elle  peut 
persuader  faussement  à  leur  amour  propre  qu'ils  sont  irré* 
procbables  à  tous  les  égards;  et  que  ?3S  éloges  dispensés  à 
propos  sont  des  avis  indirects  du  choix  que  l'on  fait  pour 
louer.  »  (B.  ) 

V éloge  est  le  témoignage  avantageux  que  l'on  rend  au  mé- 
rite 9  le  suffrage  qu'on  lui  donne ,  le  témoignage  faTorable 
qu'on  en  porte.  La  louange  est  l'hommage  qu'on  lui  rend  , 
l'honneur  qu'on  lui  porte ,  le  tribut  qu'on  lui  paie  dans  ses 
discours.  L'éloge  manifeste ,  établit  ce  que  la  louange  suppose^  * 
yante.  Véioge  est  la  raison  de  la  considération ,  de  l'estime  y 
de  l'admiration  qu'on  a  pour  l'objet  :  la  louange  est  l!expres-> 
sion,  ou  plutôt  le  cri  de  ces  sentimens,  ou  de  tout  autre  senti- 
ment faTorable.  17 éloge  met  le  prix  au  -mérite  ;  la  louange  ea 
est  une  récompense.  V éloge  fonde  la  louange  :  la  louange 
couronne  Véloge, 

On  dit  qu'une  action  fait  Véloge  d'une  personne  ^  ou  que  le 
récit  de  ses  actions  suffit  à  son  éloge.  Pourquoi  P  parce  que 
nos  actions  déposent  pour  nous ,  attestent  notre  mérite  ,  éta- 
blissent nos  droits.  On  ne  dira  pas  qu'une  action  est  la  louange 
d'une  personne  y  ou  que  ses  actions  suffisent  à  ses  louanges  .* 
pourquoi  ?  parce  que  nos^  actions  ne  nous  célèbrent  pas ,  et 
qu'elles  ne  sont  pas  des  hommages  qu'on  nous  rend. 

n  est  des  cas  malheureux  oA  l'homme  le  plus  modeste  est 
forcé  c|e  faire  son  propre  éloge  /  il  n'y  en  a  point  où  l'on  soit 
obligé  de  se  donner  des  louanges.  On  fait  son  éloge  par  le 
simple  récit  et  la  justification  de  sa  conduite  :  o^  se  donne  des 
louanges  en  parlant  de  soi  avec  ostentation ,  en  se  glorifiant. 

On  fait  Véloge  et  non  pas  la  louange  d'une  personne  :  on  fait 
son  éioge  comme  on  fait  son  histoire,  son  apologie.  On  ne 
fait  pas  sa  louange,  parce  que  ce  n'est  proprement  que  l'ex- 

f»ressit>n  de  nos  sentimens  pour  elle.  La  personne  est  le  sujet  de 
^ éioge  j  elle  n'est  que  l'objet  de  la  louange. 

On  donne  également  des  éloges  et  des  louanges  9  et  alors  les 
idées  de  ces  termes  se  rapprochent  l'une  de  l'autre.  Les  éloges 
sont  des  traits  particuliers  d*éloge;  on  donne  alcArs  des  témoi- 
gnages particuliers  d'un  certain  genre  de  mérite*  Véioge  est 
plus  fort  de  choses ,  la  louange  est  plus  forte  en  paroles.  Véloge 
loue  mieux ,  la  louange  loue  plus.  Véioge  consacre  les  feits  ,  la 
louange  exalte  les  personnes. 

Véloge  doit  être  yrai ,  impartial ,  judicieux  ,  phHosoplNque  ; 
la  louange  doit  être  fine,  délicate ,  sincère  ,  mesurée.  Véioge 
est   placé   dans  la  bouche  de  témoins  clairToyans,  de  gens 
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éclairé»,  de  maîtres  de  Fart ,  de  juges  de  mérite  ;  la  iàuange  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde  9  dans  celle  du  peuple ,  dans 
celle  même  des  en  fans. 
Louer  Dieu,  c'est  le  bénir  et  le  glorifier  (  B.  ) 

475.    ÉLOIGNER  ,  ÉCARTER  ,  METTRE  A   l'ÉCART. 

Ces  trois  verbes  pnt  rapport  à  l'aclion  par  laquelle  on  cherche  ' 
à  faire  disparaître  quelque  chose  de  sa  vue ,  ou  à  en  détourner 
6on  attention. 

Eloigner  est  plus  fort  k{\X' écarter.  Un  prince  doit  éloigner  de 
soi  les  traîtres,  et  en  écarter  les  flatteurs.    • 

Ecarter  est  plus  fort  que  mettre  à  l'écart.  On  écarte  ce  dont 
on  veut  se  débarrasser  pour  toujours  :  on  met  à  l'écart  ce  qu'on 
veut  ou  qu'on  peut  reprendre  ensuite.  Un  juge  doit  écarter 
toute  prétention,  et  mettre  à  l'écart  tout  sentiment  personnel, 
{Enc^ct^y j  221.) 

476-    ÉMANER  ,  BÉCOULER. 

Emaner  désigne  proprement  la  source  d'où  les  choses  sortent  ; 
découler  indique  spécialement  un  canal  par  où  elles  passent  : 
il  découle  du  sang  par  une  blessure;  les  odeurs  émanent  du 
corps  ;  les  pouvoirs  particuliers  émanent  du  trône  :  les  bien- 
faits du  prince  découlent  sur  les  peuples  par  le  canal  des 
ministres. 

Emaner  se  dit  surtout  des  parties  très-subtiles  et  très-déliées 
qui  se  détachent  et  s'exhalent  des  corps  par  une  transpiration^ 
insensible,  ou  par  une  voie  semblable.  Découler  se  dit  des  choses 
qui  coulent  et  se  répandent  par  quelque  ouverture,  d'une  ma- 
nière plus  on  moins  sensible.  Il  ém,ane  des  corps  les  plus  durs 
àne  infinité  de  corpuscules  invisibles  qui  en  épuisent  la  subs* 
tance  :  il  découle  des  veines  de  la  terre  des  sucs  qui  forment 
les  cristaux  et  les  minéraux, de  toute  espèce.  La  lumière  émane 
du  soleil  ;  la  sueur  découle  du  ôorps. 

Emmur  n'indique  souvent  qu'un  acte  simple  d'émission;  de 
production  ou  de  quelque  autre  opération  semblable  :  découler 
annonce  un  flux,  un  écoulemeol  suivi,  une  succession  d'actes  ou 
de  choses.  Nous  disons  qu'un  tel  arrêt  est  émané  ou  sorti  d'un 
tel  tribunal;,  et  qu'il  i/if^«m^  d'uD' prittcipe  une  foule  de  consé- 
quences. Les  théologiens  nous  enseignent  «que  le  Fils  émane  du 
Père;  que  les  grâces  découlent . sans  cesse  sur  nous  des  trésor» 
'inépuisables  de  Ja  miséricorde  divine  (R.) 

477-    EMBARRAS,    TIMIDITÉ. 
Vembarras  est  l'incertitude  de  ce  qu'on  doit  dire  ou  faire  ; 
la  timidité  est  la  crainte  de  dire  ou  de  faire  quelque  chose  de 
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mal.  La  timidité  ne  se  montre  pas  toujonrs  an  dehors  ;  Tem- 
éurras  est  toujours  extérieur  r  la  timidité  tient  au  caractère  ; 
Yembarriis  aux  circonstances.  On  peut  être  iim>ide  sans  être 
eméarrassé^  et  eméarrasèé  sans  être  timide.  Ainsi  on  dit  : 
cette  personne  est  naturellement  timide  par  circonspection  et 
par  réseryè;  mais  l'usage  qu'elle  a  du  monde  fait  qu'elle  n'a 
B  jamais  Pair  emifarrassé  :  au  contraire ,  cette  autre  personne 
n'est  point  tim,ide;  elle  dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  bouche  > 
mais  personne  n'est  plus  em>6arrassé  qu'elle  quand  elle  a  dit 
une  sottise.  (  d'Al.  ) 

478.    EMBLEME,    DEVISE. 

L'un  et  l'autre  est  la  représentation  d'une  Térité  intellectuelle 
par  un  symbole  sensible  accompagné  d'une  légende  qui  en  ex- 
prime le  sens. 

Ce  qui  distingue  Vembiéms  de  la  devise ,  c'est  que  les  paroles 
de  Vem,hiême  ont  toutes  seules  un  sens  plein  et  achevé,  et  même 
tout  le  sens  et  toirte  la  signification  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
Ja  figure  ;  ce  qui  n'est  pas  vrai  des  paroles  de  la  devise,  qui  ne 
s'entendent  bien  que  quand  elles  sont  jointes  à  la  figure. 

On  ajoute  encore  cette,  différence,  que  la  devise  est  un  sym- 
bole déterminé  à  une  personne ,  ou  qui  ea^prime  quelque,  chose 
qui  la  concerne  en  particulier;  au  lieu  que  Yem,hiêm,e  est  un 
symbole  plus  général.  Vem>i(ém,e  suppose  souvent  une  compa- 
raison entre  des  objets  de  même  nature  :  la  devise  porte  sur 
une  métaphore,  et  souffre  que  les  objets  comparés  soient  de 
nature  diflëren te*  (B.  )  '       ' 

479-    EMBRYON  ,    FOETUS. 

£^mAr^<m  signifie  en  grec,  comme  ftttus  en  latin  j^ce  qui  est 
fonné,  produit  dans  le  sein  de  la  mère,  It  fruit  du  ventre,  les 
petits,  la  portée. 

Plusieurs  médecins  ont  donné  le  nom  d*emifrtf(m  au  fœtus 
ou  à  ranimalcuïe  pendant  tout  ie  temps  qu'il  est  renfermé  dans 
le  sein  de  sa  mère  :  on  appelle  même  eméryotômie  Yopétatlon 
par  laquelle  on  coupe  en  pièces  le  fœtus  mort,  afin  de  l'extraire 
de  la  matrice,  etc. 

L'usage  est  aujourd'hui  asisoz'g^éral  d'ap|>eler  emftr^cm  le 

«orps  brut  et  informe  dePanimat,  avant  que  la  nature  hii  ait 

imprimé,  par  des  linéamens  sensibles,  la  figure  propre  à. son 

espèce  ;  n^ais  lorsque  toutes  les  parties  de  l'animal  sont  déve- 

'  loppées  et  apparentes,  c'est  le  fœtus  proprement  dit. 

Plusieurs  anatomistes  ont  reconnu  qu'au  trentième  jour  l'em- 
i/rj/on  était  assez  formé  pour  être  regardé  ccwume  fœtus* 

Dans   la  dtanièfe  ordinaire  de  penser  iet   de  parler  5  nou^ 
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attacbons  au  mot  embryon  l'idée  d'une  extrême  petitesse ,  rela- 
tivement à  une  mesure  donnée  de  grandeur.  Ainsi ,  nous  disons 
figurèmentU'un  ti-ès-petit  homme,  que  c'est  un  em/bryotif  un 
ayorton  ;  fœtus  lie  se  dit  qu'au  sens  propre. 

Nous  appliquons  non' seulement  aux  animaux,  maïs  encore 
aux  plantes  et  aux  fruits,  le  terme 'd'emAry^m;  et  c'est  aus§i 
lorsque  les  fruits  et  les  plantes  ne  paraissent  que  d'une  manière 
confuse  dans  les  boutons  des  arbres  ou  dans  les  germes  des 
semences.  Mais  nous  n'employons  celui  de  fœtus  qu'en  parlant 
des  animaux;  tandis  que  les  Latins,  qui  nous  l'ont  donné  ,  s'en 
Bervaiebt  aussi  à  l'égard  du  règne  Végétal.  (R.  ) 

48^-    ÉMISSAIRE,   ESPION. 

Emissedrei  du  latin  emissarius,  envoyé  de  ou  par  9  indique 
oçluî  qui  est  chargé  d'une  commission.  Il  diffère'  de  Venvoyi 
ou  de  VamhdSStOJdeuT j  en  ce  que  ces  derniers  ont  une  mission 
publique  et  avouée;  qu'ils  sont  chargés  de  traiter,  au  lieu  que 
Vétmssdire  est  sans  pou voin  Son  métier  est  de  répandre  des 
bruits  ,  de  fausses  alarm.es,  de  ^suggérer,  de  soulever  :  aussi  ce 
mot  n'est  pris  qu'en  mauvaise  part,  ainsi  que  son  synonyme: 
C'est  par  des  émissaires  qu'on  soulève  un  camp,  une  ville  ^ 
une  contrée;  c'est  par  des ^«jfimaîre^* qu'on  tate,  qu'on  sonde 
la  disposition  des  esprits.  Agens  actifs  d*un  complot ,  ils  en 
igaoi-ent  souvent  la  profondeur;  ils  ne  sont  que  subalternes. 
L'habileté  de  celui  qui  .les  emploie  consiste  à  bien  choisir,  et 
à  ne  Jamais  compromettra  ses  projets ,  alors  même  que  ses 
émis^çkires  ne  réu^tsiralent  p>as. 

Espi(m  est  celui, dont  J'action  est  d'épier,  laiin  expio^nator  ^ 
qpi  va.  ^  la  décou.yerte,  qui  perce ,  qui  exapine.  11  y  a  des 
espion^  dans  les  c^mp»;  dansks  arsenaux,  dans  les  cours  «  dans 
les  cabjnets.  £n  temps  à»  guerre,! en  temps  de ipaix,  la  polftique 
inquiète  les  soudoie  par-tout. 

L^ émissaire  doii  avoir  le  talent  de  l'à-Tpropôs  ;  il  se  montre 
et  parle,  Ifé'espiorVj^'a  besjoiaqûe  de.vjdir;  il  se  cache  et  se  tait. 
Vùnissaire  sème;  le^  événeoiens  qu'il  a  préparé&aontia réponse 
à  ses  commettansi.  Vespion  vient  recueillir;  il  :  emporte  furti-^* 
■yeM^ent  ce  qu'il  trouve,,  et  se  met  en  rapport  îw^èc  celui  qui 
l'ei^ploie.  . Celui  ,qui.;vie ut  fomenter  &e,  $evi dlénUssavresi ;  celu^ 
qgÂ  yeut  savoir  se  s^rt  d\espions.  Aja  demourant,  ces  persoh-t 
nages  sont  aussi  vils  l'un  que  l'autre;  et  entre  leur  métier  ou  tout 
autre ,  Thomme  de  projïité  est  bientôt  décidé:.  .. 

A  Sparte,  le  métier  d'espion  n'était  pas  vil;  c'était  un  dévoue- 
ment,, il  faisait  partie  de  réduçgti^n.;  m^iis  il  était  gratuit^  et  yon 
ne  connaissait  pas  les  emwaire*,  (B..) 
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48 !•    EMPIRB  ,    RÉGNK. 

• 

Empire  a  une  grâce  particulière  lorsqu'on  parle  de»  peuple» 
ou  des  nations  ;  règne  conyient  mieux  A  l'égard  des  princes  ; 
ainsi  ,  Ton  dit  Vempire  des  Assyriens ,  et  Vempire  des  Turcs  ; 
le  règne  des  Césars,  et  le  règne  des. Paléoiogues.  Le  premier 
de  CCS  mots,  outre  Tidée  d'un  pouToir  de  gouvernement  ou 
de  souyeraineté ,  qui  est  celle  qui  le  rend  synonyme  avec  le 
second,  a  deux  autres  significations:  l'une  marque  l'espèce  ou 
plutôt  le  nom  particulier  de  certains  Etats ,  ce  qui  peut  le 
rendre  synonyme  arec  le  mot  de  iotaume  ;  l'autre  marque  une 
sorte  d'autorité  qu'on  s'est  acquise ,  ce  qui  le  rend  encore  syno- 
nyme arec  les  mots  d'AVTOftiTÉ  et  de  povyoir.  Il  n'est  point 
ici  question  de  ces  deux  derniers  sens  ;  c'est  -seulement  sous  la 
première  idée ,  et  par  rapport  à  ce  qu'il  a  de  commun  avec  le 
mot  règne,  que  nous  le  considérons  à  présent  et  que  nous  en 
faisons  le  caractère. 

L'époque  glorieuse  de  Vempire  des  Babyloniens  est  le  règne 
de  Nabucboddnosor  ;  celle  àeVempire  des  Perses  est  le  règne  de 
Cyrus  ;  celle  de  Vempire  des  Grées  est  le  règne  d'Alexandre  ; 
et  celle  de  Vempire  des  Romains  est  le  règne  d'Auguste  :  ce  sont 
les  quatre  grands  empires  prédits  par  le  prophète  Daniel. 

Donner  à  Rome  Vempire  du  monde  est  une  pensée  fausse 
dans  le  sens  littéral;  et,  quelque  beauté  qu'on  y  trouve  dans 
le  figuré,  elle  sent  toujours  la  dépendance  d'un  esclave  qui 
parle  de  ses  maîtres,  ou  du  moins  de  ceux  qui  l'ont  été.  Je 
ne  crois  pas  qu'un  orateur  russien  ou  cbinois  s'en  servît  en 
faisant  l'éloge  des  Romains.  Nous-mêmes,  nous  ne  nous  en 
servons  point  en  parlant  de  Vempire  des  autres  nations  sous  la 
puissance  desquelles  nous  n'avons  pas  été,  quoique  elles  aient 
étendu  leur  domination  aussi  loin  et  sur  d'aussi  vastes  contrées 
que  l'a  fait  Rome. 

Louer  un  prince  par  le  nombre  des  guerres  et  des  TÎctoîres 
arrivées  sous  son  règne^  c'est  saisir  ce  que  la  gloire  a  de  brillant  : 
le  louer  par  la  douceur,  par  l'écpiité  et  par  la  sagesse  de  son 
V^ne,  c'est  choisir  ce  que  la  gloire  a  de  solidç. 

Le  mot  d^empire  s'adapte  au  gouyenvémeoft  domestiqu.e  des 
particuliers  aussi  bien-  qu'au  gouvernement  public  des  souve- 
rains :  on  dit  d'un  père  qu'il  a  un  em^pire  despotique  sur  ses 
enfans  ;  d'un  maître ,  qu'il  exerce  un  empire  cruel  sur  ses  valets; 
d'un  tyran ,  que  la  flatterie  triomphe ,  et  que  U  vertu  gémit  sous 
son  empire. 

Le  mot  de  règne  ne  s'applique  qu'au  gouvernement  public 
ou  général ,  et  non  au  particulier.  On  ne  dit  pas  qu'une  femme 
est  malheureuse  sous  le  règtte,  mais  bien  ,<ous  Vetnpire  d'un 
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jaloux.  II  entraîne,  même  dans  le  Bguré;  celte  Idée  de  pouvoir 
souverain  et  général  :  c'est  par  cette  r^json  qu'on  dit  le  règiiô 
et  non  V empire  de  la  vertu  ou  du  Vice  ;  car  -alors  on  ne 
suppose  ni  dans  Pun  ,  ni  dans  Faûtre^  un  simple  pouyofr  par- 
ticulier ,  mais  un  pouYoir  général  sur  tout  le  monde ,  et  en 
toute  occasion.  Telle  est  aussi  la  raison  qui  est  cause  d'une 
exception  dans  l'emploi  de  ce  mot  à  l'égard  des  amans  qui  se 
succèdent  dans  un  même  objet ,  et  de  ce  qu'on  qualifie  du  nom 
de  rhgne  le  temps  passager  de  leurs  amours,  parce  qu'on  sup- 
pose que  9  selon  l'effet  ordinaire  de  cette  ^yeugle  passion,  cha^ 
cun  deux  a  dominé  sur  tous  les  sentimens  de  la  personne  qui 
s'est  successirement  laissé  yaincre. 

Ce  n'est  ni  les  longs  règnes  y  ni  leurs  fréquens  changeméns  , 
qui  causent  la  chute  des  trtijnres;  c'est  l'abus  de  l'autorité. 

Toutes  le^  épilhètes  qu'on  donne  à  empire^  pris  dans  le  sens 
où  il  est  synonyme  avec  règne  ,  conviennent  aussi  à  celui-ci  ; 
mais  celles  qu'on  donne  à  règne  ne  conviennent  pas  toutes  à 
empire^  dans  le  sens  même  où  ils  sont  synonymes.  Par  exemple, 
on  ne  joint  pas  avec  empire ,  comme  avec  règne 9  les  épithètes 
de  LdKG  et  de  glôeieux  ;  on  se  sert  d'un  autre  tour  de  phrase 
pour  exprimer  la  même  chose. 

Vempire  des  Romains  a  été  d'une  plus  longue  durée  que 
Vem>pire  des  Grecs;  mais  la  gloire  de  celui-ci  a  été  plus  brillante 
par  la  rapidité  des  conquêtes.  Le  règne  de  Louis  XIV  a  été  le 
plus  long ,  et  l'un  des  plus  glorieux  de  la  monarchie.  (  G.  ) 

482.    EMPIRE,    ROYAUME. 

Ce  sont  des  noms  qu'on  donne  à  différens  Etats  ,  dont  les 
princes  prennent  le  titre  d'Empereur  ou  de  Roi  :  ce  n'est  pour- 
tant pas  cela  seul  qui  en  fait  la  différence. 

Il  me  semble  que  le  mot  d'empire  fait  naître  l'idée  d'un 
État  vaste  et  composé  de  plusieurs  peuples;  que  celui  deroyaumc 
marque  un  État  plus  borné  ,  et  fait  sentir  l'unité  de  la  nation 
dont  il  est  formé.  C'est  peut-être  de  cette  différence  d'idées 
que  vient  la  différente  dénomination  de  quelques  Etats,  et  les 
titres  qu'en  ont  pris  les  princes;  je  remarque  du  moins  que  si 
ce  n'en  est  pas  la  cause  ,  cela  se  trouve  ordinairement  ainsi  ; 
comme  on  le  voit  dans  l'empire  d'Allemagne ,  dans  Vempire 
de  Russiectdansl'empiVe  Ottoman,  dont  tout  le  monde  connaît 
la  diversité  des  peuples  et  des  nations  qui  les  composent  ;  au 
lieu  que  dans  les  Etats  qui  portent  le  nom  de  royaume,  tels 
que  la  Fcance,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Pologne ,  on  voit 
que  la  division  par  provinces  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  tou- 
jours un  même  peuple,  et  que  l'unité  de  la  nation  ne  subsiste  , 
quoique  partagée  en  plusieurs  cantons. 

Il  y  a  dans  les  royaumes  uniformité  de  lois  fondamentales  ; 
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les  difTéreôces  des  lois  particulières  et  dé  U  jurisprudence  u*jr 
sont  que  des  yariétés  d'usage  qui  ne  nuisent  point  à  l'unité  de 
l'administration  politique  :  c'est  même  dé  cette  uniformité  , 
ou  de*la  fonction  du  gouvernement ,  que  les  mot»  de  roi  et 
de  royaume  tirent  leur  origine  ;  c'est  pourquoi  il  n'y  a  jamais 
qu'un  prince,  ou  du  moins  qu'un  ministère  sooyeràin ,  quoique 
administré  par  plusieurs.  Il  n'en  est  pas  de  mênie  dans  les 
empires  :  une  partie  se  gouverne  quelquefois  par  des  lois  fon- 
damentales très-différentes  de  celles  par  lesquelles  une  autre 
partie  du  même  empire  se  gouverne.  Cette  diversité  y  rompt 
l'unité  de  gouyernement  ;  et  ce  n'est  que  la  soumission  ,  dùns 
certains  chefs  ,  au  commandement  d'un  supérieur  général ,  qui 
fait  l'union  de  1  Etat.  C'est  aussi  précisément  dé  ce  droit  de 
commander  que  tirent  leur  élymologie  les  mots  d'empereur  et 
d'empire  ,  de  là  vient  qu'on  y  voit  plusieurs  souverains  9  et  des 
royaumes  même  en  être  membres. 

L'Ëtat  romain  fut  un  rayaume  tant  qu'il  ne  fut  formé  que 
d'un  seul  peuple ,  soit  originaire ,  soit  incorporé  ;  le  nom  d'em- 
pire  ne  lui  convint  et  ne  lui  fut  donné  que  lorsqu'il  eut  soumis 
d'autres  peuples  étrangers  ,  qui ,  en  devenant  membres  de  cet 
Etat  f  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'être  des  nations  différentes  , 
et  sur  lesquels  les  Romains  n'étendirent  qu'une  domination  de 
commandement,  et  non  d'administration. 

Un  royaume  ne  saurait  atteindre  à  l'étendue  que  peut  avoir 
un  em^pire;  parce  que  l'unité  de  gouverment  et  d'adminis- 
tration 9  sur  laquelle  est  fondé  le  royaume ,  ne  va  pas  si  loin  , 
et  demande  plus  dé  temps  que  le  simple  exercice  de  la  supério- 
rité ,  et  le  droit  de  recevoir  certains  hommages  qui  suffisent  pour 
former  des  empires. 

Les  avantages  qu'on  trouve  dans  la  société  d'un,  corps  poli- 
tique contribuent  autant ,  de  la  part  des  sujets  ,  à  former  dei) 
royaumes,  que  l'envie  de  dominer  de  la  part  des  princes.  La 
^euie  ambition  forme  le  plan  des  empires,  qui,  pour  l'ordi- 
naire ,  ne  s'établissent  et  ne  se  soutiennent  que  par  la  forcé  des 
armes.  (G.) 

4^3.    EMPLETTE,    ACHAT. 

Em>plette  emporte  avec  lui  une  idée  particulière  de  la  chose 
achetée;  et  achat  tient  plus  de  l'action  à'^acheter  :  voilà  pour- 
quoi  les  épithètes  qualificatives  se  joignent  avec  grâce  au  pre- 
mier de  ces  mots.  On  dit,  par  exemple,  une  em^piette  utile, 
une  em-piette  de  goût;  ce  qui  ne  conviendrait  point  au  mot 
achat  ;  mais  ,  en  revanche ,  celui-ci  paraît  être  seul  propre 
aux  objets  considérables  ,  tels  que  des  terres,  des  fonds  ,  de& 
maisons  ;  au  lieu  que  le  mot  à' emplette  ne  s'applique  qu'aux 
objets  de  moindre  conséquence  ,    ou    aux   choses  d'usage  et 


Digitized  by 


Google 


E  M  P  351 

de  service  ordinaire  ,  telles   que   des  bjabits  ,  des  bijoux,  et 
autres  de  celte  espèce.  (  G.  ) 

484-    EMÎPUU  ,    REMPLIR. 

Rempiii^  signifie  rigoureuse metit  emptw  de  nouveau. 

Selon  la  remarque  de  Vaugelas,  on  dit  rempiir  un  tonneau 
<juand  on  en  a  déjà  tiré ,  et  qu'on  remplit  ce  qui  est  vide. 
Thomas  Corneille  ajoute,  qu'on  dit  toujours  remplir  les  ton-* 
neaux^  et  non  pas  emplir  y  quand  ,  aprrjs  que  le  vin  a  bouilli 
quelques  jours,  au  temps  de?  vendanges,  on  y  en  remet  pour 
les  rendre  pleins.  ^ 

Remplir  exprime  donc  l'action  d'ajouter  ce  qui  manque  pour 
que  la  chose  soit  tout  à  fait  pleine.  Emplir  exprime  proprement 
l'action  continue  par  laquelle  vous  comélez  entièrement  la  ca- 
pacité d'une  chofii».  Remplir  ^  c'est  donc  aussi  achever  d'ewîp^iV, 
y o\is emplissez  tout  de  suite  uhe  bouteille  de  vin;  un  étang  se 
rempUt  d'eau  par  des  crues  successives. 

Emplir  se  prend  ordinairement  à  la  rigueur,  de  manière  que 
le  vase  n'est  empli  que  quand  il  n'y  reste  point  de  vide.  Rem- 
plir se  prend  souvent  dans  un  sens  très-relâché,  pour  marquer 
seulement  l'abondance  ou  la  multitude.  Dans  les  marchés  libres, 
les  sacs  à  blé  ne  font  que  s*emplir  et  se  vider.  Les  financiers 
remplissent  la  cour  ^  la  ville  el  les  provinces.  On  emplit  sa 
bourse  ;  un  bois  est  rempli  de  voleurs. 

U  semble  qu* em>plir  se  dise  proprement  des  vases,  des  vais- 
seaux, des  choses  destinées  à  contenir  de  certaines  matières* 
Remplir  se  dit  indifféremment  de  toute  place  occupée  par  la 
multitude  ou  par  la  quantité.  Vous  emplissez  une  cruche  d'eau, 
un  verre  de  vin ,  vos  poches  de  fruits  ;  vous  remplissez  une 
rue  de  gravois  ,  une  basse-cour  de  fumier  ,  un  pays  de 
mendians. 

Selon  Vaugelas  ,  remplir  se  dit  d'ordinaire  des  choses  imma- 
térielles ou  âgurées;  comme,  il  a  rempli  tout^f  univers  de 
la  terreur  de  son  nom.;  il  a  dignement  rempli  la  place  de 
magistrat;  et  emplir ,  des  choses  immatérielles. 

Il  est  certain  que  dans  le  sens  figuré  on  dit  communément 
rem>piir;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qxx'emplir  ne  puisse  très-bien 
être  employé  figurément  ,  lorsque  son  idée  propre  prouvera 
l'analogie. 

Ces  grands  mots  dont  alors  l'acteur  ent^T^tt  sa  boiïche. 

Il  .est  clair  qlie  le  mot  empiir  vous  donne  seul,  dans  ce  cas  , 
l'idée  sensible  et  frappante  d'une  plénitude  absolue  de  la  plus 
ample  étendue. 

La  vertu  de  ce   mot  n'est  nulle  part  employée  avec  autant 
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d*énergie  et  d'effet,  que  dans  ce  passage  de  Montaigne,  Ht.  II  , 
chap.  XII,  où,  pour  nous  représenter  par  un  seul  trait  Pim- 
mense  éternité  de  Dieu,  il  dit  que  par  un  seui  maintenant  il 
efl^nplit  iô  toujours.  Par  un  point.  Dieu  empiit  l'immensité 
tonte  entière.  Il  n'a  que  le  pi-ésent,  sans  passé,  sans  arenir. 
On  ne  peut  pas  dire,  quant  à  lui,  il  a  été  ou  il  sera;  mais  ii  est. 
Dites  là  remplir  au  lieu  à' emplir  y  combien  Timage  est  affaiblie 
et  décolorée  !(  R.  ) 

485.    EMPORTEMENT,    IMPETUOSITE,   VIOLENCE. 

Emportement  peut  n'être  qu'une  chose  momentanée;  il  naîl, 
meurt  et  renaît  sans  qu'il  en  reste  de  traces  dans  l'intenralle. 
La  violence  et  Vimpétuosité  sont  des  dispositions  constante» 
qui  tiennent  davantage  au  caractère. 

On  dit  :  c'est  le  seul  emportement  qu'il  ait  eu  de  sa  yie.  Il 
ne  saurait  dompter  sa  violence  y  ni  modérer  son  impétuosité. 

Vemportement  peut  être  causé  par  les  circonstances ,  et  ne 
pas  nous  être  naturel  ;  la  violence  et  Vimpétuosité  sont  des 
dispositions  que  la  nature  nous  donne ,  et  que  les  occasions  ne 
font  que  développer. 

Un  président  de  la  Cour  des  Aides  était  d'un  naturel  froid  et 
impeilurbable  :  il  tomba  malade  ;  son  médecin  dit  que  pour  le 
guérir,  il  fallait  mettre  la  bile  en  mouvement,  le  contraindre  à 
se  fâcher,  à  s'emporter.  Après  avoir  tenté  vainement  divers 
moyens,  on  fit  entrer  chez  lui  quelqu'un  qui  venait  le  con- 
sulter, revêtu  d'une  robe  de*  soie  dont  le  froissement  le  faisait 
frissonner.  Après  quelques  instans,  impatienté  du  frissonnement 
que  lui  causait  cette  robe ,  il  s'emporta  ;  son  emportement  le 
guérit  de  son  mal  :  il  n'était  dû  ni  à  la  violence  ni  à  Vimpé^ 
tuosité  de  son  caractère.  ^ 

V emportement  ti  Vimpétuosité  éclatent  toujours  au  dehors. 
La  vtWeneepeut  être  intérieure  et  cachée. 

Le  cardinal -de  Richelieu  était  violent ,  rarement  emporté  ^ 
et  jamais  impétueux, 

Vimpétu4)sité  peut  être  une  vertu  ;  la  violence  est  toujours 
un  défaut  ;  Vemportement  toujours  un  tort. 

Le  courage  impétueux  de  Henri  IV  à  Fontaine-Française 
nous  plaît.  La  violence  et  Vemportement  de  Henri  YIII  à 
Londres  nous  font  horreur. 

Vimpétuosité  nous  fait  entreprendre  de  surmonter  les  obs^ 
tacles;  souvent  même  elle  nous  empêche  de  les  voir.  La  vio^ 
lence  fait  que  nous  nous  en  irritons  parfois  san^^le  dire.  L'em- 
piétement fait  que  nous  déclamons  contre  eux  ;  il  se  home 
souvent  à  des  mots. 

L'emportement  a  lieu  du  supérieur  à  l'inférieur.  Vimpétuosité 
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^e  dit  plus  souyent  de  rhomme  à  la  cho$e.  La  violence  peut  se 
dire  de  l'inférieur  au  supérieur. 

Dans  son  emportement ,  Joseph  II ,  empereur  d'Allemagne , 
frappait  son  cocher  de  coups  de  canne  :  le  cocher ,  naturellemtent 
violent ,  n'en  perdit  pas  le  souvenir.  Prenez  garde  que  votre 
impétuosité  ne  vous  em^pêchede  réussir  dans  vos  projets. 

Un  homme  em^porté  est  parfoii»  brutal.  Un  homme  violent 
est  souvent  vindicatif.  Un  homme  impétueux  est  ordinaire^ 
ment  brave. 

Lorsque  Achille  ,  impatient  de  conquérir  la  gloire  qui  l'at- 
tend ,  s'écrie  : 

C'est  à  Troie  ,  et  j'y  cours  ;  et ,  quoi  qu'on  me  prédise  , 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu'un  vent  qui  m'y  conduise; 
Et  quand  moi  seul  enfin  il  faudrait  l'assiéger  , 
Patrocle  et  moi ,  Seigneur  ,  nous  irons  vous  venger, 

il  est  impétu^eux.  Quand  il  répond  à  Ag^memnoii  5  qui  lui 
reproche  de  vouloir  lui-même  la  mortd'Iphigéuie^  qui  petit  seule 
lui  ouvrir  le  chemin  de  Troie  i  ■ 

Moi ,  je  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  jours  ? 
£t  que  ma  fait  à  moi  cette  Tfole  oh  je  CGurs  t 

il  est  emporté»  Enfin  lorsqu^il  dtt  à  Agamemnon  : 

iiendez  grâce  au  seul  nœud  qui  rendent  m«  colère, .,  « 

c'est  avec  une  vicdmce  concentrée. 

Vemportemsnt  et  la  vioience,  tout  en  désignant  la  disposi- 
tion, peuvent  désigner  l'action  même  :  Vimpétuosiié  ne  désigne 
que  la  disposition. 

On  peut  ^'emporter  sarns  motif,  et  sansque  cela  ait  des  su^te.^: 
la  vioience  peut  avoir  des  conséquences  très  éloignées.  Si  i'ian-* 
péty^osité  a  des  résultats ,  ils  sont  immédiats.  (  F,  G.  ) 

486.     EMPOHTER,     REMPORTER   M    PRIX* 

Em^porter  i& prix ^  c'est  obtenir  «ne  récompense  ,  an  avan- 
tage ,  un  honneur  quelconque  9  que  l'on  ambitionnait»  Remporter 
ie  prix  9  c'est  obtenir  tel  prix  ,  la  récompensé,  la  couronne 
qui  avait  été  mise  au  concours.  La  première  expression  a  quelque 
jchose  de  vagu€;  et  la  seconde  ,  un  objet  précis. 

La  Fontaine  ditù  M.  le  Dauphin,  en  lui  dédiant  ses  Fables, 
-qu'il  ùmporteraitie  prix  de  son  travail,  s'il  parvenait  à  lui  plaire. 

Le  Cid,  vainqueur  dedonSaache,  rem>porte\^pv\:s.à\x  combat, 
•et  ce  prix  est  Chimène. 

On  emporte  un  prix  comme  on  emporte  une  affaire^  par  la 
succès.  On  remporte  un  prix  coixime  on  remporte  une  vietûire, 
par  le  triomphe  obtenu  sur  un  concurrent. 

I.  u5 
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'   Dam  une  aé^nliéit  ^e  fetnmcé ,  Hélène  ^i/wrf  4e  prim 
de  ia  beauté,  les  suffrages  ;  dans  k  dispute  ck«  troM  détcaes  ^ 

Kwifnrinéte  iH/gaï^  impritMt)^  pm-V^^ieènUm  d*oii  c^rps 
HNir  un  Miti^,  la  figure  >  limage^  tes  traits  set«sîbleS  deee  «oirps  > 
TOUS  imprimez  un  mouTement  à  un  corps ,  des  seDStf^mis  à  ub 
•éthe  iuniiyé  ,  ées  leçons  dèo»  l'ame  ,  efê  ;  fontes  okoses  qse  vous 
ne  saunez  rigoureusement  empreindre ,  car  elles  m^^mt  paa  Ae 
fiçure.  Pour  empreindre  y  il  /aut  imjMrimer  de  mamiè)^  que 
rtm;yr««<«M»  laisse  Vempremte  ou  rimage  de  4a  tiiose. 

On  imprimée  dotic  diffénentÉrs  choses  de  différentes  manières  ; 
'  mais  les  figui'es  ou  les  formes  seules  sont  em^preintes  ayec  des 
tsdeauk  ,  d^s  cachets  ^  des  marte^mï ,  des  'estampilles  9  etc.  ,  on 
-patries  corps  taêrtres ,  figurés  de  manière  qu'oh  y  yccormaît  ves 
corps.  En  marchant,  vous  im,primiùZ  un  mou  rement  ^  Tair  ; 
Yos  pas  restent  em^reirUs  sur  k  terre. 

Dieu  imprimée  "en  nous  des  ptiiyeipes  d'ordi^.,  de  justibe^  de 
bienfaisance  :  son  doigt  est  empreint  sur  toutes  ses  œuvres,  son 
image  l'est  sifr  l*l|otnme. 

La  physianonràe  «est  V^èmpreiMe  eu  caradère;  «nets  cette 
empreinte  est  sans  cesse  altérée  par  des  impressions  nouvelles 
cl  profondes.  (  H.  ) 

48S.    EMPRESSEMENT  V    tÈLt. 

Ëinptessementf  motrvement  d^dh  »hèiKiftfe  ie^*«^i*fe*(fi5  ;  ^tifo, 
^#enliftieift  d'un  homme  affectionné. 

Le  zh^e  "part  du  Citent  ;  'Vdrnfrit.gtfé'niltM  *i*  t  îi»rt  %ou  v^Mft  «^ 
du  caractère.  Il  y  a  des  gens  empressés  sur  tout,  et  pour  tout  le 
monde  ;  on  n'est  2^é  que  pour  les  ?peî»9iôUtfèè  iou  isuif  les  objets 
auxquels  on  prend  un  intérêt  particulier. 

V empressement  se  marque  ^tir-tkiut  dans  lés  (manières.;  le 
itHe  dans  loute  la  ôonduite.  V empressement  aeadik  vouloir 
tout  prévenir,  tout  deviner,  pour  vous  seirvirou  vous  complaire 
sur  tout  ;  le  -zèie  ne  nroit  que  vos  intérêts,  et  sjy  dévoue  au.pakit 
de  les  défendre  contre  vous-vsêmes ,  ^t  de  vous  déf^ailpe  :pour 
Toi]^  être  litile.  L'ovnOTras^emân^  a  bien  de  k ipeiiie  à  se  garantir 
«d  un  air  de  flatterie  :  d'un  inférieur  à  son  supérieur,  il  a  quelque 
chose  de  servik.  Le  dévouement  du  zHe  est  ^u|ours  noble  , 
parce  qu'il  est  toujours  désintéressé  ;  X^em^essemenit  pe«t  'ne 
pas  'l'être.  ^ 

îl  y  a  mille  motife  ôi*emsprflssemùnt;  le  «èfo  nVm  peut  avoir 
qu'un  :  on  a  de  l'tJtwpt^eMe^mew^  pour  la  femme  â  qui  l'on  veiit 
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plaire»  poi^  )[e  protecl^ur  dojot oa  a jj^issoio ;  on  o^a  du  zi^t^qu^ 
fo^r  Tamii  le  maître  Qi|  la  eause  que  Ton  aior^e. 

Vempressement  peut  n'être  qu'uue  simple  politesse  f  et  ^* 
8^e?:ercer  que  sur  les  petites  choses  :  le  zèle  ne  s'enerca  sur  les 
petites  choses  que  lorsqu'elles  tiennent  à  un  grand  intérêt. 

Le  zè{e  peut  égarer;  Vempressement  peut  être  importun.  Qn 
peut  tromper  par  son  empressement  et  sur  son  2;^^^  ;  VemprfiS' 
sèment  peut  être  suspect  ;  le  zèle  p^ut  être  faut.  (  F.  Q.  ) 

489-    ÉMCLATiOïf,    RIVALITÉ. 

Emulation  ne  désigne  que  la  concurrence ,  et  la  rwaiiié 
déjoote  le  copflit.  Il  Y  a  émulation,  quand  on  court  la  même 
carrière  ;  çt  rivaUféf  quand  les  intérêts  se  combattent.  Deu^ 
émuies  vont  ensemble;  deuxriv^iux^  I'mo  contre  l'autre. 

Vém>uiation  est  un  sentiment  yif  qui  vous  porte  à  faire  de 
généreux  efforts  jtevr  surpasser,  égaler,  on  même  suivre  de 
près  ceux  qui  font  quelque  chose  d'honnête  :  la  rivaiitè  est  uo 
seUdUment  jaloux  qui  nous  porte  ^  faire  tous  nos  efforts  ppur 
l'emporter,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  sur  ceux  qui  pour- 
suivent le  même  objet.  Deiix  nobles  coursiers  qui  s'efforcent  d^ 
fagçer  le  prix  de  la  vitesse ,  voilà  l'emblème  de  Vém^ulation  • 
eux  animaux  chasseurs  qui  se  disputent  uue  proie  >  voilà  l'em- 
J)lême  de  la  rivalité.  \ 

l^*ém.u(g'tion  excite;  la  rivalité  irrite-  Vém^ulation  supposa 
iB,n  vous  de  Pestime  pour  vos  concurrens;  la  rivalité  porte  la 
teinte  de  l'envie.  V^mulation  est  une  flamme  qui  échauffe; 
ia  rivg^litéu^  feu  qui  divise.  JJémuiationyeiit  mériter  le  succès, 
/et  la  rivalité  ^'obtenir.  UéT^ule  tâche  de  surpasser  son  concur- 
rent; le  rival  .supplantera  le  sien,  s'il  le  peut.  La  rivalité  ravit 
la  palme  que  Vémulation  remporte.  ^ 

L* émulation  louable,  dit  G^cérojfi,  est l'imitatîou  de  la  vertu  : 
la  rivalité  est  II  jalousie  de  la  préférence. 

Les  talens  inspirent  Vémulation^  et  les  prétention^  la  rivalité. 

49^-    ÉMULE  ,    É^ULAT^SCR. 

On  est  (émuU  de  ses  pairs  ou  dé"  «es  oompàgiMMis;  on  est 
^uiat€9ir  de  quelque  peraoïniiage  diâtiogué.  Vémule  a  de« 
imuie^i  V émulateur  A  des  modèles.  Vémvis  tâche  de  surpasser 
fion  émule;  Vèmuiatèaur  d'imiter  :san  modièie.  Uémuie  est  ac*- 
^^lellemenl  ce  qve  VdmutaJteur  voudrait  êtjne  y  uq  di^œ  coocur- 
l^ent.  Votre  im%U  n^rche  en  cancurreace  av-ec  twjs  ;  votre 
émuioÂeua'j  marobe  6ur  vos  traces.  Yoire  énudateur  voudra^ 
fiofuénr  un  mérite  égid,  lOu  ^nêoae  supérieur  au  vôtre,  votre 
émule  a  un  méiite  pareil 4iu  vâtre ,  eit  lâdie  d'aoquénir  ua  mérite 
supérieur. 

25  î 
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11  arrire  aux  envieux  du  mérite  de  s'en  croire  les  éthutes^. 
La  gloire  des  grands  hommes  fait  plus  d'ambitieux  que 
â'émuia  leurs. 

Il  faut  avoir  le  germe  du  béros  pour  en  devenir  i'émuiaUur; 
il  faut  en  avoir  le  succès  pour  en  devenir  Vémuie, 

Vémuiateur  y  inspiré  et  guidé  par  de  plus  beaux  modèles  , 
remportera  sur  son  émule. 

On  dit  émuie  dans  tout  genre  de  travail  et  de  concurrence  r 
émulateur  ne  se  dit  que  dans  le  grande  ou  dans  un  ordre  de 
choses  distingué.  Un  écolier  ,  comme  un  ouvrier,  un  homme 
de  lettres  9  un  capitaine,  est  F^mu^  d'un  autre ,  un  guerrier, 
comme  un  savant,  un  ministre,  un  prince,  est  Vémuiateur 
d'un  personnage  célèbre  dans  son  genre.  Le  pantomime  Hilas 
fut  rémule  de  Pihvde  ;  Néron  Fêtait  des  histrions;  Commode  des 
gladiattîurs  ;  Abailard  le  fut  de  saint  Bernard  ;  Montécuculli  de 
Turenne.  Thésée  fut  T^mw^afewr  d'Hercule,  Lycurgue  celui  de 
Minos  ;  Charles  XII  l'a  été  d'Alexandre. 

Le  mot  ém^uiateur ,  quoique  bien  annoncé  dans  'les  diction- 
naires, paraîtra  nouveau,  singulier,  emphatique  à  beaucoup  de 
gens.  Ce  n'est  point  parce  qu'il  ne  s'emploie  que  dans  le  style 
soutenu;  c'est  parce  que,  dans  le  style  soutenu  même,  il  est 
aujourd'hui  presque  inusité.  Divers  *mots  remarquables  par  la 
même  formation  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  s'établir  ou  à  se 
maintenir,  quoique  également  recommandables  par  leur  har- 
monie et  par  leur  signification.  Je  citerai  le  mot  conjurateur 
/  quoiqu'il  annonce,  non  pas  un  simple  conjuré  ^  mais  un  chef, 
un  promotiîur,  un  des  plus  ardens  complices  de  la  conjuration. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ém,ulateur  est  un  mot  utile,  beau ,  reçu,  et 
différent  d'émuie.  Les  Latins  disaient  œmidus  et  œm,uiatOT 
dans  les  deux  sens  que  nous  venons  de  distinguer.  Cicéron 
écrivait  à  Atiicus^  L,  i  :  «  Servilius  est  Vémuiateur  de 
Caton.  »  (  R.  )  ^ 

l\C)\.    EN,    DANS. 

Lorsqu'il  s'agit  du  lieu,  dans  a  un  sens  précis  et  défini,  qui 
fait  entendre  qu'une  chose  contient  ou  renferme  l'antre  ,  et 
marque  un  rapport  du  dedans  au  dehors  :  on  esXdans  la  chambre, 
ilans  k  maison,  dans  la  ville,  dans  le  royaume,  quand  on 
n'en  est  pas  sorti,  ou  quand  on  y  est  rentré.  En  a  un  sens  vague 
et  indéfini,  qui  indique  seulement  en  général  où  l'on  est,  et 
marque  ^un  rapport  du  lieu  où  l'on  se  trouve  à  un  autre  où  l'on 
.  pourrait  être  :  on  est  en  ville,  lorsqu'on  n'est  pas  à  sa  maison  ; 
en  campagne  ou  en  province  ,  quand  on  a  quitté  Paris.  On  met 
en  prison ,  et  l'on  met  dans  les  cachots. 

Lorsqu'il  est  question  du  temps*»,  dans  marque  plus  parlicu- 
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lièrement  celui  où  Ton  exécute  les  choses,  et  en  marque  plus 
proprement  celui  qu'on  emploie  à  les  exécuter*  La  mort  arrive 
dans  le  moment  qu'on  y  pense  le  moins ,  et  Ton  passe  en  un 
instant  4e  ce  monde  à  Tautre. 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  pour  indiquer  l'état  ou  la 
qualification,  dans  est  ordinairement  d'usage  pour  le  sens  par- 
ticularisé, et  en  pour  le  sens  général.  Ainsi  Ton  dit ,  yvir^dans 
une  entière  liberté ,  être  dans  une  fureur  extrême,  tomber  dans 
une  profonde  léthargie;  mais  on  dit,  vifre  en  liberté,  être  en 
fureur,  tomber  &n  léthargie.  (  G.  ) 

492.  ENCHAÎNEMENT,  EN€HAÎNURE.  (l) 

Liaison  de  choses  qui  ^  dépendantes  les  unes  des  autres  , 
forment  une  chaîne  ou  une  sorte  de  chaîne.  Enchaînement  n6 
se  d^t  guère  qu'au  figuré ,  des  objets  physiquement  ou  meta- 
physiquement  dépendans  les  uns  des  autres.  Enchainure  ne  se 
dit  guère  que  dans  le  sens  propre  des  ouvrages  de  l'art.  De* 
anneaux  ,  des  fils  ,  des  cordons,  et  autres  objets  semblables, 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres ,  forment  une  enchainure  : 
des  causes  ,  des  idées  ,  des  malheurs  ,  et  autres  objets  qui 
conduisent  successivement  de  l'un  à  l'autre  j  forment  un  en-i 
chainemeht. 

Des  rapports  que  les  sciences  ont  entre  elles  forment  leur  en- 
chaînement; ils  les  enchaînent  ensemble:  la  disposition  même 
des  anneaux,  qui  entrent  les  uns  dans  les  autres,  est  leur  enc^af- 
nure;  c'est  l'état  de  la  chose  enchaînée.  (II.) 

493.    ENCHANTER,    CHARMER,   RAVIR- 

Enchanter  e]i^rime  l'effet  que  produit  sur  nous  un  plaisir  vif 
et  qui  émeut  l'imagination.  Charmer,  l'effet  que  produit- un 
plaisir  doux  et  qui  pénètre  jusqu'à  l'ame.  Ravir  ,  Peffét  d'un 
plaisir  enivrant  qui  suspend  le  cours  \de  no^  idées  et  absorbe 
toutes  nos- facultés. 

On  est  enchanté  d'un  J)eau  spectacle  ;  charmé  de  l'aspect 
d'une  jolie  campagne  ;  ravi  d'une  musique  délicieuse  qui 
transporte. 

Pour  qu'un  objet  nous  enchante,  il  faut  qu'il  nous  frappe  par 
quelque  chose  qui  nous  sorte  de  nos  idées  habituelles  ,  comme 
le  pourraient  faire  les  objets  qui  se  présenteraient  à  nous  pari 
enchantemerit.  L'objet  capable  de  nous  cAarmer  est  celui  qui, 
s'associant  à  nos  plus  chères  idées,  à  nos  plus  douces  habitudes. 


(1)  Nous  ne  rapportons  point  sur  ces  mots  le  synonyme  de 
Beauiée,  absolumeat  sembhble  à  celui-ci.  {.Note  de  {'éditeur-^ 
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ê*û»«\tnûàtit  j  pour  ainsi  éire,  à  notre  nature ,  tf%sîfiti«  dàné 
notre  arne  coriime  ees  ûharmes  magique»^  ces  philti^d  qui  prer^ 
dttisent  en  nous  des  effets  que  nous  cféjons  naturels  5  et  qid 
nous  font  sentir  leur  pouvoir  sans  nous  atertir  de  leur  présence/ 

Un  objet  dont  nous  somtneéravM  exeree  sur  nos  Hicuités  un 
etnpire  qui  nous  ôte  la  libre  possession  de  nous-mêmes  ,  et  nou^ 
tjavit  le  pouToir  de  diriger  nos  pensées  et  même  nos  actions. 

On  est  sourent  enchêmté  au  premier  coup  d'œtl  ^  et  dêsen- 
ebanté  Tinstant  d*après.  On  'est  chaimié  inoins  tîte ,  et  qoeU 
quefois  pour  la  ?ie.  On  n*est  ravi  qu*un  moment ,  mais  ee 
moment  peut  renaître. 

Un  homme  enchanté  d'abord  de  la  beauté  d'une  femme 
aimable  ^  s'attache  bientôt  à  elle  9  charmé  de  son  caractère  ; 
et  s'il  parvient  à  s'en  faire  aimer  ^  c'est  toujours  aveclemêmt 
ravissement  qu'il  l'entend  lui  répéter  les  expressions  de  sa 
tendresse. 

Un  même  objet  peut  nous  enchanter  tant  qu'il  peut  produire 
s«r  nous  des  impressions  nouyelies  :  pour  qu'il  continue  de 
nous  charmer ,  il  suffit  qu'il  produise  sur  nous  des  impres- 
sions douces  :  il  peut  conseryer  long-temps  la  puissance  de  nous 
ravir  ,  quoique  l'exercice  de  cette  puissance  soit  souvent  sus- 
pendu. 

L'habitude  y  qui  rend  tout  familier,  détruit  l'enchantement  ; 
la  réflexion,  qui  prévoit  et  explique  tout,  le  dissipe.  L'habi- 
tude et  la  réflexion  ajoutent  au  charme  que  l'on  a  éprouvé 
d'abord:  l'habitude  diminue  le  rat; mement »  et  le rai;mement 
tue  la  réflexion. 

Un  peu  de.  surprime  se  mêle  presque  toujours  À  l'en^Aan- 
tement  :  l'aflection  s'unit  au  sentiment  que  nous  éprouvons  pour 
ce  qui  nous  charme  :  lé  ravissement  ne  ta  pas  sans  un  peu  de 
trouble.  ^  F.  G.  ) 

^  4^4*    ENGOUE^    AUSSI. 

Encore  a,  plus  de  rapport  au  nombre  et  à  la  quantité;  sa  propre 
énergie  est  d'ajouter  et  d'augmenter:  quand  il  n'y  en  apas  assez, 
il  en  faut  encore.  L'amour  est  non  seulement  libéral ,  mais 
encore  prodigue. 

Aussi  tient  davantage  de  la  similitude  et  de  la  comparaison  ; 
sa  valeur  particulière  est  de  marquer  de  la  conformîlé  et  de  l'é- 
galité dans  les  choses  :  lorsque  le  corps  est  malade ,  l'esprit  l'est 
àtissi  :  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  qu'il  y  a  de  la  politesse  , 
on  en  trouve  aussi  dfins  la  province.  (G.) 

495.    ENDURANT,    PATIENT. 

Endurant,  qui  endure,  qui  souffre  arec  patience,  avec  cons- 
tance ,  des  durttéèy  dfes  injures,  des  ouiragel^  ,  dci  contradiç^ 


Digitized  by 


Google 


ï;  N  t  55(| 

jfctona»  <kft  p^rçée^Ueuf  d%  h  p^r^  des  bpmin^  ^^s^i^l^  qui 
petit,  qui  souffre  s^Y€CQfM)(}ér9tio0,>yeçdoujQ^MViS9i»s^g^atio9, 
aaiis.murqkure>  q^e)q^0  geave  de  peine  qijMt  cç  soit.  Patient  est 
le  genre  :  #f<Mif«if^Hl  est  t'espèce*  Patient,  a  ))es^ucoup  4'acç^pr 
tions  selon  lesquelles  il  n'est  point  synonym^îV &iiHiuTiim,t. 

Il  s'agit  de  vivre  avec  les  bommes  pour  seqtir-  la  péces^ife 
d'être  endurant  ;  il  sufBt  de  vivre  pour  sentir  la  nécessité  d'être 
ffLiient. 

Il  y  a  des  personnes  trës-iia^^nfe^  à  Tégard  des  oiaux  ^ui 
leur  arrivent  par  le  cours  de  la  nature ,  et  fort  mal  endurante^ 
à  )*égàrd  de  ceux  qui  leur  yiennent  de  la  main  des  homme^.  Ls^ 
nature  est  sur  nous ,  il  fkut  bien  se  résigner  :  les  hommes  sont . 
nos  frères;  s'ils  nous blesçent^  il  blessent  ou  notre  cœur  ou  notre 
amour  propre. 

Job  qui,  dans  les  plus  terribles  angoisses,  chante  les  louanges 
de  Dieu,  eîX  patient.  David  qui,  entendant  les  malédictions  de 
Séméi,  défend  qu'on  le  punisse,  est  efidurant. 

I^'homme  délicat  et  irascible  n'est  pas  endurant  i  t*homme 
sen^ble  et  vif  n'est  point  patient^ 

Le  maître  qui ,  par  des  confidences  ou  de  toute  autre  manière, 
se  met  dans  la  dépendance  de  ses  domestiques  ,  s'oblige  à  être  , 
non  seulement  patient ,  mais  endurant. 

On  dit  malicieusement,  pour  désigner  un  lâche  ,  que  c*est  un 
homme  fort  endurant»  On  dit  d'un  homme  patient  malgré  lui, 
qu'il  prend  patience  en  enrageant.  (B..) 

Endurer,  c'est  souffrir,  non  pas  avec  patienw,  mais  avec 
constmioê,  des  duretés ,  dès  injures ,  des  persécutions.  Si  j'éa 
exclus  la  patience,  c'est  parce  quelle  appartient  exclusivement 
à  l'homme  patient,  sans  quoi  ces  mots  seraient  complètement 
synonymes.  La  crainte  ,  la  faiblesse ,  la  position  dans  laquelle 
TOUS  serez ,  pcmrront  vous  forcer  d^endurer  sans  rien  dire , 
quoique  tous  ne  soyez  pas  patient  par  caractère. 

Patient ,  est  celui  qui  souffre  avec  modération  quelque  genre 
de  peine  que  ee  soit  :  c'est  vertu ,  c'est  longanimité. 

On  a  dit  que  les  martyrs  avaient  enduré  les  outrages  et  les 
tortures  avec  une  patience  admirable  :  on  dit  tous  («s  jours  , . 
endurer  patiemment,  et  toujours  patience>itnt  corriger  ce 
i^^endurant  présente  de  faiblesse  ou  d'impuissance. 

L'homme  endurant  souffre  et  enrage  ;  rhomuie  patient 
seuffre  et  reste  calme.  (A non.  ) 

496.    ENERGIE  ,    FORCE. 

Nous  ne  omisidéroDf  ici  ce$  9fU>ts  qu'en  tant   qu'ils  s'appli^ 
quent  au  discours;  car  dans  d'autres  cas  leur  diféreneis  saute  ai^^ 
yeux. 
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Il  semble  qu'énergie  dit  encore  plus  que  force;  et  qn^ènergic 
s'applique  principalement  aux  discours  qui  peig^nent  ^  et  au 
caractère  du  style.  On  peut  dire  d'un  orateur ,  qu'il  joint  la 
force  du  raisonnement  à  Vénergie  des  expressions.  On  dit 
aussi  une  peinture  énergiqtie  ,  et  des  imagées  fortes,  (  Ency-^ 
ciop.,Y,65i.) 

497-    ENFANT,    PUÉRIL. 

On  applique  la  qualification  d'enfant  aux  personnes  ,  et  celle 
de  ptUrti  à  leurs  discours  ou  à  leurs  actions  :  ainsi  Ton  dirait 
d'un  homme  qu'il  est  enfant,  et  que  tout  ce  qu'il  dit  est  puéHi. 
Le  premier  de  ces  mots  désigne  dans  l'esprit  un  défaut  de  matu- 
rité, et  le  second  un  défaut  d'éléyatîon.  Un  discours  d'enfant  est 
un  discours  qui  n'a  point  de  raison  :  un  discours  puéril  est  un 
discours  qui  n'a  point  de  noblesse.  Une  conduite  d'enfant  est 
une  conduite  sans  réflexion.,  qui  fiiit  qu'on  s'amuse  à  des  baga> 
telles,  faute  de  connaître  le  solide  :  une  conduite  ptUriie  est 
une  conduite  sans  goût  ^  qui  fait  qu'on  donne  dans  le  petit, 
fauted'ayoirdessentimens.  (G.) 

498.    ENFANTEE ,    ACÇOUCltER ,    ENGENDRER. 

La  Taleur  commune  et  littérale  de  ces  mots  est  de  produire 
par  Toîe  de  paternité  ou  de  maternrlé  ,  ayec  les  différences  qui 
suivent.  Enfanter  ne  joint  à  cette  signification  générale  aucune 
autre  idée  accessoire  ;  d'ailleurs  on  ne  l'emploie  que  rarement 
et  dans  certaines  occasions  graves  et  sérieuses  y  oé  il  est  comme 
(X>o sacré  :  c'est  ainsi  qu'il  est  dit  de  la  Vierge  ,  qu'elle  enfan- 
tera un  fils  qui  sera  nommé  Jésus.  Accoucher  a  uniquement 
rapport  à  la  femme ,  et  marque  précisénc^nt  le  moment ,  ou 
plutôt  l'action  particulière  de  mettre  l'enfant  au  monde.  Engen- 
drer se  dit  également  pour  les  deux  sexes  ;  et  ne  bornant  pas  la 
force  de  la  signification  au  seul  instant  de  la  naissance  ,  il  s'ap- 
pljque  indéfiniment  à  ce  qui  contribiie  à  la  génération. 

Jadis  la  terre  enfanta  des  géans  ambitieux  jusqu'à  vouloir 
escalader  le  ciel  ;  aujourd'hui  elle  n^enfante  plus  que  des  êtres 
rampans.  Nos  dames  n'accouchent  pas  plus  heureusement  de 
la  façon  des  chirurgiens  que  de  celle  des  sages  femmes  ;  c'est  la 
conduite,  dans  les  accidcns ,  et  non  la  main  ,  qui  décide  de  leur 
sort.  Il  n'y  a  souvent  qu'une  impuissance  respective  entre  mari 
et  femme,  chacun  d'eux  ayant  les  qualités  propres  à  engendrer 
aveo  toute  autre  personne. 

Dans  le  style  figuré ,  on  se  sert  d'enfanter  pour  oe  qui  est 
proprement  ouvrage,  soit  de  la  plume  ,  soit  de  la  main.  Leinot 
d^accoucher  y  est  employé  pour  les  productions  d'esprit  ,  et 
toujours  relativement  à  l'instant  du  travail  qui  les  fait  éclore  : 


Digitized  by 


Google 


E  N   F  56i 

de  plut  f  il  y  conserre  l'idée  accessoire  de  difficulté ,  par  simi- 
litude à  celle  qu'on  a  dads  Vaecouchement  naturel.  Quant  au 
mot  d^ engendrer ,  ce  style  le  place  ordinairement  dans  ce  qui 
est  reffet  de  Thumeur.  Les  exemples  suivans  en  vont  être  la 
preuve. 

Il  y  a  plus  de  gloire  à  un  auteur  d'enfanter  en  toute  sa  yîe 
un  seul  volume  qui  soit  bon ,  que  d'en  enfanter  plusieurs  mau- 
Tais  chaque  année.  L'amour  du  gain  ^  de  concert  avec  celui 
de  la  parure  9  enfantent  les  colifichets  et  tous  les  ouvjages  fri- 
voles de  la  mode. 

Un  ppëte  qui  -vient  d^accoucher  d'un  soimet  ou  d'une  épi- 
gramme  ,  n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'en  faire  part  au  publîcv 
Si  L'on  fait  bien  attention  i\  la  nature  des  synonymes  et  à  hi 
forme  de  cet  ouvrage,  on  rerra  qu'il  a  fallu  que  mon  esprit 
fût  à  chaque  article  dans  les  travaux  de  Vaecouchement  /pour 
mettre  au  jour  les  différences  délicates  que  l'usage  a  bien  formées 
et  conçues  dans  son  sefn,  mais  que  l'on  ne  s'était  pas  encoi'e 
avisé  de  développer  et  d'en  faire  accoucher  sa  plume. 

On  dit  d'un  homme  facétieux  qu'il  n^ engendre  pas  mélan- 
colie. Le  jeu  n'engendre  des  querelles  et  de  la  mauvaib'e  hu- 
meur, que  lorsque  la  cupidité  en  est  l'ame  au  lieu  d'un  honnête 
amusement.  (  G.  ) 

499.    ENFIN  ,    A   LA   FIN  ,    FINALEMENT, 

Enfin  en- fin,  signifie  en  finissant ,  pour  finir  ,  pour  con- 
clusion ,  en  un  mot.  A  ia  fin  signifie  après  tout  cela  ,  au  bout 
du  compte,  en  dernière  analyse ,  pour  résultat  des  choses.  Fma- 
(ement  signifie  en^fin  fiiiaie  ,  oi\  ,  comme  on  a  dit,  à  ia  fin 
finale^  c'est-à-dire,  pour  dernière  conclusion,  définitivement, 
selon  la  valeur  du  mot  final ,  qui  ne  s'applique  qu'à  certains 
objets.  On  dit  une  quittance  finale  j  une  sentence  finale,  etc.  y 
toujours  pour  indiquer  une  dernière  opération  ,  sans  aucun  re- 
tour ;  mais  finalement  est  vieux  et  populaire. 

Suivant  ces  explications  données  ou  reçues  par  les  vocabulistes, 
enfin  annonce  particulièrement ,  par  une  sorte  de  transition  , 
la  fin  ou  la  conclusion  d'un  discours  ,  d'un  récit,  d'un  raison- 
nement. A  la  fin  annonce  la  fin  ou  le  résultat  des  choses  ,  dès 
afiaires,  desévénemens,  considérés  en  eux-mêmes.  Finalement 
annoncerait  un  résultat  final  ou  une  conclusion  finale. 

Enfin  ,  c'e^•t  mon  plaisir,  je  veux  me  satisfaire.  Enfin  ,  ce' 
»  qui  est  arrivé  peut  arriver  encore.  Ce  mol  ne  marque,  dans 
ces  phrases  et  autres  semblables  ,  que  la  conclusion  de  quelques 
discours.  A  la  fin  ,  le  masque  tombe,  et  Thomme  reste.  A  la 
fi^  ,  tous  les  impôts  rétombent  sur  les  propriétaires  des  terres. 
Cette  loculion  désigne  le  résii^tat  propre  des  choses  ,  sans  égard 
au  discours.  Nos  comptes  sont  finalement  arrêtés  ;  vos  raisons 
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»ont  flnat&ment  déduites  ;  cet  adverbe  indique  une  chose  entîè* 
reonent  consommée. 

Enfin  s^applique  quelquefois  aux  choses ,  au  lieu  qu'à  ia  (h^ 
ne  peut  guère  s'appliquer  au  discours.  Alors  enfin  ne  sert  qu'à 
indiquer  la  lenteur  de  ré?énement  arrivé  après  beaucoup  de 
temps,  d'attente ,  d'incertitude  :  à  ia  fin  marque  le  terme  au- 
quel aboutit  9  tôt  ou  tard ,  une  suite  d'événemefis ,  sur-tout  après 
et  malgré  des  conditions ,  des  accidens  contraires  9  ou  telles  autres 
circonstances. 

Enfin  Malherbe  vint  ;  et ,  le  premier  en  France  t  ^ 
Fit  sentir  dans  les  Ters  une  juste  cadence.  Boilbav, 

Enfin  ne  désigne  là  qu'une  longue  incertitude ,  un  temps 
long  ,  un  événement  tardif.  Dans  les  passages  suivans  ,  à  ia  jri% 
exprime  clairement  l'effet  produit,  le  résultat  des  diverses  in- 
fluences y  la  fin  des  difficultés  et  des  contradictions,  le  rapport  ou 
l'opposition  du  dénouement  avec  les  événemons  qui  l'ont 
précédé. 

Mon  conrage  à  la  fin  succombe  à  mes  douleur».  GoMàÀir». 

On  m'a  dit  qu'd  la  fin  toute  chose  se  change.  Malbbass. 
Il  est  sensible  que  dans  ces  phrases  enfin  serait  faible  et  insuÇ- 
iîsant ,  parce  qu'il  ne  désignerait  pas  les  rapports  marqués  par 
l'expression  à  ia  fin,  (R.) 

500.    ENFli  ,  GONFLÉ  ,    BOUFFI  ,    BOURSOUFLÉ. 

L'idée  commune  à  tous  ces  termes  est  celle  d'une  élévation  9 
d'une  extension  qui  augmente  le  volume  ordinaire  du  corps ,  et 
qui  est  causée,  ou  semble  l'être,  par  l'eau,  par  l'air,  p^r  des 
humeurs,  etc. 

Efiflé  ofi're  l'idée  du  fluide  qm  est  en,  dans  le  corps.  Gonfii 
offre  ridée  particulière  d'une  forte  tension ,  causée  par  une  trop 
grande  plénitude ,  ce  semble,  dans  un  corps  vide  qui  a  la  capacité 
de  contenir  plus  ou  moin»  de  matière. 

Bouffi  offre  l'idée  d'une  enflure  grosse,  mais  avec  quelque 
chose  de  flasque  qui  donneau  eorps  un  faux  embonpoint,  comme 
quand  on  enfle  ou  gonfle  sa  bouche,  ses  joues  pour  souffler  , 
bouffer.  Boursouflé  offre  l'idée  d'une  enflure  ,  sur-tout  de  la 
peau  ,  du  tégument ,  etc.  ,  celle  d'un  corps  qu'on  souffle  et 
d'une  bourse  qu'on  emplit ,  ou  autre  chose  semblable. 

Le  mot  enflé  est  conmie  le  genre  à  l'égard  des  autres  mots  : 
il  se  dit  de  tout  corps  qui  reçoit  une  extension  par  les  fluides* 
Un  ballon  est  enflé  par  Tair  qu'on  y  introduit  ;  la  voile  est  enflée 
par  le  vent  :  une  jambe  est  enflée  par  une  humeur.     ' 

Le  mot  gonflé  convient  proprement  aux  corps  qui ,  dans  le 
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TÎde  dje  leur  capacité,  ireçoîrent  aftsez  de  m^i^ière  poui*  $*enfler 
au  point  qu'ils  semblent  ne  pouvoir  pas  en  c&ntenir  davantage* 
Vu  ballon  est  §m\fU9  lorsqu'il  est  si  enflé  qu*on  ne  peut  guère 
le  souffler  davantage*  L'estomac  ,  les  joints  ,  le  ventre  y  sont 
gonflés  y  lorsque  la  peau  est  fort  tendue;  mais  les  mains  >  les 
cuisses  ,  les  jambes,  s^enflent  et  ne  se ^<m/Ient  points  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  comme  ces  autres  parties  du  corps,  vides 
en  dedans ,  et  disposées  pour  contenir  diverses  matières. 

Le  mot  éoufl^  ne  s'applique  qu'aux  chairs  qui,  par  quelque 
îndisposilion ,  sont  enflées  de  manière  que  l'on  paraît  être  en- 
graissé ;  mais  toutefois  avec  un  air  malsain.  Il  se  dit  propre- 
ment du  visage;  mais  on  retend  à  toute  l'habitude  du  corps^. 

Le  mot  éoursouflé  se  dit  proprement  des  choses  que  l'en 
^ouille  pour  leur  donner  un  gros  volume,  tt,  par  analogie,  de 
^les  qui  ont,  avec  peu  de  matière,  tant  de  volume,  qu'elles 
paraissent  avoir  été  soufflées.  Le  bœuf  que  le  boucher  souffle 
pour  détacher  plus  facilement  le  cuir  de  la  chair,  est  éoursouflé. 
Les  pâtisseries  légères  qui  ont  beaucoup  de  volume  avec  peu  de 
consistance,  sont  boursouflées. 

Ces  mots  s'emploient  dans  des  sens  figurée ,  et  ils  nous  pré- 
sentent encore  alors  les  tnême^  nuances.  £n  morale ,  un  homme 
plein  de  lui-même,  d'orgueil,  de  vanité,  de  tout  ce  qui  est , 
eomme  l'on  dit ,  du  venty  est  enflé ,  gonflé  ^  houffl. 

Un  style  est  ^nfléy  éouffi^  éoursouflé  9  mais  il  n'est  pas 
gonflé.  Le  défaut  du  style  enflée  dit  Boileau,  est  de  vouloir 
aller  au-delà  du  grand  :  c'est  plutôt  d'excéder  la  mesure  natu- 
relle du  sujet.  Il  est  éouffl  lorsqu'il  sort  tout  à  fait  du  sujet  , 
et  qu'en  affectant  beaucoup  de  grandeur  et  de  force ,  il  décèle 
beaucoup  de  faiblesse  et  de  lâcheté.  Il  est  é&ursouflé  lorsqu'il 
n'est  rempli  que  de  mots,  de  grands  roots  vides  de  sens  et 
d'idées.  (R.) 

501.    ENNEMI,   ADVEUSAIRE ,   ANTAGONISTE. 

Les  ennemis  cherchent  à  se  nuire  ;  ordinairement  ils  se 
haïssent,  et  le  cœur  est  de  la  partie.  Les  adversaires  font  valoir 
leur*  prétentions  l'un  contre  l'autre;  ils  se  poursuivent  souvent 
ayeé  animosité,  mais  l'intérêt  a  plus  de  part  à  leur  conduite 
que  le  co^ur.  Les  antcufonistes  enibrassent  des  partis  opposés  ; 
ils  se  traitent  quelquefois  avec  aigreur,  mats  leur  élolgncment 
ne  vient  que  de  leur  différente  façon  de  penser. 

Les  premiers  font  là  guerre  ,  veulent  détruire ,  et  portent 
leurs  coups  jusque  sur  la  personne.  Les  seconds  contestent , 
veulent  s'approprier  quelque  chose,  et  eft  priver  le  compéti- 
teur; la  cupidité  est  le  motif  le  plus  fréquent  de  leur  désunion, 
Les  tr<Hsièmes  s'opposent  réciproquement  i  leurs  progrès ,  ef 
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Teulent  chacun  avoir  raison  dans  leurs  disputes  ;  !c  goût  et  tés 
opinions  sont  presque  toujours  l'objet  de  leurs  débats. 

II  y  a  des  nations  dont  les  sujets  naissent  ennemis  de  ceux  de 
la  nation  voisine.  Un  riche  plaideur  est  un  adversaire  plus  à 
craindre  que  le  plus  éloquent  avocat.  Scaliger  et  Fétau  furent 
dans  leur  temps  grands  antagonistes»  (  G.  ) 

502.  ENNOBLIR ,    ANOBLI?..  ' 

Ennoblir^  rendr#  plus  considérabfé,  plus  noble,  plus  illustre. 
Anohiir,  faire  noble  ^  rendre  noble  >  donner  des  lettres  de 
noblesse. 

AnoMir  exprime  un  changement  d'état  social;  ennobiir^  un 
changepoent  d'état  moral.  Une  belle  action  ennoMit  un  carac- 
tère ;  il  y  a  des  charges  qui  anoblissent. 

Les^  anobiis  ne  sont  pas  toujours  ennoblis  aux  yeux  des 
hommes  de  sens  :  tous  ceux  qui  se  sont  ennoblis  par  une  con-^ 
duite  généreuse  n'ont  pas  été  anoblis. 

Ennoblir  s'applique  aux  choses:  les  sciences,  les  lettres  , 
ennoblissent  la  nation  qui  les  (Cultive.  Anoblir  ne  se  dit  que 
des  personnes. 

Ennoblir  exprime  une  augmentation  de  noblesse,  une  élé- 
vation dont  la  cause  est  toujours  dans  celui  qui  y  parvient. 
■  Anoblir  exprime  une  métamorphose  d'état,  qui  n'est  sou- 
vent qu'un  changement  de  nom,  sans  que  celui  qui  l'obtient  y 
ait  contribué  par  son^mérite  :  aussi  peut-on  être  anobli  pour  le» 
crimes  ila  vertu  seule  peut  ennoblir,  (F^  G.  ) 

503.  ÉNONCER  ,    £X?RIMER. 

Enoncer i  faire  connaître,  produire  au  ithors.  Exprimer  f 
tirer  le  suc  en  pressant,  rendre  les  traits  de  la  chose,  faire  l'em- 
preinte, représenter  au  naturel.  Il  est  clair  que  ce  dernier  dé- 
signe, en  matière  de  discours  et  de  paroles,  une  image  plus 
marquée,  plus  parfaite  de  l'idée  que  le' premier,  qui  ne  sert 
qu'à  la  déclarer  et  \  la  faire  connaître. 

Vous  énoncez  votre  pensée  en  la  rendant  d'une  manière  in- 
telligible :  vous  Vexprinhez  en  la  rendant  d'une  manière  sen-^ 
siblcé 

dénonciation  suit  l'idée  :  V expression  naît  de  l'idée  claire- 
i»ent  et  fortement  conçue.  On  si'énonce  avec  facrtité  ,»avec 
netteté,  avec  pureté,  avec  régularité,  en  bons  termes,  en 
termes  choisis.  On  s'exprime  de  toutes  ces  manières ,  mais 
sur- tout  avec  force,  chaleur,  énergie,  de  façon  à  imprimer  la 
chose  dans  l'esprit  de  l'auditeur. 

Enoncer  demande  plutôt  les  qualités  de  l'élocution  :  son 
mérite  est  dans  la  diction  ou  le  langage  choisi.  Exprimer  de- 
mande les  qualités  de  l'éloquence  :  son  principal  mérite  con^ 
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siste  dans  le  parfait  rapport  des  termes  ^yec  les  idées  9  et  de 
l'image  avec  la  chose.  Ainsi  l'homme  disert  s'énonce^  l'homme 
éloquent  è^txprime.  ,  ,    ^ 

Le  peuple  s'exprime  quelquefois  mieux  qu'il  ne  %' énonce  , 
parce  qa'il  sent  Tivement ,  et  qu'il  sait  peu.  (  R.  ) 

5o4-    s'enquérir  ,  s'informer. 

«  Le  mot  n'est  pas  noble  (  dit-on  en  parlant  de  s'enquérir  )  ; 
il  paraît  proscrit  du  discours  ordinaire ,  admis  tout  au  plus  dans 
le  jargon  du  palais.  »  Certes ,  cette  proscription  ne  ferait  hon- 
neur ni  à  notre  goût  ni  à  nos  lumières,  ^'enquérir  était  du 
beau  langage  dans  le  dernier  siècle  :  j'en  ai  la  preuve  dans  les 
écrits  des  femmes  qui  fréquentaient  la  cour ,  et  qui  ont  laissé 
une  réputation  littéraire.  Il  est  bon  et  utile  ,  car  il  tient  à  une 
grande  famille ,  et  il  dit  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus 
précis  que  son  synonyme  s'informer ,  mot  qui  ne  conserve  au- 
cune trace  de  son  origine ,  puisque  le  sens  propre  d'informer 
est  de  donner  la  forme. 

S'enquérir  c'est  faire  des  enquêtes  ou  des  recherches  plus 
ou  moins  diligentes 9  curieuses,  étendues  ou  profondes  pour  ac- 
quérir la  connaissance  9  une  connaissance  ample  ou  exacte ,  ou 
même  la  cerlitude  de  la  chose.  S'informer ,  c'est  seulement 
chercher  5  demander  des  lumières^  des  éclaircissemens  pour 
savoir  ce  qui  est. 

S'enquérir  dit  plus  que  sHnformer  ;  comme  quérir  dit  plus 
que  chercher,  requérir  qïït  demander,  etc.  S'enquérir  ^  en  latin 
inquirere ,  c'est  scruter ,  fouiller  en  dedans,  dans  le  fond  ,  intûs  . 
quœrer6y  comme  le  remarquent  les  vocabulistes.  £n  demandant 
une  chose  à  quelqu'un ,  on  s'en  informe  ;  en  la  demandant  à 
plusieurs  pgtrsQAin  es,  pour  juger  parleurs  témoignages  compa- 
rés ,  ou  eaFprcs»ant  ou  poursuivant  de  questions  une  personne 
instruite ,  on  s'enquiert.  Ce  dernier  verbe  est  l'espèce  ;  l'autre 
est  le  genre. 

Ainsi,  celui  qui  questionne  s'enquiert ;  celui  qui  demande 
s'informe. 

A  force  de  s'enquérir ,  on  découvre  ;  à  force  de  s'informer  ^ 
on  apprend.  (R.  ) 

5o5.    ENSEIGNER  ,     APPRENDRE  5     INSTRUIRE  ,    INFORMER  , 
FAIRE    SAVOIR. 

Enseigner  i  c'est  uniquement  donner  des  leçons.  Apprendre , 
c'est  donner  des  leçons  dont  on  profite.  Instruire^  c'est  mettre 
au  fait  des  choses  par  des  mémoires  détaillés.  Informer ,  c'est 
avertir  les  personnes  des  événemens  qui  peuvent  être  de  quelque 
importance.  Faire  savoir ,  c'est  simplement  rapporter  ou 
mander  fidèlement  les  choses. 
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Efueigner  et  ^ppre^tû  ont  plu8  de  rapport  à  toiit  ce  qnf 
C9t  propre  à  cultiver  Tesprit  et  ii  former  one  belle  éducation  ; 
c'est  pourquoi  Toq  s'en  sert  très-à-propos  lorsqu'il  est  question 
des  arts  et  des  sciences.  Instruire  a^plus  de  rapport  à  ce  qui  est 
utile  à  la  conduite  de  la  yie  et  au  succès  des  affaires;  ainsi  if 
est  à  sa  place  Ictrsqu'il  s'agit  de  quelque  chose  qui  regarde,  ou 
notre  devoir  ou  nos  intérêts.  Informer  renferme  particulière-» 
ment,  dans  retendue  de  son  sens,  une  idée  d'autorité  à  l'égard 
des  personnes  qu'on  informe  9  et  une  idée  de  dépendance  à 
l'égard  de  celles  dont  les  faits  sont  l'objet  de  Vinformation  ; 
c'est  par  cette  raison  que  ce  mot  est  à  merveille  lorsqu'il  est 
question  des  services  ou  de«  malversations  de  gens  employés 
pir  d'autres  ,  et  de  la  manière  dont  se  comportent  les  enfans  , 
les  domestiques,  les  sujets,  enfin  tous  ceux  qui  ont  â  rendrs 
raison  à  quelqu^un  de  leur  conduite  et  de  leurs  actions.  Faire 
savoir  a  plus  de  rapport  à  ce  qui  satis£»ît  simplement  la  ourio- 
«ité;  de  sorte  qu'il  convient  mieux  en  fait  d^  nouvelles. 

Le  professeur  enseigne,  dans  les  écoles  publiques ,  ceux  qui 
îirienpent  entendra  ses  leçons.  L'bistorien  apprend  à  la  postérité 
les  éyénemens  4e  son  siècle.  Le  prince  instruit  ses  ambassa- 
deurs de  ce  qu'ils  ont  à  négocier:  le  père  instrtdt  aussi  sep 
enfans  de  la  manière  dont  ils  doivieot  vivre  dans  le  monde.  L'in-> 
tendant  informe  la  cour  de  ce  qui  se  passe  ^lans  la  province  ; 
comme  le  surveillant  informe  les  supérieurs  de  la  bonne  ou 
mauvaise  conduite  de  ceux  qui  leur  sontscmmis.  Les  correspon- 
vdans  se  font  savoir  réciproquement  tout  ce  qui  arrive  de  nou- 
veau et  4e  remarquable  dans  leç  lieux  où  ils  sont. 

U  faut  savoir  à  f6nd  pour  être  en  éiait  d*en$eigner.  Il  faut  de 
la  métbode  et  4e  la  clarté  pour  apprendre  aux  autres  ;  de  4'eK* 
pérjence  et  de  l'habileté  pour  bien  instruire;  4e  la  prndence 
et  de  la  sincérité  pour  infortner  k  propos  et  au  vrai  ;  4es  soins 
et  4e  l'exactitude  pour  faù^  emifoiar  ce  qui  aaérile  de  n^étre 
paîs  ignoré. 

Eîen  des  gens  se  mêlent  é^tnscigner  fceqn'rls  devraient  encore 
étudier.  Quelques-uns  en  apprennent  awx  autres  plus  €pi  ils  n'en 
savent  eux-n>emes.  Çeu  «ont  -capables  ÀHnstrvire.  Wusîeurs 
prennent  la  peine,  sans  qu'on  les  en  prie,  d'informer  tes  %em» 
de  tout  ce  qui  peut  leur  être  dés^réable.  Il  y  en  a  d'autres  qui  , 
J)ar  leur  indiscrétion ,  font  savoir  à  tout  le  monde  ce  qlii  est  à 
leur  propre  désavantage.  (C) 

5o6.  ENSEMBLE  5    A  tk  FQI&. 

EnsemMe  indique  la  réunion  momentanée  ou  prolongée  de 
plusieurs  choses  ou  de  plusieurs  actions  :  à  la  fois^la  rencontre 
4e  plusieurs  mnuir^roens  dans  un  même  moment.  Deux  4ivre5 
se   mettent  ensemôie  dans    une  i)îbliolhèque ,   et  tous  deux 
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tombent  à  la  fois ,  quoique  l'un  puisse  tomber  d'un  côté  et 
l'autre  Vie  l'autre.  Deux  chanteurs  chantent  ensetnéie  dans  un 
'4uo  9  quoiqu'ils  ne  chantent  pas  à  ia  fais;  et  si  l'un  des  deux 
chante  faux  ,  ils  auront  beau  dianter  à  la  fois  9  ils  ne  chante^ 
root  pas  ensevnbU.  Deux  hommes  yoysLgitnitnsetnhie ,  et  partent 
à  lafoisy  c^est-à-dire  au  nnème  moment;  ou  bien  ils  se  battent 
^nsernéie  et  s'arrêtent  à  la  fois.  Pour  les  choses  qui  ne  peuvent 
avoir  qu'un  moment  d'existence ,  en^e«né/e  veut  dire  à  la  fois: 
eiad  deux  coups  de  fustl  partent  ensemMe  9  c'est-à-dire  à  ta 
fois  9  quoiqu'ils  se  dirigent  de  différens  côtés. 

Etisemifie  désigne  plutôt  le  rapport  qui  existe  entre  les  actions 
ouïes  choses  ;  à  ia  fois  ycelui  qui  existe  entre  les  instans.  (  F.  G.  ) 

507.    ENTENDRE  ,   COMPRENDRE  ,  CONCEVOIR. 

Se  faire  des  idées  conformes  aiOK'-objets  présentés ,  c'est  k 
èignificalion  commnne  de  ces  m<As;  mais  entendre  marque 
tine  coùformîté  qui  a  précisément  rapport  à  la  valeur  des  termes 
dont  on  se  sert  ;  comprendre  «en  fnarque  une  qui  répond  direc- 
tement à  la  tiature  des  choses  jqu'on  explique  ;  et  ceMe  qu'ex- 
prime le  mot  de  concevoir  regarde  plus  particuKèren»eiit  l'ordre 
et  le  dessein  de  ce  qu'on  se  propose.  Le  premier  s'applique  très- 
bien  aux  circonstances  du  discours  ,  au  ton  dont  on  parle  ,  au 
tour  de  la  phrase ,  à  la  délicatesse  des  expressions  ;  tout  cela 
s'entend.  Le  second  paraît  mieux  convenir  en  fait  de  ^incipes^ 
de  leçons ,  de  connaissances  spéculatives  ;  ces  choses  se  com^ 
prennent.  Le  troisième  s'emploie  av^c  grâce  pour  les  formes  , 
les  arrangemens,  les  projets  9  les  pla-ns  ;  enfin ,  tout  ce  qui 
dépend  de  l'imagination  se  conçoit» 

On  entend  les  langues;  oa  comprend  les  sciences;  et  Voà 
conçoit  ce  qui  regarde  les  arts. 

Il  est  difficile  d'entendre  ce  qui  est  énigmatique  ;  de  com- 
prendre ce  qui  est  abstrait  ;  et  de  concevoir  ce  qui  est  confus. 

La  facilité  d'entendre  désigne  on  esprit  fin  ;  celle  de  com^ 
prendre  désigne  ud  eéprit -pénétrant  ;  ceHede  concevoir  désigt» 
tin  esprit  net  et  métbodique. 

Le  courtisan  entend  le  langage  des  passions.  L^omrae  docte 
comprend  les  questions  métaphysiques  de  l'école.  L'i^'ohrtecte 
conçoit  le  plan  et  l'économie  des  édifices. 

Tout  le  monde  n'entend  pas  ce  qui  ^t  délicat  ;  ne  eom^nrend 
pas  ce  qui  est  relevé  ;  eVne  conçoit  fa»  ce  qui  est  grand. 

Il  faut  parler  clairement  à  ceux  qui  n'entendent  pas  à  demi- 
mot  ;  ne  s'entretenir  que  de  choses  communes  et  sensibles  avec 
<eetfx  qui  tk'ea  peuvent  pas  comprend/re  de  sublimes  ;  et  mettre» 
outamqve  la  conversation  le  .permet,  de  l'ordre  dans  son  dis- 
cours t  afin  d'aider  l'idée  des  autres  h.  concevoirh  nôtre.  (G.  } 


Digitized  by 


Google 


368  E  N  T 

5o8.    ENTENDUE  ,  ÉCOUTER  ,    OLÏR. 

Entendre f  c'est  être  frappé  des  sons:  écouter ^  c^est  prêter- 
l'oreille  pour  les  entendre.  Quelquefois  on  n'wfeti^pas,  quoi- 
qu'on écoute  j  el  souvent  on  entend  sans  écouter.  Ouïr  n'est 
guère  d'usage  qu'au  prétérit;  il  diflFère  à'entendre  en  ce  qu'ii 
marque  une  sensation  plus  confuse  :  on  a  quelquefois  ouï  parler 
sans  avoir  entendu  ce  qui  ii  été  'dit. 

Il  est  souvent  à  propos  de  feindre  de  ne  pas  entendre  II  est 
malhonnête  d'écouter  aux  portes.  Pour  répondre  juste ,  il  faut 
avoir  omI*  distinctement  (G.) 

Sog.  ENTENDRE  RAILLERIE,  ENTENDRE  LA  RAILLERIE, 

Ces  deux  expressions  ne  sont  point  synonymes,  et  peut-être  , 
/  par  cette  raison,  ne  devraient-elles  pas, trouver  place  ici;  mais 
elles  se  ressemblent  si  fort  à  l'extérieur,  qu'il  peut  y  avoir  j  pour 
bien  des  gens,  autant  de  danger  de  prendre  l'une  pour  l'autre  , 
que  si  elles  étaient  synonymes  en  effet.  Les  différences  qui  les 
distinguent  peuvent  donc  conduire  au  même  but,  qui  est  de 
mettre  en  état  de  parler  avec  justesse.  (B.  ) 

Entendre  raillerie^  c'est  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit , 
c'est  ne  s'en  point  fâcher,  c'est  non-seulement  savoir  souffrir 
les  railleries  y  mais  aussi  les  détourner  avec  adresse  et  les  re- 
pousser avec  esprit.  Entendre  iaradiierie^  c'est  entendre  Part 
de  railler  ;  comme  entendre  la  poésie,  c'est  ent&ndre  l'art  et 
le  génie  des  vers.  [EncycL  XIII,  ^^Q,  ) 

On  dit  qu'un  homme  erUend  la  raillerie^  pour  dire  qu'il  a 
la  facilité,  l'art,  le  talent  de  bien, railler  ;  et  qu'il  entend raii- 
ieriCf  pour  dire  qu'il  ne  s'offense  point  de  ce  qu'on  lui  dit  en 
raillant.  {Diction,  deVAcad,  1762). 

Il  y  a  des  auteurs  si  amoureux  de  leurs  pensées ,  qu'ils  n*én- 
tendent  point  raillerie  sur  la  contradiction  ,vquelque  mesurée 
qu^elle  soit;  c'est  qu'ils  ont  écrit  pour  être  loués,  et  qu'ifs 
jugent  qu'ils  ont  manqué  leur  coup.  Les  moins  emportés  ont 
quelquefois  recours  à  l'ironie  et  au  sarcasme  pour  se  venger  ; 
c'est  qu'ils  ignorent  sans  doute  qu'il  faut  plus  d'esprit  et  de  talent 
pour  bien  entendre  la  raillerie  que  pour  bien  défendre  une 
opinion  vraie  ou  vraisemblable.  Qu'ils  n'écrivent  que  pour  être 
utiles,  ils  seront  moins  contredits,  ou  ils  seront  moins  sensibles; 
cela  revient  au  même  pour  leuç  amour  propre.  (B,  ) 

5 10.    ENTÊTÉ,    OPINIATRE  ,  TÊTU  ,    OBSTINÉ. 

<îes  épithètes  marquent  un  défaut  qui  consiste  dans  un  trop 
grand  attachement  à  son  sens.  Mais  ce  défaut,  dans  un  entêté  9 
semble  venir  d'un  excès  de  prévention  qui  le  séduit,  et  qui^ 
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lui  faisant  regarder  les  ppinions  qiv'il  a  embrâ$S6J||  comme  les 
meilleures,  Tempêche  d'en  approuver  et  d'en  goûter  d'autres. 
Dans  un  opiniiUre^  ce  défjaut  paraît  être  l'effet  d'une  constance 
mal  entendue,  qui  le  confirme  dans  ses  volontés^  et  qui,  lui 
faisant  trouver  de  la  honte  à  avouer  le  tort  qu'il  a,  l'empêche 
de  se  rétracter.  Dans  un  têtu,  ce  défaut  vient  d'une  pure  indo- 
cilité ou  bonne  opinion  de  soi-même,  qui  fait  que ,  se  consul- 
tant seul,  il  ne  compte  pour  rien  le  sentiment  d'autrui.  Dans 
un  otêtiné,  je  défaut  me  paraît  provenir  d'une  espèce  de  muti- 
nerie affectée,  qui  le  rend  intraitable  y  qui,  tenant  un  peu  de 
l'impoHtesse^  fait  qu'il  ne  veut  jamais  céder. 

Entêté  et  téCu  désignent  un  défaut  plue  fondé  sur  un  esprit 
trop  fortement  persuadé  que  sur  une  volonté  trop  difficile  à 
réduire,  et  dont,  par  conséquent ,  le  propre  effet  est  de  faire 
trop  abonder  en  son  sens  :  avec  cette  différence  entre  eux,  qu(; 
Ventêté  croit  et  se  persuade  également  les  sentimens  des  autres 
comme  les  siens ,  et  même  après  quelque  sorte  d'examen  ou  de 
raisonnement;  au  lieu  que  le  têtu  ne  s'en  tient  qu'aux  siens 
propres,  et  le  plus  souvent  du  premier  aspect,  sans  aucune 
réflexion. 

Opiniâtre  et  obstiné  désignent,  tout  au  contraire,  un  défaijt 
plus  fondé  sur  une  volonté  revêche  que  sur  une  conviction  d'es-' 
prît,  et  dont  l'effet  particulier  tend  directement  à  ne  se  point 
rendre-  au  sens  des  autres  ,  malgré  toutes  les  lûnâièVes  con- 
traires :  avec  celte  différence  que  Xopiniâtre  refuse  ordinaire- 
ment de  se  rendre  à  la  raison  par  Une  opposition  à  céder  qui 
1  lui  est  comme  naturelle  et  de  tempérament  ;  au  lieu  que  l'obs- 
tiné ne  s'en  défend  souvent  que  par  une  volonté*  de  pur  caprice 
et  de  propos  délibéré.  (  G.  ) 

5ll.    ENTHOUSIASME,   EXALTAHON. 

Enthousiasme,  èiàtmomeniSinéj  mouvement  extraordinaire 
d'esprit,  causé  presque  toujourspar  une  cause  extérieure.  Exat- 
tation^  état  habituel^  élévation  constante  que  l'ame  doit  à  ses 
propres  forces ,  qui  est  dans  sa  propre  nature. 

Un  homme  susceptible  d^enthot^iasme  en  prend  lorsqu'il 
rencontre  ce  qui  peut  lui  en  inspirer.  Un  homme  plein  d'exal- 
tation la  porte  dans  tous  ses  jugemens,  dans  toutes  ses  adées  , 
dans  ses  actions;  il  donne  à  tout  sa  couleur  personniile. 

On  peut  inspirer  de  Venthou^asnte  à  quelqu'un  qui  n'y  est 
pas  enclin,  parce  que  ce  a'est  qu'un  élan  mon^ientané  qui  n'en- 
gage à  rien  pour  la  suite;  on  ne  donne  pas  de  Vexaitation,, 
parce  que  c'est  une  disposition  soutenue ,  ,et  que  l'homme  n'a 

Sas  assez  de  force  pour  soutenir  long-te^mps  un  caractère  qui  ne 
ji  est  pas  naturel. 
Venthousiasme  désigne  une  sorte  d'inspiration  qui ,  dans  le 
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sens  primitif  Vti  niot|  était  divine.  La  Sibylle  rendait  des  ora- 
cles pendant  son  enthousiasme^  c'est-à-dire  «  pendant  le  temps 
oi\  le  dieu  In  possédait.  C'est  de  là  qu*on  est  parti  pour  appli- 
quer ce  mot  là  l'élan  par  lequel  un  hotome  de  génie  s'élève  , 
en  quelque  sorte,  au-dessus  de  lui-même,  et  semble  inspiré  par 
un  dieu.  On  ditFen^Aotma^med'onpoëte,  d'un  orateur.  Vexai^ 
talion  ne  désigne  qu'une  élévation  de  sentimens  au-dessus  des 
sentlmens  ordidaires  ;  elle  peut  être  raisonnée  :  un  vrai  chrétien 
doit,  dans  beaucoup  d'occasions,  passer  pour  ecçMté  aux  yeux 
du  monde;  mais  on  ne  l'accusera  jamais  a  enthousiasme  parce 
que  tous  ses  mouvemens  sont  égaux.  Uexadtation  fondée  sûr 
la  conviction  religieuse  ,  répand  sur  toute  la  vie  une  grande 
sérénité  ;  Venthousinsm^e  est  l'opposé  du  calme. 

lu  enthousiasme  s'applique  plus  souvent  aux  facultés  întellec- 
ttielles;  Vexaitation  aux  facultés  morales:  cependant  on  dit, 
Vevthousia>sme  du  bien. 

Etre  enthousiasme  y  c'est  être  facile  à  prévenir,  à  entraîner; 
fire  exaité^  c'est  ne  pas  penser  comme  la  plupart  des  hommes 

5ia.    ENTIER,    COMPLET. 

Une  chose  est  entière  lorsqu'elle  n'est  ni  mutilée,  ni  brisée, 
ni  partagée,  et  que  toutes  ses  parties  sont  jointes  ou  assemblées 
de  la  façon  dont  elles  doivent  l'être  :  elle  est  complète  lorsqu'il 
ne  manque  rien,  et  qu'elle  a  tout  ce  qui  lui  convient.  Le  pre^ 
niier  de  ces  mots  a  plus  de  rapport  à  la  totalité  des  portions 
qui  servent  simplement  à  constituer  la  chose  dans  son  inté- 
grité essentielle.  Le  second  en  a  davantage  à  la  totalité  des 
portions  €j«i  contribuent  à  la  perfection  accidentelle^e   la  chose. 

Les  bourgeois ,  dans  les  provinces  ,  occupent  des  maisons 
entières  ;  à  Paris ,  ils  j:i'ont  pas  toujours  des  appartemeûs  com^ 
piets.  (  G.  ) 

5l3.    ENTIÈREMENT,    EN   ENTIElt. 

Vous  désîgnei  "par  là  une  exécution  parfaite,  une  c'onsoni- 
matfon  totale,  im  achèvement  absolu  ,  une  chose  à  laquelle 
il  ne  manque  rien,  d*où  Ton  n'a  rien  été  ,  où  il  n'y  a  rien  à 
ajouter.      * 

Entièrement  madrfie  le  yerbe ,  l'action  exprimée  par  le 
Tcrbe  :  en  entier  modifie  la  chose,  l'objet  sur  lequel  tombe 
cette  action.  Quand  vous  avez  fait  entièrem^ent  vkVit  chose,  la 
chose  est  faite  en  entier;  il  n'y  a  plus  rien  à  y  faire. 

J'ai  lu  entièrement  cet  ouvrage,  c'est-à-dire,  que  ma  lecture 
est  achevée.  Je  l'ai  lu  en  entier  y  c'eçt-à-dirc ,  qute  j'ai  lu  l'on- 
vragc  tout  entier.  Ainsi,. w^î^retwcnOe  rapporte  directemeiU 
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îi  votre  action  ;  e7i  entier  s'applique  immédiatement  à  l'objet , 
l'ouvrage  :  de  même  vous  atez  entièrement  paye  votre  dette  , 
vous  en  avez  fait  le  paiement  entier;  vous  avez  payé  votre 
dette  en  entier^  vous  l'avez  payée  toute  entière. 

S'il  est  souvent  indifférent  d'employer  l'une  ou  l'autre  de  ces 
manières  de  parier,  puisque  le  résultat  paraît  être  le  même  ^ 
il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  quelquefois  d^etnployer  l'une 
des  deux  à  1  exclusion  de  l'autre.  Vous  direz  entièren^ent  quand 
il  s'agira  de  marquer  l'étendue  de  votre  action,  et  en  entier 
lorsqu'il  faudra  proprement  déterminer  l'étendue  de  l'effet  ou 
de  la  chose. 

VouS'  avez  entièrement  compté  une  semmc;  la  somme  est 
en  entier  dans  lé  sac.  Vous  ne  diriez  point  ifue  ,irous  avez' 
compté  en  entier  ;  et  il  ne  faut  pas  dire  que  la  somme  est  en- 
tièrement à  cette  place. 

Une  personne  change  entièrement  d'avis;  on  ne  dira  pas 
qu'elle  en  change  en  entier  :  c'est  la  personne  qui  change  et 
non  l'avis.  Elle  en  change  entièrement ^  en  ce  qu'elle  n'en 
conserve  rien  ;  l'avis  reste  en  entier  ^  mais  ce  n'est  pas  celui  de 
la  personne. 

La  peste  a  c<;ssé  entièrement  et  non  en  entier,  La  peste  en 
elle-même  ne  se  divise  pas  comme  un  tout  qui  a  plusieurs 
parties  ;  mais  son  cours  ou  son  action  a  plus  ou  moins  de  force  , 
et  passe  par  divers  degrés  d'affaiblissement  jusqu'à  son  entière 
ces^tion. 

En  entier  indiquera  aussi  ce  q^ni  se  fait  tout  à  la  fois,  en  un 
seul  coup,  par  un  seul  acte,  tout  ensemble;  tandis  qu'entière-* 
ment  désigne  une  succession  d'actes  ou  une  action  dont  les  in- 
fluences divisées  se  portent  spr  divers  objets. 

Une  ville  est  entièrement  engloutie  par  plusieurs  secousses  de 
tremblemcns  de  terre;  par  une  seule  ouverture  subite  de  la  terre 
.elle  est  engloutie  en  entier.  (R.  ) 

5l4-    ENTOURER,    ENVIRONNER,    ENCEINDRE  ,    ENCLORE. 

Enclore  ,  c'est  enfermer  une  choie  comme  dans  un  rempart, 
former  tout  autour  une  clôture  de  manière  qu'elle  soit  caokée  * 
défendue.  Un  parc  est  enclos  de  raur^s,  pour  que  les  personne* 
n'y  entrent  pas ,  et  que  le  gibier  n'en  ^orte  point.  On  fait  en- 
clçTt  un  jardin  pour  le  mettre  à  l'abri  des  incursions,  et  même 
qu'on  n'y  soit  pas  vu.  Défendre  à  un  propriétaire  d'enchre  son 
champ,  c'est  lui  défendre  de  garder  son  bien.  Enclore  ne  se 
dit  qu'au  propre,  et,  comme  le  simple  dore,  il  est  défectif. 

Enceindre ,  c'est  renfermer  une  chose  dans  une  enceinte  , 
Ventowrer  dians  toute  sa  circonférence ,  comme  d'une  ceintme  , 
Je  manière  que   n'étant   nulle   part  ouverte    ou   découvertç  , 
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d*un  eôté  ses^limites  soient  fixéei,   et  d«  l'autre  90d  sxcchk  hoVt 
défendu. 

Ce  mot,  peu  usité,  ne  «e  dit, que  d'une  étendue  assez  conM- 
dérable.  Une  ville  e%i  enceinte  de  murailles;  on  foit  enceindre 
de  fossés  une  forêt.  On  a  dit  enceindre  et  non  pas  enciore 
un  boîs  de  troupes  :  la  civliire  est  permanente  et  à  demeure  , 
Venceinte  peut  être  mobile  et  seulement  tracée. 

Les  idées  distinctives  des  deux  rerbes  précédens  sont  bien 
marquées.  Il  n'en  est  pas  de  même  à^environner  et  êi" entourer: 
leur  étymologie  ne  donne  que  Fidée  générale  et  commune  de 
mettre  une  chose  autour  d'une  autre,  de  former  un  cercle  au- 
tour de  celle-ci,  de  ]^  revêtir  ou  enfermer  dans  toute  sa  circon- 
férence. On  e/iïtoure  et  on  environne  une  ville  de  murs;  et 
Ton  dira  de  même  enceindre  et  enciore  une  ville. 

Après  beaucoup  de  recherches  et  de  réflexions  sur  la  valeur 
et  l'emploi  des  mots  entourer  et  environner ^  je  serais  disposé 
à  croire,  que  ce  qui  entoure  touclie  de  plus  près  à  la  chose  qu'il 
entoure,  qu'il  forme  tout  autour  une  cljaîne  plus  serrée,  qu'il 
a  des  rapports  plus  étroits  avec  elle;  tandis  qiié  ce  qui  environne 
peut  être  plus  ou  moins  éloigné,  plus  vague,  moins  continu  , 
plus  détaché  et  plus  indépendant  de  ce  qu'il  environne. 

Je  me  fonde  su^r  certaines  façons  de  parler  usftées.  Un  anneau 
entoure  le  doigt;  un  bracelet  entoure  le  bras;  une  bordure  en- 
toure un  tableau  ;  des  diamans  entourent  un  portrait.  On  dit 
dans  tous  ces  cas  entourer  plutôt  c^n* environner é 

Mais  les  cieux  environnentla  terre;  des  satellites  environnent 
une  planète  ;'des  places  fortes  environnent  un  état,  etc. 

Ainsi  ce  qui  est  autour  d'une  chose  en  est  tout  près;  mais 
environ  ne  signifie  qu'à  peu  près;  les  alentours  ne  s'étendent 
pas  aussi  loin  que  les  environs,  La  chose  entourée  est  comme 
le  centre  de  ce  qui  Ventoure;  la  chose  environnée  n'a  néces-  > 
sairement  qu'un  rapport  de  position  avec  ce  qui  Venvironne. 

Ces  m otfl  s'emploient  également  au  figuré;  endurer  s'y  ren- 
fermera donc  dans  un  cercle  plus  étroit,  et  il  indiquera  des 
rapports  plus  intimes;  environner  y  plus  libre  et  plus  pompeux, 
embrassera  un  champ  plu«  vaste^  et  conviendra  sur-tout  dans  ' 
les  %randes  images.  L'homme  est  ^environné  de  misères  ;  le 
pauvre  en  est  tout  entouré,  (  R.  ) 

5l5.    ENTREMISE,    MÉDIATION. 

Entremise  est  l'action  d'une  personne  qui  s'emploie  à  traiter 
une  afifoire  entre  deux  personnes,  éloignées  l'une  de  l'autre.  La 
médiation^  l'action  de  celle  qui  s'emploie  à  concilier  des  intérêts 
oppoiSés. 

Accorder  son  entremise  ^  c'est  se  mettre  entre  deux  points 
Xkignés  pour  servir  de  canal  aux  choses  qui  ne  peuvent  passer 
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de  l'un  à  Tartre  directement  et  sans  intermédiaire  :  accorder 
sa  médiatioth^,  c'est  se  placer  comme  terme  mojen  entre  deux 
extrêmes  pour  les  rapprocher. 

Venîrenii^e  n'est  nécessaire  qu'entre^ des  gens  éloignés  par 
leur  situation  respective  :  Vd^  média  Uo  une  sert  qu'entre  des  gens 
séparés  par  la  haine  ou  par  des  intérêts  contraires.  On  proposera 
son  entremise  pour  traiter  entre  des  gens  qui  ne  se  connaissent 
pas  ;  sa  m^édiation  ^  pour  réconcilier  des  ennemis. 

Ventrem^ise  ne  sert  que  de  communication  ;  elle  peut  s'em- . 
ployer  entre  des  gens  de  condition  différente  :  la  m,édiation  est 
le  point  moyen  duquel  les  deux  extrêmes  doivent  également  se 
rapprocher;  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  égaux.  C'est  par 
Venîremise  d'un  ami  puissant  qu'un  inférieur  obtiendra  son 
pardon  du  supérieur  à  qui  il  a  déplu.  Lsl  médiation  s'emploiera 
entre  deux  amis  brouillés. 

L*entrem>ise ,  qui  n'agit  quelquefois  que  sur  les  choses ,  peut 
s'employer- sans  avoir  été  demandée  par  les  personnes  envers 
qui  on  l'emploie  :  la  m,édiation  ne  peut  agir  qu'en  rapprochant 
les  volonlés  ;  il  faut  qu'elle  ait  été  désirée  par  les  deux  partis. 

Les  princes  ont  trop  d'agens  à  leurs  ordres  pour  avoir  besoin 
de  Ventrem^ise  de  personne,  si  ce  n'est  dans  leurs  affaires  se- 
crètes :  Topposition  de  leurs  intérêts  réciproques  fait  qu'ils  ont 
souvent  besoin  de  médiation.  (  F.  G.  } 

5 16.    ENVIfc,    JALOUSIE. 

Voici  lés  nuances  par  lesquelles  ces  mots  différent. 

1*  On  e^tjaioïKD  de  ce  qu'on  possède  ,  et  envieux  de  ce  que 
possèdent  les  autres  :  c^est  ainsi  qu'un  amant  est  jaloux  de  sa 
maîtresse  ;  un  prince,  ja/(7ua;  de  son  autorité.  (  Encpc.  V,  738.  ) 

La  jalousie  est  donc,  en  quelque  manière,  juste  et  raison- 
nable ,  puisqu'elle  ne  tend  qu'à  'conserver  un  bien  qui  nous 
appartient,  ou  que  nous  croyons  nous  appartenir;  au  lieu  que 
V envie  est  une  fureur  qui  ne  peut  souffrir  le  bien  des  autres. 
(  La  Rochefoucault.  )  - 

L3t  jalousie,  ne  règne  pas  seulement  entre  des  particuliers  , 
mais  entre  des  nations  entières ,  chez  lesquelles  elle  éclate  quel- 
quefois avec  la  violence  la  plus  funeste  :  elle  tient  à  la  rivalité  de 
la  position,  du  commerce,  des  arts,  des  taieus  et  de  la  religion. 
(£nci/c/.  VI1I,4%  )  , 

L'homme 'qui  dit  qu'il  n'esir  pas  né  heureux,  pourrait  du 
mbins  le  devenir  paj  le  bonheur  de  ses  amis  ou  de  ses  proches  : 
Venvie  lui  ôte  cette  dernière  ressource.  (  La  Bruyère  ,  Caraçt* 
ch.  xj.  ) 

a**  Quand  ces  deux  mots  sont  relatifs  a  ce  que  possèdent  les 
autres,  env^ux  dit  plus  ^\xq  jaloux.  Le  premier  marque  un« 
disposition  habituelle  et  de  caractère  ;  l'autre  peut  désigner  uit 
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sentimeot  pi^^sager  :  le  premier  désigne  un  sentiment  actuel 
plus  fort  que  le  second.  On  peut  être  quelquefois  jaiaux  sans 
être  naturellement  envietix  :  la  jalousie ,  sur-tout  au  premier 
iQouYement,  est  un  sentiment  dont  on  a  quelquefois  peine  à  se 
défendre;  Venvie  est  un  sentiment  bas^  qui  ronge  et  tourmente 
celui  qui  en  est  pénétré.  (  Encyci.  V,  73S.  ) 

LdL  jalousie  est  Teffet  du  sentiment  de  nos  désavantages  com- 
parés au  bien  de  quelqu'un  :  quand  il  se  joint  à  cette  jalousie 
de  la  haine ,  et  une  volonté  de  vengeance  dissimulée  par  fai^ 
blesse ,  c'est  envie,  (  Cannaiss.  de  ^esprit  hum.  p.  85.  } 

ToMXt  jaiousie  n'est  point  exempte  de  quelque  sorte  d'eni;ie , 
et  souvent  même  ces  deux  passions  se  confondent.  h\enviej  au 
contraire  9  est  quelquefois  séparée  dé  la  jalousie  »  comme  est 
celle  qu'excitent  dans  notre  ame  les  conditions  fo^rt  élevées 
au-dessus  de  la  nôtre  y  les  grandes  fortunes ,  la  faveur ,  U 
ministère. 

Venvie  et  la  haine  s'unissent  toujours  et  se  fortifient  l'une 
l'autre  dans  un  même  sujet;  et  elles  ne  sont  reconnaissables 
entre  elles  qu'en  ce  que  l'une  s'attache  à  la  personne,  l'autre  à 
l'état  et  à  la  condition.  (  La  Bruyère  ,  Çaract.  ch.  xj^  ) 

517.  ENVIER,    AjrOIR    ENVIE. 

Nous  envions  aux  autres  ce  qu'ils  possèdent  ;  nous  voudrions 
le  leur  ravir.  Nous  avons  envie  pour  nous  de  ce  qui  n'est  pas 
en  notre  possession  ;  ^ious  voudrions  Vavoir,  Le  premier  est 
un  mouvement  de  jalousie  ou  de  vanité  ;  le  second  l'est  de  cupi- 
dité ou  de  volupté. 

Les  subalternes  envient  l'auloritè  des  supérieurs.  Les  enfans 
ont  envie  de  tout  ce  qu'ils  voient. 

II  me  paraît  qu'on  se  sert  plus  à  propos  d'ent^ier  pour  les 
avantages  personnels  et  généraux  ;  mais^qu'at^oit*  envie  va  mieux 
pour  les  choses  particulières  et  détachées  de  la  personne.  Ainsi 
l'on  dit  envier  le  bonheur  de  quelqu'un  y  et  avoW  envie  d'un 
mets.  (G.) 

5 18.  ENVIER  ,  PORTER  ENVIE. 

C'est  également  désirer  avec  une  sorte  de  chagrin  ce  qui  est  en 
la  possession  d'un  autre  ;  mais  ces  deux  expressions  donnent  à 
cette  passion  des  tournures  différentes  :  on  ent;ieles  choses ,  et 
on  forte  envie  aux  personnes.  * 

Voiture,  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Costar,  s'exprime  de 
cette  sorte  :  «  Moi  qui ,  en  toute  autre  occasion ,  me  réjouis  de 
vo&iavantages  plus  que  des  miens  propres^  et  qui  ne  vous  envie 
pas  votre  esprit,  votre  science,  ni  votre  réputation,  fe  vous 
porteenvie  d'avoir  été  huit  jours  avec  M.  de  Balzac. ,  (  Bouhours, 
ilem,  nouv, ,  Tome  L  ) 
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519,     ÉPANCUEMENT  ,      EFFUSION. 

Epanvhcr  ^  s cv^ev  fin  penchant ,  en  inclinant  doucement, 
répandre  goutte  à  goutte. 

Effusion  y  écoulement  abondant ,  débordemeht ,  profusion  , 
prodigalité. 

Veffusioii  est  plus  vive,  plus  abondante,  plus  continue  que 
Vérpancheme^it,  Par  une  meurtriésurt ,  il  se  fait  un  épanchement 
de  sang  ;  il  y  en  aura  effusion  par  une  large  plaie.  Un  êpan-  * 
eUement  de  bile  cause  des  incommodités  ;  VeffUsion  de  la  bile 
cause  la  jaunisse.  Les  libations  usitées  dans  les  sacrifices  anciens 
se  faisaient  plutôt  par  épanchement  que  par  effusion ,  c'est  à- 
dire ,  qu'on  se  contentait  ordinairement  d^ép€tncher  quelques 
gouttes  de  la  liqueur ,  au  lieu  de  V4pandre^  ou,  comme  on  dit 
à  présent ,  de  la  répanilre» 

Ces  mots  conservent  leur  différence  au  figuré.  On  dit  souvent 
y  épanchement  etVeffusio^i  du  cœur.  Sileshomrnesconnai:fsaietU 
le  plaisir  des  épanchemens  de  V amitié  ,  dit  S.  Evremont,  ils  le 
préféreraient  à  tous  les  autres. 

Un  cœur  sensible  tbercbe  à  se  soulager  par  des  épanôftc- 
mens;  un  cœur  trop  plein  çberche  à  se  décharger  par  dcî> 
effimioiu. 

Les  passions  douces  et  discrètes  se  ii^oipmuniquent  par  des 
épanchemens;  les  passions  violentes  et  impétueuses  se  répandent 
par  des  effusions. 

Les  premières  larmes  d'une  douleur  long-temps  concentrée 
provoquent  leur  ailluence  :  les  premiers  épanchement  de  l'ame 
provoquent  V effusion. 

Vépànchem,ent  naît  sur-tout  du  penchant  ou  de  l'attrait  : 
ainsi  on  dit,  en  matière  de  dévotion ,  Vépanchement  de  l'ame. 
Veffusion  naît  de  différentes  dispositions  ,  ou  naturelles  ,  ou 
accidentelles  de  l'ame  :  ainsi  Veffïision  est  naturelle  à  l'homme 
oommunicatif  comme  au  pécheur  pontrit. 

Vépanchement ,  considéré  comme  l'ouvrage  du  penchant  , 
6e  fait  sur-tout  d'un  cdsurdansun  autre.  Veffusionj  considérée 
comme  l'effet  d'un  naturel  facile  ,  se  fait  de  l'ame  sur  tous  les 
objet».  (  R.  ) 

520.     ÉPITUETE  ,    ADJECTIF. 

Dumarsais  estime  que  V adjectif  est  destiné  à  marquer,  les 
propriétés  physiques  et  communes  des  objets,  et  que  Vémthète 
désigne  ce  qu'il  y  a  de  particulier  et  de  dislinctif  dans  les  per- 
sonnes et  dans  les  choses  ,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Cette  dis-% 
tinction  ne  pburrait  regarder  que  les  épithètes  appcHativc^  qui 
forment  une  dénomination,  ou  les  ^pitAète^  patronimiques  qu 
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hidiquciit  des  mpporls  d'origine  :  comme  quand  00  dit,  jPAï'- 
iippe  4e  Long,  Henri  (e Grand 9  Scipion  V Africain,  etc.  Ce» 
ép%lhètes  forment  des  espèces  de  surnoms  ou  de  prénoms. 

Cet  habile  grammairien  veut  que  Vadjectif$e  prenne  dans 
le  sens  physique;  et  que  9  dans  le  sens  figuré ^  il  soit  épithète. 
Mais  si  tous  dites  9  un  fruit  doux  est  agréable  à  manger  ,  et  H 
est  agréable  de  traiter  a^ec  un  homme  doux;  doux^esi,  ce 
me  semble,  également  adjectif  datm  le  sens  propre  et  dans  le 
sens  figuré.  Il  faut  mettre  Vadjectif  dans  la  phrase  :  tous 
po4iTei  y  mettre  ou  n'y  pas  mettre  Vépithète.  On  dit,  une 
épithète  oiseuse  lorsque  le  mot  est  inutile  :  on  ne  dit  pas  un 
aJjectif  oiseux  ;  il  ne  serait  alors  qu'une  épithète,  Vépithète 
n'est  que  placé  auprès  du  sujet  :  Vadjeetife$t  lié  avec  le  sujetr^ 

Vépithète  appartient  proprement  à  la  poésie  et  à  l'éloquence  : 
elles  souffrent ,  elles  exigent  même  une  certaine  abondance  de 
paroles.  Vadjectif  appartient  à  la  grammaire  et  à  la  logique  ; 
elles  Teulent  qu'on  dise  tout  ce  qu'il  faut ,  et  qu'on  ne  dise  que 
ce  qu'il  faut.  Vépithète  et  Vadjectif  se  joignent  au  substantif 
pour  en  modifier  l'idée  principale  par  des  idées  secondaires  : 
mais  ndée  de  Vadjectif  est  nécessaire ,  elle  sert  à  déterminer 
et  compléter  le  sens  de  la  proposition  et  l'idée  de  Vépitfiète 
n'est  souvent  qu'utile ,  elle  sert  à  l'agrément  et  à  l'énergfl  du 
discours.  Retranche»  d'ime  phrase  Vadjectif,  elle  est  incomplète , 
ou  plutôt  c'est  une  autre  proposition  :  retranchez-en  Vépithète  , 
la  proposition  pourra  rester  entière  ,  mais  déparée  ou  affai- 
blie. Telle  est  la  règle  générale  pour  distinguer  Vépithète  de 
Vadjectif 

L'^esprit  chagrin  attriste  en  quelque  sorte  les  objets  (es  plus 
rians.  La  paie  mort  frappe  également  du  pied  à  la  porte  des 
caianes  et  à  cette  des  palais.  Supprimez  dans  la  première 
phrase  Vadjectif  chagrin,  cela  n'a  plus  de  sens  :  supprimez 
dans  la  seconde  Vépithète  pâle  9  le  sens  reste,  mais  l'image  est 
décolorée.  * 

M.  Suizer  a  fort  bien  distingué  VépittUte,  proprement  dite  , 
du  simple  adjectif  «  11  y  a  ,  dit-il  une  autre  espèce  d'épithètes, 
qu'on  pourrait  noinn^er  grammaticales,  parce  qu'elles  ne  sont 
que  ce  qu'on  nomme  en  grammaire,  des éu//ectî^.  Celles-ci  n!ont 
point  de  beauté  esth^liq^ue ,  mais  elles  sont  nécessaires  à  l'in- 
lelligcnce  du  discours;  par  exemple  ,  enfant  gâté  y  esprit  cha- 
grin. Sans  elles,  l'idée  principale  n'aurait  pas  la  détermination 
indispensable  pour  former  un  sens  précis.  » 

Vadjectif  détermine  en  quelque  sorte  le  Térîlablc  sens  du 
jpubslautif.  Vcpilhète  confirme  l'cxpresbiou.  (  U.  ) 
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521.    ÉPliRE  ,     LETTRE. 

Lettre  se  dit  généralement  de  toutes  celles  au'on  écrit  d'or- 
dinuire,  sur-toul  en  prose,  et  de  celles  qui  ont  été  écrites  par 
des  uuteufs  modernes  ou  dans  dçs  langues  vivantes  :  aiu^i  Toq 
dit ,  les  lettres  de  Balzac ,  de  Voiture ,  de  M'°*  de  Sévigoc , 
écrites  en  français  ;  les  lettres  du  cardinal  d'Ossat ,  du  cardîliai 
de  BentiYOglio  9  écrites  en  italien  ;  les  lettres  <  de  GuéTam  , 
d'Antonio  Ferez ,  en  espagnol  ;  les  lettres  de  Grotius,  de  Muret, 
de  Jacques  Bôngars  en  latin,  etc. 

Epitre,  au  contrîiire,  se  dil^n  parlant  âes  lettres  écrites  piu- 
les  anciens,  dont  les  langues  sont  mortes  :  ainsi  Ton  dit,  les 
êpitres  de  Cicérou,  de  Sénèque,  de  Pline.  Il  est  pourtant  vrai 
que  les  traducteurs  modernes  ont  dxXlettreSi  en  parlant  de  celles  « 
de  Pline  et  de  Cicéron.  Le  taové^êpitre  est  consacré  sur-lmit 
aux  écrits  de  ce  genre  qui  nous  viennent  des  apôtres;  les  épitrss 
de  saint  Paul,  de  s^int  Jacques,  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean, 
de  saint  Jude  :  et  l'on  dit  aussi  Vcpitre  de  la  messe  ,  pour 
marquer  la  lecture  qui  s'y  fait  detjuelque  morceau  de  ces  épiir  ; 
apostoliques,  ou  même  par  extension,  de  quelque  livre  que  vft 
soit  de  l'Ancien  Testament. 

r)ans  le  style  moderne,  on  donne  généralement  le  nom  de 
lettres  à  toul<iS  celles  que  l'on  écrit  en  prose  ,  de  quelque  ma- 
tière qu'elles  traitent  et  avec  quelque  étendue  qu'elles  saipnt 
écrites  ;  il  ne  faut  en  excepter  que  celles  que  l'on  met  à  la  lêle 
des  livres  pour  les  dédier ,  et  que  Ton  nomme  épitres  dédica- 
toires.  Mais  on  donne  le  nom  d^ép'ltres  aux  lettres  écrites  eu 
vers ,  qui  ont  le  caractère  de  celles  d'Horace  :  liiûsi  Ton  dit , 
lés  épitres  de  Oespréaux,  de  Rousseau. 

Tout  ce  qui  peut  faire  la  matière  d'un  discours  ,  en  forme  , 
peut  aussi  faire  la  matière  à^xine  lettre  ;  celui  qui  Fécrît  doit 
donc,  proportion  gardée  ,  se  proposer,  ainsi  que  l'orateur,, 
d'instruire,  de  toucher  et  de  plaire.  Il  y  a  des  lettres  de  pur 
raisonnement;  d'autres,  de  sentiment;  d'autres,  de  simplo 
agrément  :  les  premières  exigent  un  style  simple;  les  secondes, 
un  style  pathétique  ;  les  dernières,  un  style  fleuri  :  mais  toutes 
demandent  du  naturel. 

Il  V  faut  croire,  dit  un  auteur  moderne  ,  que  l'estime  et  l'Ami- 
tié ont  inventé  l'e^tii^re  dédicatoire  ;  mais  la  bassesse  et  l'intérêt 
en  ont  bien  avili  Pusage.  * 

On*attache  aujourd'hui  à  Tept^re  en  vers  l'idée  de  la  réflexion 
cl  du  travail ,  et  on  ne  lui  permet  point  les  négligences  de  M 
lettre.  Vépitre,  comme  Vdlettre  ,  n'a  point  de  style  déterminé  ; 
elle  prend  le  ton  de  son  sujet,  et  s'élève  ou  s'abaisse,  suivant 
le  raroctère  des  personnes.  (  H.  ) 
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52  2.     ERUER  ,     VAGCEU. 

V arguer  est  presque  inusité  quoique  nous  ayons  sans  cesse 
k  la  bouche  vague,  substantif  :  vague,  adjectif;  vagabotid  ^ 
cxtravagutr  etc.  Mais  un  Bossuet  nç  craindra^pas  de  dire  que 
l'homutc  qui  se  présentai  à  vous  par  contrainte ,  par  bienséance  , 
laisse  vagiter  ses  pensées ,  srans  que  vos  discours  arrêtent  son 
esprit  distrait.  Cet  exemple  suffit  pour  nous  montrer  qu'à  tort 
on  nous  assure  que  ce  mot  ne  se  dit  point  au  figuré.  Les  Latins , 
de  qui  nous  l'avons  immédiatement  reçu ,  en  font  un  fréquent 
usage  en  ce  sens  :  et  nous  disons  pensée  vague  y  discours 
vague  ^  etc.  • 

Vaguer,  c'est  errer  d'une  manière  vague  et  vainc  ,  à  l'aven- 
ture ,  sans  suivre  aucune  route  déterminée,  sans  s'arrêter  nulle 
part,  sans  but,  sans  dessein  ^  sans  raison  ,  sans  retenue. 

Des  peuples  errans  ne  se  fixent  nulle  part  ;  ils  changent  sou- 
vent de  lieu  :  des  peuples  vagab&fids  ne  s'arrêtent  pas;  ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  toujours  en  course,  sans  fixer  un  terme  à  leurs 
inouvcmens. 

Celui  qui  erre  ,  va  sa<is  savoir  son  chemin  ;  celui  jqui  vague, 
ta  toujours  sans  savoir  où.  Quand  on  erre  ,  on  est  [tantôt  dans 
un  endroit,  tantôt  dans  un  au^e  ;  quand  on  vague,  on  est 
par-tout ,  on  n'est  nulle  part.  L'homme  égaré  erre  ;  l'homme 
oisif  vagti^^  Sans  boussole  vous  errez  ;  au  gré  des  vents ,  vous 
vaquez. 

Avec  de  l'inconstance  on  erre  ,  avec  de  la  légèreté  on  va^ue. 
L'esprit  erre  d'objet  en  objet  ;  l'imagination  va^gue  au  loin  de 
rêveries  en  chimères.  (  R.  ) 

523.     ÉRtDIT  ,    DOCTE  ,    SAVANT. 

Ces  trois  termes  sont  synonymes ,  en  ce  qu'ils  supposent  des 
connaissances  acquises  par  l'élude. 

h'érudit  et  le  docte  savent  des  faits  dans  toi^s  les  genres  de 
littérature  :  Vcrudit  en  sait  beaucoup  ;  le  docte  les  sait  bien. 
Le  docte  et  le  savant  j[;onnaissent  avec  intelligence  :  le  docte 
connaît  des  faits  de  littérature,  qu'il  sait  appliquer;  le  savant 
connaît  des  principes  ,  dont  il  sait  tirer  les  conséquences. 

Une  bonne  mémoire  et  de  la  patience  dans  l'étude  suffisent 
pour  former  un  érudit  :  ajoutei-y  de  l'intelligence  et  de  la 
réflexion,  vous  aurez  un  homme  docte  ;  appliquei  celui-ci  à 
des  matières  de  spéculation  et  de  sciences ,  et  donnes-luf  de  la 
pénétration ,  vous  en  ferç»  un  savant. 

Si  l'on  peut  employer  indifféremment  les  termes  d'érudit  et 
de  docte,  c'est  loi;squ'on  ne  veut  indiquer  que  l'objet  du  sa- 
voir, sans  lieu  dire  de  la  manière  dont  on  sait.  Si  les  termes 
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de  docte  et  de  saDant  peuvent  être  prisTun  tootir  Tautre  9  c'est 
lorsqu'on  ne  veut  désigner  que  la  nrianièrc  intelligente  et  raison- 
née  dont  ils  savent ,  et  que  l'on  fait  abstraction  de  l'objet  du 
savoir.  Mais  les  termes  d^éruditeidé^avant^  ne  peuvent  jamais 
se  mettre'  l'un  pour  rautre>,  parce  qu'ils  diffèrent  en  tout  points 
et  par  l'objet,  et  p#ir  la  manierai  cette  différence  est  si  grande  , 
que  savant  est  toujours  un  éloge  ;  au  lieu  que  l'on  dit  quel- 
quefois ,  par  une  sorte  de  mépris ,  qu'un  homme  n'est  qu'un 
érudit. 

Ces  trois  termes  se  disent  des  personnes  ;  mais  H  n'/  a  que 
docte  et  savnnt  qui  se  disent  des  ouvrages. 

Oh  dit  d'un  livre  qui  contient  beaucoup  de  faits  de  littérature 
et  grand  nombre  de  citations,  non  pas  qu'il  est  értidit^  mats 
qu'il  est  rempli  d^érudition.  On  dit  un  docte  commentaire^ 
pour  marquer  que  Vérudition  y  est  employée  avec  discrétion 
et  avec  intelligence,  v  Un  ouvrage  est  savant  quand  an  y  traite 
les  grands  principes  des  sciences  rigoureuses ,  ou  qu'on  leâ  y 
emploie  pour  la  fin  particulière  qu'on  se  propose  (  B.  ) 

524.     ESCALIEK  ,    DEGRÉ,    MONTÉE. 

Ces  trois  mots  désignent  la  même  chose,  c'est-à-dire ,  cefte 
partie  d'une  maison,  qui  sert,  par  plusieurs  marches,  à  monter 
aux  divers  étages  d'un  bâtiment,  et  à  çn  descendre.  Mais  e*- 
caiicr  est  aujourd*hui  devenu  le  seul  terme  d-'usage;  degré  ne 
se  dit  plus  que  par  les  bourgeois,  et  montée ,  parle  petit  peuple. 
(  EncycL  V,  229.  ) 

C'est  peut-être  marquer  avec  assez  de  justesse  l'abus  de  ces 
trois  mots;  mais  ce  n'est  pas  en  caractériser  l'usage.  Je  crois 
que  VescaUer  est  proprement  la  partie  d'un  bâtiment  qui  sert 
à  monter  et  descendre  ;  que  degré  est  Tune  des  pjarties  égales 
de  VescaUer ,  qui  sont  életées  les  unes  au  -  dessus  des  autres , 
pour  en  faire  parvenir  successivement  du  bas  en  hî^ut ,  ou  du 
haut  en  bas  ;  et  que  la  montée  esi  la  pente  plus  ou  moins  douce, 
de  VescaUer  ^  ce  qui  dépend  de  la  hauteur  et  de  la  largeur  de 
chacun  des  degrés*  (  B.  ) 

525.    ESPÉHER  ,    ATTENDRE. 

«  Le  premier  de  ces  mots,  dit  l'abbé  Girard,  a  pour  objet  ÎQ 
succès  en  lui-même,  et  il  désigne  une  confiance  appuyée  sur 
quelque  motif  :  le  second  regarde  particulièrement  le  moment 
heureux  de  l'événement,  sans  exclure  ni  désigner,  par  sa  propre 
énergie  ,  aucun  fondement  de  confiance.  On  espère  d'obtenir  les 
choses;  on  af féru/  qu'elles  viennent. 

«  Il  faut  toujours  espérer  en  la  bonté  du  Ciel,  et  attendre  » 
sans  n>urmurer,  l'heure  de  la  Providence. 
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«  Plus  on  a  de  tcmérité  à  espérer  y  plus  on  a  d'impatience  ù 
attendre, 

t  II  semble  aussi  que  ce  qu'on  espère  soit  plutôt  un  grâce 
ou  une  faveur  ,  et  que  ce  qu'on  attend  soit  plus  une  chose  de 
devoir  et  d'obligation.  Ainsi ,  nous  espérons  des  réponses  favo- 
rables à  nos  demandes ,  et  nous  en  attendons  de  convenables  à 
nos  propositions.  » 

£^/i<^rer  signifie ,  à  la  lettre ,  voir  en  avant,  dans  l'avenir ,  et^ 
par  une  restriction  reçue  ,  prévoir  quelque  chose  d'heureux. 

Atteindre  signifie  être  attentifs  s'appliquer,  avoir  l'esprit 
tendu  vers  ce  qui  doit  arriver. 

Ainsi  espérer  indique  primitivement  un  acte  à^  prévoyance  ; 
et  attendre^  une  continuité  à^attention.  On  espère <f  on  se  flafie, 
on  aime  à  croire  qu'une  chose  arrivera  :  on  attend  ce  qui  doit 
arriver,  on  y  songe,, on  s'en  occupe.  On  espère  donc  le  succès  ; 
on  attend  l'événement.  Le  succès  qu'on  espère  est  un  succès 
heureux  ;  l'événement  qu'on  attend  peut  être  heureux  ou  mal- 
heureux. On  attend  l'événement  même ,  de  même  qu'on  espère 
le  succès  en  lui-même.  Un  accusé  espère  un  jugement  favorable; 
et  il  attend  son  jugement. 

On  espère  contre  tpule  espérance.  Espérer  ne  désigne  donc 
pas  nécessairement  une  confiance  fondée  sur  quelque  motif.  On 
attend  ce  qu'on  a  lieu  de  croire  qui  sera.  Vattente  est  donc 
accompagnée ,  o\i  plutôt  elle  est  fondée  ^ur  la  confiance.  Ou 
espère  cp  qu'on  désire;  on  attend  ce  qu'on  croit.  On  espère 
gagner  à  la  loterie  ;  on  attend  impatiemment  qu'elle  se  tire. 
Vous  e*/?{jre5  un  service  de  quelqu'un;  yousVattendez  d'un  ami. 

Ce  n'est  donc  pas  précisément  un  grâce  ou  uue  faveur  qu'on 
espère  plutôt;  mais  l'on  espère  un  bien  incertain,  et  l'on  attend 
une  chose  ou  nécessaire ,  ou  très-probable. 

t  J'espère  ,  dit  l'abbé  Girard  ,  que  mon  ouvrage  ^era  goûté 
dq  pi^blic,  et  J'en  attends  un  jugement  équitable.  »  Ses  espé- 
rances ont  été  justifiées;  son  attente  sera  remplît.  Pour  moi , 
yespère  que  le  public  approuvera  ma  critique  ;  et  ^attends  un 
jugement  raisonné  de  nos  miaîtres  pour  m'y  conformer.  (R.  ) 

^2^.    ESPOIR  ,  ESPÉUANCE. 

On  prétend  ({xi'espoir  est  moins  usité  en  prose  qu'en  vers  : 
cependant  je  l'ai  trouvé  chez  les  prosateurs  autant  que  chez  les 
poètes.  Bouhours ,  en  défendant  ce  mot  contre  Ménage ,  cite 
plusieurs  phrases  où  l'abbé  Régnier  l'a  employé,  dans  son  excel- 
lente traduction  de  Rodriguès.  Mais  il  est  d'un  usage  moins 
commun  que  son  synonyme ,  par  la  raison  qu'il  ne  s'applique 
pas  indifféremment,  comme  espérance ^  à  toutes  sortes  d'objets 
de  nos  désirs. 

Ainsi  V espérance  s'étend  sur  tous  les  genres   de  biens  que 
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nous  desirons  obtenir,  avec  plus  ou  moins  de  penchant  a  croire 
que  nous  les  obtiendrons.  Vespoir  s*adresse  proprement  ù  cette 
sorte  de  bien  dont  nous  désirons  le  plus  ardemment  )a  possession , 
et  dont  la  privation  serait  pour  nous  un  malheur.  Le  désir  et  la 
crainte  qui  accompagne  V espoir  sont  toujours  plus  ou  moins 
vifs  :  il  n'en  est  pas  toujours  de  mêmecîanslV^p^rance.  V espoir  , 
tout  détruit,  mènerait  au  désespoir  :  le  désespoir  e.^^t  évidem- 
ment le  contraire  de  Vespoir.  Vespérance  trompée  ne  nous 
laisse  souvent  dans  le  cœur  qu'un  sentiment  de  peine. 

Espoir  n'indique  qu'un  sentiment  peut-être  passager,  une 
disposition  actuelle,  tandis,  qu^espérance  désigne  plutôt  une 
disposition  habituelle,  un  état  ou  une  modification  plus  ou 
moins  constante.  (R.) 

627.    ESPRIT,    RAISON,    BON  SENS  ,    JUGEMENT,    ENTENDE- 
MENT ,    CONCEPTION ,   INTELUGENCE ,    GENIE. 

Le'sens  littéral  d^esprit  est  d'un«  vaste  çtcndue  ;  il  renferme 
même  tous  les  divers  sens  des  autres  mots  qui  lui  sont  joints 
ici  en  qualité  de  synonymes ,  et  par  conséquent  il  est  le  fon- 
dement du  rapport  et  de  la 'ressemblance  qu'ils  ont  entre  eux. 
Mais  ce  mot  a  aussi  un  sens  particulier  et  d'un  usage  moins 
étendu ,  qui  le  distingue  et  en  fait  une  des  différences  com- 
prises dans  l'idée  commune.  C'est  selon  cette  idée  première 
qu'il  est  ici  placé,  défini  et  caractérisé.  J'ai  cru  ce  préliminaire 
nécessaire  pour  aller  au-devant  d'une  critique  trop  précipitée ,  et 
pour  mettre  le  lecteur  au  fait  des  caractères  suivans. 

Vesprit  est  fin  et  délicat ,  mais  il  n'est  pas  absolument  in- 
compatible avec  un  peu  de  folie  et  d'étourderie  :  ses  productions 
-sont  brillantes ,  vives  et  ornées  ;  son  propre  est  de  donner  du 
tour  à  ce  qu'il  dit  et  de  la  grâce  à  ce  qu'il  fait.  La  raison  est 
sage  et  modérée;  elle  ne  s'accommode  d'aucune  extravagance  : 
,tout  ce  qu'elle  fait  ne  sort  point  de  la  règle  ;  ses  discours  sont 
convenables  au  sujet  qu'elle  traite,  et  ses  actions  ont  toute  la 
décence  qu'exigent  les  circonstances.  Le  bon  seiïs  est  droit  et 
sûr;  son  objet  ne  va  pas  au-delà  des  choses  communes  ;  il 
empêche  d'être  la  dupje  des  charlatans  et  des  fripons ,  et  il  ne 
donne  ni  dans  le  ridicule  du  langage  affecté ,  ni  dans  le  travers 
de  la  conduite  capricieuse.  Le  jugement  est  solide  et  clair- 
voyant ;  il  bannit  l'air  imbécile  et  nigaud ,  met  aisément  au 
fait  des  choses ,  parle  et  agit  en  conséquence  de  ce  qu'on  dît 
et  de  ce  qu'on  propose.  La  Conception  est  nette  et  prompte  ; 
elle  épargne  les  longues  explications  ,  donne  beaucoup  d'ou- 
verture pour  les  sciences  et  pour  les  arts ,  met  de  la  clarté  dans 
les  expressions  et  de  l'ordre  dans  les  ouvrages.  Vinteliigence 
est  habile  et  pénétrante  ;  elle  saisit  les   choses    abstraites  et 
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difficile)^ ,  rentl  1rs  homttiea  propres  aux  dirert  emplois  de  la 
société  civile,  lait  qu'on  s'énonce  en  termes  corrects  ,  et  qu'on 
'  exécute  régulièrement»  Le  génie  est  heureux  et  fécond  ;  c'est 
plus  un  don  de  la  natiire  qu'un  ouvrage  de  l'éducation  :  quand 
on  a  soin  de  le  cultiver,  on  en  est  toujours  récompensé  par  le 
succès  ;  il  met  du  caractère  et  du  gbût  dans  tout  ce  qui  part 
de  lui. 

Un  galapt  homme  ne  se  pique  point  d'esprit ,  s'attache  à 
avoir  de  la  raison,  veillt;  à  ne  se  point  écarter  du  if  on  sens  , 
travaille  à  former  son  jugement ,  exerce  son  entendement , 
cherche  à  rendre  sa  con^ception  juste  9  se  procure  en  toutes  choses, 
U  plus  dHnteiiigence  qu'il  peut,  et  suit  son  génie. 

La  brtise  est  l'opposé  de  l'esprit,  la  folie  l'est  de  la  raison, 
la  sottise  l'est  du  ifonsens^  l'étourderie  l'est  àujugenient,  l'im- 
bécillité  l'est  de  Ventendefnent ,  la  stupidité  l'eîft  de  la  con- 
ception, l'incapacité  Test  deVinteUigencej  et  l'ineptie  l'est  du 
génie.* 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames  de.Vesprit,  ou  du  jargon 
qui  en  ait  l'apparence.  L'on  n'est  obligé  qu'à  fournir  de  la  rai- 
son dans  les  cercles  d'amis.  Le  éon  sens  convient  avec  tout  le 
monde.  Le  jugement  est  nécessaire  pour  se  maintenir  dans  la 
société  des  grands.  Ventendement  est  de  mise  avec  les  politi- 
ques et  les  courtisans.  La  conception  fait  goûter  les  conversa- 
tions instructives  et  savantes.  Uinteiiigence  est  utile  avec  les 
ouvriers  et  dans  les  aiiaires.  Le  génie  est  propre  avec  les  gens  à 
projets  et  à  dépense. 

528,    lETONNEMENT,    SURPRISE,    C0N8nilNATI0N. 

Un  événement  imprévu  ,  supérieur^  aux  connaissances  et  aux 
forces  de  l'ame ,  lui  cause  les  situations  hunalliantes  qu'expri- 
ment ces  trois  mots.  Mais  Vétonnement  est  plus  dans  les  sens  , 
et  vient  de  choses  blâmables  ou  peu  approuvées.  La  surpr-îse 
est  plus  diins  l'esprit,  et  vient  de  choses  extraordinaires.  La 
consternation  est  plus  dans  le  cœur ,  et  vient  de  choses  affli- 
geantes. 

Le  premier  de  ce«  mots  ne  se  dit  guère  en  bonne  part:  le 
second  se  dit  également  en  bonne  et  en  mauvaise  part;  et  le 
troisième  ne  s'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part,  ^a  beauté 
d'une  f«amie  ne  cause  point  d*é!tonnenient ,  et  sa  laideur  pro- 
duit quelquefois  cet  efîet,  La  rencontre  d'im  ami ,  comme  celle 
d'un  ennemi ,  peut  causer  de  la  surprise.  Un  accident  qui  atta- 
que l'honneur  ou  qui  dérange  la  fortune ,  est  capable  de  jeter 
dans  la  consternation. 

\   Uétonnemrnt  suppose  dans  l'événement  qui  le  produit  nae 
(déc  de  force  ;  il  peut  frapper  jusqu'à  suspendre    l'action   des 
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5ens  extérieur».  La  surprise  y  sn^po^e  une  idée  de  merveilleux; 
elle  peut  aller  jusqu'à  Tadmiration.  La  consternation  y  en  sup-' 
pose  une  de  généralité;  elle  peut  pousser  la  sensibUité  jusqu'à  un 
certain  abattement. 

Les  cœur»  bien  placés  sont  toujours  étonnés  des  perfidies  , 
quelque  fréquentes  qu'elles  soient.  Le  peuple  est  surpris  d© 
beaucoup  d'effets  naturels,  dont  il  enrichit  la  liste  des  miracles 
ou  des  sortilèges.  Dans  les  calamités  publiques  et  dans  les  maux 
pressans ,  on  est  consterné  ,  parce  qu'on  manqua  de  ressources, 
ou  qu'on  se  défie  de  celles  qu'on  a. 

Plus  on  est  expérimenté  ,  moins  on  est  susceptible  à^étonne-- 
ment ,  parce  que  les  choses  réelles  donnent  Tidée^des  possibles». 
L'esprit  sup%îeur  trouve  rarement  un  sujet  de  surprise  y  parce 
qu'il  sait  que  ce  qu'il  ne  connaît  pas ,  n'est  pas  plus  extraordi- 
naire que  ce  qu'il  connaît  ;  et  que  les  causes  cachées  sont  égale- 
ment, comme  les  causes  coi^nues^  des  ressorts  mécaniques  de 
la  nature ,  ou  des  ordres  absolus  de  celui  qui  la  gouyeme.  Le 
parfait  chrétien  et  le  vrai  philosophe  sont  à  l'abri  de  toute 
consternation  9  p^rce  qu'ils  connaissent  la  supériorité  de  la  pro- 
vidence et  des  causes  premières ,  dont  ils  repectent  les  desseins 
et  les  effets  par  une  entière  soumission.  (G.  ) 

629.    ÉTOUFFER,    SIFFOQUER. 

Otez  la  respiration  ,  vous  étouffez .  en  empêchant  les  pou-* 
mons  de  recevoir  l'air  et  de  le  rejeter  alternativement  :  sur  quel- 
que organe  de  la  respiration  qu'on  agisse,  on  suffoque ^  en  bou- 
chant le  canal  de  la  respiration.  La  pression  des  poumons  pro- 
duit Vétouffement  :  la  suffocation  est  produite  par  un  embar- 
ras particulier  dans  la  trachée  artère  ou  dans  les  bronches. 

Un  fétu  arrêté  dan^  la  trachée  artère  suffoque.  On  étouffe 
dans  un  air  trop  dense  ou  trop  rare.  Les  noyés  ne  sont  point 
étouffés,  comme  on  Ta  cru,  par  l'eau  qui  entre  dans  les  pou^ 
mon^;  ils  sont  suffoqués  par  l'eau  qui,  pesant  sur  la  glotte  » 
bouche  le  passage  de  l'air.  Une  violente  colère  suffoque  ;  une 
déglutition  précipitée  étouffe. 

Etouffer  se  dit  dans  un  sens  plus  étendu  de  diverses  choses 
qu'on  fait  périr,  finir,  cesser,  faute  de  communication  avec  l'air 
Ainsi  on  étouffe  le  feu  dans  un  fourneau.  Les  mauvaise  herbes 
étouffent  le  bon  grain.  Suffoquer  ne  se  dît  que  des  animaux  , 
les  seuls  êtres  qu'on  croyait  pourvus  des  organes  de  la  res- 
piration. 

Etouffer  se  dit  figurément  pôiir  détruire,  faire  cesser,  em4 
pêcher  qu'une  chose  n'éclate.  On  étouffe  un  bruit ,  une  affaire , 
une  rébellion ,  etc.  On  étouffe  sei  passions ,  ses  sentimens , 
ses  remords,  etc.  Suffoquer  n'est  employé  que  dans  le  sens 
propre. 
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55o.  ÉTOunni ,  éteinte  ,  évaporé  ,  écervelé. 

V étourdi  est  celui  en  qui  la  vivacité  du  caractère  nuit  à  la 
réflexion  ;  Vévaporé^  celui  à  qui  la  légèreté  de  l'esprit  ôte  lafa- 
cnlfé  de  réfléchir;  Véventé*  celui  qu'un  degré  de  plus  d'irré- 
flexion et  de  légèreté  prive  d'idées  même  et  d'esprit  ;  Vécer- 
veié,  celui  en  qui  la  fougue  du  carabtère  y  des  passion:?  ou  des 
plaisirs,  détruit  le  jugement. 

Vétourdi,  faute  de  se  donner  le  temps  de  la  réflexion  et  de 
l'attention  ,  brouille  et  confond  toutes  ses  idées,  comme  dans 
un  moment  à' ttourdisstment  les  objets  se  brouillent  et  se  coti- 
(ondept  à  la  vue.  Vévaporé  manque  de  la  force  de  réflexion 
qui  constitue  la  raison,  comme  une  liqueur  qu'on  a  Jaissé  év€M^ 
porer  a  perdu  la  force  qui  était  sa  principale  quiiuté.  Une  lî- 
qneur  éventée  a  perdu  toute  sa  saveur.  Vécerveié^  par  son  dé- 
faut (le  jugement ,  fait  supposer  en  ^i  l'absence  de  la  cerveUcoù 
l'on  croit  qu'il  réside. 

Le  caractère  de  Vécerveié  se  marque  par  des  actions  déré- 
glées, sans  mesure  et  quelquefois  sans  but*  On  dit  courir  comme 
un  écerveié. 

GVst  UB  écerveU  qui  court  sans  sivotr  où. 

Vétourdi  se  fait  reconnaître  à  ses  actions  ,  quelquefois  inco- 
hérentes et  contraires  à  ses  intérêts,  à  ses  idées  habituelles  ,  à 
ses  volontés  même.  Vévaporé  ,  n'ayant  de  principes  sur  vien  ^ 
agit  d'après  la  fantaisie  du  moment.  Véventé  ne  s'applique  qu';^ 
des  niaiseries ,  et  ne  se  fait  remarquer  que  par  des  ridicules. 

Les  airs  et  les  modes,  voilà  le  domaine  de  Véventé;  il  ne  va  pas 
plus  loin:  Vévaporé  porte  sa  légèreté  sur  les  plus  grands  intérêts 
de  la  vie;  un  grand  intérêt  peut  fixer  Vétourdi  et  le  forcer  à  la 
réflexion  :  Vécerveié  neconnaît  d'intérêt  que  celui  de  la  passion 
ou  de  la  fantaisie  qui  le  transporte  dans  le  moment. 

LV^ur^/î  peut  manquer,  sans  le  vouloir^  aux  égards  ^  aux 
convenances^  à  sesdevoirs  même;  Véva/porén*y  attache  aucune 
importance;  Véveniény  pense  psxs;Vécervelé  les  fouie  aux  pieds. 

Vétourdi  peut  cesser  de  l'être  quand  l'âge  l'aura  mûri  :  une 
élourderie  peut  même  n'être  que  le  résultat  passager  d'un  mou- 
vcmeot  de  vivacité  dans  un  caractère  ordinairement  réfléchi. 
Un  écerveié  peut,  quand  ses  passions  se  seront  calmées  ,  acqué- 
rir le  jugement  quilui  manque  :  un  évaporé  ne  sera  jamais  qu'un 
homme  sans  raison;  un  éventé  ne  sera  jamais  qu'un  sot. 

Vétourderie ,  quelquefois  aimable  dauB  la  jeunesse ,  mérite 
au  moins  l'indulgence  ,  parce  qu'elle  peut  s'unir  à  des  qualités 
très-estimables  :  on  ne  peut  avoir  d'estime  pour  un  caractère 
évaporé;  Véventé  imipWe  du  mépris  :  on  craint  Vécerveié,  dpnt 
les  folies  peuvent  devenir  dangereuses.  (F.  G.) 
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53  !•    ÊTRE  D*HUMEUR  ,   ÊTRE   EN   HUMEUR, 

Chacune  de  ces  phrases  sîg^nifie  être  en  disposition,  avec 
cette  dïiïèvence  qu'être  d'humeur  se  dit  plus  ordinairement  d^une 
disposition  habituelle  qui  tient  de  rinclination  ,  du  tempéra^ 
ment,  de  la  constitution  naturelle;  et  q\x*étre  en  humeur  mairque 
toujours  une  disposition  actuelle  et  passagère. 

Ainsi,  quand  on  dit  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  rebuter  les 
gens  qui  me  demandent  quelque  chose  ;  il  n^est  pas  d'humeur 
à  souifrir  une  insulte  ;  on  entend  par  là  le  tempérament ,  le 
naturel,  une  disposition  ordinaire  et  habituelle  :  mais  quand 
on  dit ,  Je  ne  suis  pas  en  humeur  d'écrire ,  de  me  promener, 
de  faire  des  yisites,  on  yeut  dire  seulement  qu'on  n'est  pas 
disposé  à  tout  cela  dans  le  moment  qu'on  parle.  (  Diôtionnairù 
de  f  Académie;  Boûhours,  Remarq.  nouv. ,  Tam.  L  ) 

552.    ÊTRE   FAIBLE,    AVOIR    DES   FAIBLESSES, 

Nous  s<ymmes  faiôies  par  la  disposition  habituelle  de  man- 
quer, en  quelque  sorte,  malgré  nous,  soit  aux  lumières  de  la 
raison,  soit  aux  principes  de  la.yertu.  Nous  avons  des  faiblesses 
quand  nous  y  manquons  en  effet,  entraînés  par  quelque  cause 
différente  de  cette  disposition  habituelle. 

On  est  faihie  tout  A  la  fois  par  la  disposîtiou  du  cœur  et  de 
l'esprit ,  et  cette  disposition  constitue  le  caractère  de  l'homme 
faible,  t>a  a  des  faihiesses  ordinairement  par  la  surprise  du. 
cœur;  ce  sont  des  exceptions  dans  le  caractère  de  l'homme  qni 
a  des  faihiesses.  Personne  n'est  exempt  à^av air  des  faiblesses: 
mais  tout  le  monde  n'est  pas  homme  faible. 

On  est  faible  sans  savoir  pourquoi ,  et  parce  qu'il  n'est  pas 
«n  SOI  d'être  autrement;  on  est  faible^  ou  parce  que  l'esprit  n'a 
point  assez  de  lumières  pour  se  décider,  ou  parce  qu'il  n'est 
pas  assez  sûr  des  principes  qui  le  déterminent  pour  s'y  tenir 
fortement  attache;  on  est  faii^le  par  timidité,  par  paresse, 
par  la  mollesse  et  la  langueur  d'une  ame  qui  craint  d'agir  , 
et  pour  gui  le  moindre  effort  est  un  tourment.  Au  contraire , 
on  a  des  faiblesses^  ou  parce  qu'on  est  séduit  par  un  senti- 
ment louable,  mais  trop  écouté,  ou  parce  qu'on  est  entraîné  . 
par  une  passion. 

L'homme  faible,  dépourvu  d'imagination,  n'a  pas  même  la 
force  qif  il  faut  pour  avoir  des  passions  :  l'autre  n'aurait  point 
de  faiblesses^  si  son  ame  n'était  sensible  ou  son  cœur  passionné: 
Les  habitudes  ont  sur  Tun  tout  le  pouvoir  que  les  passions  ont 
sur  l'autre. 

On  abuse  de  la  disposition  du  premier ,  sans  lui  savoir  ^ré 
de  ce  qu'on  lui  fait  faire;  c'est,  qu'^n  voit  bien  qu'il  ne  le  fait 

I.  ^^25 
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que  parce  qu'il  est  faibU  :  on  sait  gré  à  l^utrt  des  faiilesses 
qu'il  a  pour  nous,  parce  qu'elles  sont  des  sacrifices.  Tous  deux 
ont  cela  de  commun,  qq'ils  sentent  leur  état^  et  qu'ils  se  le 
reprochent  ;  car ,  s'ils  ne  le  sentaient  pas  ^  il  J  aurait  d'uù  côté 
imbécillité,  et  de  l'autre  folie:  mai«,  par  cesentiroent^  l'homme 
fdihie  devient  une  créature  malheureuse,  au  Heu  que  l'état  de 
Tautre  a  ses  plaisirs  commes  ses  peines. 

L'homme  faiiU  le  sera  toute  sa  TÎe  ;  toutes  les  tentatives 
qu'il  fera  pour  sortir  de  cet  état,  ne  feront  que  l'y  plonger  plus 
avant.  L'homme  qui  a  des  faiblesses  sortira  d'un  état  qui  lui  est 
étranger;  il  peut  mênac  s'en  relever  avec  éclat.  Turenne ,  n'étant 
plus  jeune ,  eut  la  faiitesse  d'aimer  madame  de  G***  ;  il  eut 
ia  faiblesse  plus  grande  de  lui  révéler  le  secret  de  l'Etat.  Il 
répara  la  première  en  cessant  d*en  yoir  l'objet;  il  répara  la  se- 
conde en  l'aTouant.  Un  homme  faible  aurait  fait  les  mêmes 
fautes,  nrviis  jamais  il  ne  les  aurait  réparées.  {^EncycL  ,  VII , 
27,  a8.) 

553.    ÊTKE  ,   EXISTER ,    SUBSISTER, 

Etre  conyient  à  tontes  sortes  de  sujets^  substances  ou  modes , 
et  à  toutes  les  manières  à'être^^  soit  réelles,  soit  idéales,  soit 
qualificatives.  Exister  ne  se  dit  .que  des  substances,  et  seule- 
ment pour  en  marquer  Vêtre  réel.  Subsister  s'applique  égale- 
ment aux  substances  et  aux  modes,  mais  avec  un  rapport  à 
la  durée  deleur^tre,  que  n'expriment  pas  les  de'ux  premiers 
mots. 

On  dit  des  quali^s,'  des  formes,  des  actions,  de  l'arrange- 
ment, do  mouvement  et  de  tous  les  divers  rapports,  qu'ils 
sont.  On  dit  de  la  matière,  de  l'esprit,  des  corps  et  de  tous  les 
^fre5  réels,  qu'ils  existent.  On  dit  des  états,  des  ouvrages ^ 
des  affaires ,  des  lois  \  et  de  tous  les  établissemens  qui  ne  sont 
ni  détruits,  n'y  changés  ,  qu'ils  subsistent. 

Le  verbe  être  sert  ordinairement  à  marquer  Févénement  de 
ouelque  modification  ou  propriété  dans  le  sujet;  celui  d^exister 
n'est  d'usage  que  pour  exprimer  l'événement  de  la  simple  exîs-  . 
tence;  et  l'on  emploie  celui  de  subsister,  pour  désirer  un 
événement  de  durée  qui  répond  à  cette  existence  ou  à  cette 
.modification.  Ainsi,  Ton  dit  que  l'homme  est  inconstant  ;  que 
le  phénix  n'existe  pas;  que  tout  ce  qui  est  d'établissement  hu- 
main ne  subsiste  qu'un  temps.  (  G.  ) 

534.    ÉTROIT,    STRICT. 

On  dit  au  iphjsïque  étroit  j  et  non  pas  strict;  un  habit  étroit, 
une  voie  étroite 9  une  étoffe  étroite,  etc. 

Etroit  sert  aussi  à  désigner,  au  ûgurè,  des  relations  intimes  , 
ou  de  fortes  liaisons;  alliance  itroit^,  étroite  amitié,  corres-» 
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pondance  étroite,  étroite  familiarité,  etc.  Strict  n^à  point  cette 
acception. 

Maison  dît,  le  stns  étroit  ou  strict  d'une  proposition  9  un 
droit  strict  ou  étroit^  un  de\o\r  étroit  ou  strict  ^  une  obligation 
stricte  ou  étroite j,  etc.  Etroit  signïûe  alors  rigoureux,  sévère  , 
et  c'est  la  signification  propre  de  strict.  Etroit  est  du  discours 
ordinaire^  strict  est  <hi  style  des  théologiens^  des  philosophes, 
des  jurisconsultes*  Strict  9  comme  terme  dogmatique ,  est  d'une 
prjscision  plus  rigoureuse  qu*étroit.  Etroit  se  dit  par  opposition 
au  sens^fen^ti,  et  strict  par  opposition  au  sens  relâché.  Le 
sens  strict  esltrès-étroit ;  c'est  le  sens  le  plus  séyère. 

Il  me  semble  qu*étroit  désigne  plutôt  ce  que  la  chose  est  eit 
soi,  et  5^WcMa  manière  dont  on  la  prend.  Ainsi,-  une  obli- 
gation est  étroite  ou  rigoureuse  en  elle-même,  et  oh  prend 
une  obligatioa  dans  le  sens  strict ^  ou  dans  toute  la  rigueur  de 
la  lettre. 

-  On  dit  qu'yn  homme  a  la  conscience  étroite ,  et  non  stricte , 
pour  marquer  qu'il  a  des  principes  sévères  ou  des  sentimens 
scrupuleux;  mais  on  dit  qu'il  est  strict ,  et  non  étroit,  pour 
ma\*quer  qu'il  prend  tout  à  la  rigueur  et  au  pied  de  la  lettre,  dans 
la  plus  régulière  exactitude.  (  R.  ) 

535.    ÉTUDIER ,    APPRENDRE.      « 

Etudier^  c'eft  uniquement  travailler  à  devenir  savant.  Ap^ 
prendre  y  c'est  y  travailler  avec  succès. 

Vonétiulie  ^onv apprendre;  et  l'on  apprend  à  force d'^^ucfîer. 

Les  esprits  vifs  apprennent  aisément,  et  sont  paresseux  à 
étudier. 

On  ne  peut  étudier  qu'une  chose  à  la  fois,  mais  on  peut  en 
apprendre  plusieurs;  cela  dépend  de  la  connexion  qu^elles  ont 
avec  celle  qu*oh  étudie. 

Plus  on  apprend ,  plus  on  sait  ;  et  quelquefois  plus  on  étudie, 
moins  on  sait. 

C'est  avoir  bien  étudié  que  d'avoir  appris  à  douter. 

Il  y  a  certaines  choses  qu'on  apprend  ssins  les  étudier;  il  y 
en  a  d'autres  qu'on  étudie  sans  les  apprendre. 

Les  plus  savans  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plus  étudié f  mais 
ce  ux  qui  ont  le  plus  appris. 

On  voit  des  personnes  étudier  continuellement  sans  rien 
apprendre  9  et  d'autres  tout  apprendre  sans  étudier. 

Le  temps  de  la  jeunesse  est  le  temps  d'étudier  ;  mais  ce  n'est 
que  dans  un  âge  plus  avancé  qu'on  apprend  véritablement  ;  car 
il  faut  que  Tesprit  soit  formé  pour  digérer  ce  que  le  travail  a 
mis  dans  la  mémoire,  (  G.  ) 
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536.    ÉVEILLER,    RÉVEILLER. 

L*abbé  Girard  assure  que  «  le  premier  de  ces  mots  est  d^un 
plus  fréquent  usage  dans  le  sens  littéral,  et  le  second  dans  le 
sens  figuré.  »  Bouhours  avait  observé  que ,  dans  le  sens  propre  , 
ces  mots  se  confondaient  assez  souvent,  et  qiienos  meilleurs 
écrivains  ne  les  dislhiguaiént  pas  trop;  mais  le  second  est  peut- 
être  employé  davantage  au  figuré.^  Quoi  qu'il  en  soit  ,  une 
différence  incertaine  dans  l'usage  ne  constitue  pas  une  diffjp-^ 
rence  réelle  dans  la  valeur  des  mots. 

L'abbé  Girard  ajoute  que  «  l'un  se  ùkit  quelquefois  sans  le 
vouloir,  et  que  l'autre  marque  ordinairement  du  dessein.  »  Si 
j'entends  bien  cette  pbrase,  elle  établit  plutôt  l'identité  que 
la  diversité  de  se  As  dans  ces  deux  termes;  car  si  l'un  se  fait 
seulement  gusù/uefois  sans  le  vouloir ,"  il  marque  donc  ardi-- 
nairement  du  dessein  ;  et  si  l'autre  ne  marque  qa'ordinaire' 
ment  du. dessein,  il  se  fait  donc  aussi  qneù/ue^bis . sans  le 
vouloir. 

Enfin ,  il  dit  que  «  le  moindre  bruit  éveiH^  ceux  qui  ont  le 
sommeil  tendre,  et  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  r^i;e»/ier  une 
passion  qui  n'a  pas  été  parfaiteitienl  deraciné.e  du  cœur.  »  Je 
demande  pourcfuoi,  je  demande  queUé  est  la  différence  géné- 
rale qui  résulte  de  cette  application  particulière ,  si  elle  est 
juste. 

Il  vaut  mieux  entendre  ,  sur  cet  article,  Bbuhours,  qui  a 
répandu  dans  ses  Remarques  une  assez  grande  quantité  de  sy- 
nonymes,  pour  qu'il  doive  être  compté  parmi  les  synony- 
mistes,  avec  cet  avantage  particulier  sur  ceux  qui  l'ont  suivi, 
qu'il  éclairçit  la  valeur  des  mots,  ou  confirme  ses  opinions  par 
des  exemples  tirés  des  bons  écrivains. 

«  Après  y  avoir  fait  réflexion,  dit-il,,  il  m'a  semblé  qu'on 
pouvait  mettre  quelque  différence  entre  éveiUer  et  réveiiier  ; 
que  le  premier  se  dit  proprement  par  rapport  à  une  heure 
réglée,  et  le  second,  par  rapport  à  un  tçmps  extraordinaire. 
Je  m'explique  :  Un  homme  qui  a  coutume  de  se  lever  à  cinq 
heures  du  matin ,  et  qui  ne  veut  pas  dormir  davantage  ,  dira 
à  SCS  gens  :  Ne  manquez  pas  de  m'éveiller  à  cinq  heures  ;  et 
ces  gens  diront  :  Voilà  cinq  heures  qui  sonnent,  il  îaut  éveiiier 
Monsieur.  Ainsi  on  demande  :  Monsieur  est-il  éveillé  ?  £n 
m^évéitiaut ,  j'ai  senti  un  grand  mal  de  tête. 

«  Au  contraire,  une  personne  qui  a  une  affaire  importante 
en  tête,  et  qui  attend  des  nouvelles  avec  impatience,  dira  ,  en 
se  couchant  :  S'il  vient  des  lettres  cette  nuit,  qu'on  ne  manque 
pas  de  me  réveiiier.  Et  je  dirais  sur  ce  pied-là  :  Feu  M.  le 
Prince,  étant  général  d'armée,  voulait  qu'unie  réveiiiât  toutes 
les  fois  qu'il  arrivait  un  courrier.  Je  dirais  aussi  :   Un  grand 
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bruit  m'a  réveiUé;  je  me  suis  r^veî^/^  en  sursaut;  cairréveHler 
emporte  quelque  chose  d'irrégulier  et  de  subit,  ou  une  affaire 
qui  survient  tout  d'un  coup ,  ou  un  bruit ,  qu'on  n'a  pas  accou- 
tumé d'entendre.  Je  dis  là-dessus  ce  que  je  pensée,  et  je  l£^se 
à  juger  au  public  si  j'ai  tort  ou  non ,  etc. 

L'auteur  de  cette  remarque  a  mieux  senti  que  discerné  la 
valeur  propre  des  deux  termes.  Ce  n'est  point  par  l'heure , 
c'est  par  tes  circonstanciés  particulières  du  sommeil  et  de  Vév&ii 
bu  du  réveil  que  ces  mots  diffèrent  ;  et  c'est  précisément  à  raison 
de  ces  circonstances  que  ses  applications  sont  justes. 

EveiUer  exprime  l'action  simple  de  tirer  de  l'état  de  som- 
meil et  d'amener  à  l'état  de  yeille.  Réveiller  exprime  ,  par  la 
force  connue  de  la  particule  re ,  la  réitération  ou  le  redouble- 
ment d'action  ,  de  force ,  de  résistance  ;  réitération  ^  redonble- 
ment  qui  supposent  que  la  personne ,  ou  s'est  endormie  ^  oU 
dormait  profondément. 

Ainsi  9  1*.  on  s^éveiUe  ,  quand  on  s*éveiUe  naturellement  ou 
de  soi-même  pour  la  première  fois  :  si  l'on  s-'endort  de  nou- 
veau, à  la  seconde  fois  on  se  réveiii^  Vous  réveillez  de  même 
celui  qui  s'est  endormi  «près  que  vous  l'avei  eu  éveillé»  Pour 
marquer  l'heure  de  votre  réveil ,  sans  autre  circonstance ,  vous 
direz  :  Je  me  suis  éveUlé  à  cinq  heures  du  matin.  Si  vous 
voulez  marquer  l'heure  à  laquelle  vous  avez  coutume  de  vous 
éveiller,  vous  direz  :  Je  me  réveille  toujours  à  cinq  heures. 
Tous  demanderez  qu^onvous  éveille  à  cinq  heures  du  matin  ; 
mais  si  vous  avez  de  la  peine  à  vous  éveiller  tout  à  fait ,  il  faut 
qu'on  vous  réveille. 

'  Aussi  en  est-il  de  ces  mots  ,  au  tiguré ,  comme  d'animer  et 
de  ranimer.  Eveiller,  animer  le  courage,  la  haine ,  la  colère, 
c'est  les  exciter,  les  inspirer,  les  provoquer,  les  allumer  :  les 
réveiller  ,  les  ranimer,  c'est  les  exciter  de  nouveau,  les  rallu- 
mer, les  renouveler,  leur  donner  de  nouvelles  forces.  Vous 
éveillez ,  vous  animez  le  courage  d'un  homfhe  tranquille  qui 
ne  songe  point  au  danger;  y ous  réveillez ,  vous  ranimez  le 
courage  de  celui  qui  Ta  perdu  ou  qui  le  perd. 

Réveiller  exprime  donc  particulièrement  une  alternative  de 
sommeil  et  de  veille ,  une  réitération  d'actes ,  une  habitude 
successive  de  s'endormir  et  de  s^éveiller, 

%\  On  éveille  d'un  sommeil  léger  ,  on  réveille  d'un  sommeil 
profoi:id.  Véveil^  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot  utile,  est  na- 
turel ou  facile  ;  le  rtveil  est  difficile  et  forcé-  Pour  éveiller 
celui  qui  a  le  sommeil  tendre  ,  le  moindre  bruit  suffit,  comme  . 
t'observe  l'abbé  Girard;  quant  à  celui  qui  a  le  sommeil  dur, 
il  faut  le  réveiller^  car  vous  ne  V éveillerez  qu'à. (broc  de  l'ap- 
peler ,  de  le  solliciter ,  de  le  secouer  ;*  redoublement  d'efforts  et 
de  résistance.  (R.) 
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537.    ivÉNEMENT,    ACCIDENT,    AVENTURE. 

Evénement  se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  arrire  dans  la 
mottde,  soit  au  public,  soit  aux  particuliers ,  et  il  est  le  mot 
convenable  pour  les  faits  qui  concernent  Tétat  ou  le  gouyer- 
nement.  accident  se  dit  de  ce  qui  arrive  de  fâcheux^  soit  à  ua 
seul  y  soit  à  plusieurs  particuliers  ;  et  il  s'applique  également 
aux  faits  qui  ne  sont  pas  personnels  comme  à  cçux  qui  le  sont. 
Aventure  se  dit  uniquement  de  ce  qui  arrive  aux  personnes  , 
soit  que  les  choses  viennent  inopinément,  soit  qu'elles  soient 
là  suite  d'une  intrigue  ;  et  ce  mot  marque  quelque  chose  qui 
tient  plus  du  bonheur  que  du  malheur.  Il  me  semble  aussi  que 
le  hasard  a  moins  de  part  dans  l'idée  d^événement  que  dans  celle 
à^accident  et  d'aventure. 

Les  révolutions  d'état  sont  dçs  ivénemens  :  les  chutes  d'édi- 
fices sont  des  aceidens  :  les  bonnes  fortunes  des  jeunes  gens 
sont  des  ^iven^wre*  . 

La  vie  est  pleine  d'événemens  que  la  prudence  ne  peut  pré- 
voir. La  plupart  des  aceidens  n'arrivent  que  par  défaut  d'atten- 
tion. Il  est  peu  de  gens  qui  aient  vécu  i!a«s  le  monde  sans  avoir 
eu  quelque  aventure  bizaire.  (G.) 

538.    EXCELLER,   ÊTRE  EXCELLENT.       ' 

£(rce^/er suppose  une  comparaison,  met  au-dessus  de  tout 
ce  qui  est  de  la  même  espèce ,  exclut  les  pareils ,  et  s'applique  à 
toutes  sortes  d'objets.  Etre  exceUent  place  simplement  dans  le 
plus  haut  degré  ,  sans  faire  de  comparaison ,  souffre  des  égaux  , 
et  ne  convient  bien  qu'aux  choses  de  goût.  Ainsi  l'on  dit  que  le 
Titien  s^exceiié  dans  le  coloris;  Michel- Ange  dans  le  dessin;  et 
que  Silvia  est  exceiiente  actrice.* 

Quelque  mécanique  que  soit  un  art,  les  gens  qui  y  excelUni 
se  font  un  nom.  Plus  un  mets  est  excellent  ^  plus  il  est  quelque- 
fois dangereux  d'en  trop  manger.  (G.) 

539.    EXCEPTÉ,    HORS,    HORMI^. 

Ces  trois  mots  caractérisent  également  un  rapf^ort  de  sépa- 
ration. Excepté  dénote  une  séparation  provenant  de  non  confor- 
mité à  ce  qui  est  général  ou  ordinaire.  Hor^  et  hormis  sépa^renl 
par  exclusion  :  le  dernier  est  d'un  usage  moins  fréquent,  et  me 
paraît  plus  particulièrement  attaché  à  l'exclusion  qui  regarde  les 
•  personnes. 

Aucun  homme  n'est  exempt  de  passions,  excepté  \t  parfait 
chrétien.  La  loi  de  Mahomet  permet  tout,  hors  le  vin. 

Hormis  tous  ,  belle  Iris ,  tout  m'est  iDdiflcrent, 
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5/|0.    EXCITER  r   ANIMER,    ENCOURAGER. 

Exciter  f  c'est  inspirer  le  desîr  ouréi^illerla  passion.  Jni" 
mer 9  c'est  pousser  à  l'action  déjà  commencée,  et  tâcher  d'en 
empêcher  le  ralentissement.  Encourager,  c'est  dissiper  la  crainte 
ou  la  timidité  par  Tespérance  d'un  succè»' facile,  et  faire  préva- 
loir le  motif  de  la  gloire  ou  de  l'intérêt  sur  les  apparences  du 
danger  et  sur  les  frayeurs  de  la  poltronnerie. 

Il  est  des  âmes  dures  que  les  plus  grandes  misères  d'autrui 
ne  peuvent  exciter -k  la  générosité,  ni  même  à  la  compassion  ; 
et  il  en  est  de#i  tendres,  qu^excdtées  par  tous  les  objets  qu'on 
leur  présente,  elles  en  prennent  les  impressions  ;  et  n'étant 
yéritablement  rien  par  elles-mêmes,  elles  sont  tour  à  tour  ce 
qu'on  veut  qu'elles  soient.        ^  ,  . 

Que  penser  djB  ces  gens  affectueux  qui ,  offrant  par-tout  leur 
médiation ,  ne  font  qu'ammet*  les  parties  les  unes  contre  les 
autres? 

JUeQ  ^encourage  plus  le .  soldat  que  l'assurance ,  le  propos 
et  l'exemple  de  celui  qui  le  commande.  Tel  homme  est  &ncou-' 
ragé  par  les  premiers  succès ,  et  tel  autre  par  les  premières  in- 
fortunes :  je  compterais  plus  sur  le  dernier.  (  Q.  ) 

54 !•    EXCITER,    INCITER,    POUSSER,    ANIMER,    ENCOURA- 
GER 9    AIGUILLONNER,    PORTER. 

La  plupart  d^ces  mots  ne  sont  synonymes  que  dans  le  sens 
figuré,  et  ils  y  sont  assez  indifféremment  employés  l'un  pour 
l'autre ,  parce  qu'on  n'en  prend  que  l'idée  commune ,  pjeut-être 
»ouyent  faute  d'en  avoir  saisi  les  propriétés  distinctives. 

Exciter 9  c'esipottsser  vivement,  presser  fortement  quelqu'un 
pour  l'engager  à  poursuivre  un  objet,  ou  à  le  poursuivre  avec 
plus  d'ardeur.  Inciter ,  c'est  s'insinuer  assez  avant  dans  l'esprit 
de  quelqu'un 4  et  le  solliciter  assez  fortement  pour  le  détermi- 
ner, l'attacher,  l'entraîner,  le  porter  à  la  poursuite  d'un  objet. 
Pousser  ,  c'est  donner  une  impulsion  ,  imprimer  des  mouve- 
mens,  forcer  le  penchant,  prêter  ses  forces  à  quelqu'un  pour 
le  faire  aller  ou  avancer  plus  vite  vers  un  but.  ^tnimer,  c'est 
inspirer  une  nouvelle  activité  ,  communiquer  un  ferment , 
donner  de  la.  chaleur,  exciter  une  passion  ou  un  sentiment  vif 
dans  l'ame  de  quelqu'un ,  pour  qu'il  agisse  avec  empressement 
et  avec  constance.  Encourager ,  c'est  aider  la  faiblesse,  élever 
le  cœur,  animer  et  ranimer  le  courage^  inspirer,  soutenir  la 
hardiesse,  l'audace,  donner  une  nouvelle  énergie  à  quelqu'un  , 
pour  que  rien  ne  le  détourne  d'un  objet  ou  ne  rarrête  dans 
sa  poursuite.  Aiguillonner ,  c'est  piquer  quelqu'un  dans  les  en- 
droits sensibles,  le  solliciter  avec  des  traits  persans,  l'exciter 
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par  les  moyens  les  plus  pressans,  et  ateq  une  force  en  quelque 
sorte  coactive^  pour  qu'il  fournisse  une  carrière.  Porter ,  c*est 
détermiiler  le  penchant  ou  la  volonté  de  quelqu^un,  Tenaporter 
par  son  ascendant,  le  mener  sans  résistance,  disposer  en  quelque 
sorte  de  lui,  et  lui  faire  foire  ce  qu'on  i[eut. 

Ou  eacfcite  celui  qti  ne  songe  point  à  la  chose,  celui  qui 
manque  de  résolution ,  celui  qui  agit  languissamment  ,  celui 
qui  s'arrête  ou  se  rebute.  On  incite  celui  qui  n'est  pas  disposé 
à  la  chose,  qui  ne  s'y  intéresse  guère,  qui  ne  s'y  attache  pas  , 
qui  ne  la  prend  pas  à  cœur,  qui  n'a  ni  penchant  ni  motif  assez 
forts  pour  lui  inspirer  de  l'empressement.  On  pmusse  celui  qui 
ne  veut  pas  ou  ne  yeut  que  faiblement  la  chose  5  eelui  qui 
balance,  celui  qui  ne  se  hâte  pas,  cekii  qui  agit  mollement , 
celui  qui  manque  de  vigueur,  de  force,  de  fermeté,  de  cons- 
tance. On  anime  celui  qui  manque  du  côté  de  l'ame ,  celui 
qui  n'a  que  de  la  froideur  ou  dé  l'indifférence  pour  la  chose  , 
qui  ne  sent  pas  vivement,  celui  qui  ne  sort  pas  de  son  apa- 
thie, celui  qui  n'est  point  propre  à  l'action,  celui  qui  manqué 
de  volonté,  de  chaleur  et  d'ardeur.  On  encourage  celui  qui 
est  lâche  ou  timide,  celui  qui  se  défie  dé  lui-même,  celui  qui 
s'exagère  les  difficultés,  celui  qui  de  lasse,  celui  que  les  mau- 
vais succès  rebutent.  On  aiguillonne  celui  qui  ne  peut  vaincre 
sa  paresse  ou  son  inertie ,  celui  qui  est  d'une  humeur  récalci- 
trante, celui  qui  va  mollement  ou  nonchalamment,  celui  qui 
succombe  ou  qui  se  cabre.  On  porte  celui  qui  est  dominé  ou 
subjugué,  celui  qui  a  un  caractère  trop  facile,  eelui  qui  ne  fait 
point  de  résistance,  celui  qui  se  laisse  menei^  plutôt  que  de 
se  conduire  lui-même ,  celui  qui  est  seulement  mu  comme  un 
être  passif.  (R.) 

542.    EXCUSE  ,    PARDON. 

On  fait  excuse  d'une  faute  apparente  :  on  demande  pardon 
d'une  faute  réelle.  L'une  est  pour  se  justifier,  et  part  d'un  fonds 
de  politesse  ;  l'autre  est  pour  arrêter  la  vengeance  ou  pour  em- 
pêcher la  punition ,  et  désigne  un  mouvement  de  repentir. 

Le  bon  espvit  fait  excuser  facilement^  Le  bon  cœur  fait  pàr^ 
donner  promptefcnent.  (  G.  ) 

543,    EXHÉRÉDER,   DÉSHÉRITER. 

Priver  de  sia  succession  Vhéritier  qui,  selon  l'ordre  établi  par 
îos  lois ,  l'aurait  recueillie  si  on  n'en  avait  autrement  disposé 
par  testament.  Hériter ,  c'est  devenir  maître  :  (  heru^s,  maître  ). 
Les  Latins  n'avaient  que  le  mot  exhœredare  pour  exprimer 
l'action  de  priver  Vhéritier  d'une  succession,  et  il  leur  suffî^it  ; 
ear>  à  Rome,  un  père  pouvait,  sans  cause  et  par  sa  volonté 
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seule  ,  ne  rien  laiss^er  à  ses  enfaos.  Mais  par  la  novelle  ii5  de 
Justinien ,  cette  liberté  fut  restreinte;  il  ne  lut  plus  permis  aux 
pères  de  dépouiUer  leurs  enfans  y  sans  une  des  causes  spécifiées 
dans  la  loi ,  de  la  portion  de  leur  héritage  ftxée  pour  la  légitime 
de  chacun  d'eux.  Cette  jurisprudence >  reçue  daps  le  royaume  , 
a  donc  introduit  deux  manières  de  priver  un  héritier  d'une  suc- 
cession :  Tune  est  de  déshériter  par^a  yolonté  pure  l'héritier 
naturel  ou  légal ,  quel  qu'il  soit  ;  l'autre  est  d'exhéréder  les 
enfans  9  en  les  privant,  pour  des  cûuses  légales  ,  de  leur  légitime 
même. 

Un  père  sxhérède  donô  ses  enfans  en  les  dépouillant  de  tfiute 
espèce  de  droit  et  de  part  dans  sa  succession  ,  par  une  exclusion 
expresse  et  motivée  ,  et  en  vertu  de  la  loi  qui  Taut^rise  à  punir 
par  Vexhérédation  certaines  offenses  déterminées  et  spécifiées 
par  la  loi  elle-même.  On  déshérite  ses  héritiers  naturels  ,  en 
léguant  à  d^autres  ses  biens  libres ,  par  la  simple  institution  d'un 
autre  héritier  ou  d'un  légataire,  et  sans  cause  énoncée >  en 
rertu  du  droit  de  disposer  de  sa  propriété. 

Il  est  bien  flétrissant  d'être  exhérédé ,  puisque  cette  tache 
suppose  une  grave  violation  des  droits  les  plus  sacrés  de  la 
nature  ,  et  qu'elle  est  imprimée  par  des  mains  naturellement 
disposées  à  défendre  de  la  honte  le  front  du  coupable.  Il  n'est 
que  malheureux  d'être  déshéHté\  car  on  peut  l'être  sans  tort, 
sans  c&use  ,  par  un  gQÛt  particulier  ^  un  capricç ,  une  passion 
injuste  de  la  part  du  testateur. 

Comme  Thémistocle  ,  vous  avez  éprouvé  la  disgrâce  d'être 
exhérédé  ;  montrez ,  comme  Thémistocle ,  que  la  fortune  ne 
déshérite  pas  la  vertu. 

Une  facilité  singulière  pour  exhéréder  ses  enfans  à  volonté, 
c'est  le  porte-feuille  ;  une  manière  très-usitée  de  déshériter  les 
familles ,  c'est  le  fonds  perdu. 

Quel  temps  \  quelles  mœurs  I^  si  les  pères  et  mères  ont  de  fré- 
quens  molîÉ  (Sî* exhéréder  leurs  enfans  f  et  si  des  parens  dés- 
héritent leurs  proches,  leurs  enfans,  mêmes  ! 

La  nature,  notre  mère  commune,  ne  déshérite  personne  \ 
elle  donne  à  chacun  son  talent,  elle  laisse  à  tous  et  à  chacun 
leurs  droits  ;  mais  que  de  malheureux  nous  semblent  exhé- 
rédés ,  dépouillés  comme  ils  le  sont  par  le  vice  des  institutions 
humaines  f  (R.  )  (1) 


(1)  Quoique  la  nouvelle  législation  ait  détruit  eo  partie  ce 
qui  sert  de  base  à  ce  synonyme,  j'ai  cru  devoir  l'insérer  ici  , 
isoit  à  cause  de  l'emploi  figuré  des  deux  mots ,  soit  à  cause  des 
auteurs  où  ils  se  trouvent.  {Note  de  l'Editeur.  ) 
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544'    feXIGt  ,  PETIT. 

tJn  repas  exigu ,  une  somme  exiguë,  un  logement  exigu^ 
e'e^t-à-diie  insuffisant.  On  dira  que  les  moyens  d'un  homnie 
sont  exiyusy  au 'moral  et  au  physique,  pour  exprimer  qu'il 
manque  d'esprit  et  de  biens  :  en  un  mot ,  c'est  rînsuffisance  que 
ce  mot  rappelle,  plutôt  que  la  petitesse. 

Petit  exprime  l'état  réel  de  petitesse,  sans  désigner  rinsuffî- 
sance ,  à  moins  qu'il  ne  soit  comparé.  On  dira  c'est  un  petit 
enfant,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  eodgu ,  à  moîns^  qu'en  parlant 
de  ses  proportions,  on  ne  veuille  dire  qu'il  a  la  poitrine,  la 
capacité  trop  ecct^uë.  On  dira  qu'une  yille  est  petite^  que  son 
assiette  est  exiguë.  La  fortune  d'un  homme  est  petite ,  il  pourra 
vivre  ;  si  elle  est  exiguë,  elle  ne  suffira  pas ,  de  quelque  écono- 
mie qu'il  use  (R.) 

545.    EXILER,    BANNIR* 

La  différence  de  ces  termes  est  si  connue  ,  que  je  ne  me  pro- 
.  posais  pas  d'en  parler.  Selon  l'usage  relatif  à  nos  mœurs,  Vexii 
est  prononcé, pat  un  ordre  de  l'autorité,  et  le  éannissement 
par  un  jugement  de  la  justice.  Le  éannissement  est  la  peine 
infamante  d'un  délit  jugé  par  les  tribunaux  :Vexi€est  une  dis- 
grâce encourue  sans  déshonneur,  pf^ur  avoir  déplu,  h^exii  vous 
éloigne  de  votre  patrie ,  de  votre  domicile  :  le  éannissement 
TOUS  en  chasse  ignominieusement.  Les  Tarquins  furent  iannis 
de  Rome  par  un  décret  public  :  Ovide  fut  exilé  par  un  ordre 
d*Auguste.  ' 

A  parler  dans  la  rigueur  de  notre  langue ,  Coriolan  fut  hanni^ 
puisqu*il  fut  condamné  par  un  jugement  solennel  du  peuple: 
selon  les  mœurs^  et  la  langue  des  Romains,  il  fut  exiié^;  car 
les  Latins  exprimaient  l'idée  propre  du  iannissemétit  par  le 
mot  d'exii  [exilium);  et  ce  mol  lîe  peut  marquer  qu'un  ban- 
nissement dans  l'histc^re  de  là  république  romaine.  Ainsi , 
non-seulement  les  poëtes  ont  le  choix  à^exiier  ou  de  bannir 
un  ancien  Romain,  mais  les  historiens  eux-mêmes  le  ban- 
nissent ou  V  exilent  d  leur  gré;  et  c'est  ainsi  qu'en  usent  l'abbé 
de  Vertot ,  Rollih ,  et  tous  nos  -bons  écrivains*  Ce  que  je  dis 
du  mot  ^odi  k  l'égard  de  ces  peuples ,  je  le  dis  à  J'égard  de 
tdus  les  peuples  qui,  ne  connaissant  pas  les  voies  d'autorité  , 
ont  toujours  suivi  les  voies  judiciaires  quand  il  s'est  agi  de  chas- 
ser un  habitant.  * 

Le  bannissement  imprime 'une  tache  :  la  qualification  de 
banni  est  .injurieuse  :  ainsi  Campistron  ,  lorsqull  s'agit  d'in- 
sulter et  d'humilier  Alcibiade ,  l'appelle  un  banni  de  ta  ijhrèce. 
Mais  s'il  est  question  de  plaindra  le  héros ,  il  n'est  plus  qu'ua 
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Par  ces  mêmes  raÎBons ,  on  ne  se  bannit  pas  ,  on  i't^iiô  sol- 
Kiôme  ;  on  ne  se  itjmnit  pas  ,  car  on  ne  se  chasse  pas  hon^ 
teusement;  on  s'eaîî/e ,  car  on  s'éloigne  volontairement  Cepen- 
dant on  dirait  fort  biçn  d'un  homme  qui  s*enfuitou  s^expatrie  pour 
éyiter  une  expulsion  honteuse  ,  méritée  par  une  action  I^n- 
teuse  ,  qu'H  se  éanm^  lui-même. 

Enfin  ,  hannir  n'exprime  que  l'idée  de  chasser  d'un  lieu, 
tandis.quVa;i^er'  sert  aussi  quelquefois  à  marquer  le  lieu  où 
Ton  est  rélégué.  On  n'est  pas  édnm  d'un  lieu  dans  un  autre  ; 
mais  on  est  exilé  d*un  lieu,  et  on  l'est  dans  tel  autre. 

Bannir  «ignifie  mettre  hors  de  la  société  ou  d'un  ressort  par 
MÛ  jugement  public  ou  solennel.  Exiler  signifie  seulement 
mettre  hors  du  pays ,  de  la  société.  (  R.  ) 

546.    EXPÉDIENT  ,    IlESSOURCE. 

Vexpédient  est  un  moyen  de  se  tirer  d'embarras,  ou  de 
lever  une  difficulté  quelconque  :  la  ressource  est  un  moyen 
de  se  relever  d'une  chute  ou  de  sortir  d'une  grande^étresse. 
La  ressource  supj^ose  un  mal  à  réparer;  Vexpédient  nAuippo^e 
qu'un  ol)stacle  à  Araincre.  La  ressource  supplée  à  ce  <pK  nous 
avons  perdu  ,  à  ce  qui  nous  manque  ;  Vexpédient  vient  ti  bout 
de  ce  qui  s'oppose  ù  nous ,  de  ce  qui  résiste.  Vexpédient  opère 
dans  toutes  les  affaires  difficiles;  lai  ressource  roule  sur  quelque 
grand  intérêt.  Vexpédient  facilite  le  succès  ;  la  ressource  re- 
médie au  mal.  La  ressource  agit  plus  en  |;rand  et  avec  une 
plus  grande  vertu,  et  dans  des  conjonctures  |)liis  critiques  que' 
Vexpédient. 

Dans  les  affaires  courantes  de  la  vie,  nous  avons  sans  cesse 
besoin  d'expédiens  :  dans  les  calamités  il  faut  des  ressources. 
L'habitude  des  affaires ,  la  connaissance  de  ce  qu'on  appelle 
la  carte  du  pays,  l'industrie,  la  dextérité  ;  l'habileté  ,  nous 
fournissent  des  expédicns.  Une  tête  forte  ,  une  ame  ferme  , 
le  génie  ,  la  fortune ,  le  crédit ,  etc. ,  nous  assurent  des 
ressources.      ,  • 

Dans  l'embarras  des  finances ,  le  moyen  qui  ne  fait  face 
qu'aux  besoins^ du  moment  n'est  qu'un  expédient;  celui  qui 
étend  sa  bénigne  influence  sur  l'avenir  est  une  ressource. 

Les  dissipateurs  en  sont  de  bonne  heure  aux  expédiens  ;  et 
dès  qu'ils  en  sont  là ,  ils  sont  bientôt  sans  ressources.  (R.  ) 

547.     EXPÉRIENCE  ,    ESSAI^    ÉPREUVE, 

Vexpérience  regarde  proprement  la  vérité  des  choses  ;  elle 
décide  de  ce  qui  est  ou'  de  ce  qui  n'est  pas,  éclaîrcit  lo  doute  et 
dissipe  l'ignorance.  Vessài  concerne  particulièrement  l'usage 
des  choses;  il  juge  de  ce qi4  conYicut  ou  ne  couYient  pas,  en 
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fixe  remploi,  et  détermine  la  volonté.  V épreuve  h  ptus  de 
rapport  à  la  qualité  des  choses  :  elle  instruit  de  ce  qu^est 
bon  ou  œaurais  9  distingue  le  meilleur  et  guérit  de  la  craîotc 
d'être  trompé.  Ainsi  Vexpérience  est  relative  A  Texisteoce  , 
Veê^i^i  à  l'usage,  Vépreuve  aux  attributs.  {EncycL  V.  857.  ) 

On,  fait  des  expériences ,  pour  savoir,  des  essais  pour  choisir 
et  des  épreuves  pour  connaître. 

Nous  nous  assurons,  .par  Vexpérience^  si  la  chose  est,  par 
Vessai  quelles  sont  ses  qualité^  ;  par  Vépreuve,  si  elle  a  la 
qualité  que  nous  lui  croyons.  (  EncycL  ,  ibid.  ) 

'Vexpérience  confirme  nos  oJ)inions  ;  elle  est  la'  mère  de  la 
science.  L'essai  conduit  notre  goût  ;  il  est  la  voix  de  la  salis-* 
factioi^.  Vépreuve  rassure  notre  confiance  ;  elle  est  le  remède 
contre  l'erreur  et  contre  la  fourberie.  (  G.  )    • 

548*    EXJTERIEDn  t    DEHORS  »    APPARENCE. 

Vextérieur  est  ee  qui  se  voit  ;  il  fait  partie  de  la  chose  , 
mais  la  j^us  éloignée!  du  centre.  Le  dehors  est  ce  qui  environne  j 
il  n'es^flas  proprement  de  la  chose.,  mais  il  en  approche  le  plu». 
V  apparence  est  l'efifet  q5e  la  vue  de  la  choses  produit,  ou  l'idée 
qu'on  s'feti  forme  par  cette  vue. 

Les  toits,  les  murs  ,  les  jours  et  les  entrées ,  fbnt  Vextérieur 
d'un  château  ;  les  fossés  ,  les  cours,  les  jardins  et  les  avenues  en 
font  les  deh&rs  ;  la  figure  ,  la  grandeur ,  la  situation  et  le  plan 
de  l'architecture ,  en  font  Vapparence. 

Dans  le  sens  figuré  ,  extérieur  se  dit  plus  souvent  de  l'air  el 
de  la  physionomie  des  personnes;  dehors  est  plus  ordinaire  pour 
les  manières  et  pour  la  dépense  ;  et  apparence  semble  être  plus 
d'usage  à  l'égard  des  actions  et  de  la  conduite. 

Vextérieui*  prévenant  n'est  pas  toujours  accompagné  du  vrai 
mérite.  Les  dénouas  brlllans  ne  sont  pas  des  preuves  certaines 
d'une  fortune  solide.  Les  pratiques  de  dévotion  sont  des  appa^ 
ronces  qui  ne  décident  rien  sur  la  vertu.  (G.  ) 

549«     EXTIRPER  ,    DÉRACINER. 

Extirper  indique  toujours  l'actton  d'enlever  avec  force  le 
'  corps  de  la  place  à  laquelle  il  tenait  fortement  ;  au  lieu  que 
déraciner  sert  ordinairement  à  désigner  Taction  seule  de  déta- 
cher les  racines  ou  les  liens  qui  retiennent  le  corps ,  quoique 
le  corps  même  reste  à  la  même  place.  Un  ouragan  déracine 
les  arbres  et  ne  les  extirpC'  pas;  ces  arbres  restent  à  leur  place, 
^uais  avec  leurs  racines  détachées  ou  rompues.  On  déracine  uq 
cor  au  pied  en  cernant  le  caius  tout  au  tour,  pour  V extirper 
rnsuile.  Vne  denl  est  déracinée  sans  être  arrachée  :  un  polype 
n*cst  extirpé  qu'autant  qu'il  est  enlevé  avec  toutes  ses  raciaes^ 
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L'action  à^^xtitper  demandé  toujotir«  une  force  et  un  effort 
que  n'exigé  pas  toujours  l'action  de  déraciner  ;  car  il  n'y  a  sou- 
Tènt,  i^oixT  déraciner  ,  qu'à  détacher  des  racines  faibles  et  su- 
perficielles ;  au  lieu  que  pour  extirper ,-  il  faut  enlever  le  corps 
entier ,  et  arracher  une  souche  plus  ou  moins  forte ,  et  capable 
de  résistance. 

Au  figuré  y  ces  mots  signifient  détruire  entièrement  des  choses 
sur-tout  pernicieuses,  des  abus  ,  des  tnaux,^  des  habitudes  ,  des 
erreurs,  des  hérésies,  etc.  On  déracine  ce  qui  a  jeté  d^  raci- 
nes profondes  :  telles  sont  les  habitudes  invétérées;  on  les  dé- 
racine en  détruisant  ce  qui  les  produit  et  ce  qui  les  nourrit.  On 
extirpe  cet  qui  a  pris  beaucoup  de  consistance  et  de  force , 
des  passions ,  par  exemple  :  on  les  extirpe  e^  les  détruisant 
sans  en  laisser  aucune  trace.  (  R.  ) 


55o.    FABRIQUE,   MANUFACTURE. 

« 
FaéW^ue  présente  spécialement  l'idée  de  l'induslrie,  del'art^ 
du  travail  même  de  la  fabrîcatloi^  Manufacture  a  spécialement 
rapport  au  genre  d'établissement  ou  d'entreprise  ,  a^x  ou- 
vrages mêmes  et  à  leur  commerce.  L'ouvrier  dit  fairique  là  où 
le  marchand  dit  manufacture,  O^  remarque  la  bonté  de  la 
fahnique,  et  on  parle  du  commerce  des  manufactures.  Les 
mots  fabriquer j  fahricaiion,  etc.  ,  expriment  l'industrie;  les 
mots  facture ,  factorerie ,  etc.  ,  sont  plus  paHiculiers  au 
commerce. 

\j2i  fabrique  roule  plutôt  sur  des  objets  plus  communs  et  d'un 
usage  plus  ordinaire  ;  la  m,anufacture  ^  sur  des  objets  plus  re- 
levés et  d'une  plus  grande  recherche.  On  dira  des  fabriquées  ^ 
bas,  de  bonnets,  et  des  m>a/nufactures  de  glaces  ,  de  porce- 
laines ;  des  fabriques  de  draps  cpmmuns,  et  des  manufactures 
de  draps  superfins.  Les  fabriquées  sont  donc^  par  leur  utilité, 
beaucoup  plus  précieuses  que  les  manufactures.  On  a  très-bien, 
observé  et  fort  bien  dit  que  Colbert,pqur  élever  des  manufaQ- 
tures  >  renversa  les  fabriques.  Il  y  a  des  manufactures  royalts, 
et  non  des  fabriquées  rojsAes. 

Dans  le  même  genre  de  fabrication  ou  d'ouvrages,  la  fabri- 
qua jest  une  manufacture  en  petit  ;  et  la  manufacture  est 
une  fabrique  en  grsuid.  Lorsqu'il  n'est  question  que  de  reten- 
due de  l'entreprise,  la  manufacture  a  beaucoup  d'avantages 
SUT  h  fabriqua  :  mais  il  ne  faut  pas  toujoijrs  s^'en  rapporter  au 
nom;  le  faste  ne  prouve  pas  la  richesse;  le  morde  fabrique  est 
donc  madesle;  manufacture  est  un  grand  mat.  (  R.  ) 
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55 1.    FABULEUX,    FAUX.     . 

Faiuteux,  qui  est  înrenté,  controuvé;  faux,  qui  n'est  pas 
Trai.  Faux  ne  désigne  que  la  chose  en  elle-même,  sa  faus^ 
&eté  :  fabuleux,  y  joint  l'idée  de  rinyention,  de  celui  qui  l'a 
imaginée. 

Un  hpifime  qui  raconte  une  nouyeile  qu'il  croit  vraie  ,  quoî« 
qu'ell^.ne  le  soit  pas ,  ne  raco;Ue  qu'une  chose  fausse.  Un 
homme  qui  raconte  une  nouvelle  qu'il  invente ,  ^raconte  une 
chose  favuteuse. 

Ce  qui  est  fabuleux  est  toujours  faux  relativenwnt  à  celui 
qui  le  dit  et  au  moment  où  il  le  dit;  mais  cela  peut  se  trouver 
vrai  dans  la  suite ,  parce  que  rien  n'empêche  que  la  réalité  ne 
soit  conforme  à  l'invention  ,  sans  que  l'inventeur  s'en  doute. 
Ainsi  un  homme  qui  raconte  de  ses  voyages  des  choses  qu'il  n'a 
point  vues ,  fait  des  récits  fabuleux ,  quoique  ces  mêmes 
choses  puissent  être  vraies  ;  mais  s'il  dit  qu'il  les  a  vues^  il  dît 
«ne  chose  fausse,  que  la  réalité  de  ces  récits ,  découverte  en- 
suite*, ne  saurait  rendre  vraie. 

Le  mot  fabuleux  suppose  un  arrangement,  un  ordre  dans  les 
parties  :  on  soupçonne  que  l'inventeur  s'est  donné  la  peine  de 
rendre  ses  contes  probables.  Faux  indique  simplement  unç 
fausseté,  bien  ou  mal  arrangée.  (F,  G.) 

552.    FACETIEUX,    PLAISANT. 

Plaisant  (  qui  plaît,  récrée,  divertit  )  ^  répond  assez  exac- 
tement au  facetus  des  Latins  ,  et  il  mène  à  facétieux  (  qui  <st 
\rk%-flaisa/nt  ,  très- enjoué  ,  fort  comique  ,  fort  réjouissant  ). 
De  facetus,  facetosus  ^  nous  avons  fait  facétieux  j  fécond  en 
facéties ,  plein  de  facéties,  espèce  de  plaisanterie  qui  divertit 
beaucoup  ,  qui  inspire  la  joie,  qui  fait  rire. 

Ces  mots  employés  sans  restriction ,  se  prenaient  en  très- 
bonne  part  chez  les  Latins.  Les  meilleurs  écrivains  nous  pré- 
sentent les  facéties  parées  ou  accompagnées  d'agrément ,  de 
délicatesse ,  d'urbanité ,  et  assaisonnées  de  sel ,  sans  mélange 
de  sci^rrilité  ou  de  basse  bouffonnerie.  Cicéron  dit  qu'Aris- 
tophane fut  le  facétieuxi  poëte  de  l'ancienne  comédie  ;  que 
Scipion  surpassait  tous  ses  contemporains  en  facéties  piquantes: 
dons  son  dialogue  de  l'Orateur  ,  il  distingue  deux  sortes  de 
facéties,  l'une  soutenue  et  répandue  dans  tout  le  discours  ou 
la  raillerie ,  et  l'autre  courte  et  piquante  ou  le  bon  mot  ;  et 
la  facétie  est ,  «eloft  lui ,  tant  dans  les  actions  que  dans  les 
paroles.  Mais  dans  nos  derniers  siècles  dcbafbariect  de  mauvaii 
goût,  des  compilateurs  dignes  de  ce  temps-là,  ont  recueilli  et 
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publié  tant  de  ridicules  plaisanteries ,  tant  de  bouifonoeries  dé« 
goûtantes,  sous  le  titre  dç /ac^^te^ ^^  les  histrions  ont  donnée 
sous  le  même  nom  ,  tant  de  mauvaises  féfrces ,  que  l'idée  du  mot 
en  a  êlé  corrompue,  et  le  mot  même  décrédité.  Cependant  no» 
bons  écrivains  du  dernier  siècle  ont  encore  dit  souvéht  facétie, 
facétieux,  dans  leur  sens  primitif  et  pur. 

Facétieux  est  un  terme  à  conserver,  et  il  faudrait  le  réha- 
biliter, s'il  était  proscrit;  il  dit  plus  que  plaisant ^  et  dit  mieux 
que  bouffon.  Scarron ,  bonffoû  si  souvent ,  est  souvent  aussi 
très-facétieux.  , 

Molière  n'est  pas  seulement  plaisant ,  il  jest  facétieux  :  sa 
plaisanterie  est  non  seulement  agréable,  mais  vive,  enjouée  , 
piquante  et  très-comique.  Une  action  ,,  Une  parole  est.  agréable 
sans  être  plaisante  ;  elle  peut  être  plaisante  sanê  être  absolu- 
ment facétieuse.  Le  plaisant  plaît  et  récrée' par  sa  gaieté,  sa 
finesse,  son  sel,  sa  vivacité,  et  sa  manière  piquante  de  sur^ 
prendre  :  il  eicite  un  plaisir  vif  et  la  gaieté.  Le  facétieux  plaît 
et  réjouit  par  l'abandon  d'une  humeur  enjouée ,  un  mélange 
heureux  de  folie  et  de  sagesse;  en  un  mot^  par  la  plus  grand» 
gaieté  comique,  il  excite  le  rire  et  la  joie.  (R.)  "^ 

555.    FACILE,    AISÉ. 

Ils  marquent ,  l'un  et  l'autre,  ce  qui  se  fait  sans  peine  :  mais 
le  premier  de  ces  mots  exclut  proprement  la  peine  qui  naît 
des  obstacles  et  des  oppositions  qu'on  met  à  la  chose  ;  et  le 
second  excliit  la  peine  qui  naît  de  l'état  même  de  la  chose. 
Ainsi  l'on  dit  que  l'entrée  est  facile ,  lorsque  personne  n'arrêté 
au  passage;  et  qu'elle  est  ai*^,  lorsqu'elle,  est  large  et  com- 
mode à  passer.  Par  la  même  raison ,  on  dit  d'une  femme  qui  ne 
se  défend  pas,  qu'elle  est  facile;  et  d'un  habit  qui  ne  gêne  pas, 
qu'il  est  ai$^. 

Il  est  mieux  ,  ce  me  semble  ,  de  se  servir  du  mot  de  facile 

en  dénommant  l'action  ;  et  de  celui  à' aisé  en  exprimant  l'évé- 

.  nement  de  cette  action  :    de    sorte  que  je    dirais  d'un  port 

commode,  que  l'abord  en  est  facile,    et  qu'il  est  aisé  d'y 

aborder.  (1) 

De  ces  deux  adjectifs  se  forment  les  deux  adverbes  aisé-* 


(1)  Cette  distinction  me  parait  chimérique  ;  et  je  crois  que  ,  • 
dans  les  deuxr  tours  ,  on  doit  également  employer  le  mot  aisé  , 
si  l'on  parle  de  l'état  du  port;  et  celui  de /hcîfe,  si  l'on  veut 
marquer  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  obstacle  factice.  C'est  aller 
contre  l'esprit  du  langage  que  de  supposer  des  variations  dans 
le  stns  primitif  des  mots.  (B.) 
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^nent  el  facilement  i  qui,  outre  les  différences  cfU'ili^  puisent 'de 
leurs  sources  ,  ep  ont  encore  vine  particulière  ,  que  je  dois  sans 
dbutc  'faire  ]:cniarquer  ici  :  c'«st  que  l'une  a  meilleure  grâce 
dans  ce  qui  regarde  l'esprit,  et  l'autre  dans  ce  qui  regarde  le 
cœur.  Je  dirais  donc  5  en  parlant  d'une  personne  de  bonne  so* 
ciété  9  qu'elle  comprend  aisément  les  choses  fines  ,  et  par- 
donne facî/ement  les  désobligc!linces ,  plutôt  que.de dire  qu'elle 
comprend  facHem,ent  et  pardonne  aisément.'  Ce  choix  est  déli- 
cat, je  TaTffue;  mais  je  le  sens*,  pourquoi  un  autre  ne  le  senti- 
rait-il pîis  ?  (G.)  (1) 

554«    FAÇON  ,   FIGURE  ,   FORME  5    CONFORMATION* 

La  façon  naît  du  trajail ,  et  résulte  de  la  matière  mise  en 
œuvre  ;  l'oi^rier  la  donne  plus  ou  moins  recherchée,  selon 
qu'il* est  habile  dans  l'art.  La  figure  naît  du  dessin,  et  résulte 
du  contour  de  la  chose;  l'auteur  du  plan  la  fait  plus  ou  moins 
régulière ,  selon  qu'il  est  capable  de  justesse.  La  forme  naît  de 
lu  construction ,  et  résulte  de  l'arrangement  des  parties  :  le 
conducteur  de  l'ouvrage  la  rend  plus  ou  moins  naturelle  ,  selon 
qu'il  sait  régler  son  imagination.  La  conform,ation  ne  se  dît 
guère  qu'à  l'égard  des  parties  du  corps  animal  ;  elle  naît  de 
leur  rapport ,  et  résulte  delà  disposition  qu'efles  ont.  à  s'ac- 
quitter de  leurs  fonctions  :  Li  nature  la  produit  plus  ou  moins 
conTenable  ^  selon  la  concurrence  accidentelle  des  causes 
physiques. 

La  façon  de  l'ouvrage  l'emporte  souvent  sur  le  prix  de  la  ma- 
tière. On  ne  donne  guère ,  en  architecture ,  la  figure  ronde 
qu'aux  pièces  uniques  et  isolées.  Le  paganisme  a  peint  la  Divi- 
nité sous  toutes  sortes  de  formes ,  dont  les  chrétiens  n'ont  rete- 
nu dans  leurs  images  que  celles  de  l'homme  et  delà  colombe.  La 
tournure  de  l'esprit- dépend  de  la  conform,ation  des  organes. 

On  dit  de  Ja  façon,  qu'elle  est  belle  ou  laide;  de  la  figure, 
qu'elle  est  gracieuse  ou  désagréable  ;  de  la  forme,  qu  elle  est 
ordinaire  ou  extraordinaire;  et  de  la  eonform,ation ,  qu'elle  est 
bonne  ou  mauvaise. 

La  mode  décide  sur  la  façon,  l'ancienneté  ayant  toujours 
tort  à  cet  égard.  Le  coup  d'œil  détermine  pour  la  figure;  il 


(i)  Ce  choix  porte  sur  les  différences  indiquées  dès  le  com- 
mencement :  dans  la  première  phrase  ,  on  veut  marquer  les  dis- 
positions habituelles  de  l'état  de  l'esprit  de  la  personne  dont  on 
parle  ;  dans  la  seconde,  on  veut  exclure  positivement  les  obsta- 
cles qui  pourraient  naître  des  passions  du  cœur.  C'est  donc  tou- 
jours le  même  principe.  (B.) 
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ne  s'agit  qne  de  l'avoir  juste.  L'ejîpèce  règle  la  forme  ;  il  faut  y 
assujettir  le  goût.  La  proportion  préside  à  la  conformation;  les 
causes  naturelles  s'eD«écartent  moins  que  les  aii)itraires. 

Conformation  n'est  point  employée  dans  le  sens  figuré;  fa^ 
çan,  figure  et  forme  le  sont  ;  avec  cette  différence ,  qu'alors  le 
premier  de  ces  mots  se  dit  particulièrement  à  l'égard  de  l'action 
personnelle  ;  le  second  9  à  l'égard  de  là  contenance;  etle  troi* 
sième ,  à  l'égard  du  cérémonial. 

Chacun  a  sa  façon  propre  de  penser  et  d'agir.  Un  homme 
qui  souffre  fait  une  triste  figure  avec  des  gens  en  pleine  santé  , 
qui  ne  respirent  que  la  joie.  La  forme  déifient  souvent  plus  es- 
sentielle que  le  fond.  (  G.  ) 

555*    FAÇON  ,  MANIÈRE. 

La  façon  est  ce  qui  donne  la  forme  à  un  ouvrage,  à  une 
action  :  la  manière  est  ce  qui  donne  un  tour  particulier  à  l'ac- 
tion, à  l'ouvrage.  Nous  appelons  façon  le  travail  qui  rend  la 
chose  propre  à  quelque  service  ;  nous  appelons  manière  ce  que 
les  Latins  appelaient  mode  ou  modification.  La  forme  est  .l'en- 
semble ou  4e  résultait  des  différentes  modifications  :  la  manière 
est  une  modification  particulière  de  la  façon.  La  façon  dit 
quelque  chose  de  général  ;  elle  détermine  le  genre  on  l'espèce  :  ^ 
la  manière  dit  quelque  chose  de  particulier  ;  elle  détermine  les 
singularités  distînctives ,  une  industrie  proj^re. 

Nous  dirons  qu'une  personne  a  honnefa^on,  c'est-à-dir»  que 
ses  formes,  ses  habitudes,  son  maintien^  ses  mouvemens, 
plaisent  et  préviennent.  Nous  ne  dirons  pas  qu'elle  a  honne 
manière;  nous  dirons  qu'elle  a  d^  belles  manières,  des  ^ma- 
nières  agréaiies ,  comme  on  dira  qu'elle  a  bon  air ,  un  grand 
air.  Les  manières,  comme  les  airs,  entrent  dans  la  façon,  et 
scryent  à  la  distinguer.     ^ 

On  donne  une  façon  à'  un  champ,  et  il  y  a  diffétentes  ma-- 
nières  de  la  donner.  La  manière  est  ici ,  comme  dans  mille 
autres  cas,  à  l'égard  de  la  façon,  ^  ce  que  la  manipulation  est» 
à  l'égard  de  Vopération  totale  ou  de  V ouvrage^  entier.  La  ma- 
nière est  le  moyen  particulier  employé  à  cette  "façon. 

Une  chose  est  faite  en /fe^îon.  d'une  autre  ,  c'est-à-dire  dans  les 
mêmes  formes ,  ou  d'une  fabrique  semblable.  On  trouve  dan^ 
un  ouvrage  la  manière  ou  la  main  de  l'ouvrier,  c'est-à-dire  k 
trait  particulier  qui  distingue  son  industrie. 

Chaque  art  a  sa  façon,  ses  formes ,  ses  procédés,  son  indus-* 
trie  ,  son  genre  d'ouvrage.  Chaque  ouvrier  a  sa  manière ,  ou 
quelque  phose  qui  lui  est  particulier  dans  ce  genre  de  travail , 
d'industrie  et  d'puvrage.  La  façon  caractérise  f  ouvrage  en  gé- 
néral ,  et  la  manière,  l'esprit  de  l'ouvrier. 

Chacun  a  sa  façon;  chacua  a  sa  façon  de  virre;  c'est- à-  dire 
I.  ;a6 
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son  hatStade,  la  coutume:  chacun  a  sa  mant#f*e  ;  chacun  a  nsk 
manière  de  vivre,  c'est-à-dîre  une  mode  particulière^  propr* 
à  soi  y  et  distincte  de  toute  autre. 

Tous  les  grammairiens  appelaient  façon  de  parUr  des  locu- 
tions ,  des  phrases,  soit  régulières  ,  soit  irréguKères ,  consacrées 
par  l'usage.  On  appellera  fort  bien  manière  dé  parier  ^  une 
phrase,  une  locution  singulière  ou  hasardée  en  passant,  selon 
les  circonstances  du  discours. 

Dans  le  commerce  du  monde  ,  les  faucons  sont  des  formes  , 
d^s  formalités,  des  cérémonies ,  des  choses  convenues  :  ks 
mêâiières  sont  des  modes,  des  modifications,  des  accompa-* 
gncmens,  des  accessoires,  des  particularités  remarquables  des 
actions.  Il  est  plus  agréable  d'être  reçu  sans  façon  qu'avec 
beaucoup  de  cérémonie.  La  manière  de  donner  vaut  souvent 
mieux  que  ce  qu'on  -  donne. 

Deux  synonjmistes  ont  prononcé  que  les  façons  ont  quelque 
chose  d'étudié ,  d'affecté ,  de  recherché  ;  et  les  manières ,  quel- 
que chose  de  plus,  simple,  de  plus  naturel,  de  plus  vrai.  La 
vérité  est  que  les  façons  tiennent  à  un.  cérémonial  établi ,  et 
dès-lors  elles  supposent  une  sorte  de  recherche  ;  au  lieu  que 
1q9  manières  sont  do  la  personne  même  :  et  de  là  il  résulte 
que  les  manières  ont  quelque  chose  de  plus  particulier ,  de 
plus  remarquable ,  que  les  façons.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  façons  souvent  sont  plus  naturelles,  par  exemple,  dans 
rhomme  essentiellement  poli,  et  les  manières  plus  recherchées, 
par  exemple,  dans  un  homme  habituellement  affecté.  Aussi  un 
homme  est  fa>çonné ,  par  là  mênne  qu'il  est  formé  aux  usages 
du  monde  ;  mais  il  est  maniéré  lorsqu'il  se  singularise,  par 
des  manières  outrées  qui  ne  sont  ni  dans  la  nature  ni  dans  les 
m/wurs. 

On  dit  les  manières  et  non  les  façons  d'une  nation.  Cet 
usage  est  généralement  reçu,  et  bien  fondé  ;  car,  selon  les  re- 
marques précédentes  ^  les  manières  sont  des  traits  distinctifs, 
des  singularités  remarquables,  etc.  (R.  ) 

556.    FAÇONS,    MANIÈRES. 

Il  me;  semble  que  façons  exprinieplus  quelque  chose  d'affecté, 
q^i  ti^nt^e  l'étude  ou  de  la  minauderie;  et  que  ^manières  ex- 
prime quelque  chose  de. plus  naturel,  qqî  tient  du  caractère  et 
dç  rédpcation. 

Beaucoup*  d'homnœs  ont  aujourd'hui ,  comme  les.  femmes  , 
de  petites  façons^  pour  se  donner   des  grâces,  et  quelques* 
fe^mm^,  ot^t  pris  le*  manières  libres  des  hommes.,  pour  se  dis- 
tinguer de  leur  sexe  ;  cet  échange  n'est  pas  à  l'arantage  des . 
premiers.  / 
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Le»  tnanières  dé  la  cour  deylennenl  façons  dans  la' pro- 
vince (G.) 

557.    FACTION,  pAR'n. 

Ces  deui  termes  Jut)posenl  égalenoent  l'union  de  plusieurs 
personnes  ,  et  leur  opposition  à  quelques  vues  difîerentes  dcjS 
leurs;  c'est  en  cela  qu'ils  sont  synonymes  ;  mais  faction  annonce 
de  l'activité ,  et  une  machination  secrète ,  contraire  aux  rues  de 
ceux  qui  n'en  sont  point  :  ptirti  n'exprime  qu'un  partage  dans 
les  opinions.  (B.  ) 

Le  terme  de  parti  ,-  par  lui-mêitié ,  n'a  rien  d'odieux  :  celui 
de  faction  l'est  toujours. 

Un  grand  homme  et  un  médiocre  peuvent  avoir  aisément  un 
parti  à  la  cour,  dans  l'armée  ,  à  la  ville,  dans  la  littérature; 
en  peut  avoir  un  parti  par  gon  mérite ,  par  la  chaleur  et  le 
nombre  de  ses  amis,  sans  être  chef  de  parti.  Le  maréchal  de 
Câlinât,  peu  considéré  à  la  cour,  s'était  fait  un  grand  parti dixns 
l^armée^  sans  j  prétendre. 

Un  chef  de  parti  est  toujours  un  chef  de  faction  :  tels  ont  été 
lé  cardinal  de  ftetz  ,  Henri ,  duc  de  Guise ,  et  tant  d'autres. 

Un  parti  séditieui^,  quand  il  est  encore  faible,  quand  il  ne 
partage  pas  tout  l'Etat ,  n'est  qu'une  faction.  La  faction  de  César 
devint  bientôt  un  parti  dominant  qui  engloutit  la  république. 
Quand  l'empereur  Charles  VI  disputait  l'Espagne  à  Philippe  V  , 
il  avait  un  parti  danS  ce  royaume,  et  enfin  il  n'y  eut  plus 'qu'une 
faction;  cependant  on  peut  dire  toujours  :  L^  parti  de  Char- 
lés  VL  H  n'en  est  pas  ainsi  des  hommes  privés  :  Descartes  eut 
long-temps  un  parti  en  France  ;  on  ne  pieut  pas  dire  qu'il  y  eut 
unefaction.[EnCi/c{.yhZ6o.) 

Les   amis  de'  César  né  formèrent  d'abord  qu'une  faction  3  - 
parce  qu'ils  étaient  obligés  de  cacher  leurs  menées  aux  yeux  du 
gouvèrlieihent  ;  dès  qu'ils  furent  suffisamment  en. force ,  le  secret- 
devin  t  inutile  et  impossible ,  et  ils  formèrent  un  parti. 

Descartes  n'eut  jamais  de /îicïion,  parce  qu'il  ne  fallut  jamais 
rècouHr.à  des  voies  obliques  où  ténébreuses  pou r  être. cartésien  ,, 
cela  ne  tient  qu'à  la  diversité  des  opinions  ;  mais  s'il  s'agit  d'o- 
pinions théologiques,  le  parti  le  moins  fâvoi^sé  et  le  moins - 
fondé  peut  aisément  devenir  factieupCf  et  le  de vjent  presque: 
toujours;  et  le  deâir  et  lé  besoin  de  faire  des  prQséJytes-  conduit' 
à  la^ction.  (B.  ) 

558^.    iPÀbE,    IfTSIPÏDE. 

Ce  qui  est  fade  ne  pique  pas  le  goût  ;  ce  qui  est  insipide  ne 
le  touche  point  du  tout.  Ainsi,  le  dernier  enchérit  sur  le  pre^ 
mier;  il  ne  manque  à  l'un  qu'un  degré  d'assaisonnement,  et 
tout  manque  à  l'autre, 
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Dans  les  oarrages  d'esprit,  ils  sont  tous  deux  tr«s -éloigné» 
du  beau  ;  mais  le  fade  paraissant  en  affecter  et  en  chercher  les 
grâces  déplaît  et  choque  ;  Vinsipide  ne  paraissant  pas  même  le 
connaître,  ennuie  et  rebute. 

A  regard  de  la  beauté  dn  sexe  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en 
ait  àHnsipide  qu'à  ceux  qui  sont  d'un  tempérament  tout  à  fait 
insensible  ;  mais  on  dit  une  beauté  fadt  lorsqu'-elle  n'est  pa» 
animé*,  et  qu'elle  n'a  aucun  de  ces  agrémens,  soit  de  Tiya- 
cité  ou  de  langueur,  qui  sont  faits  pour  réyeiller  l'œil  du  spec- 
tateur. (G.) 

559.    FAIBLB  ,  DÉBILE. 

Faible  est ,  tant  au  propre  qu'au  figuré  ,  d'un  usage  infini- 
ment plus  étendu  que  débile.  Un  soutien,  un  appui,  un  mojen^ 
un  ressort ,  un  roseau  ,  un  mur  ,  une  poutre,  une  monnaie,  ua 
ouvrage^  un  discours  ,  un  raisonnement,  etc. ,  sont  faibles  et 
non  débiles;  c'est  par  le  privilège  de  poète  que  Boileau  dit 
un  débile  arbrisseau.  Ce  mot  ne  s'applique  guère  qu'aux  ani- 
maux 9  à  leurs  facultés  ,  à  leurs  membres,  et,  par  analogie, 
à  certaines  facultés  spirituelles  de  l'homme  :  ainsi  Ton  dira  que 
l'esprit  devient  débile^  comme  le  corps,  à  mesure  qu'on  yieiliit. 
li'emploi  figuré  de  ce  mot  est  très-bon  lorsqu'il  s'agit  de  dési- 
gner, dans  le  moral,  un  rapport  actuel  et  intime  avec  le 
physique. 

Le  sujet  faible  n'a  pas  assez  de  force  relative  :  le  sujet  débile 
est  d'une  grande  faiblesse.  Le  premier,  fort  jusqu'à  un  certain 

f^oint,  ne  remplit  bien  qu'une  certaine  caiTière;  le  second  ,  avec 
'air  toujours  faible ,  ne  la  remplit  que  difficilement.  Une  vue 
faible  ne  soutient  pas  le  grand  jour  :  le  jour  fatigue  une  #ue 
débile  :  un  estjomac  faible  digère  bien  une  certaine  dose  d'a- 
llmens  :  un  estomac  débile  digère  toujours  mal. 

Le  faible  enfant  parle,  agit  avec  vivacité  ;  il  saute  ,  il  court, 
il  est  toujours  en  action  ;  mais  le  débile  vieillard  est  lent  et 
paresseux  à  se  mouvoir  :  s'il  parle ,  sa  voix  est  tremblante  ;  s'il 
marche,  il  chancelle;  toujours  inertie  ou  langueur.  L)un  n'a 
point  d'énergie  ;  l'autre  n'a  qu'une  énergie  limitée. 

l'eprit  faible  n'a  pas  assez  de  force  pour  résister,  pour 
penser  et  agir  d'après  lui  contre  Je  vœu  d'un  autre;  il  est  sub- 
jugué par'  Tascetidant  que  vous  prenez  sur  lui.  L'esprit  débile 
n'^a  pas  la  force  de  se  déterminer,  de  penser,  d'agir  diaprés 
lai-même  et  avec  suite  ;  il  obéit  à  l'impulsion  que  le  premier 
objet  lui  donne.  Le  premier  n'est  pas  loin  delà  bêtise;  le  second 
touche  à  l'imbécillité  (  R.  ) 
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56(>.    FAIBLES»    FAIBLESSES. 

Il  j  a  la  même  dîfféreDce  entre  les  faihies  et  les  faiblesses 
qu'entre  la  cause  et  l'effet  :  les  faiéies  sont  la  cause,  les  fai-^ 
iiesses  sont  TeiTet.  Un  faihîe  est  un  penchant  qui  peut  être 
indifférent,  au  lieu  qu'une  faiblesse  est  une  faute  toujouxy 
répréhensible.  {EncycL  VIL  27.  ) 

56 1.      FAIBLE   ,      INCONSTANT   ,      LEGER    ,      VOLAGE    , 
INDIFFÉRENT. 

Une  femme  faiùie  est  celle  à  qui  Ton  rep-oche  une  faute,  qui 
se  la  reproche  à  elle-même,  dont  le  cœur  combat  la  raison  ,  qui 
Teut  guérir,  qui  ne  guérira  jamahi!,  ou  qui  ne  guérira  que  bien 
tard:  une  femme  inconstante  est  celle  quij^i'aime  plus  :  une 
légère^  celle  qui  déjà  en  aime  un  autre  :  une  volage,  celle  qui 
ne  sait  si  elle  aime  ni  ce  qu'elle  aime  :  une  indifférente  y  celle 
qui  n'aime  rien.  (  La  Bruyèrç ,  Caract» ,  ch.  5.  ) 

Les  femmes  accusent  les  hommes  d'être  volages  , .  et  les 
hommes  disent  que  les  femmes  sont  légères.  (  Id.  ^  ch.  ^,  ) 

562.    FAIM,    APPÉTIT. 

La  faim  n'a  rapport  qu'au  besoin  précisément ,  soit  qu'il 
Tienne  d'une  trop  longue  abstinence  ,  ou  qu'il  naisse  de  la 
voracité  naturelle  de  l'animal.  Vappétit  a  plus,  de  rapport  au 
goût  ;  il  a  sa  cause  dans  la  disposition  qu'ont  les  organes  à  trouyer 
du  plaisir  au  manger,  jointe  à  une  grande  capacité  d'estomac. 

La  première  est  plus  pressante  :  mais  elle  se  contente  quel- 
(|uefois  de  peu  de  nourriture.  Le  second  attend  plus  patiemment;  . 
mafs  il  exige ,  pour  se  satisfaire ,  quantité  A'alimens. 

Tout  mets  apaise  la  /aîm;,  aucun  ne  l'excite.  Vappétit  est 
plus  délicat;  tout  mçts  i\e  le  saljsfait  pas ,  et  il  e«t  souvent  irrité 
par  les  ragoûts. 

Lorsque  le  peuple  meurt  de  faim,  ce  n'est  jamais  la  faute 
de  la  Providence  ;  c'est  toujjours  celle  de  la  jpolicc.  Il  est  égale- 
ment dangereux  pour  la.  santé  de  souffrir,  trop  long-temps  la 
faim  et;  d'éteindrç  Vappétit  par  trop  de  bonne  chère.  (  Q.  ) 

563.    FAIRE  ,   AGIR. 

On  fait  une  chose  ;  on  agit  pour  la  faire* 

Le  mot  de  faire  suppose  ,  outre  l'actioji  de  la  personne ,  un 
objet  qui  termine  cette  action  et  qui  en  soit  L'effet.  Celui  d'agiv 
p'a  point  d'autre  objet  que  l'action  et  le  mouvement  de  la  per- 
sonne, et  peut  de  plus  être  lui-même  l'objet  du  mot  faire» 

L'an;ibitieux ,  pour  faire  réussir  sesf 'projets,  ne  néglige  rien  ; 
il  fait  tout  agir. 

La  sagesse  veut  fcfue .  dans  tout  ce  que  nous  faisoiis^  nom 
fjigissiofis  avec  réflexion.  (  G.  ) 
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564-    FAIRE   AIMER  |>£»    FAIRE   AIMER   A. 

On  met  de  après  faire  aimer  ^  lorsque  aimer  signifie  le  sen* 
liment  affectueux  et  tendre  que  l'on  a  pour  quelqu'un  ;  senti- 
ment qui  fait  les  amis  ou  les  amans  ;  mais  on  se  sert  de  à  si 
mimer  marque  seulement  rattachement  et  le  goût  que  l'on 
prend  à  certaines  choses ,  et  k  sentiment  de  plaisir  qu'elles 
donnent. 

La  politesse  ^  la  complaisance ,  la  docilit/t  et  la  modestie  font 
aimtr  un  jeune  homme  dt  tous  ceux  qui  aperçoivent  en  lui 
ces  belles  qualités. 

La  religion  fait  aimer  les  souffrances  m^mes ,  à  ceux  dont  elle 
a  rempli  Tame  et  l'esprit.  (  Andry  de  Boisregard ,  Réflexion^ 
sur  i'iisage  présent  de  ia  langue  française,  tome  I,  ) 

565.    FAIX)   CHARGE 9    FARDEAU. 

La  charge  f  dit  l'abbé  Girard,  est  ce //u* on  doit  ou  ce  au' on 
peut  porter.  Ce  n'est  point  là  l'Idée  propre  et  simple  du 
mot.  Ce  que  vous  pouvez  porter  est  votre  charge,  c'est-à-dire,  la 
charge  proportionnée  à  vos  forces  :  ce  que  vous  devex  porter 
n'est  que  la  charge  qui  vous  est  destinée  :  ce  que  vous  portez 
est  en  effet  votre  charge  présente;  maisi  l'abbé  Girard  a  voulu 
réserver  cette  phrase  pour  la  notion  du  fardeau.  ' 

11  ajoute  donc  que  le  fardsau est  ce  qu'on  porte.  Cela  serait 
assez  juste,  sans  la  terminaison  qui  modifie  le  mot  radical  ;  mais 
Il  est  faux  que  tout  ce  que  vous  portez  soit  un  fardeau  :  il  est 
certain  que  vous  appelez  fardeaux  des  masses  pesantes  des- 
tinées à  être  portées ,  etc. 

Enfin,  selon  notre  auteur,  le  faixioint  à  f  idée  de  ce  qu'on 
porU^  celle  d'une  certame  impression  sur  ée  qui  porte.  (!ctte 
dernière  idée  paraîtra  peut-être  commune  au  faiit  et  au  far- 
deau :  on  plie ,  on  succombe  sous  le  fardeau  comme  sous  le 
faix;  le  fardeau^  comme  le  faix,  peut  vous  accabler,  vous 
écraser  :  c'est  là  l'effet  de  la  pesanteur  renfermée  dans  le 
fardeau. 

Dans  le  sens  propre  et  naturel  des  mots,  la  charge  est  ce 
qu'on  impose,  ce  qu'on  ipet  dessus  pour  être  porté  :  le  far^ 
deaù ,  la  charge  pesante  qu'on  ne  porte  qu'avec  effort  :  le  faix, 
un  fardeau  (  formé  sur-tout  par  accumulation  )  dont  on  peut 
être  si\rchargé. 

La  charge  est  forte  ou  faible,  pesante  ou  légère^  grande  ou 
petite ,  etc. 

Pesant  est  l'épithète  ordinaire  de  fardeau. 

C'est  un  fardeau  'ptsanA  qu'un  nom  trop  tôt  (ameuz. 

11  faut  appesantir  la  chçirge  pour  en  faire  uxrfàrdeau.  Aînsî^ 
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comme  le  dit  Quiriciut,  c*est  une  charge  bien  pesante  qu^un 
fardeau  de  quatre-vingts  ans. 

Nous  appelons  particulièrement  faix  ce  qui  s'amasse,  se  com- 
plique ,  s'accumule  ,  s'accroît  progressivement  :  le  faix  des 
années  9  le  faix  des  affaires  multipliées ,  le  /aia:  des  différons 
imjiôts^  le  faix  du  trayail.  (A.) 

566.    FALLACIEUX,    TROMPEUR. 

Serment  faUacieux ,  salutaire  contrainte , 
Qu»  m'imposa  la  force  et  qu'accepta  la  crainte. 

Rodo^,^  a,  1. 

«  L'éloquent  Bossuet  (  dit  M.  de  Yoltâire  dans  ses  remarques 
sur  ce  passage)  est  le  seul  qui  se  soit  servi,  après  Corneille  , 
de  cette  belle  épithète  ,  faUacieux.  Pourquoi  appauvrir  la 
laogue  ?  Un  oaot  consacré  par  Corneille  et  Bossuet  peut-il  être 
abandonné  ?  » 

Je  trouve  ce  mot  employé  par  Bossuet  dans  son  second 
Discows  sur  i' Histoire  Universelle  j  après  le  récit  delà  chute 
du  premier  liomme  :  Sous  la  figure  du  serpent,  dont  le  ram- 
pement  tortueux  était  une  vive  image  des  dangereuses  insinua- 
tions et  des  discours  fallacieux  de  l'esprit  malin ,  Dieu  fait 
voir  à  Eve,  notre  mère  commune,  son  ennemi  vaincu,  et  lui 
montre  cette  semence  bénite  par  laquelle  son  vainqueur  devait 
avoir  la  tête  écrasée,  etc.  » 

Fallacieux  est  donc  vraiment  un  mot  autorisé  ;  il  est  beau  , 
il  est  nécessaire.  Ce  qui  trompe  ou  induit  à  erreur,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  est  trompeur  :  ce  qui  est  fait  pour  trom- 
per, abuser  ,  jeter  dans  l'erreur  par  un  dessein  formé  de 
tromper,  avec  l'artifice  et  l'appareil  imposant  le  plus  propre 
à  abus^,  est  fallacieux.  Trompeur  est  un  mot  générique  et 
vague;  tous  les  genres  de  signes  et  d'apparences  incertaines 
sont  trompeurs  :  fatlaciettx  désigne  la  fausseté,  la  fourberie  , 
l'imposture  étudiée;  des  discours  de  protestation  ,  des  raison- 
nemens  sophistiques ,  sont  faiUicieitx.  Ce  mot  a  des  rapports 
avec  ceundHmposUury  de  séducteur  y  d'insidieux,  de  captieux, 
mais  sans  équivalent.  Imposteur  désigne  tous  les  genres  de 
fausses  apparences  ou  de  trames  concertées  pous  abuser  ou 
pour  nuire  :  l'hypocrisie  ,  par  exemple  ,  la  calomnie ,  etc. 
Séducteur  exprime  l'action  propre  de  s'emparer  de  quelqu'un  , 
de  l'égarer  par  des  moyens  adroits  et  insinuans.  hvkdieux  ne 
marque  que  l'action  de  tendre  adroitement  des  pièges  et  d'y 
faire  tomber.  Captieux  se  borne  à  l'action  subtile  de  surprendre 
quelqu'un  et  de  le  faire  tomber  dans  l'erreur.  Fallaciettx  ras^ 
iemble  la  plupart  de  ces  caractères.  (  R«  ] 
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567.    FAMILLE  9    MAISON. 

FamiHe  est  plus  de  bourgeoisie.  Maison  est  plus  de  qualité. 

On  dît  en  parlant  de  la  naissance ,  être  d'honnête  famille 
et  de  bonne  maison»  On  dit  aussi  famUlc  royale  et  mai^oth 
tDuyeraine. 

Le*  famiiies  se  font  remarquer  par  les  alliances ,  par  une 
façon  de  vivre  polie,  par  des  manières  disting^uées  de  celles» du  , 
bas  peuple ,  et  par  des  mœurs  cultivées  qui  passent  de  père  en 
fils.  Les  maisons  se  forment  par  les  titres ,  par  les  hautes  di- 
gnités dont  elles  sont  illustrées  ,  et  par  les  grands  emplois  conti- 
nués aux  parens  du  même  nom  (G.  ) 

568.    FAMEUX ,   ILLUStRE  ,    CÉLÈBRE,    RENOMMÉ. 

Toutes  ces  qualités  marquent  la  réputation  ;  mais  celle  qu'ex- 
prime le  mot  de  fameux  n'est  fondée  que  sur  *une  simple  dis- 
tinetiop  du  commun,  qui  fait  parler  du  sujet  dans  une  vaste 
étendue  de  contrées  et  de  siècles  ,  soit  que  cette  distinction  se 
prenne  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  il  n'importe.  Celle 
qu'exprime  le  mot  dHiittstre  est  fondée  sur  un  mérite  appuyé 
de  dignité  et  d'éclat,  qui  non-seulement  fait  connaître,  mais 
qui  fait,  encore  estimer  le  sujet ,  et  le  place  dans  le  grand. 
Celle  qu'exprime  le  mot  de  célèbre  est  fondée  sur  un  mérite  de 
talent ,  mais  de  talent  d'esprit  ou  de  science  ,  qui ,  sans  placer 
dans  le  grand ,  et  sans  supposer  l'éclat  et  la  dignité  ,  fait  néan- 
moins honneur  au  sujet.  Celle  enfin  qu'exprime  le  mot  de  re- 
nommé est  uniquement  fondée  sur  la  vogue  que  donne  le  suc- 
cès ou  le  goût  public,  qui  sans  procurer  beaucoup  d'honneur  au 
sujet,  le  tire  simplement  de  l'oubli,  et  rcnii  son  nom  connu 
dans  le  monde.  • 

La  Ficelle  d'Orléans  ,  décriée  chez  les  Anglais  estimée  par  les 
Français  ,  est  également  fameuse  chez  l'une  et  l'autre  nation.  Les 
princes  brillent  pendant  leur  vie  ;  mais  ils  ne  sont  iUustres 
dans  la  postérité  que  par  les  monumens  de  grandeur  ,  de  sa- 
gesse et  de  bonté  qu'ils  laissent  après  eux.  11  y  a  des  auteurs 
céièhres  qu'il  n'est  pas  permis  de  blâmer,  même  dans  ce  qu'ils 
ont  de  blâmable  ,  sans  faire  courir  beaucoup  de  risque  à  sa 
propre  réputation.  Il  suffit  d'être  re/nom,m>é  dans  un  art  ou  un 
métief ,  à  Paris ,  pour  y  faire  bien  v|te  sa  fortune. 

Fameux,  céièbreet  renommé,  se  disent  des  personnes  et  des 
choses;  mais iUu^tre  ne  s'applique  qu'aux  personnes,  du  moins 
qliând  on  veut  être  scrupuleux  sur  le  choix  des  termes. 

Erostrate,  chez  les  Grecs,  brûla  le  temple  de  Diane  pour 
se  rendre,  fameux  ;  il  y  réussit  plus  par  la  défense  que  les  juge» 
firent  de  le  nommer  ^  que  par  son  action  ^  la  plupart  de  nos 
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libelles  ont  le  même  sort  ;  ils  se  tirent  de  la  poussière  ^  et  se 
rendent  fmneux  par  un  arrêt.  Les  Gobelins  ont  étk  des  tein- 
turiers si 'renommés  ^  que  leur  nom  est  demeuré  au  lieu  où 
ils  travaillaient  et  aux  ouvrages  que  d'autres  ont  continués  après 
eux.  Je  doute  que  les  vins  de  Falerne  aient  été  plus  r&nommfés 
que  ceux  de  Champagne  et  de  Bourgogne.  (  G.  ) 

569.     FAMINE  ,    DISETTE. 

Famine,  manque  de  yiyre;  disette,  manque  d'une  chose 
quelconque. 

On  prend  souvent  disette  dans  le  sens  de  disette  de  vivres^ 
et  alors  même  ce  mot  n'est  pas  parfaitement  synonyme  arec 
famine. 

La  famine ,  ^  proprement  parler ,  est  l'état  où  se  trouve  un 
pays  qui  n'a  pas  de  quoi  se  nourrir;  la  disette  est  l'absence  des 
alimens.        < 

La  famine  désigne  le  malheur  même  ;  la  disette  est  la  cause 
de  ce  malheur. 

On  peut  souffrir  de  la  disette  sans  que  la  famine  soit  encore 
dans  le  pays  :  ce  sont  les  pauvres  qui  souffrent  seuls  alors  ; 
mais  quand  une  fois  la  famine  est  arrivée ,  les  riches  souffrent 
aussi. 

Dans  un  temps  de  disette ,  les  vivres  sont  plus  chers  et  plus 
rares  ;  dans  un  temps  de  famine ^  tout  sert  de  vivres.  (F.  G.  ) 

570.     FANÉE  ,    FLÉTRIE. 

Ces  deux  .mots  diffèrent  entre  eux  du  plus  au  moins;  le 
second  enchérit  au-dessus  du  premier.  Une  fleur  qui  n'est  que 
^n^  peut  quelquefois  reprendre  son  éclat  :  miais  une  ûeur  flétrie 
n'y  revieftl  plus. 

La  beauté  y  comme  la  fleur,  se  fane  par  la  longueur  du  temps 
^  peut  se  flétrir  promptement  par  accident.  (  G.  ) 

671.     FANTASQUE  ,     BIZARRE  ,     CAPRICIEUX  ,     QUINTEUX   , 

BOURRU. 

Toutes  ces  qualités  très-opposées  à  la  bonne  société  ,  sont 
l'effet  et  en  même  temps  l expression  d'un  goût  particulier, 
qui  s'écarte  mal  à  propos  de  celui  des  autres.  C'est  lu  l'idée 
générale  qui  les  fait  synonymes ,  et  soàs  laquelle  ils  sont  em- 
ployés assei  indifféremment  dans  beaucoup  d'occasions  ,  parce 
qu'on  n'a  point  alors  en  vue  les  idées  particulières  qui  les 
distinguent  ;  mais  chacun  n'en  a  pas  moins  son  propre  carac- 
tère ,  que  je  crois  rencontrer  assez  heureusement  en  disant 
que  s'écarter  du  goût  par  excès  de  délicatesse  ,  ou  par  upe 
recherche  du  mieux  ^  faite  hors  de  raison^  o'e^t  être  fantasque  s 
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s'eo  écarter  par  une  singularité  d*ob)et  non  oonreaable  f  c'est 
dire  iizarre;  par  ioGoastanc«  ou  chaugement  subit  Je  goût  , 
c'est  être  capricieux;  par  une  certaine  révolution  d'humeur  ou 
de  façon  de  penser,  c'est  être  quintey,x;  par  grossièreté  de 
mœurs  et  défaut  d'éducation ,  c'est  être  hourru.  (G.  ) 

Le  fantasçtiç  dit  proprement  quelque  chose  de  difficile  ;  le 
éizarre,  quelque  chose  d'extraordinaire;  le  capricieux,  quelque 
chose  d'arbitraire  ;  le  quinteux  ,  quelque  chose  de  périodique  ; 
et  le  bourru  quelque  chose  de  maussade.  (G.  ) 

572.    FAROUCHE  ,    SAUVAGE. 

On  est /îsr^uc^  par  caractère  ;  sauvage  ^ar  défaut  de  culture. 

Le  farouche  n'est  pas  sociable  ;  le  sauvage  n'est  pas  biesi 
dans  la  société  :  le  premier  ne  se  plaît  pas  avec  les  hommes  , 
parce  qu'il  les  hait  ;  le  second  9  parce  qu'il  ne  les  connaît  pas  : 
celui-là  voit  dans  tous  les  hommes  des  ennemis  ;  celui-ci  n'j 
a  pas  encore  vu  ses  semblables  :  le  farouche  épouyante  la  société  ; 
le  sauvage  en  a  peur. 

Le  sauvage  n'est  qu'un  être  inculte  ;  le  farouche  est  un  être 
monstrueux  :  ménagez  le  «aut^o^e,  ou  il  deviendra /*ar(m<;^>- 
ne  heurtez  pas  le  farouche ,  il  deviendrait  féroce. 

Avec  une  imagination  ardente ,  une  ame  dure  et  inflexible  ^ 
le  farouche,  à  travers  son  humeur  noire ,  ne  voit  la  société 
que'sdus  i^n  jour  odieux  :  qu'il  ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que 
des  vieed-^  il  n'aperçoit  dans  les  hommes  que  leurs  vices;  il 
get*aitfô(îhi  de  leur  trouver  des  vertus.  Le  sauvage  9  n'a  pas 
uto  ieërmîtWe  déterminé ,  parce  qu'on  n'est  pas  s(j^uvage  par  un 
vice  particulier  de  l'ame.  £a  général,  on  peut  dire  qu'il  est 
craintif,  timide  ,  méûant«  etc. ,  peut-être  parce  que  les  hommes 
sont  tous  naturellement  tels.  ^ 

L'homme  sauvage  est  dansja  société  comme  un  oiseau  dans 
la  volière,  il  s'y  apprivoise;  l'homme  farouche  j  est  comme 
la  bête  féroce  dans  les^fers,  il  s'en  irrite. 

Polissez  le  faut;a^e ,  adoucissez  le  faroucfte;  polissez  le  sau- 
vage ,  en  le  familiarisant  avec  le  monde  ;  adoucissez  le  farou-- 
che  9  en  lui  insinuant  subtilement  des'  sentimens  plus  favorables 
à  l'humanité. 

Four  engager  le  sauvage  ^  à  vivre  avec  les  hommes ,  prenex 
les  momens  pu  il  s'ennuie  de  lui-même  :  pour  donner  au 
farouche  meilleure  opinion  des  hommes  ,  saisissez  l'instant  où 
U  jouit  de  leurs  bienfaits  et  où  il  sent  les  avantages  de  leur 
jpommerce. 

Dès  que  le  sauvage  pourrai  tenir  pied  dans  la  société  ,  il  s'y 
jetera  à  corps  perdu  :  ^e  ne  sera  qu'en  s'y  enfonçant  insensH 
l^lcmeqt  ,  que  le  farouche  parviendra  à  la  supporter* 


Digitized, 


iby  Google 


F  A  V  ,       4n 

Les  peuples  4auvage$  ne  sont  pa^  tous  farouches  :  il  y  a 
des  peuples  farouches  parmi  les  peuples  policés.  (  H.  ) 

673.    FATAL  ,     FUNESTE. 

Ils  signifient  également  une  chose  triste  et  malheureuse; 
mais  le,  premier  est  plus  un  effet  du  sort ,  et  le  second  est  plus 
une   suite  du  crime. 

Les  gens  de  guerre  sont  en  danger  de  finir  leurs  jours  d'une 
manière  fatale  ;  et  les  scélérats  sont  sujets  à  mourir  d'une  ma- 
nière funeste. 

Ces  mots  ont  souvent  un  sens  augurai  ;  je  veux  dire  qu'on 
s'en  sert  >pour  marquer  quelque  chose  qui  annonce  un  fâcheux 
événement,  ou  qui  en  est  l'occasion  :  alors  fatal  ne  désigne 
qu'une  certaine  combinaison  dans  les  causes  inconnues ,  qui 
empêche  que  rien  ne  réussisse ,  et  fait  toujours  arriver  le  mal 
plutôt  que  le  bien.  Funeste  présagç  des  accidens  plus  grands 
et  plus  accablans^  soit  pour  la  vie  9  pour  l'honneur,  ou  pour 
le  cœur. 

La  galanterie  fait  la  fortune  aux  uns,  et  devient /ïxtafe  aux  autres. 
Toute  liaison  nouée  par  le  vice  est  funeste.  (  G-  ) 

574-    FAYOHABLE  ,     PROPICE. 

Cfe^  qui  penche  vers  nous  ,  ce  qui  est  bien  disposé  pour  nous  9 
ce  qui  nous  seconde  ou  nous  sert ,  nous  est  favorable.  Ce  qui 
est  sur  nous  ou  près  de  nous  ,  pour  nous  protéger  0|i  nous 
assister,  ce  qui  vient  avec  empressement  à  notre  secourir  ce  qui 
détermine  l'événement  ou  nous  fait  réussir,' ce  qui  a  la  puissance 
et  la  réduit  en  acte,  nous  e^t  propice.  Une  influence  pl^  impor- 
tante, plus  grande  ,  plus  puissante  ,  plus  immédiate  5  plus  effi- 
cace, plus  salutaire,  distingue  ce  qui  est  propice  de  ce  qui  n'est 
que  favorable. 

Un  client  prie  un  patron  de  lui  être  favorable  :  le  pécheur 
prie  Dieu  dç  lui  être  propice  :  Gaton  est  favorable  à  Pompée: 
les  dieux  sont  propices  à  César.  L'occasion  nous  est  favorable  ^ 
et  le  destin  propice. 

Dans  tous  les  cas ,  les  personnes  et  les  choses  nous  sont  /à- 
vorables  ou  contraires  :  dans  les  tribulations,  les  dangers, 
les  cas  majeurs.  Dieu,  le  ciel,  la  fortune,  le  sort,  le  pouvoir, 
ionl propices i  ou  ennemis,  ou  funestes.  Les  Latins  opposaient 
invikiosus y  malveillant,  à  favorable:  Cicéron,  pro  Clœlio, 
Tacite,  Mœurs  des  Germains ^  opposent  aux  dieux  prjopices 
les  dieux  irrités. 

Un  bon  ami  est  un  génie  favorable  :  un  bon  prince  est  un 
astre  propice.  Il  suffit ,  pour  m'être  favorable ,  que  vous  vous 
intéressiez  à  mes  succès ,  et  que  t^ous  secondiez  mes  désirs  : 
il  faut ,  pour  nous  être  propiccr  »  qu'on  nous  sauve  du  malhevif? 
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ou  qu'on  nous  procure  un  bonheur  ou  un  grand  bien.  Celui-là 
nous  est  favoraifie  ,  qui  veut  notre  satisfaction  ;  celui  qui  fait 
notre  bien ,  même  malgré  nous ,  c'est  lui  qui  nous  est  propice. 
Va  penchant  favorable  nous  fait  condescendre  à  des  vœux 
indiscrets ,  une  bonté  propice  les  rejette. 

Nous  dirons  également  un  temps ,  une  occasion ,  une  saison 
favorable  ou  propice.  La  saison  favorable  est  un  temps  propre 
pour  la  chose;  la  saison  propice  est  le  temps  propre  de  la  chose. 
Il  convient  d'agir  dans  le  temps  favorable;  il  faut  agir  dans  le 
temps  propice.  (  R.  ) 

575.    FAUTE  ,    GRIME ,   PÈCHE  ,    DÉLIT  ,    FOKPilT. 

La  faute  tient  de  la  faiblesse  humaine  ;  elle  va  contre  les 
règles  du  deroir.  Le  crime  part  de  la  malice  du  cœur;  il  est 
contre  les  lois  de  la  nature.  Le  péché  ne  se  dit  que  par  rapport 
aux  préceptes  de  la  religion;  il  va  proprement  contrôles  meuve- 
mens  de  la  conscience.  Le  délit  part  de  la  désobéissance  ou  de 
la  rébellion  contre  l'autorité  légitime  :  il  est  une  transgression  de 
la  loi  civile  ;  voilà  pourquoi  il  est  du  style  du  palais.  Le  forfait 
vient  de  scélératesse  et  d'une  corruption  entière  du  cœur  ;  il  blesse 
les  sentimens  d'humanité  ;  viole  la  foi ,  et  attaque  la  sûreté 
publique. 

Les  emportemens  de  la  colère  et  les  intrigues  de  la  galanterie 
sont  des  fautes  :  les  calomnies  et  les  assassinats  sont  àe^  crimes  : 
les  mensonges  et  les  jugemens  téméraires  sont  des  péchés  :  les 
duels  et  les  contrebandes  sont  des  délits  :  les  incendies  et  les 
empoisonneméhs  sont  des  forfaits. 

Il  faut  pardonner  la  faute,  punir  lé  crime ,  ne  point  décider 
sur  le  péché  examiner  la  nature  du  délit ,  et  avoir  horreur  du 
forfait.  (G.) 

Faute ,  crime  et  forfait  expriment  une  mauvaise  action  , 
relativement  au  degré  de  méchanceté  :  la  faute  est  moins 
grave  que  le  cri^e  ;  le  crime  moins  grave  que  le  forfait.  Le 
crime  est  la  plus  grande  des  fautes  ;  le  forfait  ;  le  plus  grand 
àes  crimes. 

Les  lois  n'ont  presque  point  décerné  de  peines  contre  les  fautes  ; 
elles  en  ont  attaché  à  chaque  crim^e;  elles. sont  quelquefois  dans 
le  cas  d'en  inventer  pour  punir  les  forfaits. 

Il  y  a  des  fautes  plus  ou  moins  graves  ,  des  crim^es  plus  ou 
moins  grands ,  des  forfaits  plus  ou  moins  atroces.  (  Encvci, 
VII ,  134.  ) 

.  Péché  et  délit  expriment  une  mauvaise  action  ,  relativement 
à  la  différence  des  lois  qui  sont  violées,  et  de  la  personne  offensée. 
Le  péché  offense  Dieu ,  parce  que  c'est  une  transgression  de  la 
loi  divine  :  le  délit  offense  la  société,  parce  que  c'est  une  tr^^os* 
grcssion  des>loib  civiles.  ' 
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Dieu  a  accordé  à  l'église  le  pouvoir  de  retenir  ou  de  retnettre  les 
péchés;  et  aux  puissauces  de  la  terre,  le  droit  de  juger  et  de  pu- 
nir les  délits. 

Le  péché  et  le  délit ,  selon  le  degré  de  méchanceté ,  sont  des 
fautes  9  des  crimes,  ou  dos  forfaits  ;  et  la  même  mauvaise  ac- 
tion peut  être  un  péché  sous  un  point  de  vue,  et  un  délit  sous 
un  autre.  (B.)  "  ^ 

676.    FAUTE,    DÉFAUT,    DÉFECTUOSITÉ,   VICE, 
IMPERFECTION» 

F/iwïe  renferme  dans  son  idée  un  rapport  accessoire  à  Tau- 
leur  de  la  chose  ;  en  sorte  qu'en  marquant  le  manquement 
effectif  de  l'ouvrage ,  il  désigne  aussi  le  manquement  actif  de 
l'ouvrier.  Défaut  n'exprime  que  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  la 
chose,  sans  rapport  à  l'auteur;  mais  il  exprime  un  mal  qui 
consiste  dans  un  écart  positif  de  la  règle.  Défectuosité  marque 
quelque  chose  qui  n'est  pas' mal  par  lui-même,  mais  unique- 
ment par  rapport  au  but  de* la  chose,  ou  au  service  qu'on  s'en 
propose.  J(^içe  dit'  un  mal  qui  naît  du  fond  ou  de  la  disposi- 
tion naturelle  de  la  chose,  et  qui  en  corrompt  la  bonté,  /m- 
perfection  désigne  quelque  chose  de  moins  d'importance  que 
tout  cô  que  les  mots  précédons  font  entendre  ;  et  il  est  plus 
d'usage  dans  la  morale  que  dans  la  physique  et  dans  la  mé- 
canique. \  ^vi 

La  concession  d'un  pouvoir  sans  bornes  est  une  gr^ndeijSmte 
dans  l'établissement  du  gouvernement;  il  n'est ptointjleïtêri'si^ 
latcur  qui  l'ait  faite.  Quelques  connaisseurs  ont  ohfieffféf^ifiiOitry 
avait  dans  la  chapelle  de  Versailles  un  défaut  de  praplwâoiif , 
en  ce  que  la  grandeur  du  vaisseau  ne  répondait  pas  à*  l'éléva- 
tion. La  roture  est  en  France  une  défectuosité  qui  prive  les 
sujets  de  beaucoup  de  places  brillantes  dont  ils  seraient  néan- 
moins capables  ;  comme  la  noblesse  en  Suisse  en  est  une  qui 
empêche  d'avoir  part  au  gouvernement.  L'ind^estion  causée 
par  un  excès  d'alimens  est  moins  dangereuse  que  celle  qui 
•vient  du  vice  de  l'estomac.  Les  personnes  scrupuleuses  regar- 
dent les  imperfections  comme  de  vrais  péchés  dont  Dieu  doit 
les  punir  ;  mais  les  chrétiens  raisonnables  ne  les  regardent 
que  comme  des  suites  nécessaires  de  l'humanité,  dont  Dieu 
se  sert  sîniplement  pour  les  humilier,  et  non  pour  les  rendre 
criminels.  (G.) 

677.    FÉCOND,    FERTILE. 

Le  mot  fécond  donne  l'idée  de  la  cause  ou  de  la  faculté  de 
produire,  d'engendrer,  de  créer;  et  le  mot  fertile ^  celle  de 
l'effet  ou  des  produits ,  des  fruits ,  des  rl&sultats,  La  fertHité 


Digitized  by 


Google 


4i4  F  E  C 

déploie  f  étale  les  richesses  de'  la  fécondité.  L'abondance  est 
Fidéc  accessoire  ou  plutôt  secondaire  de  ces  termes. 

Fécond  (dit  M.  de  Voltaire  dan»  l'ancienne  Encyclopédie, 
tome  n ,  et  dans  le  Recueil  de  ses  œuvres) ,  «  est  le  synonyme 
àe  fertile,  quand  il  s'agit  de  la  cniture  de  terres  :  on  peut 
dire  également  un  terrain  fécond  et  fertile,  fertiiiser  et  fécon^ 
der  un  champ.  La  maxime  qu'il  ny  a  point  de  synonymes, 
veut  dire  seulement  qu'on  ne  peut  se  servir  des  mêmes  mots 
dans  toutes  les  occasions.  Ainsi,  une  femelle,  de  quelque 
espèce  qu'elle  soit ,  n'est  point  fertiie;  elle  est  féconde.  On 
féeonde  des  œufs  ,  on  ne  les  fertilise  pas.  La  nature  n'est  pas 
fertile,  e\h  est  féconde. 

Ces  applications  même  nous  apprennent  pourquoi  deux  mots 
synonymes  ne  s'emploient  pas  également  dans  toutes  les  occa- 
sions. Leur  ressemblance  fait  qu'on  se  sert  quelquefois  iadifië- 
renoment  de  l'un  et  de  l'autre  :  leur  différence  fait  qu'on  se 
sert  de  l'un  à  l'exclusion  de  l'autre ,  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer 
son  idée  distinctive.  Les  œufs  ,  les  grains  ,  les  semences  ,  les 
pépins ,  sont  féconds  lorsqu'ils  ont  la  vertu  de  produire  :  un 
champ,  un  arbre,  une  année,  sont ^rti^e^ lorsqu'ils  rapportent 
abondamment. 

Les  terres  du  Pérou  étaient  si  fertiles  ^  qu'elles  rapportaient 
jusqu'iV  cinq  cents  pour  un  :  quelle  était  lin  fécondiiéde  la  na- 
ture dans  ces  climats  ! 

Si  nous  confondons,  en  parlant  des  terrés,  les  mois  féconder 
eV  fertiliser ,  c'est  que  nous  parlons  en  cultivateurs  plutôt  qu'en 
physiciens.  L'argile  n'est  pas  féconde;  mais  on  demande  les 
moyens  de  la  fertiliser:  car  nous  visons  au  rapport,  et  qui 
veut  l'effet,  veut  la  cause.  Il  n'est  pa^  toujours  nécessaire  de 
faire  un  choix  rigoureux  des  mots. 

Ainsi  les  engrais  fécondent  réellement  la  terre ,  parce  qu'ils 
lui  apportent  des  principes  de  fécondité;  mais  les  labolirs  la 
fertiluent,  et  «e  la  fécondent  pas ,  car  ils  ne  font  que  la  dispo- 
ser à  recevoir  ces  principes. 

Le  soleil  féconde  la  nature  ;  car  ir  là  rend  ,  par  sa  chaleur 
vivifiante ,  capable  de  produire  ,  et  l'on  ne  dira  pas  qu'il  la 
fertilise,.  L'industrie  humaine  fertilise  jusqu'au^  rochers, 
comme  on  l'a  vu  sur  -  tout  dans  la  Palestine  ,  mais  rie  les  /K- 
conde  pas. 

Le  sel  ne  rend  pas  la  terre  féconde,  il  est  même  contraire  à  sa 
fécondité;  mais  il  concDort  à  la' rendre /êrf£^ ,  en  divisant  et 
modifiant  les  principes  d'une /^4^09t^{{^  désordonnée. 

On  a  dit  que  la  fécondité  semblait  plutôt  venir  de  la  nature, 
et  que  la  fertilité  tenait  plus  de  l'art.  Sans  doute  tous  les  prin- 
cipes de  la  fécondité  n'appartiennent  qu'à  la  nature  ;  mais  Part 
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qui  les  extrait,  les  combine  et  les  applique  ,  n'en  féconde  pa^ 
moins  la  terre,  qui  serait  stérile  sans  son  Industrie* 

De  même  la  fertilité  des  moissons  est  sans  doute  l'ouvragée  de 
Fart;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  des  terres,  natu- 
rellement fertiles  qui  se  couvrent  sans  culture  de  productions 
abondantes. 

Les  idées  de  cause  et  d'effet  sotit  si  propres  ,  Tune  à  la  fé^ 
condité ,  et  l'autre  à  la  fertilité  y  qu'il  est  d'un  usage  très-ordi- 
naire de  donner  aux  causes  l'épi thète  àe.  fécondes  ^  et  aux  effets 
celle  de  fertiles  exclusivement.  Nous  disons  une  pluie ,  une 
chaleur  fédonde ,  parce  que  la  pluie ,  la  chaleur ,  donne  ou 
augmente  la  fécondité  ,  la  force  de  produire  :  nous  disons  des 
vendanges,  des  moissons  fertiles,  lorsque  les  produits  sont 
abondans;  et  nous  ne  dirons  pas  une  pluie  fertile^  ou  une 
moisson  féconde. 

Lorsque  le  ciel ,  par  sa  vertu  fèeortde  ^ 
Eut  fait  sortir  TuniFers  de  ses  flancs. 

RoussiAu,     >  j 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant, 
!N*étaît  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant. 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  Jouaâges  , 
S'efforçait  d'attirer  d^  fertiles  vendanges. 

BOILIAF^ 

Au  figuré,  un  génie  est  fécond ^  il  crée;  un  écrivain  n'est 
que  fertile  9  quoi  qu'il  fasse,  s'il  ne  dit  rien  de  neuf. 

Une  plume, sera  fertile  ou  féconde.  Si  vous  ajoutez  qu'elle 
enfante  ,  produit,  crée,  vous  direz  plutôt  avec  Voltaire ,  qu'elle 
est  féconde,  que  tous  ne  direz  avec  Boileau ,  qu'elle  est  fertile. 
Un  auteur  e.st  fécond  par  l'abondance  et  la  richesse  de  ses  pro- 
ductions ;  par  lamultitude  de  ses  œuvres  ou  de  ses  livres  ,  il  n'est 
que  fertile.  Un  orateur  est  fécond  on  fertile ^  selon  l'un  ou  l'au- 
tre sens,  quoi  qu'on  en  dise 

Par  la  raison  encore: que  le  mot  fécond,  a  la  propriété parli- 
culièie  d'exprimer  la  faculté  et  l'action  de  produire ,  d'engen-- 
drer,  d*enfenter,  ce  qui  produit  parla  voie  de  la  génération  ou 
par  une  voie  figurétncnt  comparable  à  celle-là,  est  fécond  et  non 
fertile,  v  Cette  méthode,  ce  principe,  ce  sujet,  dit  Voltaire, 
est  d'une  graiide  fécondité,  et  non  d'une  grande  fertilité.  La 
raison  en  est,  ajoute-t-il ,  qu'un  principe,  un  sujet,  une  mé- 
thode ,  produisent  des  idées  qui  naissent  les  unes  des  autres  , 
comnfie  des  fetres  successivement  enfantés'  ;  ce  qui  a  rapport  à  la 
génération,  »  Cette  remarque  très- juste  condamne  le  passag'e  de 
lé  Henriade  ,  ou  la  Ligue  est  dépeinte  comme  un  motistre  af- 
fretix ,  engraissé  de  carnage  et  fertile  en  tyrans.  Le  mot 
propre  et  nécessaire  est  fécond.  (  R. } 
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678.    FEINDBE  ,   DISSIMULER 

FeiiidrCf  se  senrir  d'une  fausse  apparence  pour  tromper,  faire 
semblant;  dissimuler 9  cacher  ses  sentimens ,  ses  desseins. 

La  dUsimuiation  fait  partie  de  la  feinte;  l'une  cache  ce  qui 
est ,  r autre  montre  ce  qui  n'est  pas. 

Les  femmes  savent  feindre  bien  mieux  que  i/tmtnu^er^  parce 
que  1^  dissim>uiation  demande  plus  de  discrétion ,  et  la  feinte 
plus  d'adresse. 

Louis  \I  disait  :  Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas 
régner.  Les  vrais  machiayélistes  ajoutent  ,  qui  ne  sait  pas 
feindre. 

La  dissimulation  est  le  contraire  de  la  franchise  ;  la  feinte  est 
le  contraire  de  la  sincérité. 

Feinte  la  gaieté  9  est  un  mauvais  moyen  àe  dissimuler  sa 
tristesse.  '      , 

Orosmane  est  trop  franc  pour  dissimuler; 
Trop  généreux ,  trop  grand  pour  s'abaisser  k  feindre» 

(F.  G.) 

679.    FillCITATION,    CONGRATULATION. 

Nous  faisons  des  complimens  de  féiicitation  à  quelqu'un  en 
lui  témoignant  la  part  que  nous  prenons  aux  événemens  agréa- 
bles ou  heureux  qui  lui  arrivent:  nos  pères  faisaient  autrefois  des 
complimens  de  congratulation ;^  et  de  même  nous  disons  féii- 
citer  lorsqu'ils  disaient  congratuler. 

Féliciter  ét#t  tenu  pour  barbare  à  la  cour ,  au  rapport  de 
Vaugelas  ,  quoique  très  -  commun  dans  plusieurs  provinces  , 
lorsque  Balzac  entreprit  de  l'accréditer^  en  sollicitant  pour 
lui  les  suffrages.  Si  le  mot  féliciter  n'est  pas  français ,  disait, 
dans  une  lettre  à  M.  l'Huillier ,  cet  écrivain  ,  à  qui  ia  langue 
a  UKit  d'obligations  ,  il  le  sera  Vannée  qui  vient;  et  M.  de 
Vaugelas  m*  a  promis  de  lui  être  favorable.  En  effet,  sa  pré- 
diction fut  accomplie  ,  suivant  le  témoignage  de  l'Académie 
Française. 

Féliciter  j  dans  le  sens  de  congratuler  ^  était  réellement  bar- 
bare, puisqu'il  ne  conserva  pas  alors  son  vrai  sens,  selon  la 
valeur  de  notre  substantif  félicité  (  bonheur ,  béatitude  )  »  et 
celle  du  verbe  latita  felicitare  (  faire ,  rendre  heureux.  )  Congra-- 
tuler  ,  au  contraire ,  était  bien  établi  dans  la  langue  ,  avec 
l'expression  propre  de  ces  élémens ,  selon  l'idée  de  la  chose  et 
dans  le  sens  du  latin  congratulari.  M.  de  Voltaire  remarque 
que  féliciter  est  d'une  prononciation  plus  douce  et  plus  sonore 
que  congratuler  dont  il  a  pris  la  place.  Je  conviens  de  la  dou* 
ceur  des  mots  féliciter  et  féiicitation  ;  que  Ton  convienne  du 
prix  des  termes  congratulation  et  congratuler. 
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Les  féiidtatiûns  ne  sont  que  des  complimens  oa  des  dis- 
coui's  obligeans  faits  à  quelqu'un  sur  un  cTénenient  heureux; 
les  ùangratuiapions  sont  des  témoignages  particuliers  du  plaisia 
qu'on  fen  ressent  avec  lui,  ou  d'une  satisfaction  commune  qu'on 
é^TOUYe.  Féliciter  ne  peut,  parla  constitution  du  mot,  désigner 
que  Tact  ion  de  dire  ou  d'appeler  quelqu'un  heureux ,  au  lieu 
de  l'action  de  le  faire  ou  de  le  rendre  tel.  Mais  congratuier^ 
par  la  valeur  de  ses  élémens,  signifie  exactement  se  cùnjouir 
ou  se  réjouir  avec  9  ensemble ,  d'un  événement  agréable  à  la 
personne:  et  lui  en  témoigner  la  joie  que  l'on  partage  avec 
elle;  et  il  faut  convenir  que  les  complimens  de  congratuiatioti 
s'accordent  bien  avec  ceux  de  condoléance.      • 

Ces  mots  diffèrent  entre  eux,  comme  démonstration  et  té^ 
moignage  d'amitié. 

Les  félicitations  ne  sont  donc  <jue  des  paroles  obligeantes  ;  * 
les  congratulations  sont  des  marques  d'intérêt  :  la  politesse 
félicite  f  Famitié  congratule,  (R.  ) 

580.    FERMETÉ,    CONSTANCE. 

La  fermeté  est  le  courage  de  suivre  ses  desseins  et  sa  raison; 
et  la  constance  est  une  persévérance  dans  ses^  goûts.  L'homme 
ferme  résiste  à  la  séduction ,  aux  forces  étrangères,  à  lui-même  ; 
l'homme  constant  n'est  point  ému  par  de  nouveaux  objets ,  et 
il  suit  le  même  penchant  ^qiri  l'entraîne  toujours  également. 
On  peut  être  constant  en  condamnant  soi-même  sa  constance  : 
celui-là  est  ferme ,  que  la  crainte  des  disgrâces ,  de  la  douleur , 
delà  mort  même,  l'espérance  dé  la  gloire,  de  la  fortune,  oU 
des  plaisirs ,  ne  peuvent  écarter  du  parti  qu'il  a  jugé  le  plus 
raisonnable  et  le  plus  honnête. 

Dans  les  difficultés  et  les  obstacles,  l'homme  fermée  est  sou- 
tenu par  son  courage  et  conduit  par  sa  raison  ;  il  va  toujours  au 
même  but  :  l'homme  constant  est  conduit  par  son  cœur;  il  a 
toujours  les  mêmes  besoins.  t 

On  peut  être  constant  avec  une  ame  pusillanime,  un  esprit 
borné  ;  mais  la  fermeté  ne  peut  être  que  dans  un  caractère  plein 
de  force ,  d'élévation  et  de  raison. 

La  légèreté  et  la  facilité  sont  opposées  ù  la  constance  :  la 
fragilité  et  la  faiblesse  sont  opposées  à  la  fermeté.  (  Ecyciôpi 
YI,  527.  ) 

58 1.    FERMETÉ,   ENTÊTEMENT,    OPINIATaETÉ. 

Chacun  de  ces  mots  exprime  une  persévérance  inébranlable 
dans  le  parti  qu'on  a  pris;  c'eît  ce  qui  les  rend  synonymes  ; 
mais  des  idées  accessoires  les  différencient  les  uns  des  au- 
tres. (B.)  ^  . 

J.  57 
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I*.  Il  ne  feutfas  confondre  la  fermeté  aTeo  VentUtment. 
L'homme  ferme  soutient  et  exécute  arec  tigueur  ce  qu'il  croit 
vrai  et  conforàie  à  son  devoir,  après  aroir  mûrement  pesé  les 
raisons  pour  et  contre  :  Ventété  n'examine  xien  ;  son  opînioa 
fiiit  sa  loi. 

a*.  Vopiniâtrtté  ne  diffère  de  VentéUment  que  du  plus  au 
moins.  On  peut  réduire  un  entêté ,  en  flattant  son  amour  propre  , 
famais  un  opiniâtre  ;  ïh  est  inflexible  et  entier  dans  ses  senti- 
mens.  D*où  il  suit  que  Ventétement  comme  Vopiniâtreté  sont . 
des  yices  du  cœur  ou  de  l'esprit ,  quelquefois  aussi  d'une  mau^ 
Taise  méthode  de  raisonner.  \EncycL  XVII,  770.  ) 

On  est  ferme  dans  ses  résolutions;  c'est  le  fruit  de  la  sagesse  : 
entêté  dsins  ses  prétentions  ;  c'est  un  effet  de  la  yanité  :  opiniâtre 
dans  ses  sentimens  ;  c'est  une  suite  de  l'amour  propre  qui  fait 
qu'on  s'identifie  arec  ses  propres  pensées.  (  B.  ) 

SSd.    FICTIF,    FICTICE. 

Ces  adjectifs ,  dériyés  defictum  ,  feint,  présentent  également 
l'idée  de  feinte,  simulation,  imagination,  supposition,  hjpo*- 
thèse«  Le  premier  est  beaucoup  plus  usité  que  le  second.  On 
dit  :'  un  être  fictif,  un  compte  fictif  y  des  immeubles  fictifs. 
Leur  différence  résulte  de  leur  terminaison. 

La  terminaison  de  fictif  est  active,  du  moins  dans  la  plupart 
des  adjectifs  de  cette  classe,  et  celle  de  fictice  est  passive,  ou 
prise  ordinairement  dans  un  sens  passif.  Fictif  est  ce  qui  feint, 
comme  nomina4if,  est  ce  qui  nomme  ;  expéditifj  ce  qui  expédie 
vite  la  heso^ne\  décisif ,  ce  qui  décide  ou  tranche,  etc,  Fictice 
est  ce  qui  est  feint;  comme  factice^  ce  qui  est  artificiel  (  et  non 
artificieux  )  ;  suhreptice ,  ce  qui  est  surpris  par  un  faux  exposé  \ 
novice,  ce  qui  est  neuf  ou  n'est  pas  fait  à  une  chose,  etc. 

La  chose  fictive  est  donc  celle  qui  feint,  c'est-à-dire,  qui, 
par  fiction,  représente,  simule,  imit^,  figure  une  chose  exis- 
tante ou  réelle  :  la  chose  fictice  est  celle  qui  est  feinte ,  c'est- 
à-dire,  qui  n'est  qu'une  fiction,  une  chose  imaginée,  controu- 
vée,  supposée,  sans  réalité.  Un  portrait  est  une  chose  fictive 
en  ce  qu'il  représente  une  personne;  et  c'est  la  personne  même, 
mais  fictice  ou  figurée  sans  réalité.  Le  papier  monnaie  n'est 
qu'une  monnaie  fictive^  représentant  une  monniiie  réelle  ;  il 
n'est  qu'une  richesse  fictice  ^  n'ayant  point  de  valeur  réelle  ou 
intrinsèque.  Les  rentes  sont  des  immeubles  fictifs  y  en  tant  que, 
dans  le  droit,  elles  sont  traitées  comme  telles;  elles  ne  sont 
pas  des  immeubles  fictices,  car  elles  ont  en  effet  la  valeur 
d'immeubles.  Un  être  imaginaire  et  qui  ne  figure  rien  de  réel, 
n'est  que  fictice:  Vhomme 9  pris  dans  un  sens  abstrait,  est  un 
être  fictif  qui  représente  l'espèce  humaine,  comme  si  elle  ne 
formait  qu'un  jindividu.  (R.  ) 
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583.    FIERTÉ  ,  DÉOAm. 

Le  premier  de  ces  mots  se  dit  égalei|fient  on  bien  et  en  mal  | 
)e  ne  le  prends  néanmoins  ici  qu'en  mauvaise  part  ^  parce  que 
t*iest  dans  ce  seul  sens  qu'il  est  synonyme  avec  l'autre.  Ils  dé- 
notent alors  tous  les  deux  un  sentiment  qui  nous  empêche  de 
nous  familiariser,  et  qui  nous  éloigne  des  personnes  que  nous 
croyons  au-dessous  de  nous,  soit  par  la  naissafnce,  les  biens  ou 
les  talent  :  avec  cette  différence  que  la  fierté  est  fondée  siir 
l'estime  qu'on  a  de  soi-même;  et  le  dédain  9  sur  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  des  autres ,  ce  qui  rend  celui-ci  plus  odieux  et  plus 
insupportable. 

La  fortune  donne  ordinairement  de  la  fierté  aux  gens  d'un 
petit  esprit  ou  d'une  sôlte  éducation.  II  y  a  une  sorte  de  gens 
vains  qui  se  font  du  dédain  une  décoration  personnelle ,  qu'ils 
produisent  comme  une  étiquette,  pour  annoncer  le  mérite  qu'ils 
prétendent  avoir,  et  où  l'on  ne  manque  pas  de  lire  le  contraire 
de  ce  qu'ils  y  croient  écrit. 

Il  faut  éviter  de  parler  et  encore  plus  de  badiner  avec  des  per- 
sonnes fibres.  Pour  les  dédaignetises ,  il  faut  les  fuir.  (G.  ) 

584.    FIN  ,    DÉLICAT. 

Il  suffit  d'avoir  assez  d'esprit  pour  concevoir  ce  qui  est  fin  ; 
mais  il  faut  encore  du  goût  pour-  entendre  ce  qui  est  délicat. 
Le  premier  est  au-dessus  de  la  portée  de  bien  des  gens  ;  et  le 
second  trouve  peu  de  personnes  qui  soient  à  la  sienne. 

Un  discours  fin  est  quelquefois  utilement  répété  à  qui  ne  Ta 
pas  d'abord  entendu  ;  mais  qui  ne  sent  pas  le  délicat  du  premier 
coup ,  ne  le  sentira  jamais.  On  peut  chercher  l'un ,  et  il  faut 
saisir  l'autre.      ,  ^ 

Fin  est  d'un  usage  plus  étendu;  on  s'en  sert  également  pour 
les  traits  de  malignité  comme  pour  ceux  de  bonté.  Délicat  est 
d'un  service  comme  d'un  mérite  plus  rare  ;  il  nç  sied  pas  aux 
traits  malins,  et  il  figure  avec  grâce  en  fait  de  choses  flatteuses* 
Ainsi  l'on  dit  ,^  une  satyre  fine^  une  louange  délicate.  (G.  ) 

585.    FIN,  SUBTIL,   DÉLIÉ*     ; 

Un  homme  fin  marche  avec  précaution  par  des  chemins 
couverts.  Un  lio*nn>e  suhtil  avance  î^dro^lement  par  des  voies 
courtes.  Un  homme  délié  va  d'un  air  libre  et  aisé  par  des  routes 
sûres. 

La  défiance  rend  fin*  L'envie  de  réussir,  jointe  à  la  pré- 
sence d'esprit,  rend  subtit.  L^usage  du  monde  et  des  affaires 
rend  délié. 

Les  Normands  ont  la  réputation  d'être  fins.  Les  Gascops 
passent  pour  subtils.  La  cour  fournit  les  gens  les  plus  déliés  (G.) 

■   27* 
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586.    riKEÎSSB  ,   DÉLICATESSE. 

Je  n*cnlf(prcn(îs  poiiîi'cle  définir  ces  mots  dans  le  sens  morat 
qu'ils  peuvent  recevoir  T un  et  Fautre  ;  je  ne  les  considère. que 
comme  des  qualités  de  l'esprit  ou  des  caractères  des  ouvrages 
de  l'esprit.  '  ; 

La  finesse  me  jpàrait  être  fart  de  saisir  les  vérités  que  tout  le 
monde  n'aperçoit  pas.  ta  dëiicatesse  est  le  sentiment  vif  et 
habituel  des  convenances  que  tout  le  monde  lie  sent  pas. 

Quid  vcruiri  ?  voilà  l'objet  des  recherches  de  l'esprit  fin, 
Çuid  décens?  voilà Tobjet  du  tact  d'un  espiit  ctéHc^t. 

La  fiiiesse  est  de  l'esprit;  la  délicatesse  est  d&  rame.  Qn  ana- 
lyse/mcf^imif/ oh  sent  avec  c/^fcat^^ê. 

La  finesse  cherche  dans  les  oi)Je'ts  ce  qui  jeul  pîq^c^r  la  eu- 
rîosilè;  la  deîfçatesse  ne  s'attache  qu'à  ce  qui  éveille  et  attire 
le  sentiment. 

ha  finesse  discerne  y'  Ta  déiécatèsse  choUlt,  ' 

Vauvenargues  a  dit  :  c  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur.  » 
Les  pensées  déiîcates  en  viennent  àiissi ,  qupiqu'elles  ne  viennent 
pas  dé  si  avant. 

La  finesse  appartient  à  la  vue  de  l'esprit;  délicatesse,  à 
ces  autres  sens  de  l'ame  qui  répondent  au  toucher  ,  à  Vodorat 
iît  au  g&âl ,  et  qui  ,  comme  ses  organes,  pénètrent  pins  intime- 
ment les  objets  et  nous  font  connaître  leur  orgaBisation  la  plu!f 
cachée. 

On  dit  bien  un  toucher  /?n,  un  goût  fin  ;  maïs  at<>fs  on  con- 
sidère le  toucher,  le  goût  et  l'odorat,  comme  distinguant  les 
qualités  des  corps  ,  pour  les  définir  plutôt  «que  pour  le^  sentir. 
LorsquV)n  veut  rendre  Timpression  que  reçoit  rame  pluiêt  que 
la  nature  de  Fobjet  qui  la  cause,  on  dit,  un  toucher  délicat ^ 
un  goût  délicat ,  la  délicatesse  de  liodorat. 

Les  délicats  sont  malheureux ,  dit  La  Fontaine  ;  c'est  que 
l'odorat  et  le  goût  $0Tit  blessés  parles  mauvaises  odeurs  et  par 
les  mauvais  mets.  Là  finesse  n'a  pas  le  même  inconvénient , 
parce  que  les  objets  de  la  vue  ,  à  moins  qu'il  ne  soient  hideux  > 
ne  nous  donnent  pas  des  sensations  aussi  désagréables^  aussi  pé- 
nétrantes que  le  goût  et  l'odorat. 

hsi  fihesse  a  ses  illusions;  elle  embrasse  quelquefois  l'otnhre 
au  lieu  du  corps  :  elle  brouille  les  idées,  pour  vouloir  les 
distinguer  avec  trop  de  précision.  La  délicatesse  a  ses  préven- 
tions ;  eMe  exagère  les  objets  et  ses  propres  impressions.  On 
éclaire  plus  facilement  la  finesse  trompée  que  la  déli^cLl^sstf 
prévenue.  -  -     - 

La  finesse  est  en  actions  ;  la  délicatesse  est  en  îrripressions 
reçues.  Il  faut  agir  pour  exercer  l'une;  l'ame  est  presque  passive 
pour  l'autre ,  et  ne  fait  que  s'y  livrer. 
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La  finesse  et  la  déiiçaiessej  danjs  les  ouVra^es  d'esprit ,  sont 
des  caractères  très-HÎÎstiacts. 

Ovide  est  plus  fin  que  délicat  ;  Tibulle  est  ^\\xs  délicat  que 
fin.  Je  mettrais  volontiers  la  même  difFérence  entre  Ho^ac^  et 
Anacréon  ,  dans  leurs  chansons  :  le  premier  a  plus  de  finesse  , 
le  second  plus  de  <3^e/ica«e55e.^  ^  ,, 

En  peignant  les  caractères  ,  La  Bruyère  et  La  Rochefoucault 
sont  souvent  fins;  Vauvenargues  est  plus  délicat  que  tous  les 
deux. 

Dans  la  comédie,  Molière  .a  plus  à^  finesse  que  de  délicat 
tesse;  ïérence  a  plus  de  déiiccCtesse  que  de  finesse;  mais  il  a 
moins  de  Pu  ne  et  de  Tautre  que  le  comique  Français. 

Le  développement  des  grandes  passions  est  plus  spirituel  et 
plus  fin  dans  Voltaire  ;  dans  Racine  il  est  plus  profond  et  plus 
délicat. 

Dans  les  éloges  de  Fôntenelle ,  la  finesse  est  si  grande,  qu'elle 
dégénère  parfois  en  subtilité  ;  mais  il  manque  quelquefois  de 
déiicatesse» 

Dans  le  commerce  des  hommes ,  la  finesse  consiste  à  tout 
voir  ;  la  délicatesse  ,  à  tout  sentir.  La  première  fait  dire  ce 
<Iu'il  faut  ;  la  seconde  ne  fait  dire  que  ce  qu'il  faut. 

Une  louange  fine  et  une  louange  délicate  ne  sont  pas  lamèiùe 
■chose  :  peu  de  gens  sont  dignes  de  celle-ci  ;  quant  à  l'autre ,  peu 
<ie  gens  sont  en  état  de  la  distinguer  et  d'en  sentir  le  prix.  La 
première  est  un  encens  doux  ,  mais  qu'il  faut  brûler  pour  le 
sentir,  et  qui  donne  un  peu  de  fumée  ;  la  seconde  est  uneodeiir 
qui  s'exhale  de  la  fleur  jetée  sur  vos  pas. 

Peut-être  la  finesse  et  la  délicatesse  dans  l'esprit  sont-elle«, 
jusqu'à  un  certain  point,  opposées  l'une  à  l'autre;  de  sorte 
qu'avec  beaucoup  de  finesse  ^  on  doit  avoir  moins  de  délica- 
tesse. (d'Aï.) 

La  finesse ,  dans  les  ouvrages  d'esprit  comme  dans  la  conver- 
sation ,  consiste  dans  l'art  de  'ne  pas  exprimer  directement  sa 
pensée,  mais  de  la  laisser  aisément  apercevoir  :  c'est  une  énigme 
dont  les  gens  d'esprit  devinent  tout  d'un  coup  le  mot.  La  finesse 
diffère  de  délicatesse. 

La  finesse  s'étend  également  aux  choses  piquantes  et  agréar- 
blés ,  au  blâme  et  à  la  louange  ,  aux  choses  même  indécentes , 
couvertes  d'un  voilé  ,  à  travers  lequel  on  les  voit  sans  rougir. 
On  dit  des  choses  hardies  avec  finesse.  La  délicatesse  exprime 
des  sentimens  doux  et  agréables  ,  des  louanges  fines.  ^ 

Ainsi  la  finesse  convient  plus  à  l'épigramme  ;  la  délicatesse , 
au  madrigal.  Il  entre  de  la  délicatesse  dans  les  jalousies  des 
amans  ;  il  n*y  entre  point  de  finesse.  Les  louanges  que  donnait 
Despréaux  à  Louis  XIV  ne  sont  pas  toujours  également  .délir 
cates;  ses  safyrcs  ne  sont  pas  toujours  assez  fines. 
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Dn  chancelier  offrant  un  )our  8a  protection  au  parlement ,  l# 
premier  pr&»ident  se  tournant  vers  sa  compagnie  :  Messieurs  , 
dît-il ,  remercions  M.  ie  chancelier;  il  nous  donne  plus  qu^ 
nous  ne  lui  demandons»  C'est  là  une  répartie  trës-/Zne. 

Quand  Iphigénie  ,  dans  Racine,  a  reçu  Tordre  de  son  pèr^ 
de  ne  plus  revoir  Achille^ elle  s'écrie  : 

Dieux  pliii  doux  »  vons  n'aviez  demandé  que  ma  vie! 

Le  yéritabie  caractère  de  ce  rers  est  plutôt  la  déiicatesse  que 
la  finesse.  {EncycL  YI,  816.  ) 

587.  FINESSE  ^  PÉNÉf RATION  ,    Dl^UGATESSE  ,  SAGACITÉ. 

La  finesse  est  la  faculté  d'aperceroir,  dans  les  rapports  super- 
ficiels des  circonstances  et  des  choses ,  les  facettes  presque  in- 
sensibles qui  se  répondent  5  les  points  indivisibles  qui  se  tou- 
chent, les  fils  déliés  qui  s'entrelacent  et  s'unissent. 

La  finesse  diffère  de  la  pénétration  en  ce  que  la  pénétration 
fait  voir  en  grand  ,  et  )a  finesse  en  petit  détail.  L'homme  pé^ 
nétrant  voit  loin  ;  l'homme  fin  voit  clair ,  mais  de  près  :  ces 
deux  facultés  peuvent  se  comparer  au  télescope  et  au  micros- 
cope. 

Un  homme  pénétrant,  voyant  Brutus  immobile  et  pensif de- 
Taht  la  statue  de  Caton,  et  combinant  le  caractère  de  Caton ,  ce- 
lui de  Brutus ,  l'étal  de  Rome,  le  rang  usurpé  par  César,  le  mé- 
contentement des  citoyens ,  etc.  ,  aurait  pu  dire  :  Brutus  médite 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Un  homme  fin  aurait  dit:  Voilà 
Brutus  qui  s'admire  dans  l'un  de  ses  caractères,  et  aurait  fai| 
une  épigramme  sur  la  vanité  de  Brutus. 

Un  fin  courtisan  ,  voyant  le  désavantage  du  camp  de  M«  de 
Turenne  ,  aurait  fait  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir;  un 
grenadier  pénétrant  néglige  de  travailler  aux  retranchemens  , 
et  répond  au  général  :  «  Je  vous  connais,  nous  ne  coucherons 
pas  ici.  »  _ 

La  finesse  ne  peut  sufvre  la  pénétration ,  mais  quelquefois 
aussi  elle  lui  échappe.  Un  homme  profond  est  impénétraéie  à 
un  homme  qui  n'est  que  fin;  car  celui-ci  ne  combine  que  les 
superficies  :  mais  l'homme  profond  est  quelquefois  surpris  par 
l'homme  fin;  sa  vue  hardie  ,  vaste  et  rapide  ,  dédaigne  ou  né- 
glige d'apercevoir  les  petits  moyens;  c'est  Hercule  qui  court ,  et 
qu'un  insecte  pique  au  talon, 

Lsl  délicatesse  est  la  finesse  du  sentiment  qui  ne  réfléchit 
point  ;  c'est  une  perception  vive  et  rapide  du  résultat  des  coni- 
binaisons.  Si  la  déiicatesse  est  jointe  à  beaucoup  de  sensibilité» 
«lie  ressemble  encore  plus  à  la  sagacité  qu'à  la  finesse. 

La  sagacité  diffère  de  la  finesse ,  l^  en  ce  qu'elle  est  dans 
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le  tact  dé  Tesprit  ',  comme  la  délicatesse  est  daD3  le  tact  de 
Tame  ;  a°  ed  ce  qiie  la  finesse  est  superficielle ,  et  la  sagacité , 
pénétrante  :  ce  n'est  point  une  'pénétration  progressive;  c'est 
une  pénétration  soudaine  qui  franchit  le  milieu  des  idées ,  et 
touche  au  but  dès  le  premier  pas.  C'est  le  coup-d'œil  du  grand 
Condé.  Bossuet  l'appelle  Illumination  ;  elle  ressemble  en 
effet  à  l'illumination  dans  les  grandes  choses.  (  EncycL  VI>  v 
816O 

La'  finesse  imagine  souyent  au  lieu  de  voir  ;  à  force  de  suppo-   , 
.  ser  9  elle  se  trompe  :  la  pénétration  voit  5  et  la  sagacité  Ta  jus- 
qu'àpréToir.  (  Considér.  surlesmœurs,  ch.  xlij  9  édit.  de  1 764.  ) 

588.    FINESSE,    RUSE,    ASTUCE,    PERfmiK. 

La  ruse  se  '  distingue  de  la  finesse  en  ce  qu'elle  emploie  la 
fausseté.  La  ruse  exige  la  finesse j  pour  s'envelopper  plus  adroi- 
tement ,  et  pour  rendre  plus  subtils  les  pièges  de  l'artifice  et 
*  du  mensonge.  La  finesse  ne  sert  quelquefois  qu'à  décoùVrir  et  à  . 
rompre  ces  pièges J  car  la  ruse  est  toujours  offensive,' et  la 
finesse  peut  ne  pas  l'être.  Un  honnête  homme  peut  être  fin, 
mais  il  ne  peut  être  rusé*  Du  reste  ,  il  est  si  facile  et  si  dange- 
reux de  passer  de  l'un  à  l'autre,  que  peu  d'honnêtes  gens  se  pi- 
quent d'être  fins  :  le  bon  homme  et  le  grand  homme  ont  cela  de 
commun ,  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  Têtre. 

V astuce  est  une  finesse  pratique  dans  le  mal ,  mais  en  petit: 
c'est  la  finesse  qui  nuit ,  ou  qui  yeut  nuire.  Dans  Ya^tuce  ,  la 
finesse  est  jointe  k  la  méchanceté ,  comme  à  la  fausseté  dans 
la  rtAse.  Ce  mot ,  qui  n'ejst  plus  d'usagé ,  a  pourtant  sa  nuance  ; 
il  mériterait  d'être  conservé. 

La  perfidie  suppose  plus  que  de  la  finesse  ;  c'est  une  fausseté 
noire  et  profonde ,  qui  emploie  des  moyens  plus  puissans  ,  qui 
meut  des  ressorts  plus  cachés  que  Xastuce  et  la  ruse.  Celles-ci, 
pour  être  dirigées  9  n'ont  besoin  que  de  la  finesse,  et  la  finesse 
suffît  pour  leur  échapper  :  mais  pour  observer  et  démasquer 
la  perfidie ,"  il  faut  la  pénétration  même.  La  perfidie  est  un 
abus  de  la  confiance  fondée  sur  des  garans  inviolables ,  tels 
que  l'humanité ,  la  bonne  foi ,  l'autorité  des  lois ,  la  reconnais- 
.  sance,  l'amitié,  les  droits  du  sang,  etc.  :  plus  ces  droits  sont 
sacrés ,  plus  la  confiance  est  tranquille ,  et  plus  par  conséquent 
la  perfidie  est  à  couvert.  On  se  défie  moins  d'un  citoyen  que 
d'un  étranger  j  d'un  ami  que  d'un  concitoyen  ,  etc.  :  ainsi ,  par 
degrés ,  la  perfidie  est  plus  atroce,  à  mesure  que  la  confiance 
violée  éteiit  mieux  établie.  {Êncyct.  V,  B16.  ] 


Digitized  by 


Google 


4iî4  ^  F  L  A 

58g.  FiMn,  cesser,  discontinueb. 

On  finit  en  achevant  l*entreprise  ;  on  cesse  en  Tabandonnaat  ; 
on  disc&ntinue  en  l'interrompant. 

Foiir  finir  son  discours  à  propos ,  il  faut  le  faire  un  moment 
avant  que  d*ennuyer.  On  doit  cesser  ses  t)ôursuîtcs  dès  qu'on 
s'aperçoit  qu'elles  sont  inutiles.  Il  ne  faut  discontinuer  le  travail 
que  pour  se  délasser ,  et  pour  le  reprendre  ensuite  avec  plus  de 
goût  et  plus  d'ardeur. 

L'homme  est  né  pour  la  peine  ;  il  n'a  pas  fini  une  affaire  qu'il 
lui  en  survient  une  antre  :  il  a  beati  chercher  le  repos  et  la  tran- 
quillité, la  Providence  ne  lui  permet  pas  en  cette  vie  de  cesœr 
de  travailler  ;  et  si  l'ennui  ou  l'épuîsenïent  lui  font  quelquefois 
discontinuer  son  labeur ,  ce  n'est  pas  pour  long-tetnps  il 
est  bientôt  contraint  de  retourner  à  sa  tâche ,  et  de  reprendre  la 
charrue. 

La  maxime  qui  dit  qu'il  ne  faut  rien  commencer  qu'on  ne 
puisse  finir ,  est  bonne  :  celle  qui  défend  de  cesser  un  ouvrage 
pour  en  commencer  un  autre  sans  nécessité  ,  me  parait  encore 
meilleure.  Il  est  souvent  à  propos  de  discontinuer  le  travail  de 
l'esprit  :  mais  ce  n'est  pas  dans  le  temps  que  l'imagination  , 
pleine  de  feu^  se  trouve  en  état  de  mieux  manier  son  sujet  ; 
c'est  seulement  au  premier  instant  qu'on  s'aperçoit  qu'elle  se 
ralentit ,  parce  qu'il  ne  faut  ni  l'arrêter  quand  elle  est  en  train  , 
Xiî  la  forcer  lorsqu'elle  s'arrête. 

Les  personnes  qui  ne  finissent  point  leurs  narrations  ,  et  no 
cessent  de  parler  sans  discontinuer,  sont  aussi  peu  propres  à  la 
conversattioti  que  celles  qui  ne  disent  mot.  (G.) 

590.    FLATTEUR  ,   ADULATEUR. 

L'un  et  l'autre  cherchent  à  plaire  aux  dépens  de  la  vérité  ; 
mais  on  flatte  la  personne  du  côté  du  cœur;  on  Vadule  du  côté 
de  l'esprit. 

Le  flatteur  ne  désaprouve  rien  ;  il  justifie  ce  qui  est  blâmable, 
et  tâche  même  d'ériger  le  vice  en  vertu.  'Vaduiateur  loue  tout; 
il  fait  l'apologie  du  mauvais ,.  et  ose  prodiguer  les  applaudisset- 
mens  au  ridicule. 

La  flatterie  est  propre  à  nourrir  les  passions:  Vaduiation  sa- 
tisfait la  vanité.  L'une  est  le  talent  du  courtisan  vulgaire;  l'autre 
fait  le  caractère  du  bel  esprit  à  gages. 

'Ce  n'est  pas  être  flatteur  que  de  manier  la  vérité  avec  mé- 
nagement, et  d'une  façon  à  ne  pas  déplaire  à  ceux  qu'elle  choque- 
rait, si  on  la  leur  présentait  trop  crûment.  Jamais  Vaduiateur 
n'eut  l'art  de  louer  ;  son  fait  est  uniquement  de  débiter  des 
louanges.  (G.J 
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Tout  le  monde  sait  que  Vaduiateur  est  un  fUitteur  bas,  til  , 
lâche,  servile,  impudent,  et  même  grossier,  complaisant,  tt 
louangeur  à  outiance  et  saris  fin.  Je  ne  ferais  pas  mention  de 
ces  mots,  si  ce  n'était  pas  pour  détromper  ceux  qui  croiraient  , 
sur  la  foi  de  l'abbé  Girard,  qu'on  fUitte  la  perspnne  du  côté  du 
cœur,  mais  qu'on  Vuduie  du  côté  de  l'esprit;  et  que  si  la  flat- 
terie est  le  talent  d'un  courtisan  Tulgaire  ,  Vaduiation  fait  le 
caractère  du  bel  esprit.  Cette  distinction  est  chimérique  et  dé- 
mentie par-tout.  Voyez  dans  les  Caractères  de  Théophraste  le 
portrait  du  fleUteur,  et  comme  il  flatte  l'esprit  de  sa  dope. 
Yoyez  si  Boileau  songe  à  l'esprit  quand  il  parle  des  pâles  adu" 
iateurs  d'un  tyran  soupçonne/ux* 

Le  son  do  A  et  coulant  fia  est  devenu  le  nom  des  objets  doux 
et  coulans.  Fiatter^  c'est  dir^  des  choses  agréables  :  la  mu- 
.  5ique  flatte  l'oreille  dans  le  sens  propre.  Le  mot  aduier  veut 
dire  littéralement  être  doux  à  quelqu'un  :  c'est  Vaduiari^u 
iatin  ;  racine  dui^  doi^  doux;  du  celte  doi^  toi^  poli,  uni ,  etr. 
Ce  mot  n'a  donc  pas  par  lui-même  un  sens  défavorable.  Mais 
comme  le  mot  flatter  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part  , 
notis  n'avons  pas  pti  emprunter  un  nouveau  mot,  portant  une 
idée  semblable  ,  sans  le  distinguer  par  une  idée  particulière  ;  et 
oous  avons  employé  aduier  en  mauvaise  part ,  et  comme  pour 
désigner  quelque  chose  de  doucereux^  de  fade,  de  fastidieux  , 
telle  qu'une  louange  plate,  grossière,  servile.  Ce  verbe  ne  se 
dit  guère  que  dans  la  conversation,  et  en  badinant:  c*est  tout 
le  contraire  (JCuduiateu/r  ^  beau  niot  fort  cher  aux  orateurs  et 
aux  poètes*  (  R.  ) 

591.    FLEXIBLE,   SOUPLE,    DOCILE. 

Flexible  y  ce  qui  fléchit,  ce  qu'on  peut  fléchir.  Souple,  ce 
qui  se  plie  et  i:eplie  en  tout  sens.  Docile,  qui  reçoit  l'instruc- 
tion. Ce  dernier  mot  ne  peut  se  dire  proprenjcnt  que  des  per- 
sonnes, il  se  dit  du  corps  et  de  l'esprit;  on  l'applique  aussi  aux 
aniiiiaux  : 

Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  soot  dociles,    Boiliau. 
Ses  superbes  coursiers  doeilts  à  sa  voix.     IVACizf£. 

La  poésie  va  même  quelquefois  plus  loin. 

L'osier,  le  jonc,  sont  flexibles  :  des  étoffes,  des  gants,  soiU 
souples  :  un  enfant,  un  élève,  ^onX  dociles. 

Le  corp^ ,  la  voix,  les  fibres  sont  flexibles  ou  capables  do 
ployer  par  une  grande  flexibilité  ou  naturelle  ou  acquise.  Par 
une  grande  facilité  ix  exécuter  divers  mouvemens  ,  ils  soiât 
souples.  Par  leur  flexibilité  naturelle,  ils  sont  dociles  au  ira-* 
vail,  à  l'exercice,  au  manège,  et  deviennent  souples. 
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Au  figaré,  la  différence  de  ces  termes  est  la  même. 

La  fUadéUité  est  une  facUité  de  caractire  qui  ne  permet 
pas  d'opposer  une  longue  et  forte  résistance,  et  ce  qui  se  tourne 
ayec  assez  d*aisance  d*un  sens ,  dans  un  autre.  Les  dictionnaires 
définissent  la  soupiesse,   tantôt  docilité  ,  complaisance ,    sou- 
mission aux  Yolontés  d'autrui  ;  tantôt ,  ayec  l'abbé  Girard  »    une 
disposition  à  s'accommoder  aux  conjonctures,  aux  événemens 
"imprévus  :  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  notions  ne  sont  exactes  ; 
on  est  fort  souple,  on  exerce  sa  soupiesse ,  sans  qu'il  soit  ques- 
tion ni  d^événemens  itnprévus ,  ni  de  voionté  d'autrui,   La 
soupiesse  est  une  versatiiité  de  cara^ctère,  qui  fait  qu'o^  prend 
arec  une  dextérité  ou  une  adresse  singulière  la  manière  d'être 
et  d'agir  que  l'on  juge  1%  plus  conyenable  aux  cirjljonstânces  ,  et 
pour  soi  y  ou  qui  fait  qu'on  se  montre  habilement  tel  qu^on  Tcut 
paraître  plutôt  que  tel  qu'on  est.  La  dodUté  est  une  douceur 
de  caractère  >qui  nous  rend  propres  à  receyoir  et  à  suiyre  les 
leçons,  les  conseils,  les  ayis,  les  instructions,   les  réprimandes , 
les  corrections^  les  yolontés ,  les  ordres  d'autrui,  et  par  1&  même 
à  nous  laisser  guider  ou  conduire. 

L'homme  flexiéie  se  prête;  l'homme  roupie  se  plie  et  se  repVe; 
l'homme  dociie  se  rend. 

L'homme  fleodMe  peut  résister,  mais  il  cède.  Le  souple  yous 
prévient  s'il  peut;  il  est  aussi-tôt  comme  yous  youlez  qu'il 
soit.  La  personne  dociie  délibère  ;  elle  fait  ensuite  ce  que  yous 
voulez. 

Le  complaisant  est  flexihie;  le  flatteur  est  soupie;  le  simple 
t$l  docile.  La  flexihUiU  est  plutôt  passîye,  comme  le  mot  le 
porte  ;  yous  faites  fléchir  l'homme.  La  soupiesse  est  plutôt 
active;  yous  n^ayez  pas  besoin  de  plier  l'homme,  il  se  plie.  La 
dociiité  est  en  partie  passive  et  en  partie  active.  L'homme  reçoit 
l'impulsion  et  la  suit  volontairement. 

La  flexihiiité  est  une  qualité  favorable  et  nécessaire.  La  sou- 
plesse est  une  qualité  équivoque  et  suspecte;  elle  tient  souvent 
de  la  finesse ,  de  l'artifice,  de  la  ruse.  La  docilité  est  une  qualité 
heureuse  et  louable. 

La  rigidité  est  la  qualité  directement  opposée  à  la  flexHUité  : 
la  roideur  est  le  contraire  de  la  slouplesse»  L'humeur  revêche 
est  précisément  en  opposition  avec  la  docilité.  » 

Par  la  flexii^iiité ,  on  s'accommode  au  goût  des  autres,  pour 
être  bien  avec  eux.  Par  la  soupiesse,  on  se  fait  tout  à  tous,  pour 
les  avoir  tous  à  soi.  Par  la  docilité j  on  met  dans  les  autres  la 
confiance  qu'on  n'a  pas  en  soi  pour  être  bien  avec  soi. 

Trop  de  fleodiUité  est  faiblesse;  trop  de  soupiesse,  mané^»; 
trop  de  docilité^  pusillanimité.  (  E.  ) 
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692.    FOLATKE  ,    BADIN. 

Fotâtre  (  diminutif  de  foi  ) ,  qui  fait  de  petites  folies  ,  qui  se 
lirre  à  une  folie  amusante,  à  la  manière  des  enfans.  Badin  (  du 
vieux^ français  éade,  jeu  ) ,  qui  aime  à  jouer,  qui  cherche;  à  rire, 
en  jouant  comme  un  enfant. 

On  a  l'humeur  folâtre  et  l'esprit  Ifodin.  L'humeur  foiâtre 
fait  qu'on  agit  sans  raison,  mais  avec  assez  d'agrément  pour  se 
passer  de  r^son  :  l'esprit  hadin  fait  qu'on  joue  sur  les  choses, 
quelquefois  avec  de  la  raison,  mais  eti  l'égayant.  / 

La  Tivacité  du  sang ,  la  gaieté ,  la  pétulance  rendent  folâtre. 
la  légèreté  de  l'esprit ,  l'enjouement,  la  frivolité ,  rendent  hadin. 
Le  folâtre  est  plus  agissant,  plus  remuant,  plus  sémillant ,  plus     ^ 
volage  :  le  hadin  est  plus  plaisant,  plus  rieur,  pins  varié  ou 
plus  facile  en  amusemens  ou  en  amusettes.  ^ 

Une  personne  jfosée  n'est  pas  folâtre;  une  personne  sérieuse 
n'est  pas  haSlne.  On  ne  folâtre  pas  sans  des  manières  folâtres  : 
on  badine  quelquefois  sans  avoir  l'air  badin,  et  souvent  on  n'en 
badine  que  mieux. 

Nous  avons  badina^e  et  badinerie.  Ce  dernier  mot  n'est 
guère  usité ,  quoique  souvent  écrit  par  les  meilleurs  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV  ;  et  le  premier  est  plus  élégant.  Le  mot 
badinage  indique  particulièrement  la  nature,  le  génie  ,  l'esprit 
de  l'action  ou  de  la  chose,  ce  qu*elle  est  en  elle-même  et  dans 
«on  ensemhle  :  badinerie  exprime  plutôt  un  trait  particulier 
de  badina^e  décoché  en  passant,  et  l'esprit  ou  l'intention  de  la 
personne  qui  fait  l'action  ou  la  chose.  Des  badinéries  forment 
un  badinage,  et  non  des  badinages.  On  prie  quelqu'un  de  finir 
son  badinage  ou  ses  badinéries.  Marot  a  un  genre  debadinage; 
le  choix  et  le  goût  de  ses  badinéries  en  font  un  badinage  élé- 
gant. Un  trait  qui  n'a  rien  ni  de  sérieux  ni  de  solide ,  est  une 
pure  badinerie;  mais  le  badinage  peut,  avec  l'air  de  labadi- 
jnerie ,  faire  passer  des  choses  très-solides  et  très-sérieuses.  La 
badinerie  est  un  trait  léger  de  badinage  sans  conséquence.  La 
terminaison  du  premier  de  ces  termes  indique  proprement  le 
genre  d'action,  une  action  ,  un  trait  du  genre  badin,  Badinerie 
est  donc  un  mot  à  conserver.  (R.) 

693.    FONDER  ,   ÉTABLIR  ,    INSTITUER  ,    ÉRIGER. 

Fonder,  c'est  donner  le  nécessaire  pour  la  subsistance  :  il 
exprime  proprement  des  libéralités  temporelles.  Etablir ,  c  est 
accorder  une  place  et  un  lieu  de  résidence  ;  il  a  un  rapport 
particulier  à  l'autorité  et  au  gouvernement  civil.  Instituer , 
c'est  créer  et  former  les  choses  ;  il  en  désigne  l'auteur  ou  celui 
qui  les  s.  le  premier  imaginées  et  mises  au  monde.  Eriger, 
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c'est  changer  en  mieuj  la  valeur  des  choses  ;  il  ne  s^inploie 
bien  que  pour  les  fiefs  et  les  dignités. 

Louis  IX  a  fondé  les  Quinze-Vingts  Louis  XTV  a  établi  les 
Filles  de  Saint-Cyr.  Ignace  de  Loyola  a  institué  les  Jésuites. 
Paris  a  été  érigé  en  archeyêohé  en  iGaa,  sous  Louis  XIII.   (G.) 

594*    FOItFAIT^    GRIME. 

Forfait  a  tous  les  caractères  du  crime  réfléchi ,  du  dessein 
formé ,  du  crime  rare* 

Crime  a  un  domaine  plus  étendu ,  et  s'applique  indistincte- 
ment à  tout  ce  qui  trouble  l'ordre  social  ou  moral. 

Le  crime  est  une  mauvaise  action  ,  il  n'annonce  rien  que  de 
bas  et  àt  méchant;  forfait^  au  contraire,  a  une  sorte  d'éléva- 
tion tirée  du  Caractère  de  celui  qui  est  capable  de  le  commettre. 

Crime  s'applique  à  toutes  les  actions  punissables  ou  mé- 
chantes ;  on  s'en  sert  quelquefois  par  exagération  ,  en  parlant 
des  fautes  légères.  Forfait  ne  s'applique  qu'aux  crimes  écla- 
tans,  rares,  hors  de  la  classe  ordinaire,  et  suppose  toujours  le 
plus.  Le  crime  s'oublie ,  on  l'abolit.  Le  forfait  frappe ,  il  reste 
gravé.  Le  crime  peut  être  l'effet  des  circonstances ,  il  peut  être 
involontaire;  le  forfait  naît  du  caractère,  il  veut  Taudace  et 
l'énermité. 

Qu'on  se  garde  de  croire  que  mon  intention  soit  d'apotliéoser 
le  forfait!  non,  pas  plus  que  le  crime;  mais  il  est  de  mon 
sujet  d'en  distinguer  les  caractères.  Il  est  des  gens  qui  suent  (c 
crime  ;  c'est  l'expression  dont  on  s'est  servi  pour  peindre ,  de 
nos  jours  ,  un  homme  qui  fut  ambitieux ,  et  à  qui  il  manqua  le 
courage  pour  exécuter  les  forfaits  qu'il  avait  conçus. 

L'intention  seule  suffit  pour  établir  le  crime;  il  n'en  est  pas 
de  même  du  forfait  y  qui  exige  l'exécution.  Le  crime  naît  plus 
souvent  de  l'infraction  des  lois  positives;  et  le  forfait,  des  lois 
de  la  nature.  (R.) 

695.    FORT  ,    TRÈS. 

Fort  y  particule  intensive  ;  très,  particule  extensive. 

L'emploi  de  ces  deux  particules  comme  signes  du  superlatif, 
ne  doit  pas  être  indifférent,  et  la  destinctîon  que  je  Tiens  d'éta- 
blir entre  elles  me  paraît  propre  à  le  déterminer.  Dire  qu'un 
homme  est  très-sa\ani ,  c'est  dire  qu'il  sait  beaucoup  de  choses, 
qu'il  a  des  connaissances  étendues;  dire  qu'il  est  fort  sayant, 
c'est  dire  qu'il  sait  parfaitement ,  qu'il  a  des  connaissances  pro- 
fbndes. 

Fort  est  l'opposé  de  faible;  très  est  l'opposé  de  peu. 

Fort  vient  de  fortis  ,  fortitcr  ,  fortement,  qui  exprime  l'in- 
tcnsité  de  force  ;  d'action.  Très^  selon  Nicot  et  Ménage,  vient 
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àe  trans^  au-delà ,  plus  loin,  qui  exprime  la  prolongation , 
l'augmentât  ion  d'étendue. 

L'tièage  confirme  cette  distinction  :  on  dit  plutôt  fr^^-grand 
que  fort  grand ,  je  crbis  que  l'on  ferait  bien  d'y  avoir  toujours 
égard,  et  d'employer  la  particule  fort  pour  peindre  le  super- 
latif d'intensité,  en  réservant  la  particule  très  pour  le  superlatif^ 
d'étendue. 

Ainsi,  quand  on  voudra  apprécier  la  puissance  d'un  souve- 
rain d'après  l'étendue  de  ses  états  et  le  nombre  de  ses  sujets, 
on  dira  qu'il  est  frè^-puissant,  quand  on  voudra  Festimer  d'après 
ses  inoyens  moraux,  la  bonne  administration,  l'ordre  de  ses 
Ênahces ,  etc. ,  on  dira  qu'il  est  fort  puissant. 

C'e:?t  ici  une  modification  que  je  propose,  et  non  une  règle 
que  je  veuille  établir.  (  F.  G.  ) 

596.    FORTUNÉ,    HEUREUX. 

Fortune,  dit  Vaugelas,  est  plus  noble  qu^eureux.^  , 

Selon  la  valeur  intrinsèque -des  mots,  fortuné  signifie  favo- 
risé de  la  fortune;  heuretix,  jouissant  du  bonheur  ou  d'un 
bonheur.  On  est  donc  proprement  fortuné  par  de  grands  avan- 
tages ou  par  des  faveurs  signalées  de  la  fortune  ;  on  est  heureux 
par  la  jouissance  des  biens  qui  font  le  bonheur  ou  y  concourent. 

Or,  dans  quels  cas,  dans  quelles  circonstances  de  la  vie, 
dans  quel  genre  d'événemcns  faisons-nous  intervenir  la  for- 
tune  y  le  sort,  un  grand  hasard?  Lorsqu'il  s'agit  d'un  bonheur 
extraordinaire,  d'un  bien  inespéré,  d'un  succès  porté  au-dessus 
des  succès  courans;  voilà  les  cas  où  il  faut  préférer  fortuné  à 
kev/reux*  Heureuœ  se» dit  à  l'égard  de  tous  les  genres  de  biens 
et  de  bonheur;  et  fortuné  dislingue  le  bonheur  singulier  et 
des  grâces  signalées. 

■  L'homme  que  la  fortune  va  trouver  dans  son  lit  est  fortuné. 
L'homme  aue  la  fortune  laisse  en  paix  dans  le  sien  ne  laisse  pas 
que  d'être  Aet^reiio;. 

A  un  air  de  jubilation,  vous  connaissez  l'homme  fortuné: 
vous  reconnaîtrez  l'honime  heureux  à  une  douce  sérénité. 

Les  biens  extérieurs  rendent  fortuné  lors  même  qu'ils  ne 
reodent  pas  vraiment  heureux.  La  satisfaction  intérieure  rend 
y raïaà^nt.heureux  «ans  rendre  fortuné.  Celui  à  qui  tout  rit  et 
succède,  celui  qui  est  entouré  de  l'abondance  et  de  là  joie,  est 
fortuné  :  c^lui  qui  est  content  de  son  sort  et  de  lui-même, 
eelutqui  jouit  dans  son  coéiir  de  la  paix,  est  heureux.  Fortuné 
fie  partage  point  avfec  heureux  ce  sens  particulier. 

Ainsi  les  prétendus  heureux  du  siècle  ne  sont  en  effet  que 
fortunés.  Deux  amans  sont  fortunés  dès  que  rien  ne  s'oppose 
à  leur  booheur  :  s'ils  ^e  suflisent  Tuo  à  l'autre,  ils  ^out  ^u- 
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reux.  L*fiinbitioii  peut  être  fortunée  :  la  modération  seule  est 
heureuse. 

Nous  appelons  aussi  quelquefois /^^ten4  et  heureua>  ce  qui 
nous  est  favorable  ou  avantageux,  ce  qui  contribue  à  nous 
rendre  heureux  ou  fortunés  avec  la  même  différence,  (  K.  ) 

597.    FOU,    EXTRAVAGANT,,  INSENSÉ,    IMBÉCILE. 

Le  fou  manque  par  la  raison ,  et  se  conduit  par  la  seule  îm*^ 
pression  mécanique.  Vextravagant  manque  par  la  règle ^  et 
suit  ses  caprices.  Uinsensé  manque  par  resprit,  et  marche  sans 
lumières.  VvmbéeUe  manque  par  les  organes,  et  ya  par  le 
mouvement  d'autrui.,  sans  aucun  discernement. 

Les  f(ms  ont  l'imagination  forte  ;  les  extravagcuns  ont  les 
idées  singulières  ;  les  insensés  les  ont  bornées  ;  les  imbicHts 
n'en  ont  point  de  leur  propre  fond.  (  G.  ] 

598.    LE   FOUDRE,    LA  FOUDRE. 

Foudre  n'est  pas  indifféremment  féminin  ou  masculin  :  Il 
est  féminin  au  propre  dans  le  discours  ordinaire  et  dans  le 
langage  des  physiciens  :  il  est  quelquefois  masculin  dans  le 
style  recherché  et  figuré  :  il  l'est  au  pluriel ,  suivi  d'une  grande 
épithète  ;  il  l'est  toujours  quand  on  le  personni&e.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  doit  prendre  naturellement  le  genre,  ou  du  héros  qu'il  dé- 
signe métaphoriquement,  ou  de  l'être  puissant  dont  il  exprime  la 
force;  le  genre  du  mot  est  alors  relatif  au  sujet  de  la  proposition. 

Nous  disons  que  ia  foudre  éclate,  tombe,  frappe  :  le  phy* 
sicien  traite  de  la  formation ,  de  la  nature ,  des  effets  de  la 
foudre.  Mais  un  héros  est  un  foudre  de  guerre  ;  un  orateur 
est  un  foudre  d^éloquénce;  le  dieu  adoré  à  Séieucie  est  ie 
foudre. 

Le  physicien  considère  la  foudre  comme  un  effet  naturel  ; 
mais  pour  animer  votre  tableau  et  relever  l'action,  tous  direx  ie 
foudre  et  les  foudres  vengeurs.  (  R  ) 

599.    FOUETTER,   FUSTIGER,    FLAGELLER. 

Frapper,  .ou  plutôt  battre  à  nu  avec  quelque  instrument, 
certaines  parties  du  corps  :  idée  qui  constitue  la  synonymie  de 
ces  trois  mots. 

Fouetter ,  terme  générique ,  se  dit  à  l'égard  de  tous  les  Instru- 
mens,  et  de  quelque  manière  qu'on  les  emploi^,  même  des 
mains.  Fustiger  j  c'est  toucher  rudement  avec  des  verges.  Fia» 
geiicr,  c'èsi  fouetter  ou  plutôt  fustiger  violemment  et  même 
ignomîneusement. 

Nous  attachons  ordinairement  et  particuiièremeM  au  faucé 
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ridée  de  peine;  à  Ja  fustigation  y  celle  de  correction;  à  la 
flagellation 9  celle  de  pénitence. 

On  condamne  les  malfaiteurs  au  fouet,  peine  infamante , 
selon  Topinidn  établie ,  fondée  sur  ce  que  le  fouet  est  naturelle- 
ment destiné  pour  les  animaux,  et  qu'il  était  réservé  pour  les 
esclaves.  Dans  les  maisons  de  correction  ,  on  fustige  les  jeunes 
gens  mal  morigénés  ;  mais  en  secret ,  pour  éloigner  d'eux  toute 
idée  de  flétrissure.  On  rie  parie  plus  de  flageiiation  que  dans 
le  style  dévot  et  religieux. 

Fustiger  et  flageUer  ne  s'appliquent  qu'aux  personnes  :  ce- 
pendant on  trouve  flageiier  hpour  battre  à  coups  redoublés  ) 
appliqué  aux  animaux.  Maîs'/imet^er  se  dit  des  animaux,  et 
même  des  objets  inanimés.  On  fouetté  les  cbevaux ,  les  chiens  , 
pour  les  faire  obéir.  On  fouette  de  la  crème  pour  la  faire  mous- 
ser. X?enfant  fouette  sa  toupie  avec  une  lanière  pour  la  faire 
tourner.  On  dit  métaphoriquement  que  le  vent  fouette^  lorsqu'il 
vous  bat  et  qu^il  vous  fait  des  impressions  semblables-  à  celles 
des  coups  de  fouet,  etc.  (R.) 

600.    FOUHBE,   FOUBBEKIE. 

La  fourbe  est  le  vice ,  l'action  propre  du  fourée.  La  fourbe^ 
rie  est  l'habitude,  le  trait,  le  tour,  l'action  particulière  du 
fourbe.  La  fourbe  dit  plus 'que /bwrAerte,  en  ce  qu'elle  con- 
centre, pour  ainsi  dire,  toute  l'intensité,  la  force  du 'vice; 
et  que  fourberie  n'est  que  l'action  simple,  le  résultat  de  la 
fourbe.  S'il  ne  s'agit  que  d'une  action  particulière,  la  fourbe 
sera  plus  profonde,  plus  artifideuse,  plus  impénétrable  que  la 
fourberie.  Ainsi ,  Appius  inventa  une  fourbe  détestable ,  dont 
le  succès  devait  être  de  faire  tomber  Virginie  entre  ses  mains. 
En  effet,  la  trame  du  décemvir  n'était  pas  une  fourberie  com- 
mune et  facile  à  découvrir,  ou  même  à  soupçonner.  C'est  pour- 
quoi l'emploi  de  la  fourbe  n'est  pas  si  fréquent  que  celui  de  la 
fourberie.  (  R.  ) 

60 1.    FOUB]!fIR    LE    SEL  y    FOURNIR   DU    SEL,    FOURNIR    DE 

SEL. 

Vaugelas  ne  voit  dans  ces  trois  façons  de  parler  qu'une  diffé- 
rence de  construction  :  la  dernière  lui  parait  la  meilleure  et  la 
plus  élégante.  Th.  Corneille  trouve  que  la  première  et  la  troi- 
sième ont  la  même  signification,  et  que  l'une  n'est  pas  moins 
élégante  que  l'autre.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  juge  que  l'on 
ne  doit  préférer  l'une  à  l'autre  que  selon  la  manière  de  s'en 
servir,  et  qu'il  faut  dire  :  la  rivière  leur  fournit  tout  te  sei  dont 
îh  ont  besoin,  leur  fournit  du  sei  pour  tous  leurs  besoins,  les 
fournit  de  tout  ie  sei  dont  ils  ont  besoin  ;  ce  qui  est  en  effet 
grammaticalement  exact 


Digitized  by 


Google 


45îi  FOU 

iMais  CCS  trois  phrases  simples  ,  la  riviève  fournit  le  set , 
fournit  du  self  fournit  de  set,  ont  trois  significations  diffé-  ' 
rentes;  et  il  n'y  en  a  qu'une  de  bonne  pour  exprimer  telle  idée 
particulière  ,  sans  addition  ou  circonlocution,  ta  première 
marque  l'espèce  de  la  chose  fournie,  ie  set  ;  la  seconde  ,  une 
partie  ou  quantité  indéterminée  de  la  chose,  du  sei;  la  Iroi- 
sicme,  la  quantité  de  la  chose  «  relati-ve  et  nécessaire  à  la  con* 
sommation ,  la  fourniture  de  sei. 

Les  choses  que  la  terre,  les  eaux,  les  régnîcoles  ,  les  étran- 
gers fournissent  y  ie  sei^  est  la  sorte,  ou  l'espèce,  ou  une  des 
sortes  que  la  rivière  fournit  pour  telle  destination  :  elle  peut 
fournir  aussi  le  poisson  et  autres  denrées,  ou  bien  on  en  tire 
d'ailleurs.  Ainsi,  pour  un  repas,  l'un  fournira  ie  vin^  l'autre 
les  viandes,  un  troisième  le  couvert.  Ainsi,  dans  une  société  de 
commerce,  l'un  fournit  l'argent,  l'autre  son  travail. 

La  rivière  fournit ^  ou  donne,  ou  apporte  du  sei^  une  quan- 
tité quelconque,  peu  ou  beaucoup,  plus  ou  moins,  sans  aucun 
autre  rapport  :  il  suffit  qu'on  en  tire  ou  qu'on  en  reçoive  par 
la  rivière.  Ainsi  quelqu'un  fournit  de  l'argent  ,  des  marchan- 
dises sans  en  spécifier  ni  la  quantité  ,  ni  la  destination.  Th. 
Corneille  prétend  que,  par  cette  phrase,  on  fait  entendre  que 
la  rivière  fournit  une  partie  de  la  denrée,  et  qu'on  en  tire  une 
autre  d'ailleurs.  Cela  est  ordinairement  vrai;  mais  ,  en  général  , 
cette  phrase  fait  abstraction  de  la  quantité  comme  de  la  con- 
sommation. 

La  rivière  fournit  de  sei  les  consommateurs;  elle  leur  four- 
nit  le  sei  qu'ils  consomment,  leur  provision,  leur  consomma- 
tion, la  quantité  nécessaire  pour  leur  usage;  elle  leur  en  fait 
la  fourniture  entière.  Th.  Corneille  pense  que  la  première  de 
ces  phrases  indique  aussi  tout  le  sel  dont  on  a  besoin  ;  cela  est . 
<luelquefois  vrai,  mais  selon  les,  circonstances.  Ains;  ,  par 
exemple,  la  rivière  fournit  k  mon  pays,  ou  ie  sei  qu'il  con- 
somme, ou  ie  sei  qu'il  exporte,  ou  té  ^e^ qu'il  destine  à  tel  autre 
usage;  tandis  qu'elle  le  fournit  de  sei  uniquement  pour  sa  con- 
sommation et  en  raison  de  sa  consommation ,  sans  relation  à 
aucune  autre  espèce.  (  R*  ) 

602.    SE   FOURTOYER,    s'ÉGARER. 

S^  fourvoyer,  c'est  se  tromper  de  chemin,  en  prendre  un 
autre  que  celui  que  l'on  avait  dessein  de  suivre.  S'égarer  j  c'est 
ne  plus  reconnaître  son  chemin,  être  dans  un  chemin  que  non 
seulement  on  ne  voulait  pas  prendre ,  mais  que  l'on  ne  connaît 
pas ,  d'où  l'on  ne  sait  se  tirer. 

En  se  fourvçyant ,  l'on  peut  s'égarer  ou  non  ;  mais  toute*  le$ 
fois  que  l'on  s'égare  on  s'est  fourvoyé. 
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Qaand  <m  rencontre  plusieurs  chemini,  ^  qu'au  l^eu   de 
prendre  celui  qui  mène  où  l^on  voulait  aller,  da  en   suit  un 
autre  qui  mène  ailleurs,   on  se  fourvoie i  quand  au  milieu- 
d'une  forêt ,  on  ne  sait  plus  où  Ton  est  et  comment  sortir  ^  on 

Se  fourvoyer ,  comme  le  dit  Ménage ,  Tient  du  mot  français 
voie,  et  de  la  particule  prépositiife  for  (  en  français  ancien 
fors^  hors  9  dehors  ) ,  qui  est  de  Tancienne  langue  germanique , 
et  signifie  souvent  le  vice  de  Taction.  Ainsi ^  se  fourvoyer, 
c'est  sortir  de  la  voie.  S'égarer^  selon  Ménage,  vient  de  là 
particule  privative  e,  ex  ,  et  dumdt  gare ,  se  garer  9  qui  vient 
du  vieux  teutonique  waren^  se  garantir  ,  se  défendre.  Ain^i , 
s'^ar^r  signifie  être  Hors  d*état  de  se  garantir^  ne  savoir  plus 
où^l'on  est. 

Dans  un  senis figuré,  se  fourvoyer  signifie  aussi  sortir di\ bon 
chemin.  Plus  on  suit  ses  passions  ,  plus  ou  se  fourvoie  du  che- 
min du  salut.  S'égarer  signifie  se  tromper,  errer  au  hasard,  sans 
guide,  au  gré  des  4esir;s  aveugles,  ne  suivre  aucun  chemin^ 
se  laisser  entraîner  p^r-tout.  Veut-on  djlre  que  les  philosophes 
païens  n'ont  pas  pris  la  route  qui  mène  è  la  vérité ,  pp  dira 
qu'ils  se  sont  fourvoyés  dans  l/i  récherche  de  la  vérité  :  veut-? 
on  parler  des  rêyeries  qu'ils  ont  faites ,  jdes  erreurs  où  \ls  sont 
tombés  en  tous  sens,  on  dira  qu'ils  se  sont  (^^ar^  dap s  cette  re- 
cherche. 

On  peut  ^e  fourvoyer  volontairement;  c'est  le  cas  de  ceui: 
qui  font  ce  qu'ils  savent  être  mal  ;  on  ne  $*^gare  que  par  erreur 
ou  par  faiblesse.  (  F.  G.  ) 

6o3.    FRAGILE  ,    FAIBLE, 

Ces  deux  adje.cJifs  désignent  en  général  uq  sujet  qui  peut 
aisément  changer  de  disposition  par  un  défaut  de  courage,  (B.  ^ 

L'homme  fragiip  diflGère  de  l'homme  faille,  en  ce  que  le 
premier  cède  à  son  cœur ,  ^^ses  penchans  ;  et  le  second,  à  des 
impulsions  étrangères.  La  fragilité  suppose  de^  passions  vîvës  ; 
et  la  faiblesse  suppose  rinaction  et  le  vide  de  l'am^.  JL'hpmme  , 
fragile  pècbp  contre îSes  principes  ;  jet  l'honime  faiilc  Jes  aban- 
donne ,  H  n'a  que  des  opinions.  L'homme  fragile  est  incertain 
de  ce  qu'il  fera  \  et  l'homme  faible  de  ce  qu'il  veji^. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  la  faiblesse  :  on  ne  la  ch^^^ge  pas.  M^îs 
^a  philosophie  n'abandopoe  pas  Khomme  fragile;  elle  lui  pré- 

Î»are  des  secours ,  et  lui  ménage  Tindulgence  des  autres  ;  el{ç 
'éclaire  ,  elle  le  conduit ,  elle  le  soutient ,  elle  lui  pardonne. 
(  Encycl.  VII ,  273.  ) 

La  religion  est  donc  'supérieure  ,  à  la  philosophie  :  car  tout 
ce  que  celle-ci  se  vante  de  faire  en  faveur  de  l'homme  fragile  , 
et  qui  n'est  que  trop  souvent  inefficace  dans  ses  mains ,  la 
I.  a8 
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religion  Ufattd'dne  manière  bien  plus  sûre  et  bien  plos  abondante. 
Elle  fait  plus ,  elle  n*abandonne  pas  tnême  l'homme  faibU  qui 
derient  fort  dans  celui  qui  le  fortifie.  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  j 
avait  de  ^{Aie  parmi  les  hommes  pour  confondre  ce  qu'ils  avaient 
de  fort:  et  le  triomphe  de  la  religion  a  été  d'inspirer  à  l'âge  et 
au  sexe  le  plus/iuè^  un  courage  invincible  au  milieu  des  tour- 
mens,  et  aux  âmes  les  plus  fragiles,  une  fermeté  inébranlable 
contre  les  tentations  les  plus  séduisantes ,  les  plus  constantes  , 
les  plus  dangereuses.  (  B.  } 

6o4*     FKA6ILE  ,    FllÊLB. 

Ces  deux  termes ,  dit  M.  Beauzée ,  indiquent  également  une 
consistance  faible ,  et  qui  oppose  peu  de  résistance  à  la  force. 

Un  corps  frêle ,  dit  un  encyclopédiste ,  est  celui  qui  ,  par 
sa  consistance  élastique  ,  molle  et  déliée  ,  est  facile  à  ployer  , 
courber,  rompre  :  ainsi  la  tige  d'une  plante  est /V^^;  la  branche 
de  l'osier  est  tréle.  Il  y  a  donc  entre  fragile  et  frêle  cette  petite 
nuance,  que  le  terme  fragile  emporte  la  faiblesse  du  tout  et  la 
roideur  des  parties  ;  et  frêle  pareillement  la  faiblesse  du  tout  et 
la  mollesse  des  parties. 

On  ne  dirait  pas  aussi  bien  du  verre  qu'il  est  frêle ,  que  l'oa 
dit  qu'il  est  fragile  ;  ni  d'un  roseau  qu'il  est  fragile  ,  comme 
on  dit  qu^il  est  frêle. 

On  ne  dit  point  d'une  feuille  de  papier  ou  de  taffetas  que  ce  sont 
des  corps  frêles  ou  fragiles  9  parce  qu'ils  n'ont  ni  roideur  ni 
élasticité ,  et  qu'on  les  plie  comme  on  veut  sans  les  rompre. 
(  EnoycL  VII  ,  295.  ) 

Une  consistance  frêle  est  aisément  altérée ,  m^^is  elle  se  rétablit  : 
'  une  consistance  fragile  est  aisément  détruite ,  et  elle  ne  se  ré- 
tablit plus.  La  faiblesse  est  le  caractère  commun  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Au  figuré,  on  dit  d'une  santé  qui  s'altère  aisément,  et  que 
peu  de  chose  dérange,  qu'elle  est  frêle;  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  solidement  établi  et  qui  peut  aisément  se  détruire,  qu'il  est 
fragiie,{B.) 

^ous disons  d'un  appui,  d'un  soutien,  d'un  support,  en  gé-^ 
néral  de  tout  ce  qui  porte,  qu'il  est  frêle.  Nous  disons  des  biens 
périssables,  passagers],  sujets  à  se  dissiper,  à  s'évanouir,  qu'ils 
sont  fragiles, 

14  semble,  comme  on  l'a  obsef vé^  que  frêle  annonce 
quelque  chose  de  plus  frivole,  de  moins  considérable  que  fraa 
giU. 

La  chose  fragiU  ae  brise  et  ne  ploie  pas  ;  1»  corps  frêU  ploie 
et  ne  casse  pa^.  (  R.  )  .  . 
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6o5^    FRANCHISE  ^    viRAGITÉ. 

On  est  fra/Êic  par  caractère,  et  vrai  par  principes.  On  est 
franc  malgré  soi,  on  est  t;rai<fuand  on  le  yeutl  La  fra/nchisCf 
interrogée  souvent,  ne  peut  garder  un  secret;  mais  la  véra^cité 
étant  une  Tertu  ,  cède  toujours  le  pas  à  une  rertu  d'un  ordre  su* 
périeur,  lorsqu'ellela  rencontre. 

La  franchise  se  trahit ,  la  véracité  se  montre.  La  véracité 
est  courageuse,  la  fra/nchise  est  imprudente. 

Un  menteur  qui  se  repent  peut  derenir  vrai^  mais  jamais 
ffa/nc. 

On  pourrait  persuader  à  un  homme  franc  qu'il  doit  mentir  ; 
mais  cela  ne  servirait  à  rien  ,  car  il  ne  pourrait  exécuter  sa  réso- 
lution: si  un  homme  t;rat  l'avait  prise ,  le  plus  difficile  serait  fait. 

Je  regarde  le  visage  d'un  homme /ranc;  j'écoute  la  parole 
d'un  homme  vrai.  Il  faut  souhaiter  de  traiter  avec  un  homme 
franc,  mais  confier  ses  intérêts  à  un  homme  vrai;  car  dans 
la  négociation  la  vertu  est  plus  maîtresse  d'elle  -  même  que  le 
caractère. 

La  véracité  a  de  l'avantage  sur  la  finesse  ;  la  vertu  intimide  le 
vice  :  mais  la  franchise  ne  déconcerte  pas  la  fausseté  ;  c'est 
une  manière  d'être  contre  une  manière  d'être. 

Cependant,  si  j'avais  à  choisir,  j'aimerais  mieux  vivre  aveo 
un  homme  franc  ;  car  je  saurais  de  lui  ce«qu'il  doit  me  dire ,  et 
quelquefois  ce  qu'il  doit  me  cacher.  Je  le  préférerais  aussi,  parce 
qu'il  aurait  toujours  l'air  d'être  entraîné,  et  qu'on  trouve  plus  de 
plaisir  à  obtenir  ,  qu'à  recevoii'  ce  qu'on  a  résolu  de  nous  don- 
ner. Je  le  préférerais  enfin  ,  parce  que  les  qualités  ont  pour  les 
autres  cet  avantage  sur  les  vertus,  qu'elles  exigent  moins  de 
respect  en  donnant  les  mêmes  jouissances.  (  Anon.) 

606.    FRANCHISE  ,  VÉRITÉ  ,  SINCÉRITÉ. 

La  franchise  i^raît  tenir  au  caractère,  la  vérité  aux  prlnr 
cipes,  la  sincérité  à  l'innocence. 

On  peut  apprendre  à  dire  la  vérité;  c'était  une  des  choses  que 
les  Perses  enseignaient  à  leurs  enfans.  La  franchiser  s'apprend 
pas,  elle  naît  de  la  noblesse  et  de  l'indépendance  de  l^ame  ;  ne 
rattendez  ni  des  tyrans  ni  des  esclaves.  La  sincérité  vient  du 
cœur;  et  quand  elle  n'est  pas  sur  les  lèvres,  elle  se  montre  dans 
les  yeux^  ' 

8a  noble  intégrité, 

Sur  tel  lèTrei  toujours  plaça  la  vérité,  (  Jdéi,  du  (huseL  y 

Ce  mot  m'est  échappé  ,  pardonneE  ma  fttmehite»        (Hmyriade») 
Elle  est  dans  l'âge  heureux  où  règne  l'innocence  ; 
A  sa  tineérité  je  dois  ma  oonfia^ice.  (  Zatre»  ) 

Couei  était  t;raî;  Benri  IV  franco  Zaïre  sincère. 
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Voulez  -  TOUS  n'être  pat  trompé?  interrogez  Hiomme  vrai  ; 
laissez  parler  rhomint  franc  ;  regardez  la  temme  sincère. 

J'aime  à  trouver  la  vérité  dans  Tamitié  y  la  franchise  dans 
le  commerce ,  la  sincérité  dans  l'amour. 

Pour  prouypr  que  ces  distinctions  ne  sont  pas  seulement  sub- 
tiles ,  et  que  ces  qualités  sont  réellement  distinctes  ,  prenez  les 
défauts  qui  les  avoisinent,  et  dans  lesquels  elles  dégénèrent  lors- 
qu'elles ne  se  renferment  point  dans  leur  juste  mesure ,  et  vous 
verrez  qu'ils  ne  peuvent  se  transporter  indifféremment  de  Tune 
à  l'autre  ;  que  la  vérité  peut  devenir  dure ,  la  fra^iehisc  brusque, 
k  sincériU  indiscrète. 

Je  redoute  la  sévérité  de  ce  philosophe  lorsqu'il  me  dit  la  vé- 
rité. Je  suis  bien  sûr  de  savoir  de  ce  vieux  militaire  tout  ce  qu'il 
pense  ;  mais  il  mêle  trop  de  brusquerie  à  sa  franchise.  La  sin- 
cérité de  cette  jeune  personne  est  si  aimable  1  pourquoi  faut- il 
que  j'aie  à  me  plaindre  de  son  indiscrétion  ?  (  M.  Devaînes^  ) 

607.    FRÉQUENTER  ,    HANTER. 

Pourquoi  laissons-nous  vieillir  le  mot  hanter  j  si  souvent  em- 
ployé dans  le  dernier  siècle  par  des  écrivains  aussi  délicats  et 
aussi  purs  que  Vaugelasct  Bouhours  ,  et  soigneusement  recueilli 
dans  tous  les  dictionnaires?  On  ne  se  sert  guère  aujourd'hui  que 
de  fréquenter ,  comme  si  nous  ne  sentions  même  plus  aue  Tua 
et  l'autre  verbes  ajoutent  quelque  chose  de  particulier  k  l'idée 
commune  de  visiter  souvent. 

L'idée  propre  de  fréquenter  est  celle  de  concours ,  d'a(Buence  ; 
l'idée  4Î8tinctive  de  hanter ,  celle  de  société ,  de  compagnie. 
JEMgoureusement  parlant,  c'est  la  multitude  ,  la  foule  qui  fré- 
quente; et  elle  fréquente  des  lieux,  des  places  :  c'est  unp  per- 
sonne f  ce  sont  des  particuliers  qui  hantent ,  et  ils  hantent  des 
personnes  9  des  assemblées. 

Vous  fréquentez  un  grand  seigneur  ;  et  vous  'ha$itez  les 
grands. 

Noua  disons  qu'un  port ,  un  marché ,  un  cheniin  ,  sont  fré^ 
quentéSy  parce  qu'il  y  aborde,  il  y  accourt,  il  y  passe  be^u- 
coMp  de  monde.  Nous  ne  disons  pas  qu'une  place,  une  me, 
un  bois  9  sont  hantés ,  parce  que  ce  mot  n'exprin^  pus  un 
concours  de  monde  qui  va ,  mais  l'habitude  de  quelques  per- 
sonnes qui  vont  dans  un  certain  monde ,  dans  une  certaine 
société. 

Par  extertsîon  on  a  dit,  en  parlant  d'un  particulier»  fréquen^ 
ter  Uê  personnes  ;  et  l'on  a  dit  fréouenter  les  lieu^ ,  sans  y 
ajouter  l'idée  d'un  concours  de  monde.  Mais  une  personne  en 
fréquente  une  autre  ,  qu'elle  visite  souvent ,  tandis  -  qu'elle 
ha/nte  plutôt  une  classe ,  un  ordre  de  gens  avec  lesquels^  e|te 
vit  en  bonne  ou  mauvaise  compagnie. 
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On  dit  frêqu&nter  les  taoremeus ,  pour  dire  aller  souvent  à 
eonfease,  à  la  sainte  table  :  oq  ae  dira  pas  les  hanttr  ;  car  il 
ne  s'agit  pas  là  de  se  familiariser  ou  de  se  réunir  arec  des  so- 
ciétés. 

Hanter  ajoute  aussi  à  fréquenter  Tidée  d*une  habitude  on 
d'une  fréquentation  familière  (autrement  hantise)  qui  Influe 
sur  les  mœurs,  sur  la  conduite,  sur  la  réputation,  sur  la  ma- 
nière de  penser,  dé  parier^  de  virre  ,  comme  on  le  ?oit  dans  les 
exemples  cités  ci-dessus.  Dis-moi  qui  tu  hantes ,  je  te  dirai  qui 
tu  es  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  dire,  au  lieu  de  gâter,  comme  on 
l'a  fait,  lé  proverbe,  en  substituant  au  mol  hanter  celui  de  fré-* 
quenter.  (R*) 

608.    FRIVOLE,    FUTILE. 

Nous  appelons  frivoie  ,  selon  la  définition  des  dictionnaires , 
ce  qui  est  vain  et  léger ,  des  bagatelles  y  des  choses  dt  peu  de 
considération  et  de  peu  de  conséquence  ;  ndais  nous  appelons 
aussi  les  mêmes  objets  futiles  >  sans  aucune  différence  ,  selon 
les  mêmes  dictionnaires. 

A  proprem^t  parler ,  la  chose  frivole  manque  de  solidité  ;  la 
chose  futile,  de  consistance.  La  première ,  casuelle  ou  pré- 
toire ,  ne  peut  subsister  et  remplir  long-temps  l'objet  qu'on  se 
propose;  la  seconde,  vaine  et  fugitive,  ne  peut  subsister  et 
produire  l'effet  qu'on  doit  en  attendre/ Je  n'estime  pas  la  chose 
frivole ,  car  elle  n'est  pas  d'un  grand  usage  ;  elle  a  même  peu 
de  valeur.  La  frivolité  est  un  défaut  de  qualité  :  futilité  est  le 
défaut  de  la  qualité  propre  ou  essentielle  à  la  chose.  ^ 

Une  chose  qui  ne  mérite  pas  notre  attachement ,  ni  notre 
estime ,  ni  nos  recherches  ,  est  frivole.  Un  bien  qui  ne  tient  qu'à 
l'opinion ,  à  la  fantaisie  ,  à  l'illusion ,  est  futile. 

La  science ,  avec  les  spéculations  mêmes  les  plus  hautes ,  mais 
sans  influence  sur  les  mœurs ,  serait  frivolL  La  science  des 
mots ,  sans  l'application  aux  choses ,  serait  futile. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  frivole  ?  celui  qui  s'occupe  sérieuse^ 
ment  de  petites  choses,  et  légèrement  des  objets  sérient,- un 
enfant.  Qu'est-ce  qù'ud  homme  futile  ?  celui  -^ui  parle  et  agit 
sans  raison ,  sans  réflexion ,  inconsidérément ,  on ,  comme  on 
dit ,  en  Vair  ,  sans  savoir  ou  même  sans  vouloir  savoir  ce  qu'il 
convient  de  dire  ou  de  faire.  Nous  disons  souvent  des  craintes  , 
désespérances^  des  prétentions,  etc. ,  frivoles;  c'esl-à-dirc 
destituées  d'un  fondement  solide.  Nous  disons  sur-tout  des  paro- 
les, des  discours  futiles  ;  c'est-à-dire  vides  de  sens  ,  de  raison, 
d'idées.  (R.) 
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609.    FUGITIF,    rUYARD. 

Fugitif,  qui  a  pris  la  fuite  ,  qui  8*est  échappé.  Fuyard,  qui 
est  en  fuite,  'qui  uiit  pour  échapper  à  ceux  qui  le  poursuivent. 

Fugitif  ejf  rime  le  résultat  de  Taction  de  s'enfuir,  l'état  où 
te  trouve  celui  qui  s'est  enfui  :  fuyard  exprime  l'action  m^me , 
l'état  où  se  troure  celui  qui  fuit» 

Un  homme  échappé  de  sa  prison  et  caché  dans  une  maison 
Toisine ,  est  un  fugitif;  s'il  court  pour  «e  sauver,  c'est  un 
fuyard.  ^ 

Fugitif  2Lâ)%ct\î  a,  le  même  sens  que  fugitif  wls  substantive- 
ment.  On  dit  un  fugitif,  et  un  homme  fugitif.  Fuyard,  pria 
adjectivement,  sîgniiBe  accoutumé  à  s'enfuir  :  on  dit  animaux 
fuyards,  troupes  fuyardes^  Pris  substantivement ,  il  se  dit 
ordinairement  au  pluriel,  en  parlant  des  gens  de  guerre  qui . 
s'enfuient  du  combat  :  poursuivre  les  fuyards,  rallier  les 
fuyards.  (  F.  G.  ) 

610.   f UIE  ,   ÉVITER,    ÉtUDEU. 

On  fuit  les  choses  et  les  personnes  qu'on  craint,  et  celles 
qu'on  a  en  horreur  :  on  évite  les  choses  qu'on  ne  veut  pas  ren-* 
contrer  et  les  personnes  qu'on  ne  veut  pas  voir ,  ou  dont  on  ne 
Teut  pas  être  vu  :  on  Hudt  les  questions  auxquelles  on  ne  veut 
ou  l'on  ne  peut  répondre. 

iPour  fuir  ,  on  tourne  vers  le  côté  opposé  ;  et  Ton  s'éloigne 
avec  vitesse,  afin  de  n'être  pas  pris.  Pour  émtcr,  on  prend  une 
autre  route,  et  l'on  s'écarte  subtilement ,  afin  de  n'être  point 
aperçu  ,  ou  de  ne  pas  donner  dans  le  panneau.  Pour  éluder,  on 
fait  semblant  de  n'avoir  pas  entendu  ;  et  l'on  change  adroitement 
de  propos  ,  afin  de  n'être  pas  obligé  à  s'exph'quer. 

On  fuit  en  courant  :  on  évite  en  se  détournant  :  on  éiude  en 
-    donnant  le  change. 

Nous  fuyons  ceux  qui  nous  poursuivent  :  nous  évitons  ceux 
qui  nous  font  peine  :  nous  éiudons  les  conversations  qui  nous 
^déplaisent. 

^  La  peur  fait  ^ir  devant  son  ennemi  ;  la  prudence  en  fait 
quelquefois  éviter  la  présence  ;  et  l'adresse  en  fait  éluder  les 
attaques. 

On  dit  fuir  et  éviter  le  danger  ;  mais  le  fuir ,  c'est  ne  pas  s'y 
exposer  :  V éviter ,  c'est  n'y  pas  tomber  :  on  dit  éluder  le  coup. 

Le  remède  le  plus  sûr  contre  la  peste  ,  est  de  fUir  bien  loin 
des  lieux  où  elle  est.  Le  moyen  le  plus  propre  pour  conserver 
l'innocence  des  mœurs  ,  est  d'éviter  les  mauvaises  compagnies, 
L*art  de^  garder  1^  secret  demande  de  Thablleté  à  éluder  les  ques- 
tions curieuses.  (C) 
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611.    FUI¥ÉRÂI1LES>   OBSiQtES* 

Le  mot  de  funéraiUes  marque  proprement  le  deuîl;  «t  celui 
à^ohshques,  le  convoi.  C'est  là  douleur  qui  préside,  pour  ainsi 
dire,  2mx  funérailles^  et  c'est  la  piétié  qui  conduit  les  obshqvss^ 

Par  les  funérailles ,  nous  déplorons ,  ayec  tout  l'éclat  du 
deuil  y  la  perte  de  la  personne  dont  nous  allons  déposer  les 
restes  précieux  dans  le  soin  de  la  nature  et  de  la  religion  :  par 
Ms  ohsèquss,  nous  rendons  comme  un  dernier  tribut  de  devoir 
à  la  personne  dont  nous  allons  consacrer ,  en  quelque  sorte  ,  le« 
dépouilles  par  les  religieux  honneurs  de  la  sépulture. 

Les  funérailles  et  les  obsèques  annoncent  un  enterrement 
fait  avec  plus  ou  moins  de  cérémonies  ;  mais  le  mot  pompeux 
de  funérailles  annonce  sur  -  tout  des  obsèques  pompeuses. 


L'église  ne  fait  proprement  que  des  obsèques,  et 'le  faste' en 
faitdes/ten^rai//e*.  Le  discours  relevé  s'empare  des  funérailles, 
et  le  récit  simple ,  quoique  noble  ,  se  contente  des  obsèques  : 
on  dira  les  obsèques  d'un  particulier ,  et  même  d'un  prince  ; 
mais  on  dit  les  funérailles,  en  général ,  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
crire les  cérémonies  funèbres  usitées  chez  un  peuple.  (  K*  )      - 

612.    FUKEUR  ,    FimiE. 

«  Quoique  cet  deux  mots,  dit  Vaugelas,  signifient  une  même 
chose,  il  ne  faut  pas'  toujours  lés  confondre,  parce  qu'il  y  a. 
des  endroits  où^  si  l'on  use  de  l'un,  Ton  n'userait  pas  de  l'autre.^ 
Par  exemple ,  on  dit  fureur  poétique ,  fureur  divine,  fureur 
martiale,  fureur  héroïque,  %t  non  pas  furie  poétique,  furie 
martiale.  Au  contraire,  on  dit  durant  la  furie  du  combat , 
la  furiedumal,  etc. ,  et  l'on  ne  dirait  pas  la  fureur  du  combat ,^ 
la  fureur  du  mal,  etc.;  il  semble  que  le  mot  de  fureur  dénote 
davantage  l'agitation  violente  du  dedans;  et  le  mot  de  furie  , 
l'agitation  violente  du  dehors.  » 

La  reniarque  est  juste.  La  fureur  est ^  à  la  ^ettre,  un  feu 
ardent  ;  la  furie  est  une  flamme  éclatante.  La  fureur  est  en 
bous;  Isl  furie  nous  met  hors  de  nous.  La  fureur  nous^ossède  ; 
la  fu/rie  nous  emporte.  Vous  contenez  voire  fureur,  à  peine, 
il  en  jaillit  des  étincelles;  vous  vous  abandonnez  à  la  furie, 
c'est  un  tourbillon^  La  fureur  »'esl  pas  fu^rie  si  elle  n'est  point 
manifestée  ;  la  fureur  mène  à  la  furie.  La  fureur  a  des  accès; 
la  furie  est  l'effet  de  l'accès  violent. 

Qn  souffle  la  fureur  pour  exciter  la  furie. 

Toute  passion  violente  est  fureur  ;  la  colère  violente  fait  U 
furie, 

La  patience  poussée  à  bout  se  tourna  en  fureur;  la  colère 
long-temps  contrainte ,  sans  cesse  aiguillonnée ,  se  déchaîne. 
tiyeù  furie. 
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La  furie  est  priojséia«fit  ragltutioa  ctlériebre  :  la  fureur  a 
souvent  la  même  agitation;  mais  la  furie  se  distingue  toujours 
de  la /Wreur  par  I  éclat  y  la  Tiolence,  l'excès  des  transports.  La 
fureur  a  diTers  degrés  d'Impétuosité  ;  la  furie  est  «me  fureur- 
éclatante  qui  attaque,  renTerse>  détruit.  (R.) 

6i3.    FU11E9  ,    EUlfiNIDBS« 

Les  Romains  appelaient  furies,  les  Grecs  eufnénideê ,  cer^ 
taines  dirinités  subalternes  chargées  de  tourmenter  la  conscience 
des  coupables^ 

Les  euménideê  appartiennent  proprement  à  la  mythologie  et 
i  rhistoire  grecques  ;  et  les  fUries  à  la  mythologie  et  à  l'histoire 
toitiàined.  Uats  le  nom  de  ^rteetsa  famille  sont  si  connus  dans 
liotre tangue ,  qu'on  dira,  même  familièrement,  d'une  femme 
méchante  et  emportée ,  que  c'est  une  furie,  îm  nom  d'eum^ 
nides  n'est  familier  qu'aux  savans ,  et  peut-être  que  sa  yaleur 
d'est  p^  encore  bien  déterminée. 

I^urie  tient  du  mot  primitif  pur  (  feu  ) ,  prononcé  fur  par 
les  Latins.  Grotius  le  tire  de  l'oriental  fara ,  vengeance.  Mi'" 
nistres  de  la  colère  et  de  la  vengeance,  les  furies  ne  font  que 
désoler  et  punir  les  criminels.  Je  trouye  dans  le  mot  eutnénide 
un  sens  profond  et  bien  beau  :  l'v  présente  l'idée  de  bien  ,  bon  > 

iàyorable  ;  ^8y«?>  celle  de  force,  puissance,  ardeur,  colère  ; 
a  racine  vien ,  min ,  mon  ,  désigne  l'avertissement ,  l'action 
d'avertir,  avec  différentes  modifications  ,  tantôt  la  justice  et 
tantôt  la  bonté,  la  douceur  ainsi  que  la  furie  ,  la  vengeance 
ou  la  pai}^^  Le  tnot  A^euminide ,  généralement  pris  dans  ua 
sens  favorable,  réunit  ces  deux  idées  sans  contradiction.  Ainsi , 
(es  euménides  frappent  le  coupable ,  mais  pour  le  corriger  :  par 
la  peine ,  elles  le  conduisent  au  repenUr  :  le  châtiment  est  une 
expiation  ;  du  mal  elles  tirent  le  bien. 

Ainsi ,  à  bien  distinguer  les  idées  propres  de  ces  mots ,  les 
furies  punissent  le  crime  ,  et  lès  euménides  châtient  les  cou- 
pahles.  lies  furies  poursuivent  les  criminels  pour  venger  la 
justice,  et  les  eum^ides  W  frappent  p6ur  les  ramener  à. 
l,ofdre,  (RO  ,  ^  .   ^ 

6.1 4-    FIIIUE^X»   rUtlBOND, 

futieiidé  signifie  celui  qui  est  habituellement  et  souvent  dans, 
un  état  de  fureur  ,  ou  dans  dès  emportèmehs  violens^  causés  par 
un  dérèglement  ordinaire  de  ^esprit  et  de  la  raison.  C^est  ainsr 
que  tlous  appelons  jfurieuà^  tlioinme  attaqué  d'un  genre  terrible 
de  folie. 

Le  furiioiid  a  un  grand  fonds  de  colère  ,  de  furie  ;  il  est  su^ 
jet  à  des  accès,  à  des  transports  fréquens  de  fureur,  ou  il  eu, 
Kif^rt  les  signes,  les  traits  les  plus  multipliés  et  les  pli;^  forts. 
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Toiis  \et  Tooabitlistes  définissent  le  f\jtrieua> ,  celui  qui  est 
en  fuiie  ,  transporté  dtf  fureur;  et  le  furihiyndj  celui  qui  est  su- 
jet à  rentrer  en  furie  ,  ou  à^éprouTer  de  grands  emportemens  de 
tolère  ou  de  furetir. 

Ainsi  /uWeuo?  dénote  particulièrement  Tacte  de  fureur  ou 
l'accès  de  furie  ;  et  furibond  la  disposition  à  ces  accès  et  leur 
fréqtience.  Le  fkirwond  est  souvent  fuHeux, 

Celui-là  estfuriifond,  qui  jamais  n'est  maître  de  lui-même; 
celui^à  est  furieux^  qui  cesse  de  l'être.  Il  y  a  dans  le  second 
un  yiolenl  écart  ;  et  dans  le  premier ,  ud  Tice  de  caractère  ou 
d'humeur. 

L'homme  colère ,  lorsqu'il  est  souvent  et  fortement  contra- 
rié, deYient  furibond.  L'homme  le  plus  doux,  lorsqu'on  abuse 
à  tout  excès  de  sa  bonté,  détient  furieux.  Mais  fUf^ietix  Sfi  dit 
aussi  quelquefois  daiis  son  sens;  primitif,  pour  exprimer  un  ca- 
ractère porté  à  la  fureur.  Le  lion  ,  le  taureau  ,  le  tyran  ,  sont 
des  animaux  furieux.  De  même  furibond  désigne  quelquefois 
un  simple  accès  de  furie  ^  comme  dans  cette  phrase  partout 
citée  :  H  vint  à  nous  tout  fwribond.  Alors  il  dénote  dans  la 
furie  des  circon^atioes  aggravantes  ,  et  sur-^tout  le^  traits  les 
plus  expressifs  de  la  passion  la  plus  désordonnée. 

Le  furieux  est  menaçant  et  terrible  ;  le  furibond  est  hideux 
et  effrayant.  La  raison  du  furieux  est  aliénée  ;  le  visage  du 
furibùnd  est  défiguré.  Le  furieux  est  nn  fou  emporté)  le  furi* 
bend ,  un  horrible  énergumène. 

Nous  n'appliquons  guère  répifhète  de  furHnnid  qu'aux  per- 
sonnes :  les  Latins  dfsaknt  un  chien,  un  taureau  ,  des  animaux 
furibonde  y  et  rien  n'etUpéche  de  les  imiter:  Ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  des  traits  caractéristiques  du  furibond  nous 
dispense  de  dire  fN)ilrquoi  il  ne  saurait  être  applicable  aux  cho- 
ses. Mais  furieuœ  est  prodigué  aux  choses  comtne  aux  per- 
sonnes ;  et  non  seulement  à  tout  ce  qui  est  remarquable  par  la 
violence^  l'impétuosité^  l'excès  ,  mais  par  tout  ce  qui  est  éton- 
nant ,  extraordinaire ,  prodigieux  en  son  genre.  Ainsi  un  gros 
turbot  est  fuTrieux  9  aussi  bien  qu'un  torrent;  une.  dépense  est 
furieuse  comme  une  tempête.  (  A.  ) 

6l5.    FBTÇH  ,  AVEIVIR. 

«  Ces  mots  ,  dit  l'abbé  Girard  ,  sont  plus  caractérisés  par  la 
diversité  des  styles  que  par  Itt  dlfféi'énce  des  significations. 
Futur  eit  d'un  grand  usage  dans  le  dogiUatîqUc.  La  grammaire 
connaît  les  temps  futurs  :  la  philosophie  de  Fécole  traite  du, 
futur  contingent.  L'expression  même  poétique  (  et  même  le 
haut  style)  s'accommode  triis-bien  des  races  futures,  La  place 
dr'avenir  se  trouve  dans  la  morale  comme  daùs  le  langage  ordi- 
naire de  U  conversation.  La  réflexion  sur  le  passé  et  l'inqulé-. 
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tude  sur  Vavenir  ne  serfent  soutent  qii*&  nous  rarir  la  jouis- 
sance du  présent.  On  se  console  d*une  Infortune  passagère  pur 
la  perspective  d*un  avenir  heureux.  » 

«  Le  futur,  ditBeauzée,  est  relatif  à  Tezistence  des  êtres,  et 
Vavenir  aut  rérolutions  des  éyénemens.  On  peut  parler  arec 
certitude  des  choses  futures  >  et  prédire  celles  d*un  certain  or- 
dre par  les  seules  lumières  naturelles  :  ou  ne  peut  que  confec- 
turer  sur  Vavenir  9  et  il  est  impossible  de  le  prédire  sans  une 
révélation  expresse.  » 

Cette  distinction  est  fondée  sur  la  Taleur  propre  des  mots  c 
futur ,  ternes  du  verbe  être,  signifie  ce  qui  sera^  ce  qui  doit 
être  :  il  exprime  donc  Vea^istence.  Avenir  signifie  ce  qui  est 
à  venir  ,  chose  contingente,  comme  ce  qui  esta  faire,  àsoToir, 
à  venir  ou  arriver  :  il  annonce  donc  les  événemens.  La  gram- 
maire dit /titur ,  parce  qu'elle  considère  l'ordre  nécessaire  de» 
temps  :  la  morale  dit  avenir,  parce  qu'elle  considère  sur-tout 
l'incertitude  des  choses. 

Ainsi ,  des  signes  ragues  et  obscurs  ne  sont  que  des  raint  pré- 
sages de  Vavenir  ;  mais  des  signes  physiques  et  nécessaires 
sont  des  présages  certains  d'une  réTolution  future  dans  l'ordre 
naturel.  On  dit  fort  bien  les  générations  futures ,  les  races 
futures,  les  siècles  futurs;  car  ils  seront  comme  le  présent  est: 
Oh  dira  les  cbangemens  à  venir 9  les  6iens  à  venir ,  le  6onheur 
à  venir,  lorsqu'on  présentera  les  choses  comme  incertaines, 
li'astronomie  prédit  le  futur;  des  éclipses,  des  conjonctions , 
des  retours ,  ce  qui  en  effet  sera  :  la  divination  prédit  Vavenir; 
des  guerres,  des  morts  ,  des  succès  ,  ce  qui  peut  être  ou  ne  pas 
être.  On  a  fort  bien  dit ,  hasarder  le  présent  pour  4^ avenir; 
et  on  oppose  fort  bien  ia  vie  future  à  ia  vie  présente. 

ji  venir  est,  dans  l'usage ,  plus  vaste  que  futur;  il  paraît  plus 
étendu ,  même  plus  éloigné  ;  c'est  ce  qui  Tiendra  plutôt  que  ce 
qui  vient;  et  l'on  dira  plutôt  futur  de  ce  qui  va  bientôt  arriver. 
De  futur»  époux  vont  bientôt  se  marier  ;  mais  leur  postérité  est 
dans  Vavemr.  {  R.  ) 

G 

616.    GAGER  ,   PARIER. 

Gager,  opposer,  dans  une  contestation ,  ^o^e  à  470^6 ,  avec 
la  convention  que  celui  du  vaincu  sera  le  prix  du  vainqueur. 
Parier,  risquer  un  objet  contre  un  autre ,  avec  iiars<^  ou  égalité 
dans  des  cas  incertains  ,  ou  aux  mêmes  conditions, 

La  gageure  est  une  espèce  de  défi  accepté  moyennant  le 
^age  convenu  :  le  pari  est  une  espèce  de  jeu  joué,  ou  censé 
)oué  but  à  but.   Le  défi  de  la  gageure  ressemble  4  celui  du 
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combat  judiciaire,  où  Tassaillant  jetait  son  gi$gt  de  bataille  : 
le  jeu  du  pari  ressemble  à  celui  de  pair  ou  non  ^  où  Ton  met 
0OQ  argent  au  hasard  d'un  événement  quelconque. 

A  Rome  et  en  Grèce ,  les  plaideurs  avaient  coutume  de 
commencer  les  procès  par  une  sorte  de  défi  ou  de  gageure; 
et,  pour  gage  de  la  bonté  respective  de  leur  cause ^  le  deman- 
deur et  le  défendeur  déposaient  ou  promettaient  le  vingtième  ou 
le  dixième  du  prix  de  la  chose  en  litige  pour  celui  des  deux  qui 
Ih  gagnerait. 

En  Angleterre ,  les  gens  pécuuieux  jouent  des  sommes  con- 
sidérables à  des  pa'Hs  sur  des  choses  incertaines,  à  l'égard 
desquelles  ils  n'ont  rien  à  faire  que  d'attendre  l'événement  ;  et 
on  appelle  jotier  à  la  paix  ou  à  la  guerre,  parier  pour  ou  contre 
la  paix  ou  la  guerre;  et  ainsi  de  la  victoire  d'un  coq  sur  un  autre, 
de  la  sérénité  ou  de  l'obscurité  d'un  jour  éloigné,  du  succès 
d'une  navigation ,  de  la  vie  d'une  personne ,  etc. 

Y ous  gagez  particulièrement,  quand  il  s'agit  de  vérifier ,  de 
prouver,  d'accomplir  un  point,  un  fait,  dans  la  croyance  ou  la 
persuasion  que  votre  opinion  est  bonne ,  que  votre  prétention 
est  juste.  Vous  pariez  particulièrement,  quand  il  s'agit  d'événe- 
mens  contingens,  douteux,  dépendant,  du  moins  en  partie,  du 
hasard  ou  de  causes  étrangères,  dans  l'espérance  ou  l'augure 
que  le  sort  favorisera  votre  parti,  que  votre  parti  l'emportera. 
Celui  qui  gage,  pèse  les  raisons,  les  motifs,  les  autorités  : 
celui  qui  parie;  calcule  les  chances,  les  probabilités,  les  ha- 
sards de  perte  ou  gain.  Si  l'on  vous  conteste  un  fait,  vous^a- 
gerez  impatiemment  qu'il  est  vrai  :  si  les  avis  sont  partagés  sur 
un  événement  incertain,  vous  parierez  par  amusement  pou^ 
ou  contre.  L'amour  propre  est  ordinairement  plus  intéressé 
dans  les  gageures  que  la  cupidité;  pn  veut  avoir  raison  :  la 
cupidité  l'est  bien  davantage  dans  les  paris ,  on  veut  gagner 
de  l'argent.  Dn  gladiateur,  plein  de  confiance,  gage  contre 
un  autre  de  le  terrasser  :  les  spectateurs ,  indiUérens  pour  la 
personne  de  l'un  ou  de  l'autre,  parient  pour  l'un  ou  pour 
l'autre.  Dts  joueurs  parient  :  des  concurrens  gagent.  L*usagc 
est  plutôt  pour  gageure  dans  les  contestations,  et  pour  pari 
au  jeu  ;  et  il  a  peu  d'égard  à  l'idée  de  ga^e  et  à  celle  de 
parité.  {1^.) 

617.    GAGES,    APPOINTEMENS ,    HONORAIRE». 

L'acception  dans  laquelle  ces  mots  sont  synonymes  n'admet 
les  deux  premiers  qu'au  pluriel.  Cette  différence ,  dans  l'emploi 
grammatical,  n'est  pas  ce  qui  en  distingue  le  caractère  essentiel; 
ce  sont  les  diverses  nuances  du  sens  qui  opèrent  cette  distinction^ 
Ga^es  n'est  d'usage  qu'à  l'égard  des  domestiques  de  particuliers , 
et  des  gens  qui  se  louent  pendant  quelque  temps  au  service 
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d*autrui  pour  des  occupations  serriles.  Appointemens  se  dît 
pour  tout  ce  qui  est  place ,  ou  qu'on  regarde  comme  tel, 
depuis  la  plus  petite  commission  jusqu'aux  plus  grands  eraptois 
et  aux  premières  dignités  de  l'état.  Honoraire  a  lieu  pour  les 
maîtres  qui  enseignent  quelque  science  ou  quelques-uns  des 
arts  libéraux ,  et  pour  ceux  à  qui  on  a  recours ,  dans  l'occa- 
sion,  pour  obtenir  quelque  conseil  salutaire,  on  quelque  autre 
service  j  que  leur  doctrine  ou  leuir  fonction  met  à  portée  de 
rendre. 

he^  gorges  varient  ;  ils  sont  de  convention'  entre  celui  qui 
sert  et  celui  qui  est  servi.  Les  appoiniemens ,  nullement  de 
convention ,  sont  établis  et  fixés  par  ceux  qui  ont  l'autorité  ; 
ils  sont  connus  par  des  états  de  compte  et  d'attribution. 
Vhonoraire  est  de  convention  à  l'égard  des  maîtres;  il  se 
règle  entr^  eux  et  leurs  élèves.  Quant  à  ceux  à  qui  Vott  de- 
mande quelque  service  passager  :  leur  honoraire  n'est  point  de 
convention,  ni  be  leur  ^ est  attribué  par  un  état  aufbenfique; 
il  est  seulement  d'un  usage  arbitraire» qui  varie,  tantôt  selon 
la  nature  du  service,  tantôt  selon  la  générosité  et  les  moyens 
de  la  personne  à  qui  le  service  est  rendu.  Ainsi,  la  visite  et 
Tordonnance  du  médecin  ,  le  conseil  et  l'écrit  de  l'avocat,  la 
messe  et  les  prières  du  prêtre ,  sont  autrement  payés  par  les 
gens  opulens  que  par  ceux  d'une  fortune  médiocre. 

Gages  marque  toujours  quelque  cbose  de  bas.  Appointemens 
n'a  point  cette  idée.  Honoraire  réveille  l'idée  contraire.  On 
prend  pour  un  homme  à  gages  ^  et  l'on  offense  celui  dont  on 
marchande  le  service  ou  le  talent,  et  à  qui  l'on  dojt  un  hono^ 
raire.  (  Encpci.  VIII,  «91.) 

618.    GAI,    ENJOUÉ,    RÉJOUISSANT. 

C'est  par  l'humeur  qu'on  est  jfai;  par  le  caractère  d'esprit 
qu'on  estenjotié;  et  par  les  façons  d'agir,  qu'on  est  réjouis- 
sant. Le  triste  ,  le  sérieux,  1  ennuyeux ,  sont  précisément  leurs 
opposés. 

Notre  gaieté  tourne  presqu 'entièrement  à^ notre  profit  :  notre 
enjouement  satisfait  autant  ceux  avec  qui  nous  nous  trouvons, 
que  nous-mêmes  :  mais  nous  sonlmes  uuiquement  réjouissans 
pour  les  autres. 

Un  homme  gai  veut  rire  :  un  homme  enjoué  est  de  bonne 
^tnpagnie  :  unJiomme  réjouissant  fait  rire. 

Il  convient  d'être  gai  dans  les  diverltssemens  ;  d'être  enjoué 
dans  les  convers^ions  libres  ;  et  il  faut  éviter  d'être  réjouissani 
par  le  ridicule.  (  G.  ) 
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61g.    GAI,    GAIUARD. 

Gaillard  diffère  de  gai  en  ce  qu'il  présente  l*idée  de  la  gaieté 
jointe  k  celle  de  la  bouffonnerie,  ou  même  de  la  licence.  Il  est 
peu  d'usage,  et  les  occasions  où  il  puisse  être  employé  a?ec 
goût ,  sont  rares. 

On  dit  très-bien  il  a  le  propos  gai ,  et  familièrement  il  a  le 
^roi^os  gaillard. 

Un  propos  gaillard  est  toujours  gai^  un  propps  gai  n'est  pas 
toujours  ^at^^ar(/. 

On  peut  avoir  à  une  grille  de  religieuses  le  propos  gai;  si 
le  ^ro^os  gaillard  s'y  irouTait,  il  y  serait  déplacé.  {EncycU 
VII,  4^4.) 

6^a.    GAIN,    PROFIT,    LUCRE,    ÉMOLUMENT,    BÉNIÉFIGE* 

Le  gain  semble  être  quelque  chose  de  très-casuel^  qui  sup- 
pose des  risques  et  du  hasard  ;  voilà  pourquoi  ce  mot  est  d'un 
grand  usage  pour  les  joueurs  ou  pour  les  commerçans.  Le  profit 
paraît  être  plus  sûr,  et  Tenir  d'un  rapport  habituel  ,  soit  de 
fonds,  soit  d'industrie  :  ainsi  Ton  di^,  les  profits  du  jeu  pour 
ceux  qui  donnent  à  jouer,  ou  fournissent  les  cartes  ;  et  le  jn*ofit 
d'une  terre,  pour  exprimer  ce  qu'on  en  retire,  outre  les  reye- 
nuâ  fixés  par  les  baux.  Le  iucre  est  d'un  style  plus  soutenu , 
et  dont  l'idée  a  quelque  chose  de  plus  abstrait  et  de  plus  gêné-* 
rai  :  son  caractère  consiste  dans  un  simple  rapport  à  la  passion 
de  l'intérêt,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  satisfaite  :  yoilà 
pourquoi  Ton  dit  trèsrbien  d'un  homme  qu'il  aime  le  lucre,  et 
qu'en  pareille  occasion  l'on  ne  se  servirait  pas  des  autres  mots 
arec  la  même  grâce.  Vémolument  est  affecté  aux  charges  et 
aux  emplois ,  marquant  non  seulement  la  finance  réglée  des 
appointemens ,  mais  encore  tous  les  autres  reyenans-bons.  Bé-- 
nêfic^ne  se  dit  guère  que  pour  les  banquiers ,  les  commission- 
naires, le  change  et  le  produit  de  l'argent;  ou,  dans  la  ju- 
risprudence, pour  les  héritiers,  qui,  craignant  de  trouver  une 
sticcession  surchargée  de  deties,  ne  l'acceptent  que  p^r  bénéfice 
d'inventaire.  ^    1 

Quelques  rigoristes  ont  déclaré  illicite  tout  gain  fait  au  jeu 
de  hasard.  On  nomme  souvent  profit  ce  qui  est  vol.  Tout  ce 
qui  n'a  que  le  Itùcre  pour  objet  est  roturier.  €e  n'est  pas  tou- 
jours où  il  y  a  le  plus  à'émolumens  que  se  trouve  le  plus 
d'honneur.  Le  6énéfice  qu'on  tire  du  changement  des  mon- 
naies ne  répare  pas  la  perte  réelle  que  ce  dérangement  cause 
dans  l'Etat.  (G.) 
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611.    GAUMATIAS,    FHÉBUS. 

Ce  sont  des  façons  de  parler  qui,  à  force  d'affectation  ,  ré* 
pandent  de  l'embarras  et  de  robscurîté  dans  le  discours.  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  l'un  et  l'autre  ?  ^  B.  ) 

Le  galimatias  est  un  discours  embrouillé  et  confus  qui 
semble  dire  quelqoe  chose ,  et  ne  dit  rien.  Parler  'phébuSs  c'est 
exprimer  ayec  des  termes  trop  figurés  et  trop  recherchés  ce  qui 
doit  être  dit  plus  simplement.  (  Diction,  de  i^Aead,  ) 

Le  gaiimatia^s  renferme  une  obscurité  profonde ,  et  n'a  de 
soi-même  nul  sens  raisonnable.  Le  phétfus  n'est  pas  si  obscur  , 
et  a  un  brillant  qui  signifie  »  ou  semble  signifier  quelque  chose  : 
le  soleil  y  entre  d'ordinaire;  et  c'est  peut-être  ce  qui^  en  notre 
langue  5  a  donné  lieu  au  nonl  de  phébtts. 

Ce  n'est  pas  que  quelquefois  le  phébus  ne  devienne  obscuc, 
jusqu'à  n'être  pas  entendu  ;  mais  alors  le  galimatias  s'y  joint , 
ce  ne  sont  que  brillans  et  que  ténèbres  de  tous  côtés.  (  Bounours, 
Manière  de  bien  penser,  dialogue  IV.  ) 

Tous  ceux  qui  Teulent  parler  de  ce  qu'ils  n'entendent  point  9 
ne  peuvent  pas  manquer  de  donner  dans  le  galim>atias^  parce 
qu'on  ne  peut  rendre  d'une  manière  nette,  claire  et  distincte  t 
que  des  idées  nettes ,  précises  9  et  conçues  distinctement. 

Ceux  qui,  sans  avoir  étudié  les  grands  maîtres  de  l'art  y  m 
approfondi  le  goût  de  lar  nature,  prétendent  se  distinguer  par 
une  éiocution  baillante,  sont  en  grand  danger  de  ne  se  distin- 
guer que  par  le  phéhus^  ^SLTce  qu'il  est  naturel  qu'ils  jugent 
du  mérite  de  leur  expression  par  ce  qu'elle  leur  a  coûtée  et 
qu'elle  leur  coûte  d'autant  plus,  qu'elle  s'éloigne  plus  de  la 
nature. 

Il  est  aisé,  d'après  ces  notions,  de  dire  pourquoi  il  se  trouve 
tant  de  galimatias  dans  les  compositions  de  la  plupart  de  nos 
jeunes  rhétoriciens ,  et  tant  de  phébus  dans  plusieurs  discours 
de  nos  jeunes  orateurs  :  c'est  qu'ofa  exige  des  uns  qu'ils  parlent 
avant  d'avoir  appris  à  penser;  et  que  les  autres  veulent  recueillir 
les  fruits  de  l'éloquence  avant  de  s'y  être  formés  d'après  les 
grands  modèles.  (  B.  ) 

622.    GARANTIR)    PRÉSERVER,    SADVEfi. 

Garantir 9  mettre  sous  sa  garantie,  tenir  dans  sa  sauve-garde, 
protéger  contre  l'injure,  répondre  de  la  sûreté.  Préserver ^  pour- 
voir à  la  conservation  9  parer  d'avance  aux  âecidens,  prémunir 
contre  les  dangers,  veiller  à  la  sûreté.  Sœuver ,  rendre  sain  et 
sauf,  délivrer, d'un  mal,  exempter  d'un  malheur. 

Ce  qui  vous  couvre  et  vous  protège  de  manière  à  cmpêeher 
l'impression  qui  vous  serait  nuûiéfe»  vom9  garantit^  Ce  qui  tous 
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prémunît  contre  quelque  danger  funeste^  tous  préserve.  Ce 
qui  TOUS  déliTre  d'un  grand  mal  ou  tous  arrache  à  un  grand 
péril,  TOUS  sauve^  Les  Têtémens  qui  tous  couTrent,  tous  gcu- 
rantissent  des  injures  du. temps.  Les  gens  armés  qui  tous  ac- 
compagnent ,  tous  préservent  de  l'attaque  des  Toleurs.  La  na- 
ture, TÎgoureuse  encore,  et  des  remèdes  qui  la  secondent,  tous 
sav-vent  d'une  maladie. 

On  est  garanti  par  la  résistance;  elle  alrête,  rompt,  ou 
amortit  le  coup.  On  pst  préservé  par  la  TÎgilance  ;  elle  préTient , 
écarte  ou  dissipe  le  danger.  On  est  sauvé  par  les  secours  ;  ils 
combattent,  détruisent  ou  repoussent  le  mal.  Une  cuirasse  tou»^ 
garantit  des  effets  du  trait  qu'elle  émousse  :  tous  préservez 
TOtre  maison  des  coups  de  la  foudre  par  des  conducteurs  métal- 
liques qui  la  dissipent:  tombé  dans  larÎTière ,  tous  luttez  contre 
les  flots  et  TOUS  tous  sauvez  à  ia  nage. 

L'homme  sage  prend  des  mesures  pour  se  garantir  d'un  ac- 
cident ordinaire  ou  probable.  L'homme  préToyant  prend  des 
précautions  pour  se  préserver  des  malheurs  même  éloignés , 
mais  probables.  L'homme  fort,  attaqué  ou  menacé,  fait  tous^ 
^es  efforts  pour  se  sauver  du  péril  présent  ou  prochain.  (R.) 

623.    GARDER,    RETENIR. 

On  garde  ce  qu*on  ne  Teut  pas  donner  ;  on  retient  ce  qu'on 
ne  Teut  pas  rendre. 

Nous  gardons  notre  bien  ;  nous  retenons  celui  d'autrui. 

L'aTare  garde  ses  trésors  :  le  débiteur  retient  l'argent  de  son 
créancier. 

L'honnêle  liomme  a  de  la  peine  à  garder  ce  qu'il  possède  , 
lorsque  le  fmpon  est  autorisé  à  retenir  et  qu'il  a  pris  (G) 

6i24'     GARDIEN  ,  GARDE. 

Ces  deux  mots  marquent  également  une  personne  au  soin 
ou  à  la  garde  de  qui  l'on  a  confié  quelque  chose  :  mais  celui 
de  gardien  n'a  pour  objet  que  la  conserTation  de  la  chose  ; 
au  lieu  que  celui  de  garde  renferme  de  plus  dans  son  idée  un 
ofiice  économique  dont  on  doit  s'acquitter ,  Belon  les  ordres  du 
supérieur  ou  du  maître  de  la  chose.  Ainsi ,  l'on  dit  qu'on  est 
gardien  d'un  dépôt  «  et  garde  du  tréscc  royal ,  parce  que  ,  dans 
le  premier  cas  ,^  il  n'y  a  qu'à  Tfciller  à  la  sûreté  de  ce  qui  a  été 
déposé  ;  et  dans  le  second  cas ,  il  y  a  des  dcToirs  à  remplir , 
soit  pour  la  recette,  soit  pour  la  distribution  des  deniers.  Par 
la  même  raison  on  se  sert ,  dans  le  style  de  la  procédure  ,  du 
terme  àt  gardien^oxxt  des  meubles  exécutés  ou  des  biens  saisis; 
et,  dans  le  style  militaire,  du  terme  de  garde ^  pour  certaines 
Ibnctions,  soit  ^uprès  de  la  personne  du  prince  ou  di^  eom- 
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manJtint,  soit  dans  divers  postes  qu'on  fkit  occuper.  le  gardien 
est  responsable  de  tout  ce  qui  e^t  porté  par  le  procès-Yerbal  ^  à 
moins  qu'il  ne  proure  fracture  ou  Tioleni^.  Le«  gardet  du  roi 
occupent  pendant  la  nuit  1m  postes  que  les  gaardes  de  la  porte 
occupent  pendant  le  jour. 

Gardien  a  beaucoup  plus  de  grâce  dans  le  sens  figuré  ,  de 
même  qu'à  Tégard  des  choses  morales  ;  et  à  Tégard  de  celles  qui 
ne  sont  ni  à  notre^sage,  ni  à  notre  disposition ,  fnais  seidement 
sous  notre  protection ,  pour  empêcher  que  d'autres  n'en  usent, 
ou  ne  les  enlèyent  Garde  cburient  mieux  dans  le  sens  litté- 
ral 9  et  à  l'égard  des  choses  matérielles ,  ainsi  qu'à  l'égard  de 
celles  qui  sont  entre  nos  mains  ou  sous  notre  gouyemement , 
et  sur  lesquelles  nous  ayons  quelque  droit  d'usage  ou  de  ma- 
niement 

Je  ne  crois  pas  que  les  parens  puissent  trouver  de  meilleurs 
gardiens  de  la  yirginité  de  leurs  filles,  que  le  bon  exemple, 
l'amitié  ,  l'exactitude  et  la  douceur  dans  l'éducation.  Il  n'y  a 
pas  en  France  de  plus  belle  commission  que  celle  de  garde  des 
sceaux. 

Il  me  semble  que  le  gardien  a  un  air  de  supériorité  ;  et  le 
garde  f  un  air  de  service.  C'est  peut-être  par  cette  raison  qu'on 
a  donné  le  nom  de  gardien  à  certains  supérieurs  religieux,  tel 
que  le  gardien  des  capucins  ;  et  celui  de  garde,  à  certaiiies 
fonctions  pour  le  service  du  public,  pour  le  commerce,  comme 
<|far</e- notes,  ^arc^magasin. 

Le  sage  ne  4oit  jamais  avoir  d'autre  gardien  de  son  secret 
que  lui-même.  Les  meilleurs  gardes  ,  ce  sont  les  jeux  du 
maitre  (G.) 

^25.    GASPILLER,  DISSIPER  ,  DILAPIDER. 

GaspHler^  du  celtt gas^  d'où  gAler ,  dégât ,  le  latin  vastare^ 
dévaster 9  détruire  :  et  de  pH,  qui  désigne  la  main  et  ses  diffé- 
rentes actions,  celle  de  piller^  dépouiller,  de  gaspiiier ,  lat. 
expiiare,  ôter  du  monceau,  de  lapiie;  anglo-saxon,  spii  s 
détruire  ,  consumer ,  etc. 

Dissiper,  lat.  dissipare,  répandre  çà  et  là,  éparpiller,  dis- 
perser de  tous  côtés;  de  l'ancien  yerbe  latin  inusité,  sipo  , 
conservé  dans  ses  composés,  insipOy  obsipo  y  dissipa  ;  répandre 
de  différentes  manières. 

Dilapider ,  lat.  dilapidare  ;  de  iapis ,  pierre  ;  ôter  les  pierres 
d*un  champ ,  épierrer ,  démolir ,  disperser  les  pierres  d'un 
édifice^  Ce  mot,  uniquemeut  employé  dans  notre  langue  au 
figuré ,  ne  peut  convenir  qu'à  la  destruction  d'une  grande  for- 
tune i  d'une  fortune  bien  fondée ,  bien  établie ,  bien  solide , 
comme  un  édifice. 

Celui  qui  répand  de  tous  côtés,  en  dépenses  désordonnées , 
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ce  qu'il  a ,  son  argent  i  ses  revenus,  son  bien,  comme  s'il  pro- 
menait sa  fortune  dans  le  tonneau  percé  des  Dannsiîdes ,  dissipiez 
Celui  qui  dépense  les  fonds  arec  les  revenus  d*nne  belle  fortune, 
qui  la  démolit  et  disperse  les  matériaux  et  les  ruines,  diiapide* 
Celui  qui ,  par  une  mauvaise  administration  ,  kisse  gâter ,  per-* 
dre,  piiier  ,  emporter  son  bien  en  dégâts  et  en  fausses  dépenses, 
gaspUiô. 

Les  béritiers  d*un  avare  dissipent  «on  héritage,  s'ils  ont  souf- 
lert  de  son  avarice.  Les  gens  de  la  Cour  et  les  agens  de  la  fisca- 
lité diiajnderadent  la  fortune  publique ,  si  on  les  laissait  faire.  , 
CJn  nombreux  domestique  et  les  gens  d'affaires  versés  dans  leur 
métier  g€upUteront  les  plus  grands  revenus ,  si  le  chef  n'en  est 
pas  le  premier  économe.  (  K.  ) 

626.    GÉNÉRAL  ,    UNIVERSEL. 

Ce  qui  est  générai  regarde  le  plus  grand  nombre  des  particu* 
liers ,  ou  tout  le  monde  en  gros.  Ce  qui  est  universel  regarde 
-  tous  les  particuliers,  ou  tout  le  monde  en  détail. 

Le  gouvernement  des  princes  n'a  pour  objet  que  le  bien  gènê^ 
tid  :  mais  la  proyidence  de  Dieu  est  universeîie. 

Un  orateur  parle  en  générai  lorsqu'il  ne  fait  point  d'appti- 
eation  particulière.  Un  savant  est  universel  lorsqu'il  sait  de 
tout.  (G.) 

Le  générai^  selon  le  dictionnaire  de  l'Académie,  est  corn* 
mun  à  un  très-grand  nombre  :  Vuniversei  s'étend  à  tout.  Ainsi , 
Tautorité  de  cette  compagnie  confirme  les  notions  établies  ci-des- 
eus  par  Tabbé  Cirard. 

ht  générai  comprend  la  totalité  en  gros;  Vuniversei^  en  dé- 
tail. Le  premier  n^est  point  incompatible  avec  des  exceptions 
particulières  ;  le  second  les  exclut  absoluniènt. 

^ussi  jdit-on  qu'il  n'y  a  point  de  règle  si  générale  qui  ne 
souffre  quelque  exception  :  et  l'on  regarde  comme  un  principe 
universel,  une  maxime  dont  tous  les  esprits,  sans  exception , 
reconnaissent  la  viritè  dès  quelle  leur  est  présentée  en  termes 
clairs.«t  précis*  ,  •  ^ 

C'est  une  opinion  générale,  que  les  femmes, ne  sont  pas 
propres  aux  sciences  et  aux  lettres  î  madame  Deshoulières  ^ 
madame  Dacier,  madame  la  marquise  du  Chûtelet,  madame 
de  Grafigny  ,  chacune  dans  leur  genre  ,  font  une  e^cception  d'au- 
tant plus  honorable  pour  le  sexe,  qu'elle  prouve  la  possibilité  de 
bien  d'autres.  C'est  un  principe  universel,  que  les  enfans  doi- 
vent honorer  leurs  parens  :  Tintention  du  Créateur  se  manifeste 
sur  cela  en  tant  de  manières  ,  qu'il  ne  peut  y  ayoir  aucun  cas  de 
dispense. 

Dans  les  sciences,  \e général  tsi  opposé  au  particulier; Pum^ 
verseÂ,  à  l'individuel. 
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Ainsi,  la  physique  généraie  considère  le«  propriétés  comma^ 
nés  à  tous  les  corps,  et  n'envisage  les  propriétés  distinctÎTes 
d'aucun  corps  particulier ,  que  comme  des  faits  qui  confirmeirt 
les  y  ue fi  générales  :  mais  qui  n'a  étudié  que  la  physique  g ênéra4& 
ne  sait  pas  ^  à  beaucoup  près,  la  physique  universelle  ;  les  détails 
particuliers  sont  inépuisables. 

De  même  la  grammaire  généraie  envisage  les  principes  qui 
sont  ou  peuvent  être  comiciuns  à  toutes  les  langues  ,  et  ne  con- 
sidère les  procédés  particuliers  des  unes  ou  des  autres  que  comme 
des  faits  qui  rétablissent  les  vues  générales  :  mais  Tidée  d'une 
grammaire  universelle  est  une  idée  chimérique  ;  nul  homme  ne 
peut  savoir  les  principes  particuliers  de  tous  les  idiomes  ;  et 
quand  on  les  saurait,  comment  les  réunirait-on  en  un  corps  ? 

Un  étranger  toutefois'  traite  de  grammaire  prétendue  générale 
l'ouvrage  que  je  publiai  en  1767,  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie Française  ;  et  la  raison  qu'il  en  donne  dans  un  coin  de 
table ,  sans  la  prouver  nulle  part ,  c'est  que ,  pour  faire  une 
grammaire  générale,  il  faudrait  savoir  toutes  les  langues.  Je 
réponds  que  c'est  confondre  le  général  et  Vuniversel  :  qu'Ar- 
naud et  Lancelot  sont  les  auteurs  de  la  grammaire  générale  et 
raisonnée  de  Port-Royal  ;.  que  DucIqs  y  a  joint  sans  correctif  ses 
remarques  philosophiques;  que  l'abbé  Froment  y  a  ajouté  de 
même  un  bon  supplément;  que  Harris  a  donné ,  en  anglais  ,  des 
recherches  philosophiques  sur  la  grammaire  générale;  que  ni 
les  uns,  ni  les  autres  ne  savaient  toutes  les  langues;  que  néan- 
moins le  public  a  honoré  leurs  écrits  de  son  suffrage  ;  et  que 
j'aime  mieux  être  l'objet  que  l'auteur  d'une  objection  qui  tombe 
également  sur  des  écrivains  si  célèbres. 

Au  reste,  mon  ouvrage  ayant  été  honoré  des  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués  et  de  plusieurs  académies  illustres ,  je 
puis  le  regarder  comme  jouissant  d'une  approbation  géné^ 
raie,  quoique^  d'une  part^  les  fautes  qui  peuvent  m*j  être 
échappées,  et^  de  l'autre,  les  contradictions  de  quelques  an- 
tagonistes ,  m'interdisent  l'espérance  d'une  approbation  uni-^ 
ver  selle.  (B.) 

637.    GÉNIE  ,    GOUT  ,    SAVOIR. 

Le  gê^ie  est  un  pur  don  de  la  nature  ;  ce  qu'il  produit  est 
l'ouvrage  d'un  moment.  Le  gcHt  est  l'ouvrage  de  l'étude  et  da 
temps;  il  tient  à  la  connaissance  d'une  multitude  de  règles ^  on 
établies ,  ou  supposées  :  il  fait  produire  des  beautés  qui  ne  sont 
que  de  conTention. 

Pour  qu'une  chose  soit  belle,  suivant  les  règles  an  goût ,  il 
faut  qu'elle  soit  élégante,  unie,  travaillée  ,  sans  le  paraître.  Ppur 
être  ôe  génie,  il  faut  quelquefois  qu'elle  soit  négligée,  qu^ello 
ait  l'air  irréçulier,  escarpé,  sauvage. 
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L'amour  de  ce  beau  éternel  qui  caractérise  la  nature  ,  la 
passion  de  conformer  ses  tableaux  à  je  ne  sais  quel  modèle 
qu'il  a  créé  ,  et  d'aprèa  lequel  il  a  les  idées  et  les  sentimens 
du  beau ,  Yoilà  le  goût  de  l'homme  de  génie.  (  EncycL  VM, 
58a.) 

Le  sentiment  exquis  des  défauts  et  dès  beautés  dans  les  arts 
constitue  le  goût,  La  Tiyacité  des  sentimens  ^  la  grandeur ,  la 
force  de  l'imagination  ^  râctivilé  de  la  conception ,  font  le 
génie» 

Le  goût  discerne  les  choses  qui  doivent  exciter  des  sensations 
agréables.' Le  ^Mie^  par  ses  productions  admirables  >  fournît 
des  sensations  piquantes  et  imprérues. 

Le  goût  se  fortifie  par  l'habitude  ^  par  l'esprit  philosophique, 
par  le  commerce  des  gens  de  goût.  Quoique  le  génie  soit  un 
pur  don  de  la  nature,  il  s'étend  par  la  connaissance  des  objets  qu'il 
peut  peindre ,  des  beautés  dont  il  peut  les  en^ellir ,  des  carac- 
tères des  passions  qu'il  yeut  exprimer,  tout  ce  qui  excite  le  mou- 
Tement  *des  esprits ,  fayorise ,  provoque  et  échauffe  le  génie. 
{Encyct\m,6gli.) 

Le  génie  est  cette  pénétration  ou  oette  force  d'intelligence  par 
laquelle  un  homme  saisit  yiyement  une  chose  faite  ou  à  faire ,  en 
arrange  lui-même  le  plan,  puis  la  réalise  au  dehors;  il  la  produit, 
soit  en  la  faisant  comprendre  par  le  discours ,  soit  en  la  rendant 
sensible  par  quelque  ouvrage  de  sa  main. 

Le  goût  9  dans  les  belles  lettres  comme  en  toute  autre  chose, 
est  la  connaissance  du  beau,  l'amour  du  bon,  l'acquiescement 
à  ce  qui  est  bien. 

Le  savoir  est  dans  les  arts ,  la  recherche  exacte  des  règles 
que  suivent  les  artistes ,  et  la  comparaison  de  leur  travail  avec 
les  lois  de  la  vérité  et  du  bon  sens. 

De  ces  trois  facultés^,  la  moins  commune  est  le  génie  :  la  plus 
stérile ,  quand  elle  est  seule,  est  le  savoir;  la  plus  désirable  de 
toutes  est  ]e  goût^  parce  qu'il  met  le  savoir  en  œuvre,  qu'il 
empêche  les  écarts  ou  les  chtites  de  génie  y  et  qu'il  est  la  base 
de  la  gloire  des  artistes.  {  Pluche,  Méca/n*  des  tangues ,  p.  i5o, 
i55.  ) 

628.     eÉNIB  9    TALENT. 

Avec  du  talent  on  peut  être,  par  exemple,  un  bon  militaire; 
avec  du  génie  ,  un  bon  militaire  devient  un  grand  général. 

C'est  quelquefois  l'assemblage  des  tatens,  c'est  toujours  la 
perfection  de  celui  que  la  nature  nous  a  donné  ,  qui  décèle  le 
génie. 

On  étudie  ,  on  cherche  son  talent  ;  souvent  on  le  manque  : 
le  génie  se  développe  de  lui-même. 

Le  talent  peut  être  enfoui^  parce- qu'il  n^  pas  des  occasions 
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pour  écltf ter;  Uginiê  perce  malgré  tous  les  obstacles  :  c*es€  lui 
seul  qui  produit ^  le  talent  ne  fait  guère  que  mettre  en  œuTre. 
(  Turpin  de  Crissé ,  Discours  préliminaire  iU  fessai  sur  Vart 
de  ta  guerre,  ) 

629.    eimz  j  ESPRIT. 

Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes  ;  et  quand  il 
lé  voudrait,  il  ne  saurait  presque  s*en  aider:  il  se  passe  des  modèles  ; 
et  quand  on  lui  en  proposet>ait  9  peut-être  ne  saurait-il  en  pro- 
fiter :  il  est  déterminé  par  une  sorte  dMnstinct  à  ce  qu'il  fait ,  et  4 
la  manière  dont  il  le  fait.  Voilà  Corneille  qui,  sans  modèle ,  sans 
euide^  trouyant  Tart  en  lui-même^  tire  la  tragédie  du  chaof 
où  elle  était  parmi  nous. 

Un  homme  d*esprit  étudie  Tart  ;  ses  réflexions  le  prêserrent 
des  fautes  où  peut  conduire  un  instinct  aveugle  :  il  est  riche  de 
son  propre  fonds  ;  et  avec  le  secours  de  Timitation^  maître  des 
richesses  d'autrui.  Voilà  Racine  qui  venant  après  Sophocle , 
Euripide 9  Corneille ,  se  forme  sur  leurs  di£Krens  caractères  ,  et, 
sans  être  ni  copiste ,  ni  original ,  partage  la  gloire  des  plus  grandi 
originaux. 

Il  est  vrai  que  le  génie  s'élève  où  Vesprit  ne  saurait  attein- 
dre :  mais  Vesprit  embrasse  au-delà  de  ce  qui  appartient  au 
génie. 

Avec  du  génie 9  on  ne  saurait  êtie  ,  s'il  faut  ainsi  dire  ^  qu^une 
seule  chose.  Corneille  n'est  que  poète  ;  il  ne  Test  ùiêmè  que 
dans  ses  tragédies  >  à 'f>rendre  le  mot  de  pobtb  dans  le  sens 
d*Horace. 

Avec  de  Vesprit  on  sera  tout  ce  qu'on  voudra^  parce  que 
Vesprit  se  plie  à  tout.  Racine  a  réussi  dans  le  tragique  et  dans 
le  comique  :  son  discours  à  l'Académie  est  admirable  ;  ses  deux 
lettres  contre  Port-Royal ,  ses  petites  épigrammes,  ses  préfaces, 
ses  cantiques,,  tout  est  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  génie ,  dans  lia  force  même  de  l'âge ,  n'est 
pas  de  toutes  les  heures ,  et  que  sur-tout  il  craint  les  appro- 
ches de  la  vieillesse.  Corneille  ,  dans  ses  meilleures  pièces  ,  a 
d'étranges  inégalités;  et  dans  les  dernières,  c'est  un  feu  presque 
éteint. 

Au  contraire  Veiiprit  ne  dépend  pas  si  fort  des  momens  ;  il 
n'a  presque  ni  liaut  ni  bas;  et  quand  il  est  dans  un  corps  bien 
sain,  plus  il  s^exerce,  moins  il  s!usè.  Racine'n'a  pœnt  cTiné- 
galité  marquée,  etl^  dernière  de  ses  pièces,  Athalie^  est  son 
ciicf-d'œuvre. 

On  me  dira  ^ue  Racine  n'est  point  parvenu ,  comme  Cor- 
neille ,  jusqu'à  une  vieillesse  bien  avancée  :  je  l'avoue  ;  mais 
que  conclure  de  là  contre  ma  dernière  observation  ?  car  l'i^ 
où  Racine  produisit  Athaiief  répond  précisément  à  l'âge  où 
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Comeîlla  produisit  Œdipe  ;,  et  par  conséquent  la  rigueur  da 
r^/^Wf  subsistait  encore  toute  entière  dans  Racine  quand  Taeti- 
vite  du  génie  conuDençait  à  décliner  dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j*ai  dit  »  il  oe  s'ensuit  pas  que  Corneill» 
miinqixe  d^esprit,  ou  Eacine  de  génie.  Ce  sont  deux  X]ualités 
inséparables  dans  les  grands  poètes  :  l'une  seulement  remporte, 
dans  celui-ci ,  l'autre  dans  celui-là.  Or^  il  s'agissait  de  savoir 
par  où-  Corneille  et  Racine  devaient  être  caractérisés  :  et,  après, 
avoir  vu  ce  que  les  critiques  ont  pensé  sur  ce  sujet ,  j'en  suis  re- 
Tcnu  au  mot  du  duc  de  Rourgogne ,  père  de  Louis  XY  ^  que 
Corneille  était  plus  homme  de  génie  ^  Racine  plus  homme  d'e^- 
prit.  (  d'Olivet,  HisU  deVAcad,  franc, ,  tome  II.  ) 

Le  génie  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  sciences  et  à  des 
arts  sublimes  ;  Vesprit  y  plus  léger ,  voltige  indifféremment 
fur  tout. 

L'un  n'embrasse  qu'une  science,  mais  il  l'approfondit;  l'autre 
veut  tout  embraser,  et  ne  fait  qu'effleurer. 

L^esprit  rend  les  talensplus  brillans  sans  les  rendre  plus  soli- 
des, le  génie,  avec  moins  d*application ,  voit  tout',  devance  l'é- 
tude même,  et  perfectionne  les  talens.  (  Turpin-Crissé ^  Disc, 
préi*  de  VEsêài  sur  i*art  de  ta  guerre.  ) 

65o.  GENS,  persoWes. 

Le  mot  gens  a  une  valeur  très-indéfinie ,  qui  le  rend  inca* 
pable  d'être  uni  avec  un  nombre^  et  d'avoir  un  rapport  marqua 
à  l'égard  du  sexe.  Celui  de  personnes  en  a  une  (Uns  particu- 
larisée ,  qui  le  rend  plus^  susceptible  de  calcul  et  de  rapport  au 
sexe,  quand  on  veut  le  désigner.  ^ 

Il  y  a  d'honnêtes  gens  à  la  cour  :  les  personnes  de  l'un  et  de 
rautresexej  sont  plus  polies  qu'ailleurs.  ' 

Le  plaisir  de  la  table  n'admet  que  gens  de  bonne  humeur  ,  et 
ne  souffre  pas  qu'on  soit  plus  de  huit  personnels. 

Pour  bien  faire  le  détail  d'une  compagnie  ^  il  faut  faire  con^ 
naître  la  qualité  des  gens  et  le  nombre  des  personnes  qui  la 
composent 

Dans  tous  les  gouvememensj^  il  se  trouve  des  gens  malin- 
tentionnés ;  et  il  j  a  toujours,  dans  les  a^^emblées  quelques  per^ 
sennes  mécontentes.  .         ' 

Les  rois  ne  sont  pas  des.personnes  sacrées  aux  gens  propres 
.  à. tout  entreprendre.  (G.) 

Les  grammairiens  ont  justement  observé  que  le  mot  de  gensj* 
'eomme  synonyme  (le  personnes,  a  une  valeur  indéfinie  qui 
le  rend  incapable  46  s  unir  avec  un  nombre.  Ils  ajoutent  que 
si  cette  règle  souffre  exception,  c'est  quand  le  mot  est  précédé 
d'un  adjectif.  Ainsi ,  l'oa  dit  quatre  jeunes  |rem^  trois  honnêtes 
gens,  ttci 
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La  raison  dé  rexception  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  Tad-^ 
jectif  placé  ayant  le  substantif  s^amalgame  et  se  confond  telle- 
ment avec  lui,  qu'ils  ne  forment  ensemble  qu'une  dénomina- 
tion dont  l'adjectif  donne  l'idée  dominante  :  on  dira  deux  éra- 
ves  gens,  trois  sottes  gens ,  comme  on  éxt^ix  dewsc  hraves , 
trois  sots  t  etc. 

La  raison  de  la  règle ,  c'est  que  le  mot  gens  est  collectif  et 
,  indéfini  ;  au  lieu  que  celui  de  personnes  est  eu  lui-même  parti- 
culier et  individuel. 

.  Gent ,  gens,  signifie  proprement  race  ,  lignée  :  o'est  donc 
un  mot  collectif  par  3a  nature;  aussi 9  chez  les  Latins ,  signifie* 
t-il  peuple,  nation.  Le  droit  des  ^en^  est  le  droit  des  nations. 
On  disait  autrefois  la  gent  :  Malherbe  ditla^en^  qui  porte  le 
turban.  Segrais  a  dit  encore  gent  farouche,  comme  le  cardinal 
du  Perron  gent  invinciiie,  l'un  et  l'autre  traduisant  r£uéide. 
Nous  dirons  encore burlesquement ,  ia gent  moutonnière,  la 
gent  trotte-menu,  avec  La  Fontaine.  Enfin,  le  mot^eti^  est 
sans  cesse  employé  suiyant  sa  râleur  étymologique  pour  dési- 
gner une.  espèce  particulière,  une  classe,  un  ordre  de  per^ 
sonnes ,  de  citoyens,  d'acteurs.  Ainsi  nous  disons  gens  d* église, 
gensdurnondeygensttefinc^nce^gensdeUvrée^gensd^affàires, 
gens  dé  métier ,  gens  de  qualité,  gens  de  mer,  gens  de  jour- 
née, gens  de  robe;  et  de  même,  gens  de  bien,  gens  d'honneur, 
gens  de  sac  ^  de  corde,  gens  de  rien,  gens  sans  aveu.  Nous 
dirons  au  singVlier,  homme  d'affaire,  hom>mederobe,  homme 
de  rieni  homme  d'honneur,  etc.  La  propriété  c|e  ce  mot  est 
donc  incontestablement  d'exprimer  le  genre,  l'espèce ,  la  force, 
l'état  des  personnes,  ou  de  désigner  coUectÎTement  les  per- 
sonnes d'un  tel  état,  ou  par  leur  état ,  leur  condition  ,  leur^ro- 
fession ,  leurs  qualités  communes. 

Quanta  la  râleur  du  mot  personne,  l'homme  le  moins  ins- 
truit sait  ou  sent  qu'il  indique  ce  qui  est  propre ,  particulier  i 
L'objet,  ce  qu'il  a  de  personnel  ou  d'exclusif,  ce  qui  le  caracté- 
rise et  le  distingue.  Une  telle  personne  est  un  tel  indiridu  : 
rotre  personne  est  rous,  c'est  rotre  personnel,  rous  êtes  telle 
personne.  Nous  ne  dirons  pas,  pour  désigner  une  sorte  ou  espèce 
de  gens,  ce  sont  des  personnes  de  métier,  des  personnes  d'af" 
fazres,  des  personnes  du  roi  ou  de  cour ,  des  personnes  du 
peuple,  etc  ;  ou  des  personnçsde  cœur,  des  personnes  d^hon- 
rieur  ,  des  personnes  de  néant. 

Le  mot  gens  a  donc  le  propriété  distinctire  de  désigner  la 
foule  ou  la  quantité  indéfinie^  et  l'espèce  ou  les  quantités  spéci- 
fiques des  personne*,  collectivement  considérées  sous  ce  rapport 
commun  ;  et  le  mot  de  personnes  ,  des  indiridus  différons  et 
leurs  qualités  propres,  ou  sous  des  rapports  particuliers  à  cha- 
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eun,  on  sous  un  rapport  oommun  de  tiroonstances,  abstraction 
fette  de  tout  autre. 

En  disant  les  gens  dumonde^  tous  spécifiez  la  sorte  de  gens. 
Si  TOUS  dites  des  gens  y.  sans-  addition,  vous  désignez  une  sorte, 
de  gens,  ou  des  gens  d'une  sorte  particulière  ,  mais  sans  la 
spécifier.  Vous  dites  que  vous  avez  vu  plusieurs  'personnes ,  et 
par  là  vous  n'indiquez  entre  elles  aucun  rapport;  vous  direz  que 
TOUS  les  avez  vu  se  promener,  et  par  là  vous  ne  marquez  entre 
elles  d'autre  rapport  que  celui  d'une  action  semblable. 

Vous  dirçz  qu'il  y  avait  à  telle  fête  toute  sort^  de  gens,  ou- 
des  gens  de  toute  espèce ,  pour  marquer  la  foule  et  le  mélange 
des  états.  Vous  direz  que  vous  ne  connaissez  pas  les  personnes 
qui  passent,  sans  attacher  à  ce  mot  d'autre  idée  qiï€  celle  d'in- 
dividus ou  de  particuliers  qtii  vous  sont  inconnus. 

On  demande  quel  était  sous  les  rois  de  la  première  et  de  la 
seconde  race ,  en  France ,  Vétat  des  personnes  ?  L'état  des  gens^ 
aurait  supposé  une  eondîlion  commune,  et  ce  mot  n'aurait  été 
ni  clair  ni  noble. 

Lorsqu'il  s'agira  d'une  assemblée  composée  de  gens  du  même 
ordre,  pour  exécuter  ensemble  une  chose  de  leur  état,  vous 
direz  qu'il  n'y  avait  que  des  gens  ou  des  sujets  choisis.  Lorsque 
TOUS  ne  voudrez  désigner  nt  (^jet,  ni  dessein,  ni  rapport  com- 
mun, vous  parlerez  de  personnes  choisies» 

H  y  a  gens  et  gens ,  c'est-à-dire  différentes  sortes  on  espèces , 
de  gens  :  il  y  a  aussi  personnes  et /.er sonnes ,  c'est-à-dire  des 
personnes  d'un  mérite  ou  d'un  caractère  particulier  ou  différent. 

Ou  dira  pour  toute  la  jeunesse,  sans  distinction,  les  ^'et^ne^ 
gens  :  pour  distinguer  le  sexe,  on  dira  \esjeu7ies  personnes. 

Les  honr^tl^s  gens  forment  une  espèce  de  ligue ,  de  corps  :  les 
personnes  nonnêtex  sont  isolées ,  éparses. 

C'est  se  moquer  des  gens,  du  monde,  et  non  des  personnes  , 
que  de  leur  conter  des  choses  incroyables.  Le  mot  gens  est  hV 
indéfini  comme  celui  de  monde  :  une  moquerie  déterminée  et    ' 
directe  tomberait  sur  les  personnes. 

Pour  indiquer  le  caractère  commun  d^une  nation ,  remarqué 
dans  divers  individus ,  vous  direz  ces  gens-lk  :  s'il  ne  s'agit  que 
des  caractères  particuliers  de  tels  ou  tels ,  vous  direi  plutôt  ce» 
personnes-Xh. 

Vos  soldats,  vos  domestiques  ,  votre  suite  ,  votre  société, 
TOUS  les  appelez  quelquefois  vos  gens  :  considérés  à  part ,  sans 
liaison  sociale,  sans  dépendances,  sans  rapport  d'état?,  ce  sont 
des  personnes. 

Appliqué  à  des  personnages  subahemes  ou  assujettis,  vague' 
par  lui-même ,  fait   pour   exprimer  la  multitude  et  la  foule  ,' 
particulièrement  affecté  à  désigner  l'espèce  ou  la  5orfe  (  termei 
si  souvent  employés  injuiîeusejiieat)i  le  moi  àQ  gens  est  bou« 
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'VCDt  une  dénomination  familière  »  leste»  cafalière^  méprisante  ^ 
et ,  par  les  raisons  contraires ,  le  mot  de  personnes  est  plutôt 
une  qualificatloa  honnête,  décente  9  respectueuse  y  noble.  (  E.  ) 

63 1.    GENTILS,    PAÏENS. 

Il  est  important  de  distinguer  deux  mots  qui,  mal  entendus  et 
mal  appliqués,  confondent  deux  ordres  d'hommes  reUgieusement 
différens. 

Fleurj  remarque  que  les  Juifs  comprenaient  généralement 
tous  les  étrangers  sous  le  nom  de  goîtn,  nations  ou  gentiis  , 
Qomme  les  Eomains  les  désignaient  par  le  nom  de  harbares  » 
et  ensuite  par  celui  de  gtntiU  ou  gentes.  Par  le  même  non& 
de  gentils,  les  Juifs  désignaient  spécialement  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  leur  religion.  Leurs  auteurs  appelèrent  ainsi  dans  la>ulte 
les  chrétiens.  Or«  parmi  ces  ^enti^  incirconcis,  il  y  en  avait , 
ainsi- que  Fleurj  le  remaïque,  qui  adoraient  te  nrai  Dieu,  et 
à  qui  l'on  accordait  la  permission  d'habiter  la  Terre  Sainte  , 
pouryu  qu'ils  observassent  la  loi  de  nature  et  l'abstinence  du 
sang.  Quelques  savans  prétendent  que  les  gentils  furent  appelés 
de  ce  nom  à  cause  qu'ils  n'ont  que  la  loi  naturelle  et  celles 
qu'ils  s'imposent  à  eux-mêmes,  par  opposition  aux  Juifs  et  aux 
chrétiens,  qui  ont  une  loi  positive  et  une  religion  révélée  qu'ils 
sont  obligés  de  suivre.   L'église  naissante   ne  parlait  que   de 


Après  l'établissement  du  christianisme ,  les  peuples  restés  in* 
fidèles  furent  appelés  pagani  (païens  ),  soit,  selon  le  sentiment 
de  Baronius,  parce  que  les  empereurs  chrétiens  obligèrent,  par 
leurs  édits,  les  adorateurs  des  faux  dieux  à  se  retirer  dans  les 
campagnes,  où  ils  exercèrent  leur  religion;  soit  parce  qu'en  effet 
l'idolâtrie,  après  la  CQnveri»ion  des  villes,  se  matittint  encore 
4lans  les  villages  ou  bourgs  {pagus)  ;  soit,  comme  le  dit  saint 
Jérôme ,  parce  que  les  infidèles  refusèrent  de  s'enrôler  dans  la 
milice  de  JésusrChrist,  ou  qu'ils  aimèrent  mieux  quitter  le  ser- 
vice que  de  recevoir  le  baptême,  ainsi  qu'il  fut  ordonné  l'an  3io^ 
suivant  la  remarque  de  Fleury;  car,  chez  les  Latins,  paganus 
était  opposé  k  miles  (soldat).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  do 
paMen  fut  donné  aux  infidèles  qui,  retirés  de^  villes,  persévé- 
rèrent dans  le  culte  des  faux  dieux.  h%s  gentils  furent  appelés  à 
1a  foi,  et  obéirent  k  leur  vocation  :  les  païens  persistèrent  dans 
leur  idolâtrie^ 

Le  mot  de  gentils  nç  désigne  donc  que  des  gens  qui  ne 
croient  pas  lar  religion  révélée  ;  et  celui  des  païens  distingue 
eejux  qui  sont  attachés  4  une.  religion  mythologique  ou  au  culte 
de^  iaux.  dieux^  Lejs  païens  sont  gentils,  mais  les  gentils  n* 
sont  pas  tous  païens.  Coofucius  et  Socrate ,  qui  rejetaient  |a 
pluralité  des.  dieux,  étaient  ^enliif^  et  n'étaient  fomi  païens. 
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Les  adorateurs  de  Jupiter,  de  F09  de  Brama,  de  Xaca,  de 
La  et  autres  dieux ,  «ont  païens  .'les  sectateurs  de  Mahomet, 
adorateurs  dVn  seul  Dieu,  sont,  à  proprement  faotler,  gentils. 

Celui  qui  ne  croît  point  en  Jésus-Christ ,  mais  qui  n^honore 
pas  de  faux  dieux,  est  gtntit  :  celui  qui  honore  les  faux  dieux  , 
et  qui  par  conséquent  *^a  des  sentimenâ  tout  opposés  h  la  foi,  . 
est  païen. 

D£|ns  l'usage  cqmmun  de  ces  mots^  le  nom  de  gentUs  ne 
«'applique  ^uère  qu'aux  nations  anciennes  considérées  dans  leur 
opposition  ayec  le  judaïsme  ou  le  christianisme  naissant.  La 
qualification,  de  païens,  nous  la  répandons  généralement  sur 
tous  les  peuples  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  adoré  de  fausses 
divinités. 

L'usage  attache  enCore  au  toot  pafen  une  idée  de  mauraîses 
mœurs,  de  mœurs  grossières,  déréglées,  brutales,  impies, 
abominables  recette  tache  n'est  pas  également  imprimée  au 
mot  gentit.  (R.  ) 

63 J.    GÉRBK  ,   n^GIR. 

Gérer  {de gerere^  porter  ),  porter  le  poids  des  affaires  dont 
le  soiu  nous  a  été  remis.  Régir. {  de  regere,  gourerner  ) ,  gou- 
Temer  les  choses  qui  ont  été  confiées  à  notre  conduite.  On  gère 
les  affaires  d'un  particulier;  on  régit  ses  domaines.  On  peut 
gérer  partout  où  il  y  a  des  affaires;  ainsi  on  gère  une  succes- 
sion où  il  f  a  plus  -de  dettes  que  de  biens.  On  né  régit  que  lors- 
qu'il se  trouve  des  biens  à  soigner  et  i\  conserver. 

Gérer  suppose  une  autorité  plus  absolue ,  et  qui  rend  en 
quelque  sorte  responsable  ;  régit  suppose  une  commission  bor- 
née par  des  règlemens  auxquels  doit  se  conformer  celui  qui 
régit.  Le  ministre  qui  a  mal  ^^r^  les  finances  d'un  £tat  peut 
être  puni  comme  étant  coupable,  et  comme  en  ayant  fait  un 
mauvais  emploi  :  dire  qu^'îl  les  a  mal  régies,  c'est  dire  sieule- 
ment  qu'il  a  négligé  ou  ignoré  les  soins  et  les  détails  néces- 
saires de  l'administration  :  on  ne  peut  f  accuser  que  d'incapa- 
cité. (  F.  G.  ) 

633.    GIBKT,    POTENCE. 

La  potence  est  un  gibet  de  bois  d'une  forme  déterminée  : 
giiet  est  donc  une  sorte  de  genre  ou  un  mot  plus  vague  ;  aussi 
nous  appelons  également  givetj  et  la  potence  où  l'on  étrangle 
les  coupables,  et  les  fourches  patibulaires  ou  on  les  expose. 
Nous  disons  même  que  notre  Sauveur  est  mort  sur  un  gi/betf 
et  ce  aiéet  est  une  croix.  • 

Giéet  plus  usité  autrefois,  est  réellement  le  mot  propre, 
puisqu'il  n'a  pas  d'autre  acception  dans  notre  langue  ;  au  lieu 
que  potence  sert^  dans  ùm  foule  d'arts,  à  dénommer  diffé- 
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rentes  pièces  ftDftIogues,  quant  à  la  fonne.  M^rs  ce  dernier  es» 
devenu  le  terme  vulg^aîre,  et  même  celui  de  la  Justice;  par  Ik 
même  le  premier  est  devenu  plus  noble. 

Le  giiet  est  plutôt  le  genre  de  supplice ,  la  potence  est  Tins- 
trument  du  supplice.  On  dit  proTeiî>i«lement  que  le  gibet  ne 
perd  jamais  ses  droits.  Le  g%het  n'est  là  que  le   signe  de  la 

Seine  ;  la  potence,  ainsi  que  la  corde  ou  la  harl,  sont  les  moyens- 
'exécution  de  cette  peine.  G^est  la  potence  qu'on  dresse  :  Ja 
potence  est  9  dans  toutes  les  applications  du  mot,  un  instrument^ 
un  engin ,  une  espèce  trayaillée.  (  R.  ) 

654.    GIOOT,    ÉCLANCHE. 

Ces  mots  servent  à  distinguer  la  cuisse  du  mouton  ou  la  partie 
supérieure  du  quartier  de  derrière  coupée  pour  la  cuisine  et  la 
table.  Ecianche  est  un  terme  de  boucherie  quelquefois  employé 
par  les  bourgeois  de  Paris.  Gigot  est  le  terme  de  l'usage  ordi- 
naire 9  et  par-tout  également  adopté ,  et  moins  trivial. 

Ecianche  vient  visiblement  de  hanche  :  la  hanche  est  une 
partie  du  corps  qui  s'cmboite  avec  une  autre.  Hanche  tient  au 
grec  uyxnj  anké  y  qui  désigne  le  bras,  un  membre  lié  à  un  autre, 
formant  un  angle  par  une  jointure.  La  racine  de  ces  mots  est 
ang,  qui  lie,  joint,  sert.  Ïj ecianche  est  donc  proprement  la 
partie  supérieure  de  la  cuisse,  cette  partie  charnue  qui  tient 
à  la  hanche 9  celle  qui  va  s'emboîter  dans  les  charnières  du 
buste. 

Le  gigot  est  plutôi  la  partie  ihférîeure  de  la  cuisse;  celle 
qui  tient  à  la  jambe.  Le  mot  gigue  signifie  également  cuisse 
et  jambe ,  comme  le  cocs  des  Celtes  et  le  coxa  dos  Latins. 
Le  gigot  est,  dans  le  cheval,  la  jambe  de  derrière  :  on  dit 
aussi  populairement  gigots  ^  des  cuisses  et  des  jambes  d'hommes. 
Gigot  a  donc  une  signification  plus  étendue  (\u* édanche  ^  et 
il  convient  mieux  ^oxxf  désigner  la  cuisse  entière.  La  gigué 
est  un  gros  gigot,  ou  le  gigot  une  petite  gigue. 

Il  est  inutile  d'observer  qix^éclanche  se  dit  uniquement  du 
gigot  de  mouton  qu'il  s'agit  de  manger  j  on  vient  de  voir  qu'ii 
n'en  est  pas  de  mêipe  de  gigot.  (  R.  ) 

635.    GLOIRE  ,    HONNEUR. 

La  gloire  dit  quelque  chose  de  plus  éclatant  que  Vhonneur, 
Celle-là  fait  qu'on  entreprend,  de  son  propre  mouvement  et 
sans  y  être  obligé,  les  choses  les  plus  difficiles;  celui-ci  fait 
qu'on  exécute,  sans  répugnance  et  de  bonne  grâce,  tout  ce  que 
le  devoir  le  plus  rigoureux  peut  exiger. 
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yhomme  peut  être  indiffèrent  pour  la  gioire;  mais  il  ne  lut 
est  pas  permis  de  Têlre  pour  Vhonneur, 

Le  désir  d'acqdérir  de  la  gioire  pousse  quelquefois  le  courage 
^u  soldat  jusqu'à  la  témérité  ;  et  les  sentimens  à^orvneur  le  re- 
tiennent sourent  dans  le  devoir,  malgré  les  mouvemens  de  la 
crainte.  ^ 

II  est  assez  d'usage,  dans  le  discours,  de  mettre  Tintérêt  en 
aiUithèse  avec  la  gloire,  et  le  goût  avec  Vhonneur,  Ainsi  l'on 
dit  qu'un  auteur  qui  travaille  pour  la  gloire  s'attache  plus  à  per- 
fectionner ses  ouvrages  que  celui  qui  travaille  pour  l'intérêt  ;  et 
que ,  quand  un  avare  fait  de  la  dépense,  c'est  plus  par  honneur 
que  par  goût.  (G.) 

636.    GLORIEUX,   FIER,    AVANTAGEUX ,    ORGUEILLEUX. 

le  glorieux  n'est  pas  tout  à  fait  le  fier  ,  ni  Vavcmtagenx  , 
ni  VorgueiUeux,  Le  fi^r  tient  de  l'arrogant ,  du  dédaigneux , 
et  se  communique  peu.  Vavcmtageux  abuse  de  la  moindre 
déférence  qu'on  a  pour  lui.  VorgueiUeux  étale  l'excès  de  la 
bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même.   Le  giorieitx  est  plus  rem- 

Sli   de  vanité;  il  cherche  plus  à  s'établir  dans  l'opinion  des 
ommes  ;  il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en 
effet. 

Le  gidrieux  veut  paraître  quelque  chose.  VorgueMeux  croit 
être  quelque  chofre.  (  Encyd.  VII ,  716.  ) 

h*avantageux  agit  comme  s'il  était  quelque  chose.  Le  fier 
croit  que  lui  ^eul  est  quelque  chose ,  et  que  les  autres  ne  sont 
rien.  (B.) 

607.    GLOSE,    COMMENTAIRE. 

Ils  sont  tous  les  deux  des  interprétations  du  des  explications 
d'un  texte  ;  mais  la  giose  est  plus  littérale ,  et  se  fait  presque 
mol  à  mot  :  le  commentaire  est  plus  libre,  et  moins  scrupuleux 
à  s'écarter  de  la  lettre.  Il  leur  est  assez  ordinaire  d'être  diffus  sur 
ce  qui  s'entend  aisément ,  et  de  garder  le  silence  sur  les  endroits 
dimoiles.  (G.) 

6.38.  GOURMAND  ,    GOINFRE  ,    GOULU  ,    GLOUTON. 

Le  défaut  commun  exprimé  par  ces  termes  est  celui  démanger 
trop,  immodérément,  avec  excès,  ou  l'intempérance  dans  le 
manger. 

Le  gourmand  aime  à  manger  et  à  faire  bonne  chère  ;  il  faut 
qu'il  mange,  mais  non  sans  choix.  Le  goinfre  est  d'un  si 
haut  appétit,  ou  plutôt  d'un  appétit  si  brutal  ,  qu'il  mange  à 
pleine  bouche ,  bâfre  ,  se  gorge  de  tout ,  assez  indistinctement  ; 
il  mange  e\  mange  pour  manger.  Le  gouit/i  mange  avec  tant 
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â'aTi4ité'^  qu*il  ayale  plutôt  qu*il  ne  mange  >  ou  qjx'lï  ne  fait  que 
tordre  et  ayaler ,  comme  on  dit  :  i|  ne  mâche  pas  >  il  gobe^  Le 
giouton  court  au  manger 9  mange  ayec  un  bruit  désagréable,  et 
ayec  tant  de  voracité ^  qu'un  morceau  n'attend  pas  l'autre >  et 
que  tout  a« bientôt  disparu  deyant  lui;  il  engloutit;  on  le^dirdît 
du  moins. 

Gaumumd  est  un  mot  générique;  car  le  yice ,  pris  en  gé- 
néral 9  s'appelle  gourniandùte.  Mais  l'usage  journalier  est  de 
réduire  à  une  espèce  particulière  de  nuiTi^eul*^;  et  cette  espèce, 
c'est  celle  des  gens  qui  se  liyrent  trop  à  leur  goût,  pour  les  hoasi 
morceaux  principalement.  Ds^ns  l'ancienne  Encyclopédie  »  la 
gourmandise  est  un  amour  l'affiné  et  désordonné  de  la  bonne 
chère  :  c'est  peut  être  trop   dire  ;   ce   caractère  conyiendraît 

|>lutôt  au  défaut  du  friand  ,  qui  aime  les  morceaux  délicats  ^ 
es  sayoure,  et  s'y  connaît  bien.  Le  dictionnaire  de  Tréyoux 
yeut  que  le  gourmand  ne  mange  qu'ayec  ayidité  et  ayec  excès  ; 
c^est  trop  ou  trop  peu  y  puisqu'on  dit  tous  les  jours  aux  per- 
sonnes^ à  d^s  femmes,  sans  injure  et  ayec  amitié,  qu'elles 
sont  gourmandes,  parce  qu'elles  choisissent  les  morceaux ,  ou' 
qu'elles  mangent  trop,  eu  égard  à  leur  santé  «  lors  même 
qu^elles  mangent  sans  ayidité  et  beaucoup  moin»  que  d'autres , 
et  sans  apparence  d'excès.  Il  est  naturel  que  le  gourmand  dis- 
tingue les  mets  ,  comme  le  gourmet  les  yins.  Grande  et  bonne 
chère,  yoilà  pour  le  gourmand  :  chère  fine  et  délicate ,  pour  le 
friand. 

Les  yocabulistes  conviennent  que  te  goinfre  fait  tout  son 
plaisir  de  la  table,  et  son  Dieu  de  son  ventre  ;  il  yit  pour  man- 
ger. Sa  gourmandise  est  sans  goût ,  c'est  une  débauche  sans 
finesse  ;  on  dirait  qu'il  yeut  touf^manger  d'un  morceau ,  et  il  ne 
se  rassasie  pas.  Sa  manière  est  de  bâfrer  ,  c'est-à-dire ,  de  man- 
ger avidement ,  i^opieuseiltient ,  bruyamment ,  mettant  tout  en 
pièces ,  faisant  sauter  les  bribes,  comme  on  dit. 

Xe  propre  du  goulu  est  de  manger  avec  une  si  grande  ayidité, 
qu'il  semble  avaler  tout  d'un  coup  les  morceaux  ;  il  higoée, 
comme  on  gobe  un  œuf ,  une  huître,  c'est-à-dire ,  qu'il  les  ayale 
sans  mâcher  ou  savourer  la  choseu  On  dit  aussi  gobeur;  mais 
ce  mot  populaire  n'exprime  que  l'action  simple,  sans  blâme  et 
sans  imputation  d'excès  ou  d'avidité  déplacée,  ce  qui  distingua 
le  goulu.  Le  gobeur  d'huitres  peint  par  La  Fontaine  n'est  pas 
goutu;  il  mange  le  mets  comme  le  mets  doit  être  mangé.  Le 
peuple  a  renchéri  sur  le  mot  goulu  par  celui  de  gouliafre.  Le 
gouiiafre  est  extrêmement  et  yilainement  goulu* 

Le  giouion  ressemble  fort  au  goulu,  mais  plus  brutalement 
yorece,  il  se  jette  ayeç  plus  d'ardeur  sur  sa  proie  «  s'acharne 
sur  elle,  la  déyore  d'une  naanière  dégoûtante,  et  avec  tant  de 
rapidité  qu'il  semble  yo\x\(Àty engloutir  ou  l'avoir  engloutie* 
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Ainsi  y  le  loup  est  paftioulièrement  appelé  un  animal  gioMOfu 
hç glouton  est  comme  une  brute  affamée;  leglouton  est  goulu 
etsafrcigoulUifUT  la  manière  dont  il  avale  ;M/re,  par  la  ma- 
nière dont  il  se  jette  et  s'acharne  sur  le  manger  :  ce  dernier  mot 
désigne  particulièrement  Tinstinot  vorace ,  et  se  dit  proprement 
des  animaux,  (R.) 

639.    GOUVERNEMENT  ,  RÉGIME  ,  ADMINISTRATION. 

Gouvernement,  dulat.  guéemcUio ,  est  une  expression  figu- 
rée qui  9  au  propre  ,  désigne  l'action  du  timonnier  qui  tient  la 
barre  du  gouyernail. 

C'est  un  terme  générique  qui  a  la  double  acception  du  prin- 
cipe et  du  résultat.  C'est  dans  ces  divers  sens  que  nous  avons 
dit  9  un ^oui;ernement démocratique,  aristocratique 9  etc. ,  pour 
exprimer  la  nature  du  gouvernement,  et  que  nous  disons  un 
gouvernement  doux  ou  modéré,  dur  ou  tyrannique,  pour  en 
exprimer  les  effets.  Il  est  opposé  à  anarchie. 

Régime,  du  lat.  regimen,  est ,  mot  à  mot,  l'ordre ,  la  règle, 
la  forme  politique  à  laquelle  le  gouvernement  soumet.  Le  râ^ 
^t/ne  est  doux  ou  dur,  selon  les  principes.  Les  corporations^ 
les  ordres  religieuit ,  les  administrations ,  avaient  leur  régime. 
On  dit  d'un  malade  qu*il  est  au  régime.  C'est  un  mot  générique 
qui  est  souvent  modifié ,  mais  il  garde  toujours  le  sens  de  son 
origine»  Ici  c'est  la  règle  établie  par  le  gouvernement  dans  le 
»ens  de  la  machine  politique. 

Administration,  làt.  administratiq ,  dérivé  de  minister, 
ministre,  exécuteur,  sigmfie  littéralement  exécution.  Legouver-^ 
nenwnt  ordonne ,  le  régime  règle ,  V administration  exécute. 
C*est  encore  on  terme  générique  qui,  dans  racception  où  nous 
le  prenons  ici ,  signifie  l'ordre  de  comptabilité,  les  règles,  la 
direction  de  certaines  affaires,  l'exercice  de  la  Justice,  en  ua 
mot,  tous  les  objets  dont  les  principes  sont  établis,  et  dont  11  ne 
reste  qu'à  faire  l'appllication.  L^administrateur  est  passif,  quant 
aux  principes  ;  il  est  actif,  cjuant  à  Texécution;  {  R.  ) 

640.    GRiACE,    FATEUR. 

Selon  le  dictionnaire  de  Trévoux ,  ^race  et  faveur  ne  sont  pas 
synonymes,  mais  leur  synonymie  y  est  parfaitement  établie  par 
•les  définitions.  La  faveur,  dit-on,  est  une  bienveillance  gra- 
tuite qu'on  cherche  à  obtenir: ce  mot  appose  plutôt  un  bien- 
fait qu'une  récompense.  La  grâce  est  une  faveur  qu'on  fait  à 
quelqu*un  sans  y  être  obligé  :  c'est  plus  que  justice. 

Grâce  dit  quelque  chose  de  gratuit ,  un  bienfait  grattait ,  un 
service  gratuitement  rendu  :  faveur  dit  quelque  chose  d'affec- 
tueux^ le  gage  d'un  intérêt  particulier,  le  soin  du  zèle  pout 
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Ae  bonheur  ou  la  satUfaction  de  quelqu'un.  Vous  êtes  gtaUfié 
par  un  bien ,  par  un  ayantage  qui  ne  you9  est  point  dû  :  tous 
êtes  fa/voriié  par  des  biens ,  par  des  préférences  qui  tous  dis- 
tinguent. 

La  grdce  exclut  le  droit ,  et  par  conséquent  le  mérite  strir.t  : 
la  faveur  fait  acception  des  personnes ,  sans  exclure  tout  titre. 
f^a  grâce  est  étrangère  à  la  justice  :  la  faveur  est  opposée  à  la 
rigueur. 

La  récompense  n*est  point  grâce,  car  elle  est  due.  Mais^  par 
abus ,  on  l'appelle  grâce,  dés  qu'il  y  entre  de  la  faveur. 

La  grâce,  quoiqu'elle  ne  puisse  être  rigoureusement  méritée, 
est  faite  néanmioins  pour  le  mérite  ;  la  faveur  ne  suppose  pas  le 
mérite ,  si  ce  n'est  celui  de  plaire.  On  Terse  des  grades  sur  le 
citoyen  utile;  on  comble  de  faveur$  l'inutile  courtisan.  Le  ciel 
accorde  des  ^roce^,  et  la  fortune,  des  faveurs. 

La  bonté 9  la  bienfaisance,  la  clémence,  la  générosité,  font 
ou  accordent  une  grâce.  Une  bieuTeillance  particulière ,  Tin- 
clinatiop  personnelle ,  un  goût  de  préférence  i  font  ou  accordent 
une  faveur. 

On  accorde  une  grâce  même  à  son  ennemi  ;  on  n'accorde  det 
faveurs  qu'à  ceux  qu'on  aime. 

Làgra^e  intéresse  plus  ou  moins  celui  qui  la  reçoit ,  la  faveur 
intéresse  plus  ou  moins  celui  qui  la  fait. 

La  grâce  annonce  principalement  la  puissance  et  la  supério- 
rité dans  celui  qui  l'accorde  :  la  faveur  annonce  plutôt  le  faibk 
la  familiarité  dans  celui  qui  la  fait.  (  ft.  ) 

^4l  •    C^HACES  ,  AGRÉMENS. 

Les  grâces  naissent  d'une  politesse  naturelle ,  accompagnée 
d'une  noble  liberté  :  c'est  un  Ternis  <ju'on  répand  dans  le  dis- 
cours f  dans  les  actions ,  dans  le  mamtien ,  et  qui  fait  qu'on 
plait  jusque  dans  les  moindres  choses.  Les  a^ri^men^  Tiennent 
d'un  assemblage  de  traits  que  l'humeur  et  l'esprit  animent,  ils 
l'emportent  souTent  sur  ce  qui  est  régulièrement  beau. 

Il  semble  que  le  corps  soit  plus  susceptible  de  grâces;  et 
l'esprit  d*agrémens.  L'on  dit  d'une  personne,  qu'elle  marche , 
danse,  chante  aTec  grâce;  et  que  sa  couTersation  est  pleine 
à'agrémens. 

Que  peut  désirer  un  homme  dans  une  dame  ,  que  de  trou- 
Ter,  au-delà  d'un  extérieur  formé de^race^ et  d^agrémens,  un 
intérieur  composé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  l'esprit 
et  de  plus  délicat  dans  les  sentimens  ;  en  est  -  il  de  ee  carac- 
tère? (G.) 
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64î2*    GRACIEUX»    AGKÉÂBLE. 

L'air  et  led  manières  rendent  gracieux.  LVeprit  et  Thumeur 
rendent  agrèaMe^,      ^  \ 

On  aime  la  rencontre  d'un  homme  gtacieux;  il  plaît.  On 
recherche  la  compagnie  d'un  homme  agréahie  ,  il  amuse. 

Les  personnes  polies  sont  toujours  gracieuses;  et  les  personnes 
enjoués  sont  ordinairement  agréaéies. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  société ,  d'être  d'un  abord  gra- 
cieux et  d'un  commerce  agréaiie;  il  faut  encore  ayoir  le  cœur 
droit  et  la  bouche  sincère. 

Qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'attacher  où  Ton  trouve  tou-s 
jours  ,  à  la  suite  d'une  réception  gracieuse,  une  conversation 
iigréahie  t 

Il  me  semble  que  c'est  plus  par  les  manières  que  par  Taîr , 
que  les  hommes  sont  gracieux;  et  que  les  femmes  le  sont 
plutôt  par  lejur  air  que  par  leurs  manières  ^  quoiqu'elles  puissent 
l'être  par  celles-ci;  car, il  s'en  trouve  qui,  avec  Tair  gracieux  , 
ont  les  manières  rebutantes.  Il  me  paraît  aussi  que  ce  qui  con- 
tribue le  plus  à  rendre  l'homme  agréaifie,  est  un  esprit  vif  et 
délié  ;  et  que  ce  qui  y  a  le  plus  de  part  à  l'égard  de  la  femme ,  est 
une  humeur  égale  et  enjouée,  (i) 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  dans  un  autre  sens,  pour 
iriai'quer  des  qualités  personnelles  ,  alors  celui  de  gracieux 
exprime  proprement  quelque  chobe  qui  flatte  les  sens  ou  l'a- 
mour  propre;  et  celui  d^agréaiie,  quelque  chose  qui  convient 
au  goût  et  à  l'esprit. 

Il  est  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets  devant  soi , 
et  d'être  bien  reçu  par-tout.  Rien  n'est  plus  agréaifie  à  un  bon 
esprit  que  la  bonne  compagnie. 

Il  est  quelquefois  dangereux  d'approcher  de  ce  qui  est  gra^ 
citux  à  voir;  et  il  peut  arriver  que  ce  qui  est  irhs-agréaùtè  soit 
très-nuisible.  (G.) 

643.    GRAIN  ,  •  GRAINE. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  signifient  égale- 
ment une  semence  qu'on  jette  en  terre  pour  y  fructifier;  mais  le 
grain  est  une  semence  de  lui-même,  c'est-à-dire,  qu'il  est  aussi 
le  fruit  qu'on  en  doit'  recueillir  :  la  graine  est  une  semence  de 
choses  différentes  ,  c'est-à-dire  ,  qu'elle  n'est  pas  elle-même  le 
/rujt  qu'elle  doit  produire. 


{i)  Gra<>ieux  veut  dire  plus  qn'agréable ,  et  indique  l'envie 
4e  plaire.  (£ncjyc/. ,  VII ,  8c|>.  ) 
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On  tëme  des  grains  de  bI6  et  d'aroÎDe  pour  avoir  fy  ces 
mêmes  grains.  On  sème  des^rotne^  pour  avoir  des  melons  ,  des 
fleurs  y  des  herbages,  des  fleurs,  etc. 

On  fait  la  récoltes  des  grains  :  on  ramasse  les  graines*  Les 
premiers  se  sèment  ordinairement  dans  les  champs,  et  les  secoD- 
des  sont  le  partage  des  jardins. 

Le  mot  de  graine  fait  précisément  naître  lldée  d'une  semence 
propre  à  germer  et  à  fructifler,  ce  que  ne  fait  pas  celui  de  ^roin. 
Ainsi  Ton  dit  que  le  chenevis  est  la  graine  du  chanvre  ;  mais  on 
ne  dit  pas  qu'il  en  est  le  grain  (  i)  ;  ils  conservent  même  cetta 
analogie  de  sîgnifics^tion  dans  le  sens  figuré. 

Tel  a  sa  mémoire  chargée  des  sages  et  prudentes  maximes 
des  grands  hommes,  qui  n'a  pas  lui -même  un  ^raindeboa 
sens.  Il  est  diflicile  que  d'une  mauvaise ^ratne  il  vienne  un  bon 
fruit.  (G*) 

644*    <"*](AND,   JNORia,    ATKOCS. 

Ces  trois  épithètes  se  rapportent  aux^rime ,  et  marquent  (ci  le 
degré  d'intensité. 

Grand  est  une  expression  générique  employée  au  physique  et 
au  moral,  pour  exprimer  la  hauteur,  l'élévation,  l'étendue;  elle 
s'applique,  comme  l'observe  l'Académie,  aux  choses  qui  sur- 
passent les  autres  du  même  gçnre  ,  mais  qui  n'excèdent  pas  les 
proportions  connues. 

Gra/nd  suppose  donc  une  extension  déterminée.  II  y  a  des 
crimes  plus  ou  moins  grands,  comparés  avec  d'autre  de  même 
espèce. 

Enorme,  du  latin  enormis,  formé  de  nàrma,  règle ,  avec 
l'àdversative ,  ou  plutôt  l'exclusive  e,  signifie' littéralement  hors 
de  la  règle ,  outre  mesure.  C'est  une  expression  figurée  qui  rap» 
pelle  l'excès. 

Le  mot  crime,  applicable  à  toutes  les  infractions  du  pacte 
social ,  n'a  qu'une  valeur  indéfinie,  L'épithète  grand  en  fixel'é^- 
tendue  et  la  classe  ;  celle  d^énorme  le  distingué ,  le  met  hors 
des  rangs.  - 

Atroce,  du  latin  afr^^  dérivé  d'a<er,  noir,  horrible,  cruel, 
;ajoute  à  l'idée  de  grand  et'  d* énorme  celle  d'un  concours  de 
circonstances  qui  l'aggravent.  TuUie  ,  faisant  passer  son  char 
sur  le  cadavre  de  son  père;  Néron,  faisant  assassiner  sa  mère, 
commetlent  des  crimes  énormes  ;  mais  CaracaUa,  faisant  poî- 


(  i)  On  dit  pourtant  un  grain  de  chencrîs  ;  mais  c'est  comme 
on  dit  un  grain  de  sable ,  pour  assigner  un  des  élénîens  iodi^ 
viduels,  ou  de  la  graine  de  chçoéviSf  ou  d'un  monceau  de 
iMe.  <B.)  * 
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|i)?^rder  dcvaçt  lui  son  frèfe  d^ns  te»  bras  4ft  34  inJiTe,  mais 
Atrée,  faisant  boire  à  Thjeste  le  sang^  4^  $69  enfaifs»  cpwi^tjent 
des  crifKhcs  atroce. 

Il  est  de  grands  crimes  que  Tbonoeur  ^t  le  préjugé  i>rçi|« 
orîvent,  et  on  leur  obéît.  U.est  de»  crimes  ^noftfi^qni^  i'â^ifçuse 
polîtiqu^a  trouvé  i,e  moyen  de  justifier.  Quant  au  crin^e  d^tacoc^n 
comme  il  suppose  toujours  le  plus  ^  et,  qu'il  porte  ayeç  lu^  V\^^ 
d'une  barbarie^  qu'aucun  «motif  ne  saurait  excusjer,  il,  n'a,  ja^p^is 
e\i  d'apologistes.  (H.) 

645*    GRANDEUR   d'aME  ,    GÉlfiROSITé ,    MAGNANIMIli. 

La  grandeur  est  une  qualité  relative;  c'esl  Mne.sujjérîorîté 
d^éléxation.  La  grandeur  d'ame  est  dans  les  sentimens  éteVes* 
au--dessus'des  sentîmeqs  vulgaires.  La  nuignaniniité  est  pr<»- 
prement  la  qualité  constitutiTe  d'une  grande  ame  ':  'mais  c'est 
sur-tout  la  grandeur  de  {*àn^e  qu*e:^priaie  la  magnapimitè;  et 
c'est  ainsi  qu'il  s'agit  de  Tenvisager.  Dès  que  la  magnanimité 
^st  considérée  comme  une  tu^  particulière,  ce  n'est  pas  seu- 
lement de  la  ^aiu/etîi*  d^ame^  c'est  la  grandeur  d'ame  dans 
toute  sa  hauteur 9  sa  perfection)  sa  plépitude.  La  générosité  est 
La  qualité  qui  distingue  une  ikontiô  race  9  la  noblesse  du  sai^g  ^ 
l'homme  d'une  §me  forte  :  gens  9  race  9  désigna  chez  les  Latihâ 
^'espèce  de  famille  que  aous  appek>ns  maisim\ 

On  conçoit  assi^ez  que  la  grandeur  d'ame  est  cette  sorte  d'ins- 
tinct qui  nous  £ait  tendre  au  grand  et  découvrir  le  beau.  H  est 
facile  de  se  convaincre  que  la  générosité  se  distingne  sur-tout 
par  ce  grand  caractère  qui  noud  fait  user  de  nos  avantages  ,  re^ 
lâcher  de  nos  droits  ,  sacrifier  nos  intérêts  en  fayeur  des  autres  ; 
et  c'est  par  cette  idée  que  le  mot  devient  quelquefois  synonyoïé 
de  aiféraUlé*  L'orateur  Mascaron ,  dans  l'oraison  fuiiëbre  de 
Henriette  d^Angteterre^  trace  un  si  beau  portrait  du  mn^namm^, 
d'après  Âristote  et  Sènéque^  q^'il  craint  qu'on  ne  faséte  à  son 
personnage  le  même  reproche  qu'un  pro|>hète  faisait  autrefois 
à  un  roi  :  Tu  n'es  qu*un  homme^  et  tu  fats  comme  si  tu  avaji 
ieca^rd'unlfieu.  .'v    * 

La  gra/ndeur  d*amê  lait  de  grandes  choses;  h  générosité  fiiit 
de  ct^oses  granjes  par  les  efforts  d*uB  désintéressement'  sùblîtne 
et  au  profit  j^autrui.  La  magnanimité  fait  les  choses  grandes  ; 
^ans  efforts  et  sans  idée  de  sacrifice 9  comme  le  vulgaire  fait 
des  choses  singles  et  communes;  la  générosité  relève  la  gran- 
deur c^'ame  par  un  sentiment  de  bonté,  dliumanîtè,  de  bien-" 
faisance  :  la  magnanimité,  simple  et  paîve  comme  le  génie  ,. 
rehausse  9  sans  se  connaître  9  la  grandeur  par  la  beauté  de  Tame. 

La  gra^nieur  d'arme  9e  détermine  par  ^es  motifs   ^Q\^t%  et , 
honorable^  Leç  liipoUfs  les  plus  purs  et  lef  plus  sl)^i^es  (l^ter-, 
n^inenj  \d  gé:i^éro^t^i.  \é^  magnçmimiii  oj'a  p^s  J)es6ip  (|e  m<^if^ 
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pour  se  détermioer  :  c*ett  le  bien^  c*est  le  Traî,  c'est  le  beau  « 
qu'elle  considère  ;  elle  j  tend  comme  à  son  centre. 

Ia grandeur  d'ame  fait  têie  à  la  fortune;  la  générosité  iàit 
Tonpr  la  fortune  ;  la  magnanimité  se  rit  dç  la  fortune. 

La  grandeur  dCame  aspirera  peut-être  à  la  gloire.  La  gêné- 
roiité  nt  Toudrah  pas  de  la  gloire  sans  être  utile ,  et  ai  elle  ne 
l'achetait  ton  prix.  La  magnanimité  laisse  Tenir  la  gloire,  s*ea 
passe,  et  la  sacrifie.  *  - 

La  grandeur  d'âme  pardonne  une  injure  ;  la  générosité  rend 
le  bien  pour  le  mal  ;  la  tnagnanimité  reut^  en  oubliant  l'injure, 
la  faire  oublier  même  à  l'oflenseur  :  Soyons  amiSf  Cintia;.... 
je  foi  comblé  de  biens,  je  veux  fen  accabler' 

On  admire  Ul  grandeur  d^ame  :  on  admire  et  on  aime  la  gé- 
nérosité ;  on  s'enthousiasme  pour  la  magnanimité'  {^). 

6A6.    6EATE,    GRIEF. 

Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  des  fautes ,  des  d^ts  , 
des  crimes 9  des  péchés,  les  uns^ravet,  les  autres  griefs  ?  hs 
sens  moral  de  l'adjectif  ^rave  est  celui  de  sérieux  et  d'impor- 
tant :  c'estdans  ce  sens  qu'on  dit  un  hommegrave,  une  affaire 
grave;  c'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  dire,  une  faute  y  un  crime 
grave.  Le  mot  grief f  toujours  pris  moralement,  marque  sur- 
tout le  mal  que  la  chose  fait,  le  tort  ou  le  préjudice  qu'elle 
cause,  l'énergie  qu'elle  déploie  :  ainsi,  la  locution,  sous  des 
peines  grièves  est  consacrée  pour  désigner  la  force  et  la  gran- 
deur des  peines  :  ainsi ,  le  substantif  grief  signifie  tort ,  dom- 
mage 9  sujet  de  plaintes:  ainsi,  grever  signifie  charger,  sur- 
charger, léser,  molester,  opprimer.  Il  faut  donc  indiquer  par 
le  mot  jfrte^  la  profondeur,  Ténergie,  l'intensité,  les  effets  da 
mal,  de  l'injure,  de  l'offense. 

Une  faute  grave  est  donc  celle  qui  mérite  une  attention 
sérieuse,  qu'il  ne  faut  pas  traiter  légèrement,  qu'il  est  impor- 
tant de  réprimer  ou  de  punir  :  grave  exprime  la  quaUté  de  la 
chose  relative  à  l'intérêt  qu'elle  doit  inspirer.  Une  faute  griève 
est  celle  qui  renferme  beaucoup  de  malice ,  qui  fait  un  grand 
mal,  qui,  par  son  énormîté,  mérite  des  peines  grièves  :  grief 
exprime  Ikntensité  ou  les  degrés  de  l'énergie  que  la  chose 
présente. 

Un  crime  ^rief  n'est  pas  tout  à  fait  un  grand  crime,  encore 
moins  un  crime  énorme,  (B..  ) 

647-    GRAVE,    SÉRIEUX* 

Un  homme  grave  n'est  pas  celui  qui  ne  rit  jamais  ;  c'est  celui 
qui  ne  choque  point  les  bienséances  de  son  état,  de  son  âge 
et  4e  son  caractère.  L'homme  qui  dit  constamment  la  vérité  , 
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par  haine  du  mensonge  ;  un  écrivain  qui  s'appuie  toujours  sur 
la  raison;  un  prêtre  ou  un  magistrat  attachés  aux  devoirs  aus- 
tères de  leurs  professions  ;  un  citoyen  obscur 5  mais  dont  les 
mœurs  sont  pures  et  sagement  réglées ,  sont  des  personnages 
ûnives  :  si  leur  conduite  est  éclairée  et  leurs  discours  judicieux , 
leur  témoignage  et  leur  exemple  auront  toujours  du  poids. 

L'homme  sérieux  est  différent  de  Fhomme  grave;  témoin 
Don  Quichotte ,  qui  médite  et  raisonne  sérieusement  ses  folles 
entreprises  et  ses  aventures  périlleuses*  Un  prédicateur  qui 
annonce  des  vérités  terribles  sous  des  images  ridicules 9  ou  qui 
explique  des  mystères  par  des  comparaisons  impertinentes ,  n'est 
qu'un  bouffon  sérieux.   {Encycl.  XVII,  798.  j 

Le  grave  est  Au  sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à  l'enjoué;  il 
a  un  degré  de  plus ,  et  ce  degré  est  considérable. 
'    On  peut  être  sérieux  par  humeur,  et  même  faute  dHdées* 
On  est  grave  par  bienséance  ou  par  l'importaûce  des  idées  qui 
donnent  de  la  gravitéi  (  EncycL  VII,  855.  ) 

648-    GRAVE,    SÉRIEUX,    PRUDE. 

On  est  grave  par  sagesse  et  par  maturité  d'esprit;  bn  est 
sérieux  par  humeur  et  par  tempérament  ;  on  est  prude  par 
^oût  et  par  affectation. 

«     La  légèreté  est  l'opposé  de  la  gravité  ;  l'enjouement  Test  da 
^rieux  ;  le   badinage  l'est  de  la  pruderie. 

L^habitude  de  traiter  lés  affaires  nous  donne  de  la  gravité. 
Les  réflexions  d'une  morale  sévère  rendent  sérieux.  Le  dcsir 
Jde  passer  pour  grave  fait  qu'on  devient  prude.  (G.) 

649-    GRELB,   FLUET. 

GrHey  maigre,  allongé,  qui  manque  de  nourriture  et  de  son- 
tien':  flu^t,  petit,  délicat  et  faible.  Un  homme  flu^t  est  celui 
^ont  toutes  les  proportions  annoncent  la  faiblesse  physique  :  une 
taille  ^r^^e  9  celle  dont  la  faiblesse  tient  à  un  défaut  de  propor^ 
tion  entre  sa  hauteur  et  sa  grosseur  :  une  voix  grêle  est  celle 
qui  manque  de  volume,  une  voix  claire,  perçante  :  une  tournure 
fluette  vient  d'une  organisation  faible  ;  un  corps  grêle  peut 
annoncer  seulement  une  santé  détruite.  (  F.  G.  } 

65o.    GROS ,  ÉPAIS. 

Une  chose  est  grosse  par  l'étendue  de  sa  circonférence  ;  elle 
est  épaisse  par  l'une  de  ses  dimensions. 

Un  arbre  est  gros;  une  planche  est  épaisse. 

Il  est  difficile  d'embrasser  ce  qui  est  gros:  on  a  dé  Ui  peine  à 
percer  ce  qui  est  épais.  (G.) 

3o  * 
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65l*    <ïCB](l(m  >^  BBUIQUEUX,    MARTIAL,   IIRITAIIB. 

Un  guerrier  est  celui  qui  fait  la  guerre  ;  uo  prince  ieiiiq^fiuX' 
eât  celui  qui  Taimc;  une  ame  martiale  est  celle  dans  laquelle 
se  trourent  les  qualités  qui  rendent  propre  à  faire  la  guerre  :  un 
fniiitaire  est  celui  dont  le  métier  est  de  faire  la  guerre,  quoiqu'il 
D*aît  peut  êtte  jamais  l'occasion  de  la  faire  de  sa  vie. 

On  dit  le  courage  guerrier ,  pour  exprimer  celui  qyi  sert  à  la 
guerre  :  un  attirail  guerrier ,  est  celui  que  Ton  emploie  pour  la 
gu«rre  :  la  musique  guerrière  est  celle  dont  on  fait  usage  4  la 
guerre  ;  une  musique  h^liqueuse  est  celle  qui  inspire  Tamour 
de  la  guerre*  On  dit  une  contenance  marticde,  pour  ei^rinaer 
une  contenance  qui  annonce  la  force,  le  courage  et  les  qualités 
propres  à  la  guerre  :  un  maintieo  militaire  tskK  celui  qui  an^ 
nonce  un  homme  formé  au  métier  de  la  guerre. 

Un  bon  militaire  est  celui  qui  sait  bien  son,  nçiétîer  :  un 
guerrier  fameux  est  celui  qui  l'a  fait  d'une  manière  brillante  et 
distinguée  :  une  humeur  éelliqueuse  peut  existe*  sans  la  science 
de  la  guerre  ou  les  occasions  de  la  faire  :  un  courage  muttial 
ne  se  manife&te  guère  que  quand  l'occasâon  lé  demande. 

Le  mot  militaire  s'applique  à  tout  ce  qui  concerne  l'art ,  le 
métier  de  la  guerre  :  ainsi  Ion  dit^  les  évolutions  miiitairea. 
If  génie  miMtaire,  êlc.  Le  mot  guerrier  a  tout  ce  qui  tient 
aux  habitudes  de  la  guerre  :  ainsi  Ton  dit,  des  souvenirs  «^«^r-r 
riers,  de«  plaisirs  guerriers  ^  etcu  Le  mot  teiliaueux,  indi- 
quant un  goût  et  une  volonté  effective  de  faire  ta  gueire,  ne 
s'applique  guère  qu'à  un  prilnce ,  une  nation  :  on  ne  dit  point 
d'un  particulier  qu'il  est  beiiiqusu^.  Le  mot  martial  désignant 
quelques-unes  des  qualités  qui  appartenaient  au  dieu  de  la 
guerre ,  ne  s'applique  point  aux  individus ,  mais  seulement  à 
^quelques-unes  de  leurs  qualités  ou  de  leurs  dispositions  :  on  né 
dit  pas  d'un  homme  qu'il  est  m,artial. 

L'art  militaire  est  bon  \  perfectionner  chez  une  nation  :  les 
habitudes  gu^errUres  sont  avantageuses  à  y  entretenir;  l'hu- 
meur itU^àueuse  a  ses  dangers  ;  les  idées  martiales  nourrissent 
l'honneur.  (  F.  G.  ) 

65a.    eUlDiER  y    CONDUIRE  ,    MENER. 

Guider 9  faire  voir^  enseigner,  tracer,  montrer  la  voie. 

Conduire  j  montrer  le  chemin,  être  à  la  tête,  commander^ 
tirer  à  soi ,  diriger  la  marche. 

Mener ,  conduire  par  la  main  ou  comme  par  la  main ,  faire 
aller;  se  faire  suivre;  entraîner  avec  soi,  se  rendre  maître,  ou 
par  forcé,  ou  par  manège. 

L'idée  propre  et  unique  de  guider  est  d'éclairer  ou  montrer 
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la  Toie»  LHdée  de  conduite  e^t  de  diriger ,  régir  ^  gourerner  xitih 
suite  d'actions  :  celle  de  mener  est  de  disposer  de  Tobjet  ou  de 
ta  marche;  la  lumière  seule  guide.  On  conduit  par  le  com- 
mandement comme  par  Tinstmetion  ou  par  le  coqcouirs  :  Tauto- 
rité ,  la  force  9  la  supériorité  9  IWcendant ,  nous  mènent.  Le 
mot  conduire  partage  donc  avec  guider  l'idée  d'enseignement  ; 
avec  fnenet,  cdle  d'empire. 

Tous  guidez  un  rojageur ,  un  appreotif ,  un  êcofMer  ,  étô.  9 
en  leur  montrant  la  rottte  quMb  doiiM;nt  suivre,  YoUs  can- 
duùet  un  étranger  y  on^client,  un  «mi  9  etc.  9  ^n  leur  prêtatit 
vos  lumières  •  yos  conseils  9  vo3  Mcoure  ;  mais  vous  ^eonéuisez 
aussi  des  troupes  9  des  travaîUears  9  des  animaux ,  ^etc. ,  en  or- 
donnant 9  en  commandant  :  vous  m^enez  des  enftms  9  des  beveu* 
gles  f  des  prisonniers  9  des  imbéciles ,  en  tes  tenant  9  en  les 
faisant  aller  de  gré  ou  de  forée. 

L'art  ^û<e  le  médecin  ;  le  médecin  oendAjOit  k  «naïade  9  et  la 
nature  mine  le  malade  à  la  santé  eu  â  4a  mort. 

La  raison  nous  guide  et  nous  ^conduit  :  >cNe  nous  fmde ,  en 
nous  montrant  ce  qu'il  faut  faire;  elle  nous  conduit,  lorsqu'elle 
nous  fait  faire  ce  qu'elle  ju^e  convenable.  Que  ia  raison  con- 
duise 9  dit  uù  poëte  9  et  ie  Séêvoir  éciaire.  Les  passions  nous 
conduisent  et  nous  minent.  Elles  nous  ooncftit^an^^  quand  nous 
suivons  avec  réflexion  et  liberté  leurs  desseins 9  leurs  suggestions  9 
leurs  inspirations  ;  elles  nous  mènent  ^  lorsqu'ellies  nous  ravissent 
la  raison  9  qu'elles  nous  entraînent  avec  violeBCe  9  qi/olles  dis- 
posent de  nous  sans  nous.  De  .même  un  général  conduit  son 
armée  avec  son  intelligence  et  sa  science;  et  il  'mine  les  soldats 
au  combat  9  parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'ordonner  et  d'obéir. 

La  boussole  guide  lé  navigateur  ;  le  pilote  conduit  le  vais- 
seau ;  «t  les  vents  le  minent  :  de  même  lUtinéraire  guide  le 
cocber  ;  le  oodber  oêndimt  les  cheVaixi  ;  les  chevaui  minent  la 
voiture.  (R.) 

H 

653.    BABILE  ,   CAPABLE. 

;ffi3^le,  "en  général 9  signifie  plus  quo  i^d^d^^^ ^  soit  qu'on 
parle  d'-un  général,  ou  d'un  «avant 9  ou  d'un  juge.  Un  homme 
peut  avoir  lu  tout  ce -qu'on  a  écrit  sur  la  guerre  9  et  m^me  l'a- 
voir vue  9  sans  être  hatiie  à  la  faire  :  il  peut  être  capaiie  de 
commander  ;  mais  pour  acquérir  le  nom  û'haiite  général  9  il 
faut  qu'il  ait  commandé  plus  d'une  fois  avec  succès.  Cn  juge 
peut  savoir  toutes  les  lots  sans  être  4Min'te  à  les  appliquer.  Le 
savant  peut  n^tve  hotdte  ni  k  ^erii^  ni  à  «useigner. 

Vhaiite  faonmie  -est  4odc  o^lui  qui  fait  un  grand  usage  dt 
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ce  qu'il  sait.  Lé  capable  peut ,  et  Vhàhilt  exécuter  {Ency- 

âop.  VIII,  6.) 

654*    BABIIB    BOlfME  »   HONN&TB    HOMME  ,    HOMMB       • 
/  DE  BIEN. 

le  oe  doute  point  que  beaucoup  de  lecteurt  ne  soient  choqués 
de  Toir  Texpression  à*habiit  homme  présentée  ici  comme  hjno* 
oyme  des  deig^  autres  :  ceux-ci  s'en  offenseront,  parce  que  la  sin- 
cérité de  leur  probité  ne  leur  permet  pas  d'imaginer  que  d'autres 
hommes  n'en  aient  que  le  masque  ;  ceux-là  «  parce  qu'ils  ne 
Toud  raient  pas  même  que  l'on  soupçonnât  un  pareil  déguise- 
ment, ni  qu'on  les  examiciât  de  trop  près.  Il  est  pourtant  Trai 
que  l'un  des  plus  grands  obserrateurs  des  mœurs  a  yu  ,  dans 
celles  de  notre  nation;  ces  expressions,  si  éloignées  en  appa- 
rence ,  et  selon  leur  sens  primitif,  prés  de  se  confondre ,  et  de 
n'ayoir  plus  que  le  même  sens.  Ecoutons^le.  (B.) 

Vhovméte  homme  tient  le  milieu  entre  Vhahiie  iurnime  et 
Vhomm^  de  bien,  quoique  dans  une  distance  inégale  de  ces 
deux  extrêmes.  La  distance  qu'il  y  a  de  Vhonnéle  hom,m^  à 
Vhahiie  homm^e  s'affaiblit  de  jour  à  autre  et  est  sur  le  point 
de  disparaître. 

Vhabiie  homme  est  eelui  qui  cache  ses  passions,  qui  entend 
ses  intérêts ,  qui  j  sacrifie  beaucoup  de  choses ,  qui  a  su  ac- 
quérir du  bien  ou  en  conserver. 

Vhonnéte  homme  est  celui  qui  ne  rôle  pas  sur  les  grands 
chemins  ,  et  qui  ne  tue  personne  ,  dont  les  vices  enfin  ne  sont 
pas  scandaleux. 

On  connaît  assez  qu'un  hom^me  de  bien  est  hofvnéte  homme; 
mais  il  est  plaisant  d'imaginer  que  tout  honnête  homme  n'est 
pas  homme  4e  bien*  Vhomme  de  bien  est  celui  qui  n'est  ni  un 
saint  ni  un  dévot,  et  qui  s'est  peiné  à  n'avoir  que  de  la  vertu. 
(  La  Bruyère  ,  Caract,,  ch.  la.) 

Vhabiie  homme  de  La  Bruyère  ,  désigné  par  un  nom  un 
peu  plus  adouci)  est  celui  que  l'on  appelle  un  galant  homme  : 
c'est  tout  ce  que  peut  opérer  le  Traité  du  vrai  mérite.  Le  faux 
Panage  ne  peut  raisonnablement  se  flatter  que  sa  morale  puisse 
faire  quelque  chose  de  mieux  qu'un  honnête  homme.  LaBruyère, 
plus  profond  que  ce$  deux  écrivains,  plus  pur  dans  ses  prin- 
cipes ,  et  plus  éclairé  dans  ses  intentions  ,  ira  peut-être  jusqu'à 
faif  e  un  homme  de  bien. 

L'Evangile  fait  des  hommes  meilleurs  que  tous  ceux  là  : 
il  réprouve  les  vertus  feintes  du  galaht  homme  ,  ou  de  Vha^ 
biie  homme;  il  exige  quelque  chose  de  plus  pur  et  de  plue 
délicat  que  les  vertus  faciles  de  Vhonnéte  homme  qui  ne  suit 
que  la  morale  captieuse  du  trop  commode  Papage  ;  il .  donn^ 
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âe$  motiHi  plus  nobles  et  plus  sûrs  aux  Tertus  réelles  de  Vhôtnm^ 
de  6ùn^  11  n*y  a  que  la  religion  qui  purifie  et  qui  affermisse  les 
tertus  humaines.  (B.) 

655.    HABUB  ,   «AVAKT  ,    DOCTE. 

Les  connaissances  qui  se  réduisent  en  pratique  rendent  Aa** 
éiie.  Celles  qui  ne  demandent  que  de  la  spéculation  font  le  4it- 
vanU  Celles  qui  remplissent  la  mémoire  font  Fliomme  docte. 

On  dit  du  prédicateur  et  de  l'ayocat  9  qu'ils  sont  haéiies;  du 
philosophe  et  du  mathématicien  5  qu'ils  sont  savons;  de  Thisto-  . 
rien  et  du  jurisconsulte,  qu'ils  sont  doctes^ 

Vhahiie  semble  plus  entendu  «  le  savant  plus^rofond ,  et  U 
docte  plus  universel. 

Nous  deTcnons  haéUes  par  l'expérience;  savons  pat  la  rnédî* 
tation;  doctes  par  la  lecture.  (G.) 

656.    HABITANT  »   BOURGEOIS  ,   CITOYEN. 

Habitant  se  dit  uniquement  par  rapport  au  lieu  de  la  rési-> 
dence  ordinaire  y  quel  qu'il  soit ,  ville  ou  campagne.  Bourgeois  . 
marque  une  résidence  dans  la  yille ,  et  un  degré  de  conditioo 
qui  tient  le  milieu  entre  la  noblesse  /et  le  paysan.  Citoyen  a  un 
rapport  particulier  à  la  société  politique  ;  il  désigne  un  membre 
de  r£tat  dont  la  condition  n'a  rien  qui  deive  l'exclure  des  char- 
ges et  des  emplois  qui  peuvent  lui  conTenir ,  selon  le  rang  qu'il 
occupe  dans  la  république. 

Les  judicieuses  et  fidèles  observations  des  voyageur  sur  les 
mœurs  des  divers  haiitans  de  la  terre  ^  contribuent ,  autant  que 
l'exacte  description  des  lieux  »  à  rendre  leurs  relations  intéres- 
santes. La  vraie  politesse  ne  se  trouve  guère  que  chez  les  courti- 
sans et  les  principaux  bourgeois  des  villes  capitales.  Dans  les 
états  républicains ,  rien  n'est  au-dessus  de  la  qualité  de  citoyeni 
la  personne  même  qui  gouverne  s*en  fait  bonheur  :  un  stadhou- 
der,  un  doge,  un  sénateur,  un  député,  sont  d'illustres  Ci^o^en^ 
qui  gouvernent  leur  patrie,  et  à  qui  les  autres  obéissent^  moins 
par  soumission  que  par  une  sage  et  libre  coopération  au  bon  gou- 
Temement.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  états  monarchi- 
ques ;  le  pouvoir  y  élève  au-dessus  de  tous  les  autres  celui  qui 
en  est  saisi ,  et  ne  laisse  aucun  titre  commun  qui  sente  tant  soit 
peu  l'égalité.  Un  empereur ,  un  roi ,  un  duc ,  ne  sont  point  des 
citoyens;  ce  sont  des  princes  qui  gouvernent  leurs  peuples,  oa 
qui  commandent  à  leurs  sujets  :  ceux-ci  obéissent  par  soumis- 
sion ,  et  le  degré  de  modération  ou  d'excès  dans  cette  soumission, 
fait  que  le  vrai  eitpycn  se  conserve  chez  eux^  ou  qu'il  s'anéantit 
par  la  servitude. 

Il  faut  nécessairement  abandonner  sa  patrie  quand  on  a  tons 
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Tes  hdéïidHs  pour  énbèmis.  iLe  perôon^age  le  p|u9  Hdicule  dans 
te  cd'màiérce  de  la  société,  est  leioùrgeois  petît-mâître.  Il  était 
beau  d'être  simple  citoyen  romaîo  sous  les  consuls;  mais  sous 
les  empereurs ,  le  consul  mêine  fqt  bien  peu  de  chose  ;  et  il  y  a 
aujourd'hui  plus  de  vraie  noblesse  dans  un  roturier  suisse ,  qui 
est  citoyen  d'une  patrie,  que  dans  tin  bâcha  turc  5  qUi  est  es- 
claye'd'unmdtre*  (G.) 

657.    BABITATION,   MAISON,    sijOUB^   DOMICILE, 
DEMEURE. 

^  Vne  habitation  est  un  lieu  qu'on. habite  quand  on  reut.  On 
a  une  maison  dans  un  endroit  qu'on  n'habite  pas  ;  un  séjour, 
dans  un  endroit  qu'on  n'habite  que, par  intervalle;  un  domicHe, 
dans  un  endroit  qu'on  fixe  aux  autres  comme  le  lieu  de  sa  ré- 
sidence ;  une  demeure ,  par-tout  où  l'on  se  propose  d'être  lon^ 
temps. 

Après  le  séjour  assez  court  et  assez  troublé  que^npus  faisons 
Bùr ta  ten'e',  tin  tombeau  est  notre  dernière  diim^^i*^.  CEnc^^ci^ 

Le  mot  de  maison  désire  le  bâtiment  d^estihé  a  g^arantir  des 
rnjiiires  deViiir,  des  entreprises  désinéchans»  et  dés  aflâquiss  des 
b<^tes  féroces  :  une  mdtson  est  j^ànde  oti  ^piètît'e ,  élevée  où 
bksse  f  vieille  bu  neuve,  faite  de > pierres  oU  de  bfi^u'e  ,  coi^yërte 
de  Seules  ou  de  chaume  5  etc. 

Le  mot  d'haéifation  caractérise  l'usage  que  l'on  fait  d'une 
Maison  rël^tfvémënt  à  toutes  ses  dépènmiiicies/ihfatintériectres 
t[u*extérîeurés  :  une  hahitation  est  coicbmode  bu  incommode  ^ 
sàiheoQ  malsaine,  Hantë  où  triî^te,  etc. 

séjour  et  de  demeure  sont,  rëlat^^s  au  plus  ou 
îtnps  que  l'on  habite  dans  un  Iteu,  Le  séjour  est 
m  passagère  ,  la  demeure,  une  Ibabitation  plus 
it  loutre  ne  peuvent  être  que  plus  ou  moins  loiigs. 
e  ces  mois  avec  d'autres  épithètes»  c'est  Qu'ils 
naison  ou, pour  habitation^  n'^  ayant  alors  au- 
bsistér  sur  les  idées  accessoires  qui  diÔerencient 
ces  synonymes* 

}  Le  terme  de  d&miciie  ajoute  A  Tidée  Whc^tàkton  oeile 
d^Uo  rapport  à  la  société  civile  et.au  g^o^ernebfieiltU  pt'dB  là 
ivie|it  i|ue  ce  terine  n'est  «guère  usité  que  liàns  le  sfyle  de  pra^ 
ti<|ue.  (B.) 

658.  HABLEUR»  FANFARON  »vMENT£UR. 

HaMeur ,  qui  ne  dit  rien  sans  exagérer^  qui  èe  pfAit^â'iil'éfciter 
des  i^e'n'^ongës  :  fànfaton ,  qui  s^^  taàte,  qui 'éîra'é^re  tbut  ce 
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2ui  est  dans  les  iiitèrêts  âe  son  amotir  propre  :  inénttur ,  qui 
ît  des  mensonges. 
hefiaùteur se  pUîlàtontao^raenter:  s'fl  paille  fle  ses Voydges  ^ 
îl  raconte  cent  choses  qu'il  n'a  *poînt  Tues  ,  sahs  autre  intérêt 
que  le  plaisir  d'èiagéret.  S'il  parle  de  ce  qui  jest  arrivé  h  xxû 
autre ,  il  y  &jOtite,  cdfntne  11  \e  fàît  pour  ses  propres  aventures  ; 
îl  rougirait  de  laisser  aller  là  Téritè  tdute  nue  ,  il  faut  qû'îl 
l'embellise ,  qù^il  broÔe.  €e  mot  tient  de  l'espagnol  fiàirikr , 
parler  beaucoup  ,  haMador  j  qui  p)arîe  beaticoup',  lét ,  par  ta  , 
du  Xîiûii  fabutùri  9  qui  signifiait  «où venit  contrer^er  ;  fcdhcicty 
fabte ,  thvéràtion ,  qtie  les  écrîvdîni  de  la  derhièi^e  latinfii 
ont  quelquefois  pris  pour  paroie.  Le  hâbleur  est  celui  qui  îah 
des  fables  y  qui  iarente.  Il  y  a  dans  ses  récits  non  ^  senbenJent 
des  mensonges ,  maïs  de  l'invention  :  c'est  sut-tont  en  ractm^ 
tant  qu'il  développe  son  caractère. 

Le  fanfaron  exagère  tout  ce  qu'il  croît  poutoir  lui  faille  boi>- 

neur  ;  11  ihent  par  aaiour  prqnre  ;  et   comme  il  n'a  besoîti  de 

mentir  que  parce  que  la  vérité  ne  lui  suffît  f>as  9  on  fwnfaron 

est  ordinairement  l'bpposé  de  ce  qu'il  dit  être:  ainsi,  un  fUn- 

fafron  de  bravoure   est^presqtre  towjoiirs  Tin  pohron  ,  etc.   Le 

fa/nfaT4m  peut  être  véridiquc  sur  tout  ce  qui  ne  fe  concerne 

fpas;  mais  s'il  vient  à  avoir  lemoindue  intérêt  dans  le  sujet  de 

la  conversation  9  îl  ne  faut  plus  comptersur  sa  Sincérité.  Ce  noot 

vient  de  l'arabe  farrar  y  qui  signifie  9  dans  son  sens  primitif  9 

ériUcTf  reluire,    et  désigne  9   dans  im  sens  aco^sorre,  la 

^pompe  9  le  fa:iste  ,  ce  qui  jette  de  lapoudue  aiix  yeux;ipar  ihè- 

duplication,  far  far. 

Le  menteur  e$t  cctai  qui  dit  ce  qu'il  sait  n'être,  pas  vrai. 

On  est  hoMéurpsr  habitude ,  fanfifarofi  par  amour  (propre^ 

et  menteur  par  intetitiOD. 

Êlre  hahvdur  ou  fanfarmi  est  une  disposition  du  odractère*; 
être  menteur  est  un  résultat  de  la  volonté. 

Le  hâbleur  peut  quelquefois  se  persuader  à  lui-même  qu'il  dit 
la  vérité ,  parce  qu'il  a  souvent  dans  l'esprit  la.  même  exagération 
que  dans  les  discours.  Le  fanfaron  ut  cbçrclie  à'persuade^  les 
.  autres  que  parce  qu*il  sept  l'in^pçssibilité  de  se  ipe|^uad«r  lui* 
même.  Lt  menteur  cherche  à  cacher  la  vérité. 

Le  DoramSe  de  Corneille  est  haéieur  qUand  il  exagère  ce  qu'il 
e  îait itneifiteur  qujindjl  sedit  diarié9  quoiqu'il  qe  le  soit  pa»; 
mais  il  n'est  point  fanfaron ,  car  il  est  brave.  (  F.  G.  ) 

65^.  '«"aiWb  ,   AVÊÎISÏÔN  ,  ÀWripAflïE  9  RiÉi»UGNANCÏî. 

Xe  ihdt  de  ha&ie  s'applique  pltf^  ordîiiairëttiertt  aUx  per- 
SOUhe^.  Les  tiAifts  à^averri&n  éX.  À*WMipiifhde  conViièHtiiBtot  à 
fout  égàleidettt.  Oki  Ue  se  âert  d<e  o&iiii  de  HpvtgfaoJttCô  qu'à 
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regard  des  actions ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agit  de  faire  quelque 
chose. 

La  haine  est  plus  Tolontaire  9  et  parait  jeter  ses  racines  dans 
la  passion  ou  dans  le  ressentiment  d'un  cœur  irrité  et  plein 
de  fîeL  Vaversion  et  Vofitipathie  sont  moins  dépendantes  de 
la  liberté  ^  et  paraissent  ayoir  leurs  sources  dans  le  tempéra- 
ment ou  dans  le  goût  naturel;  mais  arec  cette  différence ,  que 
Vaversi4)n  a  des  causes  plus  connues ,  et  que  Vantipathic  ea 
a  de  plus  secrètes.  Pour  la  répugnance,  elle  n'est  pas,  comme 
les  autres  ,  une  habitude  qui  aurc  ;  c'est  un  sentiment  passager  ^ 
causé  par  U  peine  ou  par  le  dégoût  de^e  qu'on  est  obUgé 
de  faire; 

Les  manières  impertinentes  et  les  mauvaises  qualités  qu'on 
remarque  dans  les  personnes ,  ou  qu'on  leur  attribue  »  nour-^ 
rissent  la  haine;  elle  ne  cesse  que  quand  pn  commence  à  les 
regarder  avec  d'autres  yeux  ^  soit  par  reconnaissance  pour 
quelque  service ,  ou  par  un  mouvement  d'intérêt.  Les  défautt 
que  nous  avons  en  horreur ,  et  les  façons  d'agir  opposées  aux 
nôtres ,  nous  donnent  de  Yaversion  pour  les  personnes  qui  les 
ont  ;  die  ne  cesse  que  lorsque  ces  personnes  changent  9  et  s'ac- 
commodent à  notre  esprit  et  à  nos  mœurs,  ou  que  nous  changeons 
nous-mêmes  en  prenant  leurs  inclinations.  La  différence  du 
tempérament ,  la  singularité  de  l'humeur,  l'esprit  particulier, 
et  le  je  ne  sais  quoi  d'un  air  qui  déplaît ,  produisent  Vantipa- 
thie  ;  elle  dure  jusqu'à  ce  que  les  ressorts  secrets  du  sang  et  de 
la  Ba|m«  aient  fait  un  assez  grand  changement  dans  le  goût 

Ïour  qu'il  soit  universel  ou  entièrement  soumis  à  la  raison, 
ne  infinité  de  motifs  particuliers  peuvent  causer  la  répugnance 
qu'on  a  ^  user  des  choses  ou  à  les  faire  9  selon  la  nature  de  cet 
choses  ,  les  occasions  et  les  circonstances  ;  on  ne  la  sent  qu'au- 
tant qu^on  est  contraint  par  les  autres ,  ou  qu'on  se  contraint 
soi-même. 

La  haine  fait  tout  blûmer  dans  les  personnes  qu'on  hait,  et 
y  noircit  jusqu'aux*  vert  us.  V  aversion  fait  qu'on  évite  les  gens  ^ 
et  qu'on  en  regarde  la  société  comme  quelque  chose  de  fort 
désagréable.  Va/niipathie  fait  qu'on  ne  peut  les  souffrir,  et  nous 
en  rend  la  compagnie  fatigante.  La  répugnance  empêche  qu'on 
ne  fasse  les  choses  de  bonne  grâce ,  et  donne  un  air  gêné , 
qui  fait  voir  que  ce  n'est  pas  le  cœur  qui  commande  ce  qu'on 
exécute. 

Il  y  a  moins  loin ,  comme  l'a  dit  un  homme  d'esprit ,  de 
la  haine  à  l'amour,  que  de  la  haitie  à  l'indifférence.  C'est  quel- 
quefois pour  ceux  avec  qui  le  devoir  nous  engage  à  vivre,,  que 
nous  avons  le  plu9  d'aversion.  Rien  ne  dépend  moins  de  nous 
que  V antipathie  ;  toqt  ce  que  nous  pouvons  faire  ^  c'est  de  k  ^ 
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di:»8îiiiuler.  On  rie  doit  famais  faire  avec  répugnance  ce  que  la 
raison,  l'honneur  et  le  devoir,  exigent. 

Il  ne  faut  avoir  de  la  haine  que  pour  le  vjce  ;  de  Vciver-^ 
^on  que  pour  ce  qui  est  nuis^>Ie;  de  V antipathie  que  pour 
ce  qui  porte  au  crime  ;  et  de  la  répugnance  que  pour  les  fausses 
démarches ,  ou  pour  ce  qui  peut  donner  atteinte  à  la  répu- 
tation. (G.) 

660.    HAMEAU,    VILLAGE,    BOURG. 

Ces  trois  termes  désignent  également  un  assemblage  de  plu- 
sieurs maisons  destinées  à  loger  les  gens  de  la  campagne. 

La  privation  d'un  marché  distingue  un  village  d'un  éûurg , 
comme  la  privation  d'une  église  paroissiale  distingue  un  ha^ 
$neau  d'un  viHage. 

Si  l'on  élève  donc  l'une 'auprès  àe  l'autre  quelques  maisons 
rustiques ,  voilà  un  hameau  :  ajoutez  à  ce  hamegu  une  église 
paroissiale  ,  c'est  un  viiiage  '  faites  tenir  dans  ce  vUiage  un 
marché  réglé,  vous  aurez  un  éourg.  (fi.) 

661.    HALEINE,    SOUFFLE, 

Ces  mots  désignent  particulièrement  l'émission  ou  la  sortie  de 
l'air  chassé  des  poumons.  Ouvrez  la  bouche,  et  laissez  sortir 
cet  air  de  lui-même  ou  par  le  mouvement  seul  des  pou- 
mons et  sans  efforts ,  c'est  Vhalevne  :  rapprochez  les  deux  coins 
de  la  bouche,  et  poussez  l'ai?  avec  un  effort  particulier,  c'est 
le  souffle,  ^ 

Le  souffle,  pressé  et  contraint,  devient  plus  fort  et  plus  sen- 
sible que  la  simple  haleine  libre  et  épandue.  Produits  d'une 
manière  différente  ^  Us.  produisent  des  effets  différens.  Ayec 
Vhaieine,  vous  échauffez  ;  vous  refroidissez  avec  le^i^tty/fe.  Le 
souffle  a  perdu  ,  par  la  pression  des  lèvres  ,  la  chaleur  de  Vhcb- 
ieine.  Votre  haleine  fera  vaciller  la  lumière  d'une  bougie  ; 
votre  souffle  l'éteindra.  Le  soufflée  ramasse  en  un  point  toute 
Vhateine,  et  en  augmente  la  force  par  l'impulsion. 

Le  mot  haieiHe  indique  particulièrement  le  jeu  habituel  de 
la  respiration;  et  on  lui  attribue  des  qualités  habituelles.  Le 
mot  souffla  ne  marque  proprement  qu'un  acte  particulier  ou 
un  état  accidentel  de  la  respiration ,'  et  des  modifications  pas- 
sagères. 

yhaleine  manque,  on  est  hors  d'haleine,  on  reprend  ^Uk^ 
ieine,  etc.  Toutes  ces  manières  de  parler  ont  un  rapport  mar- 
qué avec  le  cours  ordinaire  de  la  respiration.  L'homme  excédé 
de  fatigue  souffle,  a  le  souffle  fort  et  précipité^  il  est  essoufflé; 
W  ne  s'agit  là  que  d'un  état  accidentel  et  passager. 

h'haieinc  et  le  souffle,  appdrtienoent  aussi  aux  vents  :  mais 
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ieur  $<mfjlte  edt  de  m^nie  plas  fort  et  plîi s  sensible  qaeleur  ha^ 
ievne.  Vous  direz  le  souffle  des  aqutlobs ,  et  Vhaieine  de» 
zophtrs.  Une  douce  agitation  de  l'air  n'est  qu'um*  ha4eine  :  mai» 
un  léger  courant  d'air  est  un  souffle.  (A.) 

662.    HAPPER^    ATTEAPER. 

Happer  exprime  l'action  de  saisir  une  chose  sxir  laquelle  on 
s'élance  par  un  mouyement  brusque  et  solidain  ;  attraper , 
l'actiop  de  saisir  une  chose  que  l'on  poursuit,  ou  de  s'emparer 
il'tine  chose  que  l'on  guette. 

Happer  est  imitatif,  et  exprime  ^artionlièrement  l'action  d'un 
chien  qui^  par  Un  mouTement  brusque  do  corps  et  de  la  ^ueule^ 
«àisit  ce  qu*on  lui  présente  ou  ee'quise  trouve  à  sa  portée.  Jt^ 
traper  signifie  proprement  prendre  au  piège  et  comme  dans  une 
trappe  :  c'est  fignrément  qu'il  signifie  tromper ,  faire  tomber 
dans  une  erreur,  dans  une  méprise  ,  dans  un  piège  quelconque. 
C'est  par  extension  qu'on  l'applique  à  l'action  de  saisir  ce  qu'on 
a  guetté  ou  poursuivi  :  par  une  extension  encore  pins  forte , 
il  signifie  quelquefois  atteindre.  Un  chien  happe  tout  ce  tuTil 
peut  attraper. 

Les  sergens  happent  un  homme  qu'ils  surprennent  au  passage: 
la  maréchaussée  attrape  un  malfaiteur  qui  s'est  long-temps  dé- 
robé à  ses  poursuites.  (F.  G.) 

663.    HAUOELER»   AGACER,    PROVOQUER. 

^arce/i^r  indique  une  action  qui  inquiète,  tourmente  celui  qui 
]a;isub]t.  Agaeer  désigne  Tintèntion  de  plaisanter  et  d'exciter  à 
tla>plni«anterie.  Provoquât  exprime  one  attaque,  faite  à  dessein 
d'engager  celni  qui  est  provoqué  à  se  défendre. 

Un  fâcheux  Houis  '4iareèie  par  6es  importunités  ;  un  rdilkur 
nous  uaaee  par  «es  sarcasmes  ;  un  ennemi  nous  provoque  par 
ses  insultes. 

Il  est  toiîjours  ennuyeux  d'être  ^îY?c/^,  quelquefois  désa- 
gréable d'être  agacé  par  quelqu'un  à  qui  on  ne  veut  pas  ré- 
'pondre ,  et  souvent  funeste  de  provoquer  titi  adversaire  plus 
fort  que  soi. 

Agacer  est  le  moins  inquiétant  des  trois;  il  exprime  même 
-quelquefois  le  dessein  d'engager  par  dies  t»iinières  attrayantes. 
Une  coquette  aga^e  tout  le  monde.  Harceler  indique  une  «uite 
d'actiotis  importuties ,  désagréables.  On  peut  quelquefois  ]9r«H;o- 
-qu0r  vivement  d'uti  seul  mot. 

Etre  agacé  par  une  femme  dont  on 'ne  se  soucie  pàsn  har- 
ireMpar  nniiomme'èqui  l'on  De  peutrend^  te  service  qu'il  de- 
mande, provùquét[\j(Anà(m  ne  peut 'se  venger^  sont  iroisHÉr69e6 
'presque  aussi  fâcheuses  Tune  quel^aMtJfe. 
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Harceier  ne  suppose  pas  toujours  dans  celui  qui  fia/rcèie^  la 
volonté  d'être  désagréable  à  celui  qui  est  harcelé;  il  indique 
souvent  un  but  personnel  à  celui  qui  harcèie*  Agacer  suppose 
toujours,  de  la  part  de  celui  qui  Oigrace,  l'intention  d'être  remar- 
qué. Provoquer  indique  le  désir  d'irriter,  d'insulter  celui  à  qui 
l'on  s'adresse,  (  F.  G.  ) 

664*    HARDIESSE,    AUDACE,    EFFRONTERIE. 

Il  y  a ,  dans  la  hardiesse ,  quelque  chose  de  mâle  ;  danj 
Vaiulace  ,  quelque  chose  d'emporté  ;  dans  V effronterie ,  quel- 
que chose  d'incivil. 

La  hardiesse  marque  du  courage  et  de  l'assuratlce.  Vauduce 
marque  de  la  hauteur  et  de  la  témérité.  V effronterie  mai^ue 
de  l'impudence. 

Une  personne  hardie  parle  avec  fermeté;  ni  la  qualité,  ni  \t 
rang,  ni  la  fierté  de  ceux  à  qui  elle  adresse  le  discours,  ne  la 
démontent  point.  Une  personne  audacieuse  parle  d'un  ton 
élevé  ;  son  humeur  hautaii^e  lu^  £ait  oublier  ce  qu^elle  doit  à 
ses  supérieurs.  Une  personne  effrontée  parle  d'un  air  insolent; 
son  peu  d'éducation  fis^it  qu'elle   n'observe  ni  les  usages  de  la 

Eolitesse  ,  ni  les  devoirs  de  l'honnêteté ,  ni  les  règles  de.  la 
ieiiâé»Dce. 

La  hardiesse  est  de  mise  auprès  des  grands  ;  les  gens  timides 
passant  ehe^  eux  pour  des  sots.  Vatuiace  nuit  aux  subalternes  ; 
les  supérieurs  veuleût  de  la  soumission,  et  rendent  toujours 
âe  mauvais  services  à  ceux  qui  n'ont  pas  assez  respecté  leur 
autorité.  V effronterie  fait  qu'on  déplaît  à  tout  le  monde ^ 
et  qu'on  passe  chez  les  honnêtes  gens  pour  être  d'une  vil^ 
naissance. 

On  Q^cst  gutre  propre  aux  grands  emplois ,  si  l'on  n'est  un 
peu  hardi.  Un  homme  d'un  caractère  audacieux  peut  servir 
à  insulter  rennemk  Un  effronté  n'est  bon  qu'à  faire  rougir 
ceux  qui  l'emploient. 

Il  me  semble  que  la  hardiesse  est  pour  les  grandes  qualités 
de  l'ame,  ce  que  lo  ressort  est  pour  les  autres  pièces  d'une 
montre  ;  elle  met  tout  en  mouvement  sans  rien  déranger, 
au  Heu  que  Vaudace,  semblable  à  la  main  impétueuse  d'un 
étourdi,  met  le  désordre  tt  le  fracas  dans  ce  qui  était  fait 
pour  l'accord  et  pour  l'haroionie.  A  l'égard  de  Veffronterie, 
elle  n'agit  point  du  tout  suk*  les  grandes  qualités,  parce  qu'elles 
ne  se  trouvent  jamais  ensemble  ;  son  influence  ne  regarde  que 
ce  qu'il  y  a  de  mauvais  ;  elle  répand  sur  les  défauts  de  l'ame, 
un  coloris  qui  les  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne  le  sont  par 
eux-mêmes.  (G.) 
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665.    HARGNEUX»   QLERELLEtJB. 

Hargneux  9  qui  est  d'humeur  chagrine.  ÇtureHeur^  qui  est 
d'humeur  chicaueuse. 

Un  homme  hargneux  est  toujours  un  peu  triste  ;  on  le  dirait 
mécontent  de  lui  et  des  autres.  Un  homme  querelleur  peut 
aToir  l'humeur  gaie  ;  il  cherche  &  mécontenter  les  autres. 

Un  homme  hargneux  trouve  par-tout  des  torts.  Un  homme 
querelleur  en  cherche  par-tout. 

Un  homme  hargneux  est  grognon  ;  un  homme  querelleur 
est  contrariant.  On  peut  être  querelleur  sans  être  hargneux^ 
mais  un  homme  hargneux  est  presque  toujours  querelleur. 

Le  mot  hargneux  porte  nos  idées  sur  l'homme  lui-même 
qui  a  ce  triste  caractère,  plutôt  que  sur  les  preuves  qu'il  en 
donne  :  le  mot  quereileurles  dirige  plutôt  sur  l'effet  de  ce  défaut 
que  sur  le  défaut  même  9  plutôt  sur  le  désagrément  des  querelles 
que  sur  l'homme  qui  les  cherche. 

On  évite  un  homme  hargneux;  on  craint  un  homme  que» 
relieur.  (F. G.) 

666.    PASARD,    FORTUNE,    SORT,   DESTIN. 

^  Le  hasard  ne  forme  ni  ordre  ni  dessein  ;  on  ne  lui  attribue  ni 
connaissance  ni  volonté  ;  et  ses  événemens  sont  toujours  très- 
incertains.  La  fortune  forme  des  plans  et  des  desseins,  mais 
sans  choix;  on  lui  attribue  une  volonté  sans  discernement;  et  l'on 
dit  qu*elle  agit  en  aveugle.  Le  sort  suppose  des  différences  et  oq 
ordre  de  partage  ;  on  ne  lui  attribue  qu'une  détermination  ca- 
chée ,  qui  laisse  dans  le  doute  jusqu'au  moment  qu'elle  se  mani* 
fesle.  Le  destin  forme  des  desseins,  des  ordres  et  désenchaîne- 
mens  de  causes;  on  lui  attribue  la  connaissance,  la  volonté  et  le 
pouvoir;  ses  vues  sont  fixes  et  déterminées. 

Le  hasard  fait,  la  fortune  veut,  le  sort  décide,  le  destin 
ordonne. 

La  plupart  des  succès  sont  plus  l'effet  du  hasard  que  de 
rhabilelé.  Il  en  coûte  beaucoup  au  repos,  pour  contraindre  la 
fortune  à  nous  regarder  d'un  œil  favorable.  On  a  vu  des  intré* 
pides  abandonner  volontairement  leur  vie  au  sort  du  dé.  Tout 
ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  du  destin  est  inévitable ,  parce  qu'on 
ne  peut  ni  forcer  son  tempérament,  ni  voir  au-delà  de  la. portée 
de  ses  lumières.  (G.) 

667.    HASARDER      RISQUER. 

.    Le  premier  de  ces  mots  n'indique  que  l'incertitude  du  succès  : 
le  second  menace  d'une  mauvaise  issue. 
A  choses  égales  ou  hussarde;  avec 'du  désavantage  on  risqtie* 
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Vous  hasardez  en  jouant  contre  votre  égal;  tou«  risquiez 
contre  un  joueur  plus  habile.  Si  vous  risquez  peu  pour  avoir 
beaucoup  proportionnellement,  vous  hasardez» 

L'homme  froid  et  prudent  hasarde  peu  ;  l'homme  ardent  et 
intrépide  risque  beaucoup.  Celui-ci  fera  des  coups  de  main  ;  et 
celui-là  des  coups  de  tête. 

Dans  le  cours  ordinaires  des  choses^  qui  ne  hasarde  rie^i  n*a 
rien,  dit  le  proverbe  :  dans  les  cas  extrêmes,  selon  une  autre 
façon  de  parler  proverbiale ,  on  risque  ie  tout  pour  ie  tout. 

La  raison  même  hasarde;  la  passion  risqua.  Toute  notre  vie 
n*est  qu'un  calcul  de  probabilités  :  la  folie  ne  calcule  pas  ou 
calcule  mal. 

Le  joueur  qui 9  avec, une  fortune  de  100,000  livres,  hasarde 
5^,000  livres  au  pair,  ne  songe  pas  q,u'il  risque  de  perdre  la 
moitié  de  son  bien  :  et  que  s'il  gagne,  sa  fortune  ne  sera  que  d'un 
tiers  plus  forte.  Voyez  les  tables  de  probabilités  deBuffon. 

Le  mot  hasarder  n'indique  pas  un  succès,  un  événement 
plutôt  que  l'autre,  tandis  que  risquer  sert  à  indiquer  dans  la 
phrase  tel  ou  tel  genre  d'événement;  ainsi,  on  hasarde  son 
argent ,  on  risqua  de  le  perdre  et  même  d'en  gagner. 

Hasarder  suppose  toujours  une  action  libre  ;  vous  hasardez 
avec  connaissance  de  cause  ,  et  parce  que  vous  voulez.  Mais 
risquer  n'exige  pas  toujours  un  choix  de  votre  part  ;  vous  ris- 
quez quelquefois  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir.  Hasarder  , 
c*est  mettre  au  hasard:  risquer,  c'est  mettre  en  risqua  pu  y 
être.  Ainsi  dans  les  phrases  suivantes,  Hsquer  a  un  sens  passif 
que  hasarder  ne  saurait  avoir. 

L'homme  qui  se  hasarde  le  moins ,  risque  à  chaque  instant 
de  périr  par  mille  accidens.  Cette  considération  fait  que  les  uns 
exposent  témérairement  leur  vie  aux  hasards  ;  et  que  les  autres 
Craignent  de  la  perdre  sans  risque  apparent.  Il  est  clair  que  le 
risque conru  dans  ces  cas-là,  n'est  pas  un  hasard  que  l'on  ait 
cherché.  (R.) 

668.    HATER,    PRESSER,   DÉPÊCHER,    ACCÉLÉRER* 

Hâter  marque  une  diligence  plus  ou  moins  grande  et  sou- 
tenue :  presser  9  une  impulsion  forte  et  de  la  vivacité  sans 
relâche;  dépêcher,  une  activité  inquiète  et  empressée  même 
jusqu'à  la  précipitation  :  accélérer ,  un  accroissement  de  vitesse 
ou  un  redoublement  d'activité. 

On  hâte  la  chose  quand  elle  serait  trop  lente  ou  trop  tardive  x 
on  la  presse  lorsqu'on  presse  ou  qu'on  est  pressé  :  on  se  dé* 
pèche  lorsqu'il  ne  s'agit  que -de  la  finir  et  dé  s'en  débarrasser  : 
on  Vaccéière  lorsqu'elle  va  trop  doucement  ou  qu'elle  se 
ralentit, 

I*e  moyea  U  plus  sûr  de  faire  à'propos  et  bien,  est  de  st 
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Aàur  kiUenuenl.  A  se  presser,  il  j  a  le  risque  de  ne  faire  ni 
bien  ni  bieot&t.  Pour  avoir  Tite  fait  la  besogne  teUement  quelle* 
ment  9  il  n*est  que  de  se  dépêcher.  Faites  ce  que  tous  faites ,  et 
TOUS  en  accélérerez  la  conclusion* 

Vhomme  actif  et  diligent  4âte;  Thomme  ardent  et  impé- 
tueux presse;  Thomme  expédîiif  et  impatient  dépêche;  Thomme 
prévoyant  et  soigneux  accélère.  (  R«  ) 

669.    HATIF,    PRÉCOCE,   PRÉMATURé. 

Ces  épitbètes  servent  à  désigner  une  maturité  avancée. 
Hâtif  y  qui  se  hâte  qui  fait  diligence,  qui  yjûent  de  bonne 
beure:  Toyez  dans  Tarticle  précédent  l'explication  du  Terbe 
hât^r*  Préooc^y  qui  prévient  la  saison  ,  qui  mûrit  ayant  le 
temps ^  qui  arrive  avant  les  autres.  Prématuvé  dont  la  ma- 
turité accélérée  prévient  la  saison ,  ou  dont  on  pi^évient  la  ma- 
turité. 

Bàtifindlque  seulement  une  chose  avancée;  précoce  et  pré- 
mature  luarquent  1^  circonstance  de  devancer  ou  prévenir  la 
fiii5'>n,  1^  temps  propre  9  les  productions  d^  même  genre  : 
précoce  n*e^prime  point  d'autre  idée.  Prématuré  désigne  une 
«uaturité  forcée. ou  une  fausse  maturité,  quelque  chose  qui  est 
^is^xtfre  nature  ;  c'est  le  sens  ordinaire  que  nous  lui  donnons  au 
figuré.  Ainsi  la  chosç  précçce  arrive  avant  U  saison  ,  et  la  chose 
prématurée  arrive  avant  la  saison  propre ,  et  hors  de  saison  : 
|e(le  est  Tentreprisç  prématurée.  Ce  qui  est  précoce  est  hors 
4e  l'ordre  comiinun  ;  ce  qui  est  prématuré  est  contre  l'ordre 
natureL 

La  diligence  et  la  TÎlesse  distinguent  le  hâtif:  la  célérité  et 
ranlériorité,  le  précoce:  la  précipitation  et  l'anticipation,  le 
prématuré. 

Les  fruits  qui  Tiennent  les  premiers  ou  dans  la  primeur ,  sont 
hâtifs.  Les  fruits  qui  viennent  naturellement  ou  par  une  bonne 
culture,  avant  la  saison  propre  à  leur  espèce,  sont  précoces. 
Les  fruits  qui  viennent  par  force  avant  la  saison  conyenable ,  et 
trop  tôt  pour  acquérir  la  bonté  et  la  perfection  de  leur  maturité 
naturelle ,  sont  prématurés. 

Ces  mots  s'appliquent  figurément  à  l'esprit,  à  la  raison,  aux 
qualités  et  aux  objets  qui,  par  la  succession  de  leurs  dévelop* 
pemens  et  de  leurs  accroissemens ,  ou  par  des  périodes  et  des 
réTolutîons  marquées,  ont  de  l'analogie  aTCC  le  cours  ordi- 
naire de  la  Tégétation  ;  et  les  mêmes  nuances  les  distinguent 
encore. 

Ainsi  la  yaleur  qui  n'attend  pas  le  nombre  des  années,  est 
hâtive:  la  raison  qui  étonne  dans  l'cnfknce,  est  précoce  :  la 
crainte  qui  prévoit  un  danger  si  éloigné,  qu'il  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  possible,  e$t  pr^m^turée. 
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La  nature  est  hâtive  dans  les  femmes ,  et  toutefois ,  avec  leur 
constitution  délicate  et  sujette  à  beaucoup  de  maladies  particu- 
lières ,  en  général  elles  vivent  plus  long-temps  que  les  hommes. 
Il  y  a  des  esipriis  précoces ,  mais  THisloire  des  Enfans  célèbres 
prouve  la  vérité  de  cette  remarque ,  que  s'ils  portent  des  fleurs 
avant  le  temps,  raremenf  produisent-ils  des  fruits.  L'a  fécondité 
des  Indiennes  est  vraiment  prématurée  ;  elles  sont  encore  des 
enfans  qu'elles  cessent  d'ei;  faire* 

Quoique  hâtif  soM  un  mot  consacré  dans  le  jafdinage ,  il  n'ex- 
prime point  par  lui-même  la  maturité  avancée  des  productions 
de  la  terre  :  il  est  également  applicable  à  tout  ce  qui  vient  dé 
bonne  heure.  Au  propre,  on  hâte  ses  pas  comme  on  hâte  des 
fruits.  Hâtif  est  le  contraire  de  tardif  :  comme  on  dît  des  ce- 
rises hâtives  et  des  cerises  tardives  ;  on  aura  raison  de  dire 
des  gelées  hâtives ,  ainsi  qu'on  dit  des  geiées  tardives. 

Précoce  est  si  propre  au  jardinage ,  qu'on  dit  des  précoces 
pour  des  fruits  précoces. 

Prématuré  est  évidemnient  propre  à  ce  qui  s'appelle  mûr  ;  et 
cette  qualité  regarde  proprement  les  fruits.  Ainsi,  à  proprement 
parler,  les  fleurs  ne  sont  pas  prém,aturées  9  elles  sont  précoces  ;^ 
mais  les  fruits  sont  précoces  et  prématurés.  (  R.  ) 

670*    HAUT  ,    HACTAIN  ,    ALTIER. 

Hautain  et  attier  modifient,  par  des  idées  accessoires,  celle 
de  haut.   • 

Hautain  signifie  ce  qui  vient  d'un  cœur  ,  d'un  esprit ,  d'un 
naturel ,  haut  ;  ce  qui  marque ,  respire  ,  affecte  ,  afiiche  la 
hauteur.  Aitier  veut  proprement  diie  très-^haut^  îovihaut, 
qui  aune  hauteur  décidée,  prédominante. 

Haut  est  un  mot  simple,  générique  et  variable  ,  qui ,  au 
physique  ,  marque  l'élévation  perpendiculaire  ou  la  dimension 
au-dessus  de  l'horizon;  au  figuré,  l'élévation  en  pouvoir,  en 
dignité,  etc. ,  ainsi  que  la  grandeur,  l'excellence  la  supériorité 
en  tout  genre;  et,  dans  le  sens  de  hautain,  la  fierté  ,  l'or- 
gueil. Hautain  ne  se  dit  proprement  que  des  personnes,  et^ 
vraisemblablement  par  cette  raison ,  nos  anciens  écrivains  l'em- 
ployaient souvent  dans  la  simple  acception  de  haut,  pour  expri- 
mer la  liauteur  morale  de  l'homme  en  bonne  ou  en  mauvuisa 
part. 

Aitier  se  dit  particulièrement  des  personnes;  mais  comme  son 
acception  est  celle  de  très-haut ,  très-élevé,  La  Motte  a  pu  dire, 
dans  une  ode,  des  forêts  aitier  es.  La  cime  aitier  e  d'un  cèdre  figu- 
rera bien  dans  une  description  poétique  ;  et  ce  mot  sera  particu- 
lièrement adopté  dans  le  style  soutenu. 

Haut  exprimant  la  hauteur  morale  de  l'homme ,  se  prend 
en  bonne  ou  en  mauvaise  part»  suivant  les  applications  ;  car 
ï.  Ji 
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il  y  a  une  hauteur  comme  une  fierté  ^  un  orgueil  convenable. 
Hautain  se  prend  ordinairement   en  mauvaise  part;  maîb  Ia 
métaphore  ,  et  en  général  la  poésie,  le  dépouillent  quelquefois 
de  son  idée  vicieuse»  et  le  ramènent  à  l'ancien  usage.  AinH  J.  B. 
Rousseau  dit  une  iyre  fière  et  hautaine,  Aitier  peut  être  pris 
en  bonne  part,  sur-tout  quand  la  grailde  hauteur  ,  la  sublime 
élévation,  est  propre   au  sujet.  M.   de  Voltaire  dit  indifférem- 
ment 9  dans  la  Henriade,  ia  tête  aitière  de  la  vérité,  du  calvi- 
nisme j  de  la  discorde,  etc.  Jupiter  doit  avoir  les  sourcils  ailiers* 
Il  y  a  quelque  chose  à'aUier  dans  le  front  de  la  majesté  ,  etc. 
On  dit  l'ai gle  aitier.   Dans  la  Henriade^  £ssex  paraît  au  milieu 
de  nos  guerriers  : 

Tel  que  draè  ih^s  jardins  an  palmier  sourcilleux 
A  nos  ormes  touffus  méUnt  sa  tèteaitiire^ 
Paraît  s'enorgueillir  d'uue  tige  étrangère. 

la  hauteur  ,  dans  l'homme  haut,  est  pure  et  Simple  ;  mais 
susceptible  de  toutes  sortes  de  modifications.  Dans  l'homme 
hautain  ,  elle  est  vaniteuse,  boùrsoufiée,  glorieuse,  impor- 
tante, dédaigneuse,  arrogante,  jactantieuse ,  superbe.  Dans 
l'homme  aitier  ,,elle  est  dure,  ferme,  imposante  ,  impérieuse, 
absolue. 

L'homme  haut  ne  s'abaisse  pas  ;  l'homme  hautain  vous 
rabaisse  ;  l'homme  aitier  veut  vous  asservir  plutôt  que  vous 
abaisser. 

La  noblesse  rend  naturellement  ftat/^,  parce  qu'elle  vous  élève 
au-dessus  des  autres^  La  grandeur  redd  hautain;  car,  par 
sa  hauteur  et  avec  son  éclat ,  tout  paraît ,  loin  d'elle ,  petit , 
obscur.  Le  pouvoir  rend  aitiei^,  puisque  ,  de  droit  ou  par  l'ha- 
bitude, vous  n'avez  qu'à  vouloir  ,  les  choses  sont. 

L'air  haut  loin  d'imposer  une  sorte  de  respect ,  comme 
l'air  grand ,  ou  de  préparer  4  Teslime  ,  comme  l'aîr  noble  , 
met  en  garde  et  indispose  l'amour  propre  des  autres  contre  les 
prétentions  sèches  de  l'orgueil ,  qui  font  qu'on  vous  craint  et 
vous  é?ite  si  on  en  a  la  facilité,'  ou  qu'on  se  roidit  et  qu'on  vous 
défie  s'il  faut  rester  en  face.  Les  manières  hautaines  ^  gestes 
d'un  personnage  comique  qui  chausse  le  cothurne,  excitent, 
comme  une  offense  générale  et  publique ,  le  ressentiment  de 
tout  le  monde  ,  et  découvrent  l'enflure  d'un  petit  esprit  aux 
traits  du  ridicule  qui  le  perce  de  toutes  parts.  Le  ton  aitier , 
s'il  fait  trembler. le  faible,  le  lâche,  l'esclave  ,  révolte  la  li- 
berté des  autres,  provoque  la  résistance  et  la  ligue,  réveille 
'  l'horreur  indocile  et  inflexible  de  lu  tyrannie  ,  lors  même  qu'il 
n'est  que  l'organe  de  la  raison^  de  la  justice^  de  la  légitime  au- 
torité. (K.) 
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671.  nivàmii,  uisaïAG^ 

Hérédité  (terme  de  pratique)  ,  héritage  (tereie  Tulgaire^y, 
succession  dont  on  hérite  ,  c'est-à-dire  dont  on  devient  ié 
maître  (lat.  herus)^  par  la  mort  de  l'ancien  maître.  Vhériti&t 
est  le  maître  nouTcad, 

La  terminaison  dge  désigne  la  chose  ;  et  la  terminaison  ité , 
la  qualité.  Héritage  indique  proprement  les  biens  dont  on  hé^ 
rite;  hérédité  j  la  qualité  ou  la  destination  des  biens,  en-vertu, 
de  laquelle  on  en  hérite,  ^hérédité  ,  à  proprement  parler ,  est 
la  succession  aux  droits  du  défunt  ;  et  Vhéritage ,  la  succession 
à  ses  biens.  La  propriété  ou  le  douKiine  que  le  testanvent  on  la 
loi  TOUS  défère,  îormG  Vhérédité  :  le  bien  ou  le  fonds  qu^ 
l'ancien  possesseur  vous  laisse ,  constitue  Vhéritage.  En  vous 
portant  pour  héritier ,  vous  entrez*  dans  Vhérédité,  et  tous  pre^ 
nez  ensuite  possession  de  Vhéritage,  Sans  touchçr  à  Vhéri^ 
ta^e,  vq^s  tous  immiscez  dans  l'hérédité  par  un  acte  simplo 
d*hériHer, 

H^érédité  désigne  si  bien  une  qualité  distinctÎTe  oti  ua  àto^ 
particulier  attaché  à  la  chose  9  qu'on  dit  Vhérédité  d'uae  charge 
ou  d'un  office  y  pour  annoncer  que  l'oOice  ou  la  charge  est  héré* 
dîtaîre  par  concession  du  prince.  Héritage  désigne  si  particu- 
lièrement les  bien^mêmes^,  qu'on  appelle  héritage  nn  domaine  ^ 
un  fonds  de  terre,  et  qu'on  dit ,  en  conséquence,  vendre, ac*^ 
quérir^  mettre  en  valeur,  améliorer  nu  héritage,  (R.) 

672.    HÉRÉTIQUE  ,    HÉTÉRODOXE* 

Vhérésie  est  une  opinion  particuljfère ,  une  erreur  à  laquelle 
on  s'attache  fortement ,  et  par  laquelle  on  se  sépare  de  la  Com-» 
munion. 

L'hétérodoxie  est  dans  ropinion  qui  s'écarte  de  l'opinion  reçue» 

Hérétique  exprime  ce  qui  sépare  et  ronïpt  Tuntoa;  hétéro-- 
doxe,  ce  qui  détruit  ia  eoûfeiraiité. 

Un  sentiment  hérétique  est  un  sentiment  contrains  à  celai  de 
l'Eglise  catholique  on  uniTerâcUe.  Une  opinion  hétérod^'Xti^^^X 
une  opinion  contraire  à  la  loi  ou  ù  la  règle  des  âdèles^ 

Hérétique  désigne  U  scission  ,  ce  qui  fait  secte  ou  appartient 
à  une  secte.  Hétérodeoee  n'indique  que  la  diseordance  sans  au^ 
cune  idée  de  parti  .ou  de  relation  avec  un  partie 

Il  y  a  dans  Vhérétiquc  un  caractère  d'opiniâtreté,  de. refaite, 
dlndépendance ;  il  n'y  a  dans  Vhétérodoxe  que  l'écart,  de  l'er- 
reur, d'une  fausse  croyance  ,  d'un  dérèglement  d'esprit. 

Nous  qualifions  proprement  d'hérétique»  ceux  (|ut,  frappas 
d'anathême  par  TEgliàe  ,  en  resteùt  opiniâtrement  séparés*  La 
qualification  ^hétérod^e  n'emportera  que  l«i  reproche  pu  l'ac- 
cusation d'erreur.  (R.) 
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G73.    HÉROS,    GRAND  BOHKE. 

L*un  et  Tautre  ont  des  qualités  brilla'htes  qui  excitent  Tad^ 
miration  des  autres  hommes  ,  et  qui  peuvent  avoir  une  grande 
influence  sur  le  bien  public;  mais  l'un  est  bien  diiOférent  do 
l'autre.  (B.) 

Il  semble  que  le  fiéros  est  d'un  seul  métier ,  qui  est  celui 
de  la  guerre  ;  et  que  le  grand  homme  est  devons  les  métiers , 
ou  de  la  robe  ,  ou  de  l'épée,  ou  du  cabinet ,  ou  de  la  cour  r 
Pun  et  l'autre,  mis  ensemble  ,  ne  pèsent  pas  un  homme 
de  bien. 

Dans  la  guerre ,  la  distinction  entre  le  héros  et  le  grand 
hom^me  est  délicate  :  toutes  les  vertus  militaires  font  Tun  et 
Tautre.  Il  semble  néanmoins  que  le  premier  soit  jeune  ,  entre- 
prenant 9  d'une  haute  valeur,  ferme  dans  les  périls,  intrépide; 
que  l'autre  excelle  par  un  grand  sens ,  par  une  vaste  prévoyance, 
par  une  haute  capacité  et  par  une  longue  expérience.  Peut-être 
qu'Alexandre  n'était  qu'un  héros  ,  et  que  César  était  un  grand 
nomme.  (La  Bruyère,  Caract,  ,  ch.  2.) 

Le  terme  de  héros 9  dans  son  origine,  était  consacré  à  celui 
qui  réunissait  les  vertus  guerrières  aux  tertus  morales  et  poli- 
tiques ,  qui  soutenait  les  revers  avec  constance ,  et  qui  affron- 
tait les  périls  avec  fermeté.  JJhéroïsm,e  supposait  le  grand 
homm,e.  Dans  la  signification  qu'on  donne  â  ce  mot  aujourd'hui, 
il  semble  n'être  uniquement  consacré  qu'aux  guerriers  qui 
portent  au  plus  haut  degré  les  talens  et  les  vertus  militaires  ; 
vertus  qui  souvent ,  aux  yeux  de  la  sagesse ,  ne  sont  que  des 
crimes  heureux  qui  ont  usurpé  le  nom  de  vertus  au  lieu  de  ce- 
lui de  qualité?. 

On  définit  un  héros,  un  homme  ferme  contre  les  difficultés, 
intrépide  dans  le  péril,  et  très-vaillant  dans  les  combats  ;  qua- 
lités qui  tiennent  plus  du  tempérament  et  d'une  certaine  con- 
formation des  organes  ,  que  de  la  noblesse  de  l'ame.  Le  grand 
homm,e  est  bien  autre  chose  :  il  joint  au  talent  et  au  génie  la 
plupart  des  vertus  morales  ;  il  n'a  dans  sa  conduite  -que  de 
beaux  et  nobles  motifs  ;  il  n'envisage  que  le  bien  public  ,  la 
gloire  de  son  prince ,  la  prospérité  de  l'Etat  et  le  bonheur  des 
peuples.  Le  nom  de  César  donne  l'idée  d'un  héros;  celui  de 
Trajan  ,  de  Marc^Aurèle  ou  d'Alfred,  nous  présente  un  grand 
homme,  Titus  réunissait  les  qualités  du  héros  et  celles  du  gra^fl 
homm^e. 

Le  titre  de  héros  dépend  du  succès  ;  celui  de  grand  homme 
n'en  dépend  pas  toujours  :  son  principe  est  la  vertu  ,  qui  est 
inébranlable  dans  la  prospérité  comme  dans  les  Malheurs.  Le 
titre  de  héros  né  peut  convenir  qu'aux  guerriers  ;  mais  il 
■'est  point  d'état  qui  ne   puisse  prétendre  au  titre  sublime 


Digitized  by 


Google 


H  I  s  485 

de  grand  homme;  le  héros  y  a  même  plus  le  droit  qu*un 
autre. 

Enfin,  rhumanîté  ,  la  douceur  »  le  patriotisme,  réunis  aux  ta- 
lens ,  sont  les  vertus  d'un  grand  homme;  la  bravourir,  le  cou* 
rag'3 ,  souvent  la  témérité  ,  la  connaissance  de  Tart  de  la  guerre 
et  le  génie  militaire ,  caractérisent  davantage  le  héros  :  mais  le 
parfait  héros  est  celui  qui  joint  A  toute  la  capacité  et  à  toute  la 
valeur  d'un  grand  capitaine ,  un  amour  et  un  désir  sincère  de  la 
félicité  publique.  {Encyci,  VII.  i8a.  ) 

6.74-       HISTOIRE  ,      FASTES  ,      CHRONIQUES  ,      ANNALES  , 
MEMOIRES  9      COMMENTAIRES  ,     RELATIONS  ,      ANEC- 
DOTES,    VIE. 

La  critique  me  reprochera  peut-être  de  réunir  dans  cet  article 
le  genre  et  des  espèces  qu'on  ne  confondrait  jamais  ensemble. 
Si  le  tableau  en  devient  plus  agréable  et  plus  commode  pour  le 
lecteur,  je  veux  bien  avoir  tort.  Bacon  m'a  fourni  l'idée  de  cet 
article  et  beaucoup  de  matériaux.  11  est  vrai  que  Bacon  ne  faisait 
pas  des  synon3'mes. 

l'^Vhistoire  est  l'exposition  ou  la  narration  ^  tempérée  quant 
à  la  forme,  et  savante  quant  au  fond,  liée  et  suivie  des  faits 
et  des  événcmens  mémorables  les  plus  propres  à  nous  faire 
connaître  les  hommes  ,  les  nations  ,  les  empires ,  otc;  On  a 
tout  dit  sur  cette  matière.  Lucien,  en  trois  ou  quatrcs  pages 
de  son  petit  traité,  Comment  il  faut  écrire  l'histoire  ,  donne 
sur  ce  sujet  plus  de  bonnes  instructions,  et  avec  beaucoup  plus' 
de  sel  et' d'agrément,  qu'il  n'y  en  a  dans  plusieurs  gros  traités 
modernes. 

Il  y  a  des  histoires  universelles,  des  Aîs^^nre^ générales  d'une 
contrée  ,  des  histoires  particulières^  etc. ,  avec  des  subdivisions 
à  Finfini. 

2*"  Les  fastes  sont  des  espèces  de  tablettes ,  qu  des  notes  , 
des  inscriptions ,  des  nomenclatures  ,  en  un  mot,  des  souve- 
nirs de  changemcns  authentiques  dans  l'ordre  public,  d'actes 
solennels,  d'institution  nouvelles,  d'origines  importantes,  de 
personnages  illustres,  les  plus  dignes  d'être  transmis  à  la  pos- 
térité. Cneius  Flavius  compila  le  premier,  à  Rome,  des  faites 
pour  annoncer  au  peuple  les  jours  de  plaidoirie  ou  de  palais. 
On  eut  ensuite  des  fûbstes  sacrés,  des  fastes  consulaires ^  etc., 
espèce  de  calendrier  où  l'on  annonçait  les  fêtes,  les  assemblées 
publiques ,  les  jeux  publics,  les  magistrats  élus,  les  jours  heureux 
ou  malheureux. 

Nos  modernes  abrégés  chronologiques  peuvent  servir  adonner 
une  idée  du  genre  et  de  la  manière  des  fastes» 

5'  hdi  chronique  ttXV  histoire  des  temps,  ou  Y  histoire  chro- 
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nologi^oe  dÎTÎsée  selon  l'ordre  des  temps.  La  chronologie 
est  son  objet  principal.  La  plus  ancienne  des  chronû/ues  con-^ 
serrées ,  celle  des  marbres  de  Parot  ou  d'Arondel^  ne  marque 
certains  IKénemens  y  ttU  qu'une  fondation  ,  une  émigration  , 
des  morts  célèbres ,  que  pour  fixer  le  temps  écoulé  depuis 
leur  arriTée.  Les  sayans  qui  ,  comme  Marsham  et  Petau  , 
ont  écrit  des  cknmiqtteê  y  semblent  aussi  subordonner  les  faits 
aux  dates  >  en  discutant  ,  éclaircissant  et  déterminant  les 
époques. 

Les  gazettes  sont  des  espèces  de  chroniques, 

4*  Les  annales  sont  des  chroniques  ^  ou  des  histoires  chro- 
nologiques divisées  par  années ,  comme  les  journaux  propre- 
ment dits  le  sont  par  jours.  La  chronique  des  Grecs  était  réglée 
par  les  Olympiades  ,  et  celle  des  Romains  par  les  Consulats. 

Un  savant  Aomain  ,  cité  par  Aulu- Celle  ,  prétendait  que 
Yhistoire  diffère  des  annates ,  en  ce  que  l'historien  parle  du 
temps  présent,  et  rapporte  ce  qu'il  a  vu,  tandis  que  Tanna- 
liste  parle  du  temps  passé  ,  et  rapporte  ce  qu'il  n'a  point  vu. 
Cette  distinction  ,  appuyée  par^Sc;rvius,  est  fondée  sur  ce  que 
le  mot  histoire  signifie  en  grec  une  expérience  propre*  Tacite, 
dans  la  division  dt^  son  grand  ouvrage ,  paraît  s'y  être  con- 
formé. Mais  Aulu-Celle  établit  fort  bien  que  Vhistoire  est  à 
l'égard  des  annales  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce.  On  ajoute , 
d'après  Cicèron  ^  que  les  a/nnales  se  bornent  à  exposer  les  faits 
sans  ornemens  ,  aniiée  par  a/n/née  ;  au  lieu  que  Yhistoire  rai- 
sonne sur  ces  mêmes  faits,  d6nt  elle  recherche  les  causes  ,  les 
motifs,  les  ressorts,  etc. 

5*  Les  mémoires  sont ,  comme  le  dit  fort  bien  Bacon,  les 
matériaux  de  Yhistoire.  Aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages  sont-ils 
Intitulés  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire,  comme  ceux  de* 
à^Avrigny.  Le  style  de  ce  genre  est  libre  ;  on  peut  y  discutei 
les  fait»;  on  y  développe  les  affaires;  on  y  entre'  dans  les 
détails.  L'historien  puise  sur-tout  dans  les  mémoires  des  gens 
employés  aux  affaires  ,  acteurs  ou  témoins  dignes  de  foi;  tels  que 
Comines,  Sullv,  Bassouipière,  le  cardinal  de  Retz  ,  etc.  Bou- 
geant écrivait  vhistoire  d'un  traité  de  paix  sur  les  .mémoires 
d'un  grand  négociateur. 

Les  mé^moires  (  ainsi  que  le  mot  le  porte  )  ont  été  ainsi  ap- 
pelés, parce  qu'ils  conservent  et  fixent  la  mémoire  des  choses. 

6"  Les  commentaires  sont  de  canevas  d%istoire^  ou  des  mé^ 
fiwires  sommaires.  Plutarque  appelle  les  commentaires  de 
César,  des  éphémérîdes  qui  fournissent  le  fond  ou  la  matière  à 
Yhistoire.  Cicèron  dit:  ce  n'est  pasun  discours,  c'est  une  table 
de  matières  ,  ou  un  commentaire  un  peu  moins  sec. 

;?•  La  relation  est  le  récit  ou  le  rapport  circonstancié  d'un 
événement,  d'une  entreprise^  d*une  conjuratién^  d'un  traité  , 
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d'une  révolution,  d'une  fête,  d'un  voyage,  etc.  le  mérite  de  c« 
genre  cpnsiste  sur-tout  daes  l'exactitude,  le  ehoix,  TutiKitè 
des  détails  et  la  térité  de»  couleurs.  <  On  ii*a  presque  point  de 
bonnes  relations  de  batailles  t  dit  Leibnitz  :  la  plupart  de  celles 
de  Titc-Liye  paraissent  imaginaires  autant  que  celles  de  Quinte-^ 
Curce.  » 

8"  Les  anecdotes  sont  des  recueils  de  faits-. secrets,,  des  par- 
ticularités curieuses,  propres  à  cclaircir  les  mystères  de  la  po- 
litique et  à  développer  1^  ressorts  cachés  des  événemens.  L'ob- 
jet de  ce  genre  est  de  manifester  les  causes,  les  mobiles,  les 
ressorts  inconnus  ;  ces  causes  souvent  si  petites  qui  produisent 
les  grands  effets  ;  ces  mobiles  souvent  frivoles ,  qui  Inspkent 
d'importantes  résolutions  ;  ces  ressorts  souvent  si  fragiles  qui 
opèrent  les  révolutions!  les  plus  ijoémorables^  Aussi  les  Anglais 
appellent-ils  ce  genre  ^ingi^lier  ,  histoire  digérée  ;  c'est  V His- 
toire secrète, 

if  La  vie  est  Vhistoire  de  Thomme  dans  tous  leà  momen* 
et  dans  toutes  les  circonstanees  ;  jusque  dans  sa  maison ,  dans 
sa  famille ,  au  milieu  de  ses  amis ,  arec  lui-même.  Vhistoire 
nous  dépeint  14iomme  en  habit  de  parade  $  ou  l'homme  public  . 
la  t;ie  nous  peint  l'homme,  comme  on  dit ,  en  déshabillé,  ou 
rhomme  privé.  Celle-là  donné  plus  à  l'admiration,  eetle^ci  à 
l'exemple.  (R.) 

676.    HISTORIOGRAPHE  j.HISTQRIEîl. 

Historiographe  i  titre  fort  différent  de  celui  û* historien. 
On  appelle  communément  en  France  historiographe  l'homme 
de  lettre  pensionné,  et  comme  on  disait  autrefois  appointé  pour 
écrire  l'histoire.  Alain  Chartier  fut  historiographe  de  Char* 
les  VIL  Depuis  ce  temps  ,  il  v  eut  souvent  des  historiographes 
de  France  en  titre;  et  l'usage  fut  de  leur  donner  des  breyets  de 
conseillers  d'état,  avec  les  provisions  de  leur  charge.  lis  étaient 
comimeusaux  de  la  maison  du  roi. 

A  Venise,  c'est  toujours  un  noble  du  sénat  ^ui  a  ce  titre  et 
celte  fonction.  Il  est  bien  difficile  que  V historiographe  d'un 
prince  ne  soit  pas  un  menteur.  Celui  d'une'républîque  ffattc 
moins,  mais  il  ne  dit  pas  toutes  les  vérités. 

Chaque  souverain  choisit  son  historiographe.  PéKsson  fut 
d'abord  choisi  par  Louis  XIV  pour  écrire  le9  événemens  de  son 
règne.  Racine,  le  plus  élégant  des  poëtés,  et  Boileau ,  le  plus 
correct,  furent  ensuite  substitués  à  Pélissdn. 

Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est  de  rassembler  les 
matériaux ,  et  on  est  hi^enrien  quand  on  les  met  en  œuvre.. 
Le  premier  peut  amasser  ;  lo  »«cond  ,  choisir  et  arranger 
L'historiographe  tient  plu»  de  l'ànnalk^fte  simple  f  et  Vhls$orien 
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semble  avoir  uû  champ  plus  libre  pour  Téloquence.  Cf^  n*est  pas 
la  peine  de  dire  ici  que  Fun  et  Tautre  doivent  également  dire  la 
vérité  :  mais  on  peut  examiner  cette  grande  loi  de  Cicéron  :^Nô 
quid  vtri  tacerc  non  audeat  :  qu'il  faut  oser  ne  taire  aucune 
vérité. 

Gardons-nous  de  ce  respect  humain  y  quand  il  s*agit  des 
fautes  publiques  reconnues ,,  des  prévarications,  des  injustices 
que  le  malheur  des  temps  a  arrachées  à  des  corps  respecta- 
bles. I  On  ne  saurait  trop  les  mettre  au  jour  ;  ce  sont  des 
phares  qui  avertissent  ces  corps  toujours  subsistans  de  ne  plu» 
se  briser  aux  mêmes  ccueils.  (  Voitaire,  édition  de  Kell, 
t.  4i ,  iu-8.  )        * 

676.    HOMME   DE   BIEN^    HOMIEE   d'hONNEUB  ,    HONNÊTE 
HOMME.       . 

IF  me  semble  que  Vhomme  de  iien  est  celui  qui  satisfait 
exactement  aux  préceptes  de  la  religion  ;  Vhomme  d'honneur, 
celui  qui  suit  rigoureusement  les  lois  et  les  usages  de  la  société; 
et  Vhonnéte  homm^e ,  celui  qui  ne  perd  pas  de  vue ,  dans  Au- 
cune de  ses  actions  ,  les  principes  de  Féquilé  naturelle. 

Vhomme  de  hien  fait  des  aumônes  ;  Vhomme  d'honneur  n^ 
manque  point  à  sa  promesse  ;  Vhonnéte  homine  rend  la  justice  > 
même  à  son  ennemi.  Vhonnéte  homme  est  de  tout  pays  • 
Vhomme  de  hien  et  Vhomme  d'honneur  ne  doivent  point  faire 
des  choses  que  Vhonnéte  homme  ne  se  permet  pas«  (  EncycL 
11,244.) 

677.    HOMME   DE    SENS  1    HOMME   DE   BON    SENS. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  dans  notre  langue  entre  un 
homme  de  sens  et  Vhomme  de  ion  sens.  Vhomme  de  sens  a 
de  la  profondeur  dans  les  connaissances ,  et  beaucoup  d'exacti- 
tude dans  le  jugement  ;  c'est  un  titre  dont  tout  homme  peut  être 
flatté.  Vhomme  de  ion  sens  au  contraire  passe  pour  un  homme 
si  ordinaire,  qu'on  croit  pouvoir  se  donner  pour  tel  sans  vanité  ; 
c'est  celui  qui  à  assez  de  Jugement  et  d'intelligence,  pour  se 
tirer  à  son  avantage  des  affaires  ordinaires  de  la  société.  (EncycU 
11,529.) 

678.    L  HOMME    VRAI  ,    L  HOMME    FEANC. 

Vfiomme  vrai  dit  fidèlement  ce  qui  est  :  Vhomme  franc  dit 
.  librement  ce  qu'il  pense. 

Vhomme  vrai  dit  seulement  les  choses  comme  elles  sont  : 
Vhomme  franc ,  libre  dans  .ses  discours^  dit  sont  sentiment  sur 
les  choses ,  à  cœur  ouvert. 


Digitized  by 


Google 


H  0  N  48i) 

L'homme  vrai  est  incapable  de  fausseté ,  et  ne  connaît  pas  le 
mensonge;  Vhomme  franc  est  incapable  de  dissîrKuIati(^,  et 
ne  connaît  pas  la  politique.  Vous  opposerez  à  celui-là  le  per- 
sonnage faux,  à  celui-ci  le  personnage  dissimulé. 

Vhomme  vrai  (lit  sa  pensée ,  parce  qu'elle  est  la  vérité  : 
Vhom>me  franc  dit  la  vérité,  parce  qu'elle  est  sa  pensée. 

La  première  de  ces  qualités  tient  à  la  droiture  naturelle  du 
cœur,  ou  à  un  sentiment  profond  de  l'ordre  qui  ne  permet  pas 
de  trahir  la  vérité.  La  seconde  appartient  à  un  esprit  dominé  par 
sa  pensée  et  secondé  par  une  humeur  brusque,  vive,  indocile  , 
libre  de  toute  contrainte,  qui  ne  lui  permet  pas  de  dissitnuler 
ce  qu'il  pense. 

Soumis  à  cette  règle,  l'homme  vrai  ne  parle  que.  quand  il  le 
faut,  et  ne  dit  que  ce  qu'il  doit  dire.  Mené  par  son  penchant , 
Vhomme  franc  parlera  quelquefois  quand  il  faudra  se  taire,  et 
dira  ce  qu'il  ne  devra  pas  dire. 

Il  faut  du  courage  à  Vhomm>e  vrai  qui  ne  peut .  pas  toujours 
dire  la  vérité  sans  danger.  Il  y  a  plutôt  de  la  hardiesse  Sans 
Vhoinme  franc  qui  ne  s'arrête  pas  à  considérer,  à  calculer  le 
danger. 

Si  Vhomme  vrai  voulait  trahir  la  vérité,  sa  honte  \t  trahi- 
rait :  si  Vhomme  franc  voulait  trahir  sa  pensée ,  sa  contrainte 
le  décèlerait. 

C'est  un  ami  utile'que  î'^otn^ne  vrai.;  c'est  encore  un  en- 
nemi utile  que  Vhomme  franc,  (  R.  ) 

67g.    HONNÊTE,    CIVIL,     POLI,    GRACIEUX,    AFFABLE. 

Nous  sommes  honnêtes  par  l'observation  des  bienséances  et 
des  usages  de  la  société.  Nous  sommes  civils  par  les  honneurs 
que  nous  rendons  à  ceux  qui  se  trouvent  à  notre  rencontre. 
Nous  sommes  foils  par  les  façons  flatteuses  que  nous  avons 
dans  la  conversation  et  dans  la  conduite,  pour  les  personnes 
avec  qui  nous  vivons.  Nous  sommes  gracieux  par  des  airs  pré- 
venans  pour  ceux  qui  s'adressent  à  nous.  Nous  sommes  affables 
par  un  abord  doux  et  facile  à  nos  inférieurs  qui  ont  à  nous 
parler. 

Les  manières  honnêtes  sont  une  marque  d'attention.  Les 
civiles  §ont  un  témoigtiage  de  respect.  Les  polies  sont  une  dé- 
monstration d'estime.  Les  gracieuses  sont  une  preuve  d'huma- 
nité. Les  affables  sont  une  insinuation  de  bienveillance,  x 

Il  faut  être  honnête  sans  cérémonie;  civil  sans  importunité  ; 
fdi  sans  fadeur  ;  gracieux  sans  minauderie  ;  et  affable  sans 
familiarité.  (  G.  ) 
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680.  HONNÊTE  HOMME,  HOMME  HONNÊTE. 

Les  dénominations  changent  souvent  de  valeur  ,  selon  les 
temps,  les  lieux,  les  conjonctures,  les  mœurs,  les  opinions.  Le 
juste  de  TEvangile  n'est  pas  celui  de  Platon  :  le  sage  de  Salo- 
mon  n'est  pas  celui  des  Stoïciens  :  Vhonnéit  homme  est  tantôt 
celui  qui  possède  certaines  vertus  ,  tantôt  celui  qui  est  d'une 
condition  honnête  ou  qui  n'a  rien  de  bas,  tantôt  celui  qui  tient 
un  certain  état  ou  qui  a  un  train.  L'Aomme  honnête  est  ou  un 
observateur  attentif  des  usages  et  des  bienséances  de  la  société  , 
ou  un  observateur  religieux  des  règles  de  VhonnéUté,  Vhon^ 
néteté  morale  est  l'acception  dans  laquelle  nous  prendrons  ici 
ces  deux  dénominations.  Quelle  est,  en  fait  de  vertu,  I4  diffé- 
rence entreV^ionnéte  homme  et  Vhomme  honnête? 
.  Cette  question  doit  d'abord  se  résoudre  par  les  principes 
établis  dans  la  question  générale  traitée  à  i'article^van^  homme 
et  hom>me  êavant.  L'adjectif,  placé  devant  le  substantif,  retrace 
le  caractère  propre ,  ou  du  moins  un  attribut  caractéristique 
ou  principal  de  la  personne  ;  placé  à  sa  suite ,  il  n'offre  qu^un 
trait  particulier  de  la  personne,  ou  une  simple  qualification  : 
celte  différence  est  essentielle  et  primitive.  {Voyez  l'article 
cité.  )  ' 

Mais  Vhom,m,e  honnête  et  Vhonnéte  homme  se  distinguent 
encore ,  ce  me  semble ,  Tun  de  l'autre  par  des  couleurs  et  des 
ombres  assez  tranchantes.  Gomme  les  manières  et  les  formes  dé- 
terminent Vhôm>me  ciYilement honnête ,  soit  imitation,  soit 
confusion ,  nous  considérons  ordinairement  dans  Vhom^me  mo- 
ralement honiiête  les  apparences  :  nous  lui  demandons  des 
dehors ,  tandis  qu'il  suffît  pour  Vhonnéte  homme  des  principes 
de  sentiment  et  de  mœurs.  Le  respect  de  la  loi  et  l'amour  du 
devoir  font  Vhonnéte  homme;  le  respect  humain  et  Tamour  de 
l'estime  publioue  peuvent  faire  Vhomme  honnête, 

Vhonnéte  homme  a  les  vertus  essentielles;  cette  probité  qui, 
dans  un  ressprt  bien  plus  étendu  que  celui  des  lois,  nous  dé- 
fend de  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on 
noqs  fît  ;  cette  bonne  foi  dans  les  procédés,  et  cette  fidélité  dans 
les  paroles,  qui  montrent  toujours  Thomme  tel  qu'il  est  et  tel 
qu'il  seVa,  etc.  Il  a  ces  vertus;  mais  ces  vertus  n'excluent  pas 
certains  défauts  fâcheux  pour  la  société;  l'humeur  chagrine,  la 
rudesse  et  la  grossiè|reté  des  manières  ;  l'entêtement  et  l'opiniâ- 
treté, la  roideur  et  l'inflexibilité,  etc. 

L'homme  honnête  n'a  peut-être  pas  dans  l'ame  toutes  ces 
"vertus»  du  moins  au  même  degré;  mais  il  a  précîséiaent  les 
qualités  sociales  opposées  à  ces  défauts  ;  la  modération  est  son 
trait  distinctif.   Maître  jde  lui-même,  il  ne  songe  qu'à  rendre 
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les  autres  contens  d'eux  et  de  lui;  sévère  pour  soi,  indulgent 
pour  autrui ,  sa  fermeté  n'a  rien  de  dur;  il  est  franc,  mais  avec 
réserve  :  «a  politesse  est  bienveillante  ;  il  a  cette  égalité  d'hu- 
meur que  Ton  prendrait  pour  le  signe  de  l'égalité  d'ame.  £nGn 
il  cède  aux  bienséances,  aux  égards,  à  vos  intérêts  et  à  vos 
goûts  ,  tout  ce  que  sa  vertu  pliante  et  tempérée  lui  permet  d'ac- 
corder ù  la  condescendance.  * 

Ainsi  les  vertus  propres  de  Y  honnête  homme  sont  des  vertus 
capitales ,  primitives ,  fondamentales  :  les  qualités  de  Vhomme 
honnête  ornent  ces  vertus  ,  les  perfectionnent ,  les  complètent. 
Voulez-Tous  des  modèles  ou  des  exemples  de  l'un  et  de  l'autre , 
prenez  le  Misantrope  ;  Alcestc  est  Vhonnête  homme  ;  Philinte 
a  l'air  de  Vhomm>e  honnête. 

Dans  l'ancienne  Encyclopédie  ,  les  ^énonni  nation  s  à'h&mme 
de  éien,  d^homnie  d'honneur  et  d%onnête  homnie^  sont  trai- 
'  tées  comme  synonymes,  quoique  la  plus  médiocre  instruction  ne 
permette  pas  de  les  confondre.  L'homme  de  hitn^  dit  Diderot, 
est  celui  qtii  satisfait  indistinctement  aux  préceptes  de  la  reli- 
gion ;  V homme  d'honneur ,  celui  qui  suit  rigoureusement  les 
lois  et  les  usages  de  la  société  ;  et  V honnête  homme  celui  qui  ne 
perd  de  vue  ,  dans  aucune  de  seS  actions ,  les  principes  de 
l-'équité  naturelle.  Je  définirais  plutôt  V homme  de  bien  celui 
qui  passe  sa  vie  dans  la  pratique  du  bien  ou  l'exercice  des 
bonnes  œuvres ,  et  Vhomm^e  d^ honneur  celui  qui  se  fait  remar- 
quer par  la  hauteur ,  la  fermeté ,  la  délicatesse  des  sentimens 
incompatibles  avec  toute  idée  de  bassesse.  J'en  ai  assez  dit 
sur  Vhonnête  homme.  Nous  pourrions  encore  associer  à  ces 
divers  personnages  le  gaiant  homme ,  qu'on  reconnaît  à  une 
n^anière  de  traiter,  de  procéder,  d'agir»  naturelle,  aisée, 
ouverte,  cordiale,  pure  ,  noble,  généreuse,  engageante  et  per- 
suasive. (R.  ) 

681.    HONNIR,     BAFOUER,    VILIPENDER. 

Honn  signifie ,  en  allemand  ,  déshonorer  ,  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  a  dit  honnir.  Mais  est-ce  l'idée  pure  et  entière  de 
déshonorer  que  ce  mot  présente  !  Je  ne  le  crois  pas.  Son  idée 
propre  est  de  talrt  honte  à  quelqu'un ,  de  s'élever  et  de  se  récrier 
contre  lui ,  de  manière  à  blesser  encore  plus  sa  pudeur  que  son 
honneur  ,  et  de  le  poursuivre  de  Iraitemens  humilians  et  flétris- 
sans»  Honnir  a  une  valeur  positive,  qui  est  celle  de  répandre 
la  honte.  Réservé  au  style  comique  ou  familier  ,  il  indique  les 
manières  vulgaires  de  traiter  honteusement,  surtout  par  des 
cris  injurieux. 

Bafouer,  c'est  proprement  huer  quelqu'un  à  pleine  Bouche, 
s'en  jouer  sans  ménagement ,  s'en  moquer  d'une  manière  ou- 
,  trageante,  l'accabler  d'affronts  et  d'injures. 
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vilipender  j  c'est  traiter  quelqu'un  de  Til ,  ou  comme  yil, 
d'une  manière  avilissante,  afec  un  grand  mépris;  le  décrier, 
le  dénigrer  9  détruire  sa  réputation. 

Honnir  est  le  cri  du  soulèyement  et  de  Tindignation;  bafouer 
est  Faction  de  la  dérision  et  de  l'avanie  ;  vilipender  estl'expres- 
sion  du  mépris  et  du  décri. 

Vous  honnissez  celui  que  vous  roulei  perdre  d'honneur  et 
couvrir  de  honte.  Vous  ôafouez  celui  que  vous  voulez  immoler 
à  la  risée  et  couvrir  de  confusion.  Vous  vilipendez  celui  que 
TOUS  voulez  ravaler  et  fouler  aux  pieds. 

Quoique  honnir ^  autrefois  si  usité,  et  vilipender  fort  né- 
gligé ,  ne  soient  que  du  style  comique  ou  du  moins  familier  , 
il  me  semble  que  ces  mots,  employés  dans  les  circonstances 
ou  9vec  les  accessoires  propres  ù  faire  sortir  et  sentir  leur 
énergie  ,  produiraient  un  effet  particulier  qu'aucun  autre  terme 
n'obtiendra,  ffonmr  mériterait  sur-tout  d'être  favorisé  des  bon* 
écrivains  (A.  ) 

682.    HONTE  ,    PUDEUR. 

Les  reproches  de  \à  conscience  causent  la  honte.  Les  senti- 
mens  de  modestie  produisent  la  pudeur.  £lles  font  quelquefois  , 
l'une  et  l'autre  ,  monter  le  rouge  au  visage;  mais  alors  on  rougit 
de  honte  ,  et  l'on  devient  rouge  par  pudeur. 

Il  ne  convient  point  de  se  glorifier,  ni  d'avoir  honte  de  sa 
naissance ,  ce  sont  des  traits  d'orgueil  ;  mais  il  convient  égale- 
ment au  noble  et  au  roturier  d'avoir  honte  de  leurs  fautes.. 
Quoique  la  pudeur  soit  une  vertu,  il  y  a  néanmoins  des  occa-^ 
sions  où  elle  passe  pour, faiblesse  et  pour  timidité  (G.  ) 

683.    HORS  ,    HORMIS  ,    EXCEPTÉ. 

Hors ,  autrefois  fors  9  du  latin  foras,  opposé  à  d'ans ,  désigne 
seulement  ce  qui  n^est  pa^dans  le  cas  présent ,  ce  qui  est  dans 
un  autre  cas  :  la  séparation  est  bien  marquée  par  le  miot ,  mais 
sans  aucun  signe  d'exclusion. 

Hormis ,  autrefois  hors  -  mis,  c'est  -  à  -  dire ,  mis  hors,  ex- 
prime formellement  cette  dernière  idée,  celle  d'un  cas  ou  d'un 
objet  particulier  qui  est  ou  qui  doit  être  m,is  hors  de  la  classe 
dont  il  s'agit. 

Excepté  ,  du  latin  exceptum ,  tiré  ou  distrait  de ,  indique 
bien  qu'il  faut  distinguer  tel  objet  des  autres,  et  ne  pas  les 
confondre  ensemble.  ' 

Hors  annonce  donc  la  séparation  qui  existe  entre  tel  objet  et 
les  objets  collectivement  énoncés  :  hormis  l'exclusion  qu'il  faut 
donner  à  un  objet  particulier ,  naturellement  compris  dans  la 
proposition  collective  ;  excepté  9  la  distraction,  particulière  qu^il 
faut  faire  de  la  proposition  générale. 
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Le  oîfoyen  libre  a  le  pouvoir  ciTÎl  de  tout  faire  pour  ses  inté- 
rêts, hor&  l'injustice  :  l'injustice  est  évidemment  et  par  elle- 
même  hors  du  pouvoir  civil  de  l'homme  ;  il  ne  s'agit  point  là 
d'exclure  positivement  ce  qui  ne  peut  Olre  inclus  ou  renfermé 
dans  la  généralité. 

Le  mahométisme  permet  toutes  sortes  d'allmens,  hormis  le 
vin ,  et  non  pas  hors  le  vin  ,  comme  le  dit  l'abbé  Girard  ;  car 
la  loi  de  Mahomet  met  le  vin  hors  de  cette  permission ,  le  dé- 
fend expressément  ^  sans  quoi  il  aurait  été  permis  comme  tout 
le  reste.  » 

A  la  venue  du  Messie^  tout  était  Dieu  y  excepté  Dieu  même. 
Il  faut  là  distraire  Dieu  .de  la  proposition  générale  qui  le  ren- 
fermait. 

Hors  exprime  la  proposition  générale  ou  collective,  et  dé- 
termine les  objets  qu'elle  n'embrasse  pas,  quelquefois  jusqu'à 
la  réduire  à  une  proposition  particulière.  Ainsi ,  dans  ce  vers  si 
connu  :  • 

If  iil  n'aura  de  Pesprit ,  hors  nous  et  nos  amis. 

Molière  explique  par  le  dernier  membre  de  sa  phrase  ,  à  qui  effec- 
tivement ses  personnages  refuseront  de  l'esprit ,  à  qui  ils  en  ac- 
corderont :  il  s'agit  de  deux  partis  séparés  qui  se  baianceût  et  se 
combattent  l'un  l'autre. 

Horm^is  restreint  la  proposition ,  et  la  corrige  par  des  soustrac- 
tions expresses.  Ainsi ,  dans  cette  phrase  ,  ie  testateur  appelle 
ses  proches  à  sa  succession,  hormis  tels  et  tels  qui  n*ont  pas 
iesoin  de  ses  hienfaits  ou  qui  en  étaient  indignes,  La  propo- 
sition ^  vague  d'abord ,  est  resserrée  dahs  des  bornes  fixes  par 
l'exclusion  exprimée  à  la  fin  ,  de  tels  ou  tels  parens  qu'elle  aurait 
compris  dans  cette  addition. 

Excepté  suppose  toujours  une  règle  ou  une  proposition  çéné- 
rale  quelle  rend  en  quelque  sorte  conditionnelle.  Ainsi  vous  direz 
que  ,  dans  une  ville  où  il  y  a  toute  sorte  de  ressources  pour 
ceux  qui  ne  travaillent  pas,  tout  le  monde  est  à  son  aise, 
excepté  ceux  qui  travaillent  ;  Pexception  signifie  ceux-ci 
étant  exceptés ,  ou  si  vous  exceptez  ceux-ci.  La  proposition 
reste  générale  ,  malgré  l'exception ,  et  la  règle  est  vraie  par  l'ex- 
ception même  ou  avec  cette  condition.  (R.) 

684.    HUMEUR  ,    FANTAISIE ,   CAPRICE. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  un  sentiment  vif  et 
passager  dont  nous  sommes  affectés  sans  sujet  ;  avec  cette 
différence  que  caprice  et  humeur  tiennent  plus  au  caractère  , 
et  fantaisie,  aux  circonstances  ou  à  un  état  qui  ne  dure  pas  9 
et  qu'humeur  emporte  outre  cela  avec  lui  une  idée  de  tristesse. 


Digitized  by 


Google 


4(>i  H  Y  D 

Une  coqueUe  a  des  caprices;  ud  hypoeondre  $  an  misanlrope  , 
ont  de  Vhwincwr  ;  une  femine  grosae ,  ua  eafam ,  oat  des  fmnr^ 
taisùa*  Fantaisie  a  rapport  à  ce  qu'oo  désire  ;  caprice ,  à  ce 
qu'on  dédaigoe  ;  humewr,  à  ce  qu'on  eniead  ou  qu'on  Toît. 
De  ces  trois  mots ,  fantaisie  est  le  seul  qui  s'applique  aux  aoh- 
maux ,  humeurs  le  seul  qui  s'applique  aux  hoinwes  ;  capidee, 
le  seul  qui  s' appliqua  aux  êlrea  moraux.  On  dk  ks  eaprtees  du 
sort.  (D'AÏ.) 

685.    HYDKOPOTE  ,    ABSTÊME. 

Hydrcpcte,  mot  d'origine  grecque ,  qui  ne  boit  que  de  l'eau. 
Jhstéme  ,  mot  d'origine  latine,  qui  ne  boit  point  de  vin.  Aulu- 
Celle  ,  iiv.  lo ,  ch.  25  ,  rapporte  que  les  femmes  de  Rome  et  du 
Latium  étaient  appelées  avsténtes,  parce  qu^elles  ne  buvaient 
jamais  de  vin. 

VAtfStême  est  naturellement  regardé  eovamt  hydrcpcte , 
quoiqu'il  y  ait  des  gens  qui  ne  boivent  ni  yin,  ni  eau.  J'ai  vu  , 
dans  des  pays  de  cidre  ,  ^des  personnes  qui,  ne  faisant  point 
usage  de  vin  ,  auraient  craint  de  devenir  le  lendemain  hydropi- 
ques si  elles  avaient  avalé  un  verre  d'eau. 

Hydrcpcte  est  un  mot  de  médecine,  atstéme,  un  mot  de 
Jurisprudence  ,  tant  civile  que  canonique.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit 
de  goût  naturel ,  de  santé ,  de  régime  physique ,  le  premier  est 
mieux  placé  ;  et  le  second  est  plus  convenable  lorsqu'il  est 
question  de  loi ,  de  règle ,  de  régime  moral  ou  religieux. 

Par  le  simple  mot  ^hydrcpote  ,  sans  explication  ,  vous  en- 
tendes plutôt  celui  qui  a  naturellement  pour  Teau  un  goût  p£urti-« 
culier ,  exclusif,  antipathique  à  celui  du  vin.  Par  le  simple  mot 
à^ahstéme ,  sfms  accessoire ,  vous  entendez  seulement  celui  qui 
de  fait  ne  boit  point  de  vin ,  et  se  réduit  à  l'eau  ,  soit  par  une 
aversion  naturelle  pour  le  vin,  soit  par  mortification  ou  pour 
toute  autre  cause. 

Hydrcpcte  a  un  sens  positif,  rigoureux  et  précis  ;  c'est  le 
pur  buveur  d'eau  :  abstême  a  par  lui-mêoie  un  sens  négatif» 
moins  déterminé |  plus  étendu;  c'était  quelquefois^  chex.les 
Latins,  un  homme  sobre  dans  T  usage  du  vin,  et  même  ,  en 
général,  un  homme  abstinent  y  sans  détermination  du  genre 
d'abstinence. 

Ces  deux  mots  ,  quoîqu'utiles,  ne  sont  pas  usités  dans  le  lan- 
gage ordinaire:  hydrcpcte  l'est  encore  moins  qu'bé^e^me.  Nous 
disons  plutôt^  comme  les  Italiens  et  les  Allemands,  buveurs 
d'eau  :  on  a, dit  bciieau  comme  l'espagnol  aguadc  :  mais  il  ne 
nous  reste ,  comme  écivin,  qu'en  nom  propre.  (R.) 


Digitized  by 


Google 


H  Y  P  495 

686     HYMEN  ,    HYMENÉE. 

Les  Grecs  et  les  Latins  appelaient  hymen  ou  hf/ménée,  le 
dieu  qui  présidait  aux  naariages.  ^ 

L^hymen  ne  serait-il  pas  plutôt  le  dieu  particulier  des  noceô, 
et  Vhyrnénée  celui  du  mariage  ?  Alors  l'hymen  présiderait  à  la 
célébration  du  mariage ,  ^t  les  époux  resteraient  sous  les  lois 
de  Vhyménée.  Le  premier  formerait  les  nœuds;  le  second  les 
tiendrait  indissolublement  serrée.  Vhymsn  ferait  l'époque,  et 
Vhyménée  embrasserait  la  durée  de  l'union.  En  effet ,  le  mot 
hym>énée  semble  indique^  l'efifet,  la  suite,  le  résultat  de  Vhy^ 
men!,  le  cours,  la  révolution,  le  période  entier  du  mariage 
arrêté  et  solennisé  par  Vhym^en. 

Nous  estimons  donc  que  le  mot  hymen  annonce  purement  et 
simplement  le  niariage ,  et  que  celui  à'hyménée  le  désigne  dan» 
toute  son  étendue ,  ses  suites ,  ses  circonstances ,  ses  dépen- 
dances,  ses  rapports.  (R.  ) 

687,    HYPOCRITE  ,    CAFARD  ,  CÂGOT  ,  BIGOT. 

Faux  dévots.  Il  y  a  des  hypocrites  de  vertu ,  de  probité  , 
d'amitié,  et  en  tout  gen^'e  de  sentimens  honnêtes.  Mais  les 
mots  de  cafard  ^  cagot  ethigot,  nous  obligent  à  considérer 
ici  Vhypocrite  de  religion. 

U hypocrite  joue  la  dévotion  ,  afin  de  cacher  ses  vices  ;  le 
cafard  affecte  une  dévotion  séduisante ,  pour  la  faire  servir  \ 
ses  fins  ;  le  cagot  charge  le  rôle  de  la  dévotion  ,  dans  la  vue 
d'être  impunément  méchant  ou  pervers  ;  le  higot  se  voue  aut 
petites  pratiques  de  la  dévotion ,  afin  de  se  dispenser  des  devoirs 
delà  vraie  piété. 

Le  premier  abuse  de  la  religion,  le  second  la  prostitue,  le 
troisième  la  dénature,  lé  dernier  l'avilit. 

La  dévotion  est  chez  l'hypocrite ^  un  masque  ;  chez  le  cor- 
fard  ,  un  leurre  ;  chez  le  cagot  y  un  métier  ;  chez  le  bigot , 
une  livrée. 

Vhypocrite  ressenable  à  l'ange  de  ténèbres  qui  se  transforme 
en  ange  de  lumière;  le  cafard  9  à  ce  Simon  le  magicien  qui 
voudrait  acheter  les  dons  du  Saint  -  Esprit  pour  en  faire  un 
commerce  lucratif;  le  cagot  ^  à  t3  pharisien  qui  extermine  sa 
face  pour  acquérir  le  droit  de  déchirer  son  prochain  ;  le  higot , 
au  .juif  charnel  qui  veut  avoir  satisfait  à  la  loi  avec  quelques 
observances  cérémonielles. 

Vhypocrite  se  déguise  sous  l'appareil  de  la  religion.  Habile 
comédien ,  profond  dans  sa  manœuvre  ,  composé  dans  ses  ma- 
nières 9  imposant  par  tous  ses  dehors ,  il  fait  illusion  :  mais 
une  éternelle   contrainte,   des  surprises  subites   faites  par  ses 
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passion»  et  à  ses  'passions ,  la  crainte  et  Heoabnrras  causés  par 
des  'regards  curieux  et  pénétrans^  l'impossibilité  de  tenir  sa 
conduite  cachée  toujours  séparée  de  ses  mœurs  publiques  ,  le 
déma^uent. , 

,!■€  cafard-i^it,  de  la  religion  un  instrument  d'iniquité.  Artî- 
iicietix  captAteur,  affecté  pour  être  remarqué,  tout  . dévot  ou 
plutôt  dévotieux  avec  Tair  et  les  manières  du  patelîuage  ,  il 
prévient  les  esprits  ;  son  afl[ectatîon  même ,  sa  duplicité  mar- 
quée.par  ses  efforts  et  par  des  contrastes^  Tabus  de  ses  succès,  ' 
le  trahissent. 

Le  cagot  j  accommode  la  religion  à  ses  vices,  à  sa  méchan- 
ceté. Vrai  charlatan,  fastueux  dans  son  affiche,  puissant  en  pa- 
roles et  en  mômeries,  monté  sur  le  rigorisme  ,  l'étiquette-et  la 
censure,  il  inspire  de  la  méfiance  et  de  la  crainte  ;  ses  vanités 
outrées  ,  la  teinte  de  ses  passions  dans  son  étalage ,  son  zèle 
rude  et  persécuteur  envers  les  autres  et  indulgent  pour  lui,  dé- 
noncent son  intention  et  son  caractère. 

Le  ifigot  se  fait  une  petite  religion  commode.  Misérable 
pantomime,  tout  extérieur,  minutieux  jusqu'à  la  puérilité, 
superstitieux ,  sans  vertu  ou  même  sans  religion,  il  se  rend  sus- 
pect et  méprisable  ;'  son  jeu  tout  contrefait ,  ses  défauts  rais  à 
l'aise ,  son  zèle  sans  charité,  des  oublis  imprudens,  le  font'  re- 
connaître. 

Les  petits  esprits,  qui  n'ont  que  de  petits  moyens  pour  mettre 
leurs  passions  à  l'aise  et  à  couvert,  sont  sujets  à  dévenir  bigots 
Les  dévots  d'état ,  faits  pour  l'exemple  et  dominés  par  leui 
humeur,  sont  volontiers  cctgots.  Des  scélérats  qui ,  jetés  parmi 
des  gens  simples ,  bons  et  religieux  ,  n'ont  de  courage  que  pour 
faire  des  dupes,  seront  cafards.  Les  méchans  qui  ont  besoin 
de  réputation  et  de  respect ,  d'estmie  et  de  confiance  ,  de  re- 
commandation et  d'éloge  ,  deviendront  hypocrites. 

Tartuffe  ne  paraît  être  encore  que  higot  lorsqu'on  ne  le  voit 
qu'à  l'église  pousser  des  élans ,  baiser  la  terre  et  se  frapper  la 
poitrine  :  il  est  cagot  lorsqu'avec  un  grand  a^ppareil  d'austéri/é 
entre  la  haire  et  le  cilice,  il  s'arme  d*un  faux  zèle  contre  le 
monde,  et  sur-tout  contre  la  femme  et  le  fils  de  son  bienfai- 
teur. Lorsqu'il  fait  avec  le  ciel  ses  accommodemens ,  qu'il  re- 
fuse ce  qu'il  veut  pour  être  forcé  à  l'accepter ,  qu'au  lieu  de  se 
défendre  il  s'accuse  lui-même,  pour  n'être  pas  cru,  c'est  un 
cafard,  £nfin  c'est  Y  hypocrite  consommé  dans  tous  les  genres 
ou  toutes  les  manières  d'hypocrisie.  (  R.  ) 


FIN   DU   TOME    PREUIBB. 


Digîtized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


I 


-  I  , 

\ 


Digitized  by 


Google 


j 


-i 


1*. 


,S' 


Digitized  by 


Google 


